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DES PEUPLES

PLUTAROL E UN IVERSEL

GUTEMBER,G
1400 -1460

PAR GUSTAVE PRADELLE

I

Parmi les hommes an cer-
veau puissant, aulcoeur haut
et fier qui, dans le passe, ont
marque les &apes des peuples,
donne le pas au monde, il en
est qui out précipité l'huma-
nite dans le progrès a des dis-
tances infinies, lui ont ouvert
des horizons sans limites, des
trouées a perte de vue; qui
l'ont faite ce qu'elle est aujour-
d'hui; enfin, ont rempli
de leur souffle toute l'histoire
meme après eux, et qui, pour-
tan t, n'occupent dans l'histoire
écrite qu'un coin obscur oii
fem.' nom est plutet relegue

n'est inscrit.
On les mentionne pour « etre

complet, n pour « ne pas don-
ner prise h la critique n; on
les enfouit au hasard, a telle
place ou h telle autre,
mele, dans la fosse commune;
ne sachant trop it quelle époque
its ont yew , on ne sait trop
A quelle page les enterrer.

Qu'ils aient tout change, tout
modifié, tout bouleverse, la
marche des esprits et la marche des faits, les institutions
et les hommes, qu'ils aient laisse partout l'empreinte de
leur pouce, n'importe I Si l'on est contraint par l'evi-
dence, oblige par la force des doses de dater de leur
venue au monde une phase nouvelle, on eherclie dans
leur entourage, A droite on A gauche, en dee) ou au delit,

53

un fait bruyant, un nom so-
Dore, c'est de ce fait que l'on
part, c'est ce nom que l'on
plaque sur le leur, et au lieu
de donner pour point final au
moyen Age la découvert de
l'Imprimerie, on le termine h
la prise de Constantinople;
la place de Gutemberg, on met
Mahomet II.

Mahomet II finir le moyen
Age !

Non-seulement il ne le finit
pas, mais i1 ne le continue
ine'me pas, il le recommence!

• II ne lereprend pasauxvesiWe,
au Xe, au ve, mais au tve ; ii na

. succède pas A Attila, il le con-
trefai ! Quelle difference voyez-
vous entre les hordes de
ci et les hordes de celui-lk;
entre les Tures de run et les
Huns de l'autre, venant des
memes regions, penetrant en
Europe par la meme porte,
prenant la meme route, pour-
suivant le mem but?

On dira peut-etre que Ma-
hornet II n'est là ni comme
barrit)re du moyen Age ni
comme premisse de l'Age
dame; qu'on ne fait rien de-
couler de lui, ni principes ni,:
actes; qu'il est le dernier mot
d'une phrase, un tiret A la fin
d'un cliapitre, rien de plus.

Et de quel droit cette faeon

d'agir? De quel droit d6laigner la logique (luta sorte, la

h la porte, s'en moquer, s'en mire? On'est-ce done

t i ne l'histoire? Une sevie de faits qu'il est permis d'anner
t'oinine une ONT. de drap et de couper aux ciseaux quand
on a la maRre d'un volume; un terrain vague que l'on

inestire	 inilre et. oii l'on plante des dates en guise de
1
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Jean Gutemberg naquit a Mayence vers l'an 4400.
Mayence, ville libre des bords du Rhin, dtait une de ces
petites républiques fdddratives comme l'Allemagne et
rItalie en comptaient beaucoup a cette epoque. Image
minuscule de l'ancienne Rome, elle avait ainsi qu'elle
des patriciens et des plebdiens. Gutemberg dtait de race
patricienne. Son pere s'appelait Friel° Gensfleisch de
Sorgenloch, et sa mere Elisabeth. Wyrichin de Gutem-
berg,

La famille Gensfleisch occupait depuis de longues an-
ndes un rang eleve. Parmi les conseillers de la Repu-
blique avait figure, bien avant le quinzieme sikle , un
afeul paternel de Jean.

Friele et Elisabeth eurent deux fils. Jean dtait le cadet;
il dut au fief de sa tare, dont il 'Arita, le surnom de
Gutemberg.

Quand Gutemberg eut atteint l'Age d'homme, quand,'
son adolescence terminee, il lui fallut choisir une car-
riere, sa famille lui proposa d'etre, comme ses afeux,
soldat, magistrat ou prétre; il refusa: son ambition Malt
autre, ses vceux differents.

L'Europe occidentale, lass& du sommeil de plomb qui
depuis mille ans pesait sur elle, semblait, h cette epoque,
vouloir secouer sa torpeur. Cette tentative de reveil
pouvait aboutir, mais elle pouvait mieux encore avorter
et ne rien produire. Ce n'etait pas la premke fois qu'elle
s'essayait; sous Charlemagne, elle avait durti pies d'un
siécle, et faute d'un homme assez puissant pour la mener
h bien, pour en faire sa cause personnelle, le but de sa
vie et de sa gloire, elle &ail demeuree sterile.

Les professions semi-artistiques, la bijouterie, rode-
vrerie, la taille et l'enchAssement des pierres precieuses,
la miroiterie, disparues, oublides, dedaignees, perdues
depuis de longs sikles, participaient surtout h cette
renaissance et excitaient entre tontes choses la curiosite
publique.	 -

Gutemberg, organisation fievreuse, avide d'inconnu,

en qudte trhorizons inexplords, comprit rimmense por-
tde de la tendance nouvelle et rd,va de se mettre h in téte
du itiouvement. Dans ee concut le projet d'etudier
dans tons leurs ddtails et tonics leurs difticultes les
mdliers naissants, pour fonder plus tard un vaste eta-
blissement oh, sous sa direction, h ses risques et perils,
charm d'oux serait exploite par d'habiles ol:vriers.

Ainsi, avant quo la pensde de l'impt itnerie fat nde
dans son cerveau, il songeait it mettre au jour cette
chose inconnue de Borne d'Athenes , de Sparte, de
Carthage, de tome, rantiquitd, et, qui aujourd'hui, mot
d'ordre du dix-netivieme sikle, preoccupe tous les es-
prits , march de conquete en conqudte , envahit tout,
peut tout et vent tout, l'Industrie.

Sa famille s'opposa violetnment a un projet qui la
blessait dans tons ses prdjugds; elle s'eleva contre cette
ddrogation, et Cutemberg, par ddference pour les siens,
et  aussi pow' 'etre fibre, independant, maitre de ses
pensdes ses actes, quitta Mayence et alla se fixer
it Strasbourg.

Ce jour-la se leva l'aurore de sa gloire.
Par cette determination courageuse, par ce fier dédain

des mesquines entraves, il se mettait en avance de
quatre siecles sur les .iddes de son temps; d'un seul
coup, hardiment, du fond du moyen 'age, il s'elancait en
plein dans rtre moderne.

III

Quand on dtudie cette grande figure, on est surpris
de voirqu'elle soit si peu de son dpoque. Elle n'a rien
de commun avec celles qui l'entourent. Non-seulement
Gutemberg 'a fait notre civilisation, mais encore, comme
Dieu lorsqu'il crda le monde, il semble ravoir faite h son
image. On dirait qu'il a résumé en son vaste esprit nos
aspirations et nos croyances, nos sentiments et nos 40-
sirs ; qu'il a devine marche des dvdnements, prevu
ravenir. Qu'on se rappelle ce qu'aux siecles fdodaux
dtait la noblesse; qu'on songe au m6pris profond, inju-
rieux des classes privilegides pour les classes roturikes,
et l'on sera stupefait qu'h vingt ans, h cet Age on l'homme
n'est pas encore en possession de sa pensde, oh il n'a
d'autres iddes que les traditions de famille, cet adolescent

ancdtres nit eu cette audace de se faire artisan. Notez
qu'il n'agit point par reaction entrée, par rdpublicanisme
faroucbe, pour dtreb la noblesse allemande ce que Brutus
fut h la royautd romaine; il n'a ni haine ni mdpris,
n'a quo de 'Indifference. Il ne cherche pas h combattre
les institutions dont ' on voudrait relevat, il fait
plus et mains, il les traite comme si cites n'existaient
pas, Pour Int, l'aristocratie du nom importe peu, c'est
cello de 'Intelligence qui est la sienne. Mis en demeure
de donner sa ddmission de gentilhomme nu sa ddmission
de genie, il signe la premike des deux mains et s'eloigne
en haussant les epaules. Dieu lui a place fine flamme an
front, il lui importe pett d'avoir des arms A sa porte.
Ayant droit h l'orgiteil il rompt sans peine avec la vanite.
II estime qtt'il vaut mieux faire partie d'un de ces groupes
d'homines, chercheurs enthousiastes, pionniers aura-
gam, qui se jettent dans l'inconnu h la poursuite du

bornes, par lots dg aux ! 'rant de siècles additionnes
ensemble donnent un total suffisant, tirez t in trait et
bites la somme

Etrange theorie qui pennet de dater 89, les lois, les
codes, les principes qui en sont le corollaire, de 1:t for-
mation de rarrnde des Princes aussi bien quo du sentient
du Jeu de Paume ! On s'dtonne après cela des tires
qu'excite Loriquet. Son système n'dtait pas mitre, et la
conqudte de l'Europe par le marquis de, Bonaparte, go-
ndralissime de Louis XVIII, sort de la marne dcolo,
procède de la mdme philosophie quo la substitution de la
prise de Constantinople h rinvention de l'Imprimerie.

llais cette maniere de comprendre rhistoire, de rdcrire
et de l'enseigner, si elle a cours encore, n'a plus de
longues anndes devant elle. Notre siècle a produit de
puissants travaux qui lui ont donne tut coup mortel, et
le temps est proche, croyons-nous, oh, dans les moindres
précis historiques aussi bien que dans les ouvrages volu-
mineux, on fera une large place, une place d'honneur
rhomme dont nous 'alms raconter la vie.
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mieux, et donnent plus tard dans l'histoire tin rang. h
leur siècle, etre do la caste dont sont liftmen), Platon,
Archimede, Pythagore, qu'etre tle la caste dont sent les
gonfaloniers, les conseillers municipaux,. les juges secu-
liers et les chanoines de Mayence. C'est un do ces
gentilshommes; comme il n'en existait pas alors, comme
il en est quelques-uns aujourd'hui, qui, loin de renier
leurs ancetres, s'en honorent et les honorent, mais qui
croient que le vrai moyen de les égaler, s'ils marcherent
en tete du passe, c'est d'essayer h leur tour de marcher
en tete du present.

IV

Des son arrivee h Strasbourg, Gutemberg se mit a
l' oeuvre. San g honte, hardiment, il retroussa les manches
de son pourpoint , patricien et prit a coeur la besogne
comme un prolétaire. Taus les arts de neuve et titer-
veilleuse industrie, » il les : apprit, s'y adonnant avec
passion, voulant exceller en chacun d'eux, et ne reculant
pour y arriver devant aucune repugnance. 

Cette existence calme et recueillie, laborieuse et grave,
dura de longues annees. Du reste, quelque active qu'elle.
fat ce n'etait pas celle d'un homme necessiteux qui
travaille pour gagner sa vie; c'etait celle d'un jeune
homme riche qui travaille par vocation et par gout, l'ap-
prentissage d'un ingénieur et non celui d'un ouvrier.
Elle attira sur lui l'attention de ses nouveaux comna-
triotes. On en a la preuve . dans un prods qu'il eut
en 1434. II reclamait- h . la municipalite de Mayence
310 florins quilui etaientdus pour arrérages d'une por-
tion de rente. ,Un scribe de .cette république nommé
Nicolas, vint h passer par Strasbourg. Gutemberg le fit
arreter et garder en prison jusqu'h ceque justice eut ete
rendue a sa demande. -L'acte relatif h cette .affaire est
date du dimanche apres la fete de saint Gregoire, 1434.
Cette somme de 310 florins figurant.ily comme' ,simple
portion de rente, cette arrestation capable-d'entrainer
conflit entre deux ttats temeignent hauteinent &line
grande fortune et d'une grande popularite.

Cette popularite, d'ailleurs, s'accrut encore, et Gu-
temberg, par son honorabilite,,par ses biens conside-
rabies, par son intelligence êlevee, par sa naissance,
lui etranger; juge digne d'occuper une des magistratures
de la vile. On le nomma constable. Il figure avec ce
titre h la date de 1436, stir le lyre d'impositions de
Strasbourg.

Ce fut h cette epoque que, fort de ses patientes etudes,
des connaissances pratiques qu'il avait acquises, passé
maitre , il crut le moment vertu de realiser son vaste
projet. Si cc projet &ono par lui-meine d'un homme de
ce temps et de cette caste, la maniere dont il hit execute
ne surprend pas moins. Au lieu de risquer avec ses
propres ressources mine tentative isolde, tin essai indivi-
duel, Gutemberg, devaneant là CORM en tout son siecle,
devina , concut la force de l'association , ce levier des
grandes entreprises modernes, et organisa avec trois
bourgeois de Strasbourg, André bryzeltu, Antoine Hel-
lmann et Jean Rifle, une compagnie industrielle, la
premiere dont l'histoire fasse mention.

La compagnie se constituait pour exploiter les metiers
nouveaux. Chacun des societaires, artisan de profession,
connaissait specialement un de ces metiers et devait en
conduire les travaux. Gutemberg, Ame de l'entreprise,
en avait la haute direction. Les attributions respectives
des associes furent nettement stipulees et définies dans
facte social; toutes les eventualites possibles furent
prevues, reglees; toutes les difficultes resolues d'avance,
et une clause particuliere du traité fixa, pour &her
toutes chances de proces, la somme qui devrait, en cas
de mort de l'un des actionnaires, etre comptée aux Uri-
tiers. On loua aux portes de la vile un immense !Aliment,
vieux monastere abandonné, le convent de Saint-Arbo-
gage, on s'adjoignit de nombreux ouvriers, et les travaux
commencerent aussitet.

On le voit, l'entente de l'industrie, tame de nos jours,
n'a jamais été poussée plus loin. Tons les moyens de faire
progresser les arts divers, abaisser les prix de vente,
faire mieux, ceder a meilleur compte, defier la concur-
rence, Gutemberg les trouve sans tatonnements et sans
hesitations, du premier , coup. Un vaste local, un per-
sonnel considerable, des spécialistes habiles et un ingé-
nieur donnant h rentreprise une impulsion active et
savante.

La societ6 de Saint-Arbogaste existait depuis un an
lorsque Gutemberg fut contraint de se marier. Une jeune

fille noble, Anne zu der Iseling Thure, a qui il avait fait
nue promesse de mariage que, pour des motifs ignores de
nous, il refusait de tenir, l'appela devant le juge eccid-
siastique. L'acte &assignation, date de 4437, existe, et si
la condamnation n'est relatee nulle part, elle n'en est pas
moins certaine; le registre des_ octrois de Strasbourg en
fait foi, car on y retrouve plus tard Anne Iseling sous le
nom d'Anne Gutemberg. Cette femme n'a joue aucun
dans la vie de l'inventeur.

C'est dans le Vieux couvent que naquit la grande idee
de l'Imprimerie; c 'est la que, pour la premiere fois-,
Gutemberg songea, reva a In decouverte qui fait sa
gloire. Le tele qui lui etait delta dans fentreprise famena
4 la pensee feconde.

Dryzehn, Hellmann et Riffe,' simples chefs d'ateliers,
no s'occupaient, nous l'avons dit, que de travaux ma-
nilas; tonte leur Oche se bornait Il. Pour lui, chef
supreme de fetablissement, il donnait les projets, les
plans, tracait les modeles. L'obligation oit il emit de

varier chaque jour ses dessins, de trouver des motifs
d'ornementation nouveaux, le mit dans la necessite de se
procurer tune collection de gravures.

En 1436, la xylographie repandait depuis plus de qua-
tante ans dans toute l'Europe des cartes a jouer et des

images de saints. PerfeCtiOlittd CS ou inventees — on n'est

pas d'accord 1 cc sujet — par Jacquemin Gringonneur,

pour amuser la royale folie de Charles VI de France,
les cartes etaient venues les premieres. Les gravures
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pieuses, nées peu aprLs, avaient rencontrtl comme leurs

d vanciN.es un succis rapide , bruyant, presque en-
thousiaste. L'Allemagne surtout s'était adonnde avec
ardeur a la nouvelle industrie; as l'abord, elle avait
publie non-seulement des images sêpar6es, mais encore
de vrais livres d'images. La Bibl ia Pauperum, un des
premiers sinon le premier de ces recueils, fut fait en
Souabe. C'étaient quarante planches reproduisant les
vitraux du convent d'Hirschau, dans la Foret Noire. Un
texte d'un on de plusieurs mots accompagnait gên6rale-

fut conduit lt r6t16cliir a leur mode de fabrication. Jusque-
la, comme il arrive toujohrs des choses a la vue des-
quelles on est habitué, s'il avait touché des cartes, re-
garde des images, il n'avait accora aucune attention ni
aux unes ni aux autres.

Le texte l'arrêta peu d'abord ; ce le6tait que la partie
accessoire des planches, celle dont il usait, sans doute, le
mains. Mais bientôt, frappé d'une idde lumineuse, d'une
id& qui lui parut un coup de fortune et de gloire, ou les
xylographes n'avaient vu que quelques syllabes, un pr6.-

Gutemberg quitte Mayence. (Page 2, col. 2.).

ment ces dessins. Sur les cartes on gravait toujours le
nom "du fabricant, et, en outre, quand des reprdsen-
talent lin roi, une reine ou tin valet, celui du personnage.
Dans les images religieuses, le Christ, les saints, les
anges, les farithmes tenaient h lit main, laissaient tomber
de leurs I6vres, portaient en guise de couronnes des
banderoles oit 6taient imprim6es de courtes 16gendes.

Guternberg passait sa vie au milieu de ces dessins, les
analysant, les copiant, les étudiant. Ii s'inspirait d'eux
pour ses compositions; il leur empruntait des arabesques,
des figurines pour les cadres des glaces, des lettres ornées
pour les chiffres des bracelets et des bagues. Malgrd lui,
fatalement, sans le chercher et sans le vouloir, par le
seul fait d'une contention d'esprit permanente, d'une
application soutenue de sa pensée au lame travail, il

texte a ornements gothiques, tin lien, il vit, 	 tout tin
monde.

Au lieu de se borner h reproduire des dessins, a fabri-
quer des images et des cartes, ne pouvait-on tracer sur
des planehes de bois des manuscrits tout entiers, sculpter
ces planches en relief et obtenir ainsi par centaines, par
milliers, par millions des exemplaires de ecs manuscrits?
Le proadd 6tait semblable, un dessin remplacait l'autre;
aux figures, aux personnages, aux fleurs, aux arabesques
on substituait des lettres; rien de plus !

VII

Tel fut le premier pas de Gutemberg dans la carrWe.
Et l'on se tromperait 6trangement si l'on ne faisait
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l'inventeur qu'un faible Write d'avoir songd a appliquer
a la reproduction des manuscrits tin prockld connu. Son
genie devait aller plus loin, s'affirmer avec plus de fiertd,
mais ce ddbut n'en fut pas moins une puissante concep-
tion. 11 faut avoir quelque chose de plus que . les autres
pour s'arreter oil chacun est passe indiffdrent. C'est,
d'ailleurs, l'histoire de toutes les ddcouvertes. Archimhle
se plonge dans un bain et trouve le principe d'hydrosta-
tique qui porte son nom ; un poids se balance au bout
d'une corde, Galilde trouve les lois pendulaires; une
pomme tombe 1 terre, Newton trouve la loi de la gravi-
tation; un peu d'eau bout dans une marmite, Papin trouve
la force de la vapeur; un peu de fumde s'616ve dans l'air,

VIII

Ce qui grandit la conception de Gutemberg, ce qui la
glorifie et 1'd16ve, ce sont prCcisCment les nombreux germes
d'imprimerie qui lui sont prdexistants: Pour s'en con-
vaincre, on n'a qu'it se reporter aux ddbuts de rdcriture.
Le premier homme qui trap avec in enduit quelconque
des lettres sur du parchemin ou du papyrus vit, lorsqu'il
plia sa page encore humide, les lettres se reproduire
l'envers sur la partie touchée. De la it la planche fixe la
distance est moins grande, peut-dtre, que du point dont
est parti Gutemberg. II n'y avait, semble-t-il, pour passer
d'une idde ii Padre, rien a créer, den a gdndraliser;

Gutemberg fait arrilter le scribe. (Page 3, col, 1.)

les frères Alongolfier trouvent les adrostats. Les hommes
se baignent, les poids suspendus se balancent, les pommes
tombent, Feat' placde sur le feu bout, la fumee
depuis le conirnencement du monde, faudrait-il, pour quo
Archimde ,	 , Newton , Papin, les illongolfier
eussent trouve quelque chose, (pie cos dvdnements ne se
fussent ;pas produits avant la naissance de ces inven-
teurs?

Ce sont, au contraire, ces dvdnements anterieurs qui
font leur gloire, cos inventeurs. Cliaque decouverte est
prdcddde d'un fait minuscule de mime ordre que la chose

trouver. Ce fait, sorte de symbole d'un fait grandiose,
le monde entier le voit depuis la creation, il le voit chaque
jour, il le volt mdme tant et depuis si long-temps (l'a
present il ne lc regarde plus ; un Immune de genie appa-
ralt; homme grand et par suite ne dednignant il
rencontre cette trivialite sur sa route, il s'y arrele, il y
plonge son ceil, et de l'atome il degage on univers.

suffisait d'accroitre d'une petite quantitd le relief que
formait l'encre ddposde. Cependant de longs skies
s'dcotarent, de grands gdnies tuddi*.rent, courbes sur les
livres, replids en eux-mdmes, et l'imprimerie ne naquit
point. A Atln)nes, a Rome, en Egypte, — dans Vaal-
guild; en France, en Allemagne, en Italie, en Espagne,'
en Angleterre, en Orient, — au moyen age, on grava en
creux et en relief stir la pierre, sur le marbre, sur le'
bronze des lettres et des figures; on reproduisit a rinfini
par rimpression ces dessins et ces caractZres; Guillaume
le Comptdrant alla jusqu'a se servir de sceaux trempds
dans rencre , et personne ne songea il agrandir ces
sceaux, a multiplier ces lettres en nombre suffisant pour,
en faire un livre. Entin, on en arrive la gravure sur
huis; tons les sylographes do I'Europe sculptent pendant
tin demi-sikle tours signatures, des legendes, des phrases
on t wes; ils les appliquent sur le parchemin, et rid& ne
\lent 1 mon d'eux de faire une planche a manuscrit.
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Des érudits se sont pourtant rencontres (braves gens!)
qui, frappes de la a facilite extreme qu'il y avait a trouver
l'imprimerie ont furete, les vim livres, mine de fond
en comble les bibliothNues, dechifire los inscriptions
pour se convaincre quo Fart fut ignore de l'antiquite.
Bernard de Malinckrot se demand° si Saturne n'en est
pas l'inventeur. Plutarque ayant ecrit dans la vie d'Age-
silas que ce roi de Sparte, pour exciter l'ardeur de ses
soldats, avait trace a rebours stir sa main gauche le mot
vbel (victoire) et l'avait ensuite imprime avec adresse
le foie d'une victime, Robert Mantel le proclame le pre-
mier typographe par ordre chronologique. D'Israeli n'ose
pas faire si peu d'honneur aux Remains qua de les croire
capables d'avoir ignore l'imprimerie. Ils la connurent,
dit-il dans ses Curiosite's Iitteraires, mais en devinant
tons les dangers, ils etoufferent la découverte aussitet
nee. Etrange avocat de l'intelligence antique, en verite !
Pour la glorifier, il affirme qu'elle a Certainement connu
l'art, sans s'apercevoir que le lui faire rejeter après le lui
avoir fait trouver, CO n'est pas la ravaler seulement cette
intelligence qu'il volt exalter, mais que c'est la renverser;
l'annihiler, la detruire'completement.

Fier de la pensée qui s'est presentee a lui, en devinant
peut-etre deja l'immense portée, Gutembergla commu-
nique h ses :associes, Elle est acctteillie de tous avec
enthousiasme, et l'on decide de l'exploiter concurrem-
tient avec les autres metiers. Pour subvenir aux premiers
frais, chacuu, a l'exception de l'inventeur, augtnenta son
apport social de 250 florins. Cette convention fat faite
en 4438.

Id se place une accusation que tous les biographes de
Gutemberg ont repetee, c'est celle d'avoir voulu tromper
le public en se proposant de lui vendre pour manuscrits
des livres imprimes. Dans ce projet on a vu la pensee
d'un vol qualifie; -d'Une escroquerie. Pour nous l'accusa-
tion n'a pas de sens. Si le parchernin etait aussi pur,
l'encre aussi noire, les lettres aussi parfaites, les fautes
de copie aussi rares dans l'ouvrage- imprime que dans le
meme ouvrage manuscrit—et c'etait hl'acheteur kle veri-
fier — l'acheteur n'était pas trompé sur la valeur intrin-
seque de l'ouvrage. Sur quoi done portait la tromperie?
Sur le procédé de fabrication. Or, que de nos jours un
typographe trouve une machine fournissant dans le meme
temps cent fois plus de travail que la presse ordinaire,
sera-t-il blAme de vouloir vendre ses livres au 'Mime prix
que ceux des autres imprimeurs? En aucune facon, et la
Id, qui est la conscience de la societe, croyant lui dovoir
une recompense lui donnera un brevet pour qu'il puisse
maintenir cette egalite dans les prix. Le cas est celui de
Gutemberg, et il est vraiment &range que l'on trouve
coupable pour s'étre produit au quinzibme siècle un projet
que l'on approuverait des deux mains s'il se produisait
au dix-neuvieme.

X

Les fonds verses, on songea ii s'adjoindre un graveur,
A se munir du materiel necessaire. 11 etait indispensable

quo l'on pet compter de la part de l'ouvrier sur une dis-
cretion cutler°, absolue, aveugle. Dryzelin avait eu pour
locataire une femme qui depuis s'etait mariee h un gra-
veur nomine Jean Schulteiss. Ces relations anterieures,
sans doute aussi une estime particuliere pour Schulteiss,
guidtvent le choix de la compagnie, On passa marche
avec cot Minim; une presse en tout semblable a celle des
xylographes fut cominandee a un tourneur appelé Conrad
Saspach; enfin, pour plus de sOrete, pour kviter les re-
gards curieux des ouvriers de Saint-Arbogaste, l'impri-
'nevi° fut installee dans la 'liaison de Dryzebn.

On discuta ensuite quel etait le livre le plus propre h
une premiere tentative. La decision h prendre n'aurait su
Atre dontense. 11 tardait vivement h chacun de connaitre les
resultats de l'experience, d'etre fixe sur les gains prdsu-
inables de l'operation, sur ses chances de rdussite. D'autre
part, la prudence ordonnait de ne dêpenser dans cet essai
que l'argent indispensable; il était d'ailleurs probable, il
etait meme certain que l'execution de ce premier livre

.serait mauvaise, • defectueuse , inégale. On devait done
choisir l'ouvrage le moins volumineux qu'on pourrait
trouver, le plus facile h vendre, le plus facile A graver et
enfin le moins susceptible de perdre de sa valeur par
!Imperfection du travail: Un abeeddaire et un abécédaire
seul reunissait toutes ces conditions. edtait le plus mince
des livres; e'dtait aussi celui dont la vente était le moins
douteuse; ses lettres, grosses et larges diminueraient de
beaucoup les difficultés inhérentes h la ache du xylo-..
graphe; enfin, livre d'écolier, d'enfant, il ne devait subir
aucune depreciation, qUelque mal reproduit qu'il put 6tre.

Celui de ces petits .ouvrages pour lequel on opta fat un
.abecedaire, qu'un moine allemand avait compose. Schul-
teiss se mit- a la besogne, Bientet la gravure du livre
toucha a sa fin: Personne ne doutait du succes. Dryzelm
surtout parlait sans cesse de ses espdrances, il en faisait
part h ses	 h ses frères, h tout le monde, causant
demi-mot d'un grand secret, d'un secret merveilleux
qui devait lui donner fortune et renommee. L'impatience
maintenant croissait h chaque minute. On n'attendait plus
que l'heureuse nouvelle. Enfin un jour oh tous les asso-
cies, h l'exception de Dryzehn, se trouvaient a Saint-
Arbogaste un messager arriva de l'imprimerie ; on se
precipita au-devant de lui, on crut qu'il venait annoncer
l'achèvement de la derniere planche, il venait dire que
frappe subitement, tout a coup, Dryiehn était tombe
mort.

XI

• Cet evdnement imprevu bouleversa Gutenberg. L'in-
venteur savait qua quatre des planches gravdes se trou-
valeta sous la presse. Les heritiers allaient envahir la
'liaison du mut, courir h l'imprimerie, ils verraient ces
planches. Les propos d'Andrd avaient donnd A Georges
et it Nicolas Dryzehn, ses freres, un grand ddsir, souvent
exprime, de connaitre le précieux secret; roccasion qui
s'olfrait eux etait excellente, ils ne la laisseraient point
Lich apper.

Gutemberg envoya en toute hAte Laurent Beildeck,
son domestique, chez André Dryzehn. Si Laurent arrivait
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trop tard pour enlever les planches, it devait, alin d'en
ddrober le texte, les mettre en pieces. Le bruit pourrait
courir par la suite, lors de la vente, que l'Abdee'daire etait
xylographie, mais la certitude n'en existerait, pas, le dom-
mage no serait jamais aussi grand.

Laurent rencontra a l'imprimerie Georges et Nicolas, et
leur dit que Gutemberg, 'trouvant les planches mauvaises,

avait ordonne de les venir rompre. Les hdritiers, apres
les volt. vaguement examineeS, les lui laisserent briser.
IN avaient entendu parler de l'entreprise en termes Crop
enthousiastes pour se persuader qu'elle s'appuyait sur
une si petite chose. -

Plus lard, desesperant de surprendre ce gulls croyaient
etre le veritable mystere, ils demanderent a remplacer en
qualitd d'héritiers leur frere André dans l'association.

Gutemberg, Heilrnann et Riffe repousserent•d'un corn-
mun accord cette requete; l'acte social, par •1a clause
relative a la mort d'un des membres de la compagnie,
réglait la position des deux freres a l'égard des survi-

- vants, on s'en tenait a cette clause.	 •
Les heritiers persisterent, reclaniant , leur admission

ou la somme de 100 florins; d'apres le traité il leur en
etait du 45, on les, leur offrit, iIs les refuserent 'et mena-
cerent lei associes d'un procès La compagnie, confiante
dans son droit, ne s'effraya point de ces menaces. La
cause fie comportait aucun ddveloppement, aucune plai-
doirie; les parties n'avaient qu'à se presenter devant les
juges,, les defeuseurs exhiberaient l'acte social et les de- •

- mandeurs verraient sur-le-champ declarer inadmissibles
les pretentions qu'ils dlevaient.

BERG	 7

dernier apport, par les frais d'avocats et d'hommes d'af-
faires quo le proces avait occasionnes, ne possddaient
present rien ou presque den. Si on voulait terminer
l'ouvrage,, il fallait que Gutemberg supportat tout le
poids de l'entreprise. L'inventeur rehdsita pas. Schulteiss
relit les planches brisdes, et en 1440, quelques mois
apres le proces, Abdcidaire parut, xylographie en ca-
racteres gothiques de meme grosseur que ceux dont on
se servait pour les missels.

XIII

Telle fut la premiere tentative .d 'imprimerie. Quant au
resultat pecuniaire de reiteration, il fut ce qu'on avait
prevu, pire encore, les sommes dnorrnes qu'elle avait
exigees furent englouties, perdues sans ressource.

Ici commence la deuxieme phase de la vie de Gutem-
berg et aussi la deuxieme de la découverte, L'inventeur,
(Nit si grand des le debut de sa carriere Par son refus
d'imiter le passé, préférant erder l'avenir, de regarder en
arriere pour regarder en avant, s'éleve plus hant_encore,
et en montant pousse devant lui l'invention. Le mépris
souverain avait eu pour la vanité ii 1'4 maintenant
pour la richesse. Ses amis lui parlèrent comme lui avait
parte sa famille. On lu[ disait de garder sa fortune comme
on lut avait dit de garder son nom et son rang; on lui
montrait le vaste projet industriel qui l'avait enrichi
comme on lui avait montre cette serin d'aieux ravait
anobli. II fallait reprendre ses operations premieres, ses
speculations heureuses, renoncer It l'imprimerie, idee
mauvaise, inféconde, qui des sa naissance perdait toute
valeur financiere, avortait misérablement. II s'4auvti-
rait h la poursuivre, il se ruinerait 4 la sonder.

Mais comme autrefois Gutemberg refusa de faire fail-
lite 'it sa gloire. II voulut quitter la possession pour res-
Oran* ce tenait pour ce qu'il aurait. C'est la loi
inverse du lion sons vulgaire, le contraire d'un proverbe
illustre, mais c'est la loi du genie, sa loi et aussi sa sa-
gesse. A vingt ans, gentilhomme, ne pour etre eveque,
capitaine, magistrat, ii avait fait fi des houneurs nobi-
liaires, troqué l'epee contre l'etabli de l'ouvrier. Le
hasard l'avait place haut, mais pas assez haut pour son
orgueil : son ambition ddpassait sa naissance. Il avait
trouve (levant lui de l'air et de l'espace, mais trop pen
pour son regard profond. II parut diminuer, s'amoindrir,
s'abaisser, descendre; ii descendait, en effet, mais il des-
cendait di lute colline pour gravir une montagne. Homme

voulut faire plus encore. II n'avait renonce jadis
qu'h un etroit amour-propre, maintenant, s'il le fallait,
si la destinde l'exigeait, si Dieu le lui imposait pour con-
dition, il renoncerait au pain quotidien. L'essor fi donner
it la pensee emit digne de sacrilices plus grands que l'es-
sot' 1 donner h la mailer°. Aussi son coeur se haussait-il
avec son reve. An-dessus de la montagne il voyait
jourd'hui le soleil ; le ciel bleu tentait ses ailes et l'astre
6clatant son mil d'aigle.

X I V

La dissolution de la compagnie fut prononcee. Gutem-
berg abandonna l'orfevrerie, la bijouterie et la miroitetie,

Malheureusement le proces passionna la population en-
tiere de Strasbourg. Les juges, persuades, comme le vul-

, gaire, de tentatives miraculeuses, profiterent de leur
position pour essayer de pdnetrer ces mysteres. Ils depla-
cerent la cause, et au lieu de se borner h lire le traité, ils
interrogerent avec ime minutie, entree, presque hostile,.
tous ceux qui h un titre quelconque se trouvaient meles h
reiteration. Ils n'apprirent que ce que les frères d'Andre
savaient dela. Mais cela no suffisait-il point? Georges et
Nicolas," n'etant ni graveursni vendeurs d'images, n'avaient
pas compris la speculation et devine sa valeur; il en fut
autrement des xylographes presents aux. ddbats et de
Ceux qui eurent connaissance du proces. La description
des quatre planches trouvdes sous la presse tut pour eux
une révélation. Peu de temps apres, l'Alletnagne, la Hol-
lande, toutes les villes des bords du Rhin, furent inonddOs

de petits enrages xylographies : Ars memorandi ,
Grammaire latine de Donat, Speculum Salutis, etc.
Quant aux prdtentions des beritiers, cites furent repot's-
sees le tribunal, contraint de porter son jugement d'apres
le traité d'association, ne put accorder it Georges et lt
Nicolas que les 15 florins pie Gutemberg lour avait
offerts. Mais ce resultat n'etait maintenant que sewn-
daire. Tombde dans le domaine public, connue de tous
ddsormais, la speculation ne pourrait plus donner, au lieu
des bénéfices reves, qu'un gain mediocre, un gain ridi-
cule et ddrisoire. Hellmann et Riffe, dpiiises par leur
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quitta Saint-Arbogaste et rentra dans Strasbourg pour se
jeter dans des hasards nouveaux.

L'imprimerie A planches fixes ne pouvait servir h rien,
it presque den, du moins. Borne h cc procede, Fart
aurait, comme en Chine, vegete dix skies, sans puissance
et sans valeur, it serait reste eternellement sterile. De
petits livres seuls &alma susceptibles d'etre xylogra-
phi& ; on ne pouvait graver six cents planches, mille
planches, 'mettre au jour uu Psautier, nue Bible, tin
Missel, un Dictionnaire. L'impression de quelques
volumes eftt exigé le bois de toute une foret; pour fonder
un atelier et publier quelques ouvrages, il aurait fallu
une armee de graveurs.

fectible. Sur quoi se fut-il appuye pour le voir? Se pro-
poser d'imprimer tons les livres avec les memes planches,
lei eht semble aussi deraisonnable que se proposer de faire
tous les voyages possibles avec une seule route qu'on
deplacerait 1 chaque fois. Pour lui l'imprimerie n'etait
encore quo la gravure sur bois. 11 n'aspirait qu'a une
chose, faire pour rid& nouvelle ce avait fait pour
les metiers nouveaux, Fetudier, la scruter, apprendre Fart
qui en dtaitl'stpplication, et quand iteonnaitraitcetartdans
toutes ses nuances, quand la pratique aurait revele
tons les arcanes, fonder un vaste établissement xylogra-
phique oh les diverses branches de la gravure : carterie,
imagerie religieuse, reproduction desmanuscrits, seraient

Le convent de Saint-Arbogaste. (Page 3, col. 2.)

Mais pensée n'en était pas moins lummettSe-.--Son
importance n'etait pas dans le procede qu'elleourniSSait,
dans le moyen naif, presque impraticable qu'elle. donnait, •
elle et ait dans la possibilite demontree par elle de-repro7-
duire les manuscrits autrement que par Fecriture. Le
problème etait pose, il apparaissait soluble, on pouvait
chercher les racines de ses equations avec la certitude de
ne pas les trouver imaginaires, il y avait au bout une
decouverte. La planche fixe kali h la typographic cc quo
la mongolfiére est a la future navigation aerienne. Un
ballon en se soutenant dans l'atmosph4e etablit la pos.-
sibilite (l'un nouveau mode de locomotion, il s'agit de
trouver ce mode, mais il existc, on le sait aujourd'hui
et avant Fascension du premier aerostat, on l'ignorait.

XV

A ce moment-lit, Gutemberg ne soupconnait pas, ne
pouvait pas soupconner en quel point son idée etait per-

exploiteescomine la bijouterie, Forfdvrerie, la miroiterie
l'avalent etc dans son dtablissement industriel. Da pre-
micro marche suivie avait dtd bonne, apprendre d'abord,
pra Witter ensuite, il voulut la suivre de nouveau. Ce fut
donc le burin it la main qu'il chercha, certain de les
trouver, avec la pdndtration profonde et puissante qu'il
se sentait en tesprit, les perfectionnements du métier.

Les considerations qui le guidèrent dans le choix du
livre h graver furent de mem nature quo celles qui
l'avaient la proniiffe fois determine h opter pour un
abecedaire. II voulut xylographier l'opuscule qui dans les
mains de tolls les enfants succedait h celui-ci. C'etait
tine petite grammaire latine, un abrdgd succinct ne con-
tenant quo les premiers principes, „les elements les plus
simpks, Sans explications, 'Sans ' cOMmentaires. I1 etait
si absolument fait pour le premier age qu'il s'adressait
beaucoup mains it Fintelligence qu'a la memoire : Fan-
tour l'avait emit en vers ldonins. Toutes les dcoles d'Al-
lemagne, de Hollande, de France et d'Italie se servaient
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GUTEMBERG

de cet ouvrage : sa vogue etait si grande quo, du temps
d'Erasme, longtemps après la decouverte de l'imprimerie,
les pedagogues hollandais ne l'avaient pas encore aban-
donne. C'était le Doctrinale d'Alexandre de Vil

XVI

Mais Gutemberg, appauvri par les operations desas-
treuses qui avaient suivi le pro0,s, fut oblige, pour ache-
ter le manuscrit, les outils, les planches, monter un ate:.
lier de graveur, non-seulement de dépenser ce qu'il
pouvait avoir garde de ses benefices, mais encore d'hy-
pothequer son patrimoine. En 1441, au mois de janvier,

9

mots, en d'autres termes, que les grammairiens appellent
invariables. II rellechit h ces repetitions, y soupconnant
un nioyen d'abreger, un moyen d'approcher plus rapide-
ment du but. Ce moyen, il le trouva presque aussitôt :
fallait sculpter h part, sur une petite plauchette, chacun
des mots de ces quatre series, et desormais, toutes les
fois que l'un d'eux se presenterait, creuser, a la place
qu'il devrait occuper, une alveole de la dimension de la
planchette. Une vis et un &rout suffiraient ensuite pour
immobiliser parfaitement la planchette dans ralvéole et
lui donner la kite necessaire. Un pas de geant était fait.
Encore quelques semaines, quelques jours peut-etre, et
la (u lettre mobile a suivrait le e mot mobile a viendrait

Un messnger an once la mort de Dry zelm. (Page 6, col. 2.)

il emprunta cent livres au chapitre do Saint-Thomas de
Strasbourg.

Son atelier organise, il dessina la premi ere page, prit
en main le poineon et commenea la besogne. A force de
persistance, d'opiniiitrete courageuse, malgre son igno-
rance complte de l'art du graveur, il vint h bout de sa

Mais sans apprentissage prealable, h son Age, il
• trouvait enormes les diffieultes 1 vaincre. II no savait
quand roeuvre entreprise serait teruninee ; il lui fallait
dix fois plus do peine, dix ibis plus de temps, trapplica-
tion, de precautions qu'a un xylographe. Lorsqu'il pre-
nait le poincon, qu'il se penchait sur retabli, le jour
dans son labour, la nuit, dans ses songes, it ne pensait
qu'a cela. II entreprit la deuxi nitte page. Mais hient0t,
par le fait de cette difficult6 presque insurmontable (veil
eprouvait it graver, il remarqua que ceriains mots ulejit
sculptes sur la , premi4e planche se rencontraient de
nouveau sous SOS doigts. C'Oaient les pRi.positions, los
conjonctions, les adverbes et les interjections, toils les

au monde h son tour. Le principe etait fecond, il devait
conduire fatalement, par la force mettle des choses, a ce
grand resultat.

XVII

Co qu'il venait do faire pour les mots invariables,
Gutemberg le fit aussi pour tous les autres mots a mesure
qu'ils se rOpOtil'ent. Chaque fois qu'un substantif,
adjectif, tm verbe dOp grave revenait sous le burin, l'in-
von tour le sculptait stir tine planchette et creusait une
alvOole. l'ennni do refaire constamment un m6me ou-
uage de patience, la contention d'esprit toujours Crois-

sante en	 toujours plus vivo, plus algue, reuite-,

niwent, lorsqu'une syllabe de plusicurs lettres qui s'etait
pr6sentOc tine fois, deux fois, trois fois, dix fois, se pre-
sen ta encore, h remarquer qu'elle avait d6j11 passé par

svs mains. II la sculpta ic part. A mesure qu'il avancait
dans son travail, que Ia quantit6 dos pages faites aug-

2
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mentait, les syllabes revinrent, presque toujours les
memos, le nombre des syllabes nouvelles graver alla
en diminuant, celui des alveoles a creuser alla en gran=
dissant; bienteit, entin, il n'eut plus h sculpter quo des
syllabes d'une seule lettre. Chacune do ces syllabes Malt
necessairement uue des cinq voyelles. A la planche
value, peut-etre meule h cello oit il en etait alors, voyant
qu'elles se reproduisaient sans cesse, Cutemberg les
grava aussi separement, chacune stir une planchette. Ce
fut pour lui la lumiive, la lumit)re eclatante. Comme les
voyelles, les consonnes elles aussi revenaient constant-
ment dans chaque ligne, dans chaque mot; avec vingt-
quatre planchettes immobilisees clans une vaste alveole,
dans un easier, il pouvait composer, imprimer toutes les
syllabes, toutes los phrases, tous les livres.

La typographie etait trouvee.
La decouverte de la mobilitd des types a en le mine

sort que la decouverte de la planche fixe : les audits l'ont
traitee avec le Aldine (Wain, lui ont dresse son « Doit et
Avoir 0 avec 10 mate regard de superiorite ecrasante
On est encore remonte aux Grecs et aux Romains, et on
s'est jeté en des étonnements' sans fin, parce que ces
peuples avaient approche de trs-Prs de la typogra-
phie et que pourtant ils ne l'avaient pas trouvée.
Schcepflin, dans ses Vindicice typographicce, dcrit « Si
quelque artiste romain s'était avisd de fabriquer divers
alphabets de lettres isoldes, cc qui n'dtait pas fort di/-H
flak, l'ancienne Rome at inventé cet artdont elle pos-
sedait déjà certaines parties, savoir, la proeminence de
l'ceil de la lettre et le renversement des types. » La stu-
pefaction du critique ne connaitrait, sans doute, pas de
homes; s'il savait	 ce qu'il ignore completement, son
livre le preuve	 que ces lettresisolees » l'antiquité
et le moyen Age les ont connues, mais en vain.'

XVIII

A Rome, en effet, pour rendre aux enfants la lecture
attrayante, on leur donnait RD guise de jouets des lettres
isolees, taillees clans le buis ou dans l'ivoire. Saint Jerome
recommande ce procede it Lceta, matrone romaine qui
l'avait consulte au sujet de l' education de sa fine Paula.
Ciceron parle aussi des lettres mobiles. Dans son ouvrage
De naturci Deorum, livre II, chap. III, h propos du
système d'Epicure sur le concours fortuit des atomes, on
trouve la phrase ironique suivante :« Pourquoi ne pre-
tend-il (le philosophe) pas de meme que, si l'on fabriquait
un nombre considerable de dame des lettres de l'al-
phabet, soit en or, soit de toute autre mati6re, et qu'en-
suite on les jetAt en l'air, ces mates lettres, en retombant
a terre, pourraient offrir aussitet it la lecture les Annales
d'Ennius? »

II y a plus. Les briquetiers, les boulangers, les potiers
appliquaient sur les briques, sur les pains, sur les vases
des marques de fabrique formees par la reunion de phi-
sieurs iroineons 4 une seule lettre. Des caract4es retournds
se rencontrent clans quelques-unes de ces marques, preuve
irrefutable qu'elles etaient faites de la sorte. Le procede
employe etait analogue evidemment 4 celui dont aujour-
d'hui se, servent les relieurs pour les titres des livres.

Enfin, le moyen Age a fait mieux encore. Au quatri6ne
eveque des Goths, a imprime, lettre

lettre, avec des types de metal, un livre tout entier, un
evangile. Cet ouvrage, en velin de couleur pourpre, est
parvenu jusqu'h nous. Les earaetl!res en sont d'or et
d'argent; ils paraissent avoir dt6 obtenus par l'action d'une
chaleur moderee. On peut lire la savante dissertation
Ulphilas illustratus (Holmice, 1752) que Ihre a faite
sur cc livre. L'evangile de l'eveque de Mesie n'est, d'ail-
lours, pas le seul exemple qui nous reste de cette façon
de reproduire les manuscrits. Au siècle dernier, les em-
pereurs d'Allemagne, en montant sur le tame, pretaient
serment sur un ouvrage seinblable. Meermann, dans ses
Origines typographiques, t. r, p. 4 et 5, parle d'un
troisihm ; Breitinguer, de Zurich, dans un livre dont le
titre est trop long (trois lignes) pour etre rapporte ici, en
cite un quatrieme ; Fournier le jeune, dans son Traitd
de l'origine de l'Imprimerie en taille de bobs, p. 103
et tuiv., en decrit plusieurs autres.

XIX

Qua prouvent ces tentatives, ces essais, ces dbauebes,
ces germes de typographie inconsciente? Rien, si ce n'est
le grand esprit de Gutemberg. Nous ne répéterons pas
ce que, nous avons dit h propos de la planche fixe ; mais
s'appuyer sur ce qu'un homme a 60 clairvoyant ou chacun
a dtd aveugle est tine faon bizarre de prouver qu'il
n'avait pas d'yeux.

On croira peut-étre que pour qu'ils pussent arriver
la typographic pratique, h l'idee de composer des pages
'avec les lettres isolees qu'ils fabriquaient, il aurait fallu
que les Romains par tissent de la planche fixe. Gutenberg,
par Id façon dont il a procede, a trouve, outre la mobilitd
des types, le easier, les &roils; les vis, tout ce dont il
avait besoin. Oui, mais Pour partir de la planche fixe, il
fallait d'abord arriver h elle, et la diffieulte n'est ainsi que
deplacde. Au surplus, quelle est la pensde qui a presidd
ce premier pas? C'est celle de sculpter sur une surface
plane tin nombre de lettres suffisant pour reproduire un
manuscrit. Done l'idee de composer la page n'est pas nee
de la planche, mais la planche, au contraire, de l'idde de
composer la page. Done, si Pori avait eu cette idee, pos-
Want la lettre mobile, il n'eut servi h mien, il et7t dte naif,
inutile de retrograder, inutile de prendre la xylographie
pour point de depart.

11 n'est pas vrai non plus, il n'est pas soutenable de
dire que la gravure menait forcement h la veritable impri-
merle ; que In planche trouvde, la lettre mobile devait
naltre. « Tante la typographic, a-t-on Cent pourtant,
dtait Pa en germe, DC demandant qu'h &lore. » Oui, elle
emit lh en mine, comme elle dtait en germe dans la pre-
ini6re page d'ecriture; en germe clans le premier seeau;
en germe dans les marques de fabrique des briquetiers,
des potions et des boulangers; en germe dans l'dvangile
d' Ulphilas.

Les aerostats, eux aussi, dtaient en germe dans l'acte
d'Archindule se plongeant dans le bain. Est-ce h dire
pour cela qu'une « progression naturelle et rapide
conduire forament » de la natation l'aviation? Mais les
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temps son], la, les faits accumules, les siecles dcoulds qui
séparent Louis XVI de Ilidron, les papetiers d'Annonay
du gdomdtre syracusain et qui vous donnent un ddmenti
formel I

XX

11 n'est pas mdrtae besoin d' invoquer les autres ddcou-
vertes pour ddmontrer le vide de telles paroles : on n'a
qu'a dtudier celle dont on parte. Pourquoi, si cette pro-
gression devait forcement dtre si naturelle, forcement dtre
si rapide, pourquoi aucun des graveurs sur planches fixes,
aucun des faiseurs de Donats, de Specula, d' Ars mo-
riendi ne l'a-t-il suivie en mdme temps quo Gutemberg`1
ils travaillaient comme lui; h la mdme 6poque que lui;
fis usaient du mdme procddd que lui; la nature était done
bien mar:1We a leur dgard qu'elle leur cachait jusqu'aux
choses les plus instinctives? Pourquoi done, pourquoi
surtout les Chinois ne l'ont-ils pas suivie cette progres-
sion? Elle n'a guère dtd-naturelle, elle n'a guere ete ra-
pide pour ce peuple, puisque vingt siecles de planche fixe
n'ont pu le conduire it la veritable typographie et qu'il
a fallu pour qu'il la connut qu'en 1662 des missionnaires
europdens la lui rdvdlassent

Qu'on nous pardonne tous ces ils ont droit h
l'histoire et non-seulement h l'histoire de l'imprimerie,.
mais h l'histoire de l'esprit humain.

Ce jour-111 la destinde de l'univers changeait de face.
Le monde n'dtait plus le globe d'or qui tenait dans la
main &dale de l'empereur d'Occident, c'dtait a l'avenir
ce morceau de bois sculpte, cette lettre si petite, si grdle
que Gutemberg faisait sauter entre ses doigts. La force
motrice de la terre était ddplacde; elle passait des mains
de la matidre dux mains de l'esprit, et elle y passait dd-
cuplde, centuplde ; elle y passait pour toujours, invincible
désormais.

Gutemberg, transporte de joie, ne se possédant plus,
fit vendre aussitdt tons ses biens de Mayence, afin de
pouvoir transformer son atelier de graveur en atelier de
typographe. Rudiger de Landeck, son parent, lui envoya
le produit de la vente; rade relatif a cos payements est
date de 141,,1; il a dtd conserve.

Le Doctrinale, imprime en caractères mobiles de
bois, parut peu de temps aprds, en 1442. Cc premier
produit de la typographic est un petit in-quarto en lettres
de missel.

X XI

Telle fut l'existence de Gutembcrg jusqu'en 1441. Cc
n'est pas ainsi, nous le savons, qu'on raconte habituelle-
ment cette existence. Dans cette premiere partie de
l'histoire de l ' inventeur, cc qu'il fallait dire, scion nous,
c'est la maniere dont il a etc conduit h d'imprimer,
la manière dont il a rdalisd cette idde, la date, lc titre, la
description du premier livre xylographie; comment de
la planche fixe il est passe h la lettre mobile, la date, le
titre, la description du premier livre typographie; tout
etait la. Or personne, que nous sachions, n'a explique
de façon plausible ni la naissance de Video generatrice,

ni la naissance de l'idee, vraiment feconde ; personne n'a
donne ni les deux dates, ni les deux titres, ni les deux
descriptions qui ont droit a la gloire, lorsque papiers
du temps, faits incontestables, registres municipaux, actes
de procs, tout, tout existe pour eclairer cette grande
decouverte et la mettre en pleine lunare.	 •

L'espace nous manquant pour refuter une a une les
diverses opinions qu'on a dmises, nous ne nous atta-
querons qu'aux plus inadmissibles. Plusieurs dcrivains
font partir Gutemberg de Mayence non en émigré mais
en exile. ll fat, pensent-ils, proscrit avec toute la noblesse
de la villa. Peu aprds le parti vaincu eut a son tour la
victoire, les gentilshommes rentrdrent dans leur patrie;
seul parmi les siens, Gutemberg resta en exil. II serait diffi-
cile de faire des conjectures plus contraires h toute logique.
Alors mdme que boas les faits connus de la vie de l'in-
venteur ne donneraient pas—et ils le font — un dèmenti
formel cette hypothese, nous repoudrions que, sans
motif, sans raison, 'on ne prdfdre pas a son pays la pros-
cription et ]e denument, surtout lorsque la cause pour

-laquelle on a contbattu vient htriompher. De l'existenee
que, d'apres taus les tdmoignages, Gutemberg mena
Strasbourg, un jour lumineux , rejaillit sur les iddes qui le
parterent h quitter Mayence, et il nous a paru inutile
d'inventer des explications ddri gnires quand les faits en
fournissaient d'incontestables.

XXII

= Nous avons dit que Gutemberg, lorsqn sil s'associa avec
Dryzebn, Heilmann et Rifle, ne Songeait pas encore a
l'Imprimerie, Jusqu'ici, tout le monde a dent le con traire.

• Tout le mande a prétendu quela societe de Saint-Arbo-
gaste, en se fondant, avait eu pour but principal la repro-
duction des livres par l'impression, et que si elle exploitait
aussi la bijouterie, rorfdvrerie, la miroiterie, ce n'dtait qu'a
titre secondaire. Ici encore quelques minutes d'examen suf-
fisent pour demontrerla faussetd de cette croyance. La plu-
part de eux qui la partagent ont voulu enlever h l'inventeur
une partie de sa gloire, quelques-fins me'me sa gloire tout
entiere, pour en faire honneur h an certain Laurent Coster,-
sacristain de l'eglise de Harlem. Adrien Junius, ma par
ce sentiment de patriotisme ridicule qui est une des
formes les plus completes de la niaiserie humaine, a le
premier poursuivi ce but. Il fait trouver a Coster non-
seulement la planche fixe, mais encore la lettre mobile.
L'opinion de Junius, l'heure qu'il est, n'a plus cours
qu'en Hollande; les autres partisans du sacristain se bor-
nent h dire quo cet home fut le premier qui appliqua
gravure a la reproduction des manuscrits. Leur affirma-
tion s'dtaye de la phrase suivante dcrite en 1499 :

Bien quo l'art de l'Imprimerie tel que nous le pratiquons
aujourd'hui ait ete invente a Mayence, cependant la pre-
miere hide en a dtd trouvde en Hollande; car c'est par les
Donats et d'apres les Donats, qui avant cette 6poque
ont dtd graves dans ce dernier pays, que commenca
l'Imprimerie. »On le voit, cette phrase, alors
qu'on la tiendrait pour indiscutable, prouverait simple-
meta que la xylographie est ude en Hollande, voiM tout.
Ni la ville de Harlem ni Coster n'y sont nommes; totttes
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les dies et tons les citoyens hollandais existant an tmin-
zieme siècle pouvaient en revendiquer le benefice. Mais
it est aise de se convaincre qu'elle n'etablit rien cu faveur
de la Hollande, pas plus qu'eu favour du sacristain Walton',
elle se contente d'affirmer sans baser son affirmation sur
aucune piece A l'appui : or entre 1439 et 4499 il existe
soixante ans d'intervalle. En outre, elle est (l'un 6crivain
anonyme, c'est-h-dire d'un 'tontine, qui n'endossait pas
la responsabilit6 de son dire. D'autre part, la verit6 ne
parte pas ainsi. L'insistance de rauteur demontre que
l'opinion generale emit quo les Donuts n'avaient pas ete
les premiers livres graves; et puisque cet auteur tenait
si vivement etre cru, nul doute que s'il avait ptt com-

que ni les Donats ni les Brdviaires n'ont pu • etre les
essais de rart. Le premier 'mune — quel qu'il soit—qui,
grava rm livre opta necessairement pour le livre le plus
facile A xylographier et le plus facile A vendre. Un Abed-
daire 50111 reunissait ces conditions, nous ra yons dit plus
haut. Or, un Abecedaire a Me imprime en planches fixes,
par Gutenberg, anterieurement a tous les Donats et A
tons les 106Ni:tires qui nous restent. Tritlatme, dans ses
Annales d' Hirsauges, donne ect opuscule pour la pre-
pare tentative d'imprimerie. 11 est vrai qu'il le nomme
« Catholicon ou Vocabulaire » et en place "'impression
vers 1450. Mais Mauroboni (Bibliotheca portatile) a vie-
torieusement prouv6 que ce a Catholicon » n'est autre

Laurent brise les Aanclies. (Page 7, col. 1.)

battre par des arguments la . version contraire, it ne rent
au moins essaye. Enfin, a cette phrase anonyme nous en,
opposerons une que les défenseurs du sacristain semblent
ne pas connaitre. Elle 6mane de Scaliger, la voici « A
Dordrec, l'Imprimerie s'inventa: on gravait sur des tables,
et les lettres étaient Bees ensemble. » Et plus loin : Le
premier livre qui fut imprime fut tin Brdviaire ott Ma-
nuale. a Les deux recits, on le voit, se combattent I'un
l'autre, et le Manuale pretend au rang attribue
Donat. Au surplus, nous ne citons le second que pour
montrer le peu de consistance du premier; bien quo la
notoriet6 de son auteur lui donne de tout autres titres h
la confiance publique, it est encore completement errone.
11 existe, en effet, plusieurs editions differentes soit du
Donat soit du Bre'viaire. Celles qui portent, une date sont
toutes posterieures A l'invention l'Imprimerie, et parmi
celles qui n'en portent pas, il n'en est pas un?, seule qu'on
ose dater (rune epoque anterieure a la decouverte de la
lettre mobile. D'un autre cote, tout demontre clairement

chose qu'un abecedaire et que la publication en a eu lieu
en 1440. Notre cadre ne nous permet pas de rapporter
ici toutes les raisons allegaes par Mauroboni, disons
seulement que rerreur de TritUme est 6vidente quant
au titre du livre puisque le mot Catholicon vent dire On-
vrage Universel et non Vocabulaire, et que rerreur de
date n'est pas contest6e. Salmuth et plusieurs autres
audits noun& par Prosper Marchand (Histoire de
l'Imprimerie) citent comma ayant ete imprim6 en 1440
un abecedaire qu'ils attribuent sinon 1 Gutemberg du
moins h Fust, un de ses assories. Mais cet associe, tout le
monde aujourd'hui est d'accord it ce sujet, ne connut
Gutenberg que vers 1450 et fut settlement bailleur de
fonds de rinventeur. Ici les affirmations ne sont ni 300-
nymes ni isolees, cc sont dix ecrivains connus qui les
produisent; elles sont basees stir des preuves; enfin, loin
d'aller rencontre du bon sens, elles decoulent du bon
sens Personne avant Gutemberg n'avait done
en la pens& de xylographier tin manuscrit; quant a
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Coster, des doutes qui planent stir lui, car les uns lui
donnent pour domestiques des gentilshommes et les
autres le font trs-pativre, de ce rail it noter tine pas un
livre, pas un seul, ne parte son nom, il West gii6re pos-
sible de conclure qu'une chose, c'est que le sacristain de
Harlem a dte invente par Adrien Junius et n'a jamais

existe que dans le Batavia de cet écrivain.

XXIII

En fondant la socidtd de Saint-Arbogaste, Cutemberg

plus AO Continent, (l ' aulre part, les xylographes, qui,
:quits le procis se, introit tons it graver des livres, auraient-
ils adoptd planche fixe si la lettre mobile eut figure aux
ddhats? Comment aussi lc plus ancien livre xylographie
connu, Abdcedaire grave sous la direction
de Gutemberg, daterait-il de 1440 si en 1438.1a gravure
stir bois eitt dtd remplacde par la typographie? Au surplus,
ce qui ddinonlre irrdfutablement que I'dtablissement de
Saint-Arbogaste n'avait pas dtd fonde pour exploiter l'im-
primerie, c'est	 n'exista jamais de presse dans le
vieux convent. La maison de Dryzehn fut celle ou on ins-

Guteniberg dans son atelier. Wage 0, col. 1.)

ignorait done des tentatives que personne n'avait. faites.
Nous disons de plus qu'il ne songeait pas encore h en
faire Pourquoi, en effet, tnt detixiitme acte con-
ventionnel en 4438 si le premier du parld de la xylo-
graphic? On a dit, pour expliquer le fait, quo ce second
traite était relatif h la rdvdlation de la lettre
C'est vouloir corriger nne -absurdile par tine antre plus
grande. La lettre mobile n'dtait pas trunk h cette
dpoque, tout le ddmontre. Gutemherg n'aurait pas,
pour Umber son secret it Georges et h Nicolas, fait hriser
devant eux les quatre pages qui dtaient sous la presse.
Décomposer les planches cn prdsence des hdritiers„ les
défaire lettre h lettre, n'at-ce pas dte de Ions les moyens
de dévoiler ce qu'il voulait cachet' le phis infaillilde et le

talla l'atelier de Schulteiss. C'est done en 1438 quo
l'inventeur songea pour la premiere fois A reproduire les

manuscrits autrement que par l'dcriture. Quant A la ma-.
niUre dont naquit en lui cette idde, elle ne saurait dtre
douteuse. Puisqu'il n'avait jamais pu voir de livres graves,
c'est de 1;1 xylographie des images qu'il est parti. Ici
encore nous avons cru prdfdrable d'accepter les ddduc-
t ions togiques quo nous fournissaient les faits connus, que

d'en imaginer de fausses.

XXIV

P our ce qui es) de la niani4e dont Cutemberg est

rI ss6 de 1;1 planehe lise it la lettre mobile, nous ne con-
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naissons qu'un seul derivain qui ait tente de l'expliquer.
La plupart des biographes ont regrette le silence que
l'inventeur a garde h cet egard, mais its s'en sont taus
Ih. L'auteur auquel nous faisons allusion croit que, :Tris
de longues amides de rdflexion, Cutemberg s'est (lit quo
des mots isoles lui faciliteraient sa tache; (les mots il
serait toujours par le raisonnentent — pass6 aux syl-
lobes mobiles, puis enfin aux caractaes isoles. L'expli-
cation est inacceptable. Ce n'est pas ainsi que procide
l'esprit humain ir va de la pratique A la titanic et non
de la thdorie h la pratique. Sans doute, l'opdration inverse
n'est pas impossible, mais elle no se produit jamais. 11
n'est pas impossible de faire une langue d'apits une
grammaire, mais aucune langue n'a jamais dtd faite et ne
se fera jamais de la sorte. De tame de tout. L'enfant
parte, plus tard ii apprend la theorie du langage ; ii
marche, plus tard il apprend la theorie de la marche, et
dans toutes les découvertes dont on sait l'histoire, l'in-
venteur est parti du fait pour remonter au principe. Aussi
avons-nous cette certitude que si notre solution n'est pas
la vraie, elle - est dti moins la plus probable et aussi la
seule inattaquable.

Nous avons ddduit la date et le titre du premier . livre
typographie d'une phrase d'Adrien JUIATIS lui-mdme.
Junius affirme que; en 1442, Gutemberg a imprime
Mayence, avec.des caract6res semblables a ceux dont se
servait Coster, un Alexandri Galli Doctrinale. Cat.
écrivain faisant de Coster l'inventeur de la lettre mobile,
son assertion a trait h la typographie et narra la Xylogra-
phie:Mayence est ici pont Strasbourg, tons les historiens
le reconnaissent, mais Junius ne comptait pas avec les
erreurs. Nous ne saurions douter de l'existence du Doc-
trinale, car Maaroboni a possald un exemplaire de cc
petit livre, dont il a donne une description. Remarquons
en passant que non-seulement cette grammaire n'a pas
été imprimee sur le modèle de la grammaire de Donat,
mais que, 'salon toute .prObabilitd, les Dpnats hollandais
n'ont dtd mis au jour qu'apr& le Doctrinale, car cet
ouvrage est plus eldmentaire que celui de Donat. On coin-
prend, du reste, que si; aussitôt après le procès, Stras-
bourg a connu la xylographie des - livres, la Hollande n'a
guère pu are initiée h•eette industrie que deux on trois
ans plus tard.

xkv

Le Doctrinale n'eut pas plus de succès que l'Abded- •
daire. Les lettres, mal ciseldes, indgales, debut de Gu-
temberg dans le métier de sculpteur, no reproduisaient
pas assez bien l'ecriture pour assurer la ratssite. Aussi,
loin d'enrichir l'inventeur, l'ouvrage acheva-t-il de le
•ruiner. De toute sa fortune, il ne lui resta plus qu'un
petit heritage provenant de la succession de Jean Rither
de Leheymer, son oncle. C'etait une rente sur la muni-
cipalitd de Mayence. Elle fut vendue au chapitre de Saint-
Thomas le 15 novembre 1442.11 paya de la sorte la dello
contractee envers ce chapitre l'annde precridente, et rda-
lisa quelque argent qui lui permit de se nourrir et de
nourrir sa famille jusqu'h la publication d'un nouveau
livre.

Ainsi, arrivé au but supreme, maitre absolu des secrets
de l'art, Gutemberg se trouva completement ddpouilld. A
duple pas qu'il avait fait vers la gloire, il avait derriere
lni laisse quelipie chose, ses titres de noblesse d'abord, sa
fortune ensuite, et enlin son pain de chaque jour. Mais il
avait Sa decouverte, et avec elle, pensait-il, l'avenir lui
appartenait.

chercha, pour imprinter 1111 grand ouvrage, des
associes parmi ses amis de Strasbourg, leur annonçant
qu'il possalait maintenant tin moyen rapide et peu con-.
teux, un moyen infaillible d'imprimer les livres. Ii ne
rettssit pas. Ses revers, la chute de la maison de Saint-
Arbogaste parlaient contre lui et paralysalent la con-
fiance ; personne ne voulut le croire sur parole.

Il passa ainsi une annde, demandant, suppliant avec
cette persistance Apra que, seuls, les hommes de foi, les
passionnes d'une illusion • portent dans leur eerveau
fidvreux. Repoussé de partout, honni, traite
de fou peut-dtre, il tourna les yeux vers son pays natal.
II avait 1 Mayence des parents, des compagnons d'en-
fance et de jeunesse, leurs ceeurs ne pouvaient lui rester
fermes.

II partit pour alter lonerune maison et revenit ensuite
chercher sa femme. Un de ses cousins, Ort Zum-Jungen,
fut la premiere personne a qui il s'adressa. Son intention
etait de demeurer chez cet homme, espérant en obtenir
des conditions moins dures que d'un &ranger. Mais Ott,'
le voyant pauvre, exigea pour consentir a la location le
versement prealable de cinq deus d'or, moitié du prix
annuel: Gutemberg accepta: N'eut-ce pas été de mdme
afflatus, pis encore? Le 28 octobre 1443 il donna cette
somme, puis ii retourna a Strasbourg. Malheureusement
ce déboursé avait dpuisd toutes ses ressources; ii ne lui
restait pas ménie de quoi faire avec sa femme le voyage
de Mayence. Aussi ne prit-il possession de la maison de
Zum-Jungen que l'annee suivante, ou peut-étre seule-
ment deux ans - apits. Son nom se lit encore, le 12 mars
1444, sut le registre municipal de Strasbourg, et sa ren-
tree dans Sa patrie n'est certaine qu'a partir de 1445.
Mais cette dernière date est incontestable, un procès
il figure comme tdmoin nous la fournit.

• XXVI

A ,Mayence, Gutemberg ne rencontra, comme h Stras-
bourg, quo deceptions et refus. Nul ne vottlut lui venir
en aide, nul ne le secourut dans sa ddtresse.

Sa femme, Anne Iseling,. succombant sans doute de
tnis6re, mourut. L'inventeur, croyant peut-dtre rencon
trer dans tin second mariage des ressources pdcuniaires
pour continuer ses travaux, se remaria. Peut-are aussi,
se voyant isole, sans appui, sans personne pour le con-
soler et le soutenir, trouva-t-il trop lourde pour ses seules
epaules la croix de son calvaire.	 •

La date de cette deuxiane union n'a jamais dtd•fixde.
Elle nous semble cependant facile a preciser. D'abord
elle est antdriettre h 1450. Cette annde-la; en effet, le
12 janvier, Catherine Ketjins, nouvelle femme de Gu-
temberg , est nominee dans une transaction. D'autre
part, en 1448, Gutemberg avait achetd un petit domaine
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appele Lauffenberg. Cette acquisition ne peut s'expliquer
que comme consequence immediate du second mariage.
A cette epoque l'inventeur ne possedait plus rien; toute
sa fortune avait ete absorbee par la decouverte, &Work
jusqu'au dernier florin. Si, par suite &heritage ott de la
vente de ses modestes impressions, il eat recouvre quelque
argent, c'est d'autre facon qu'il s'en fat servi; c'est h la
fondation de 1'atelier, désormais son seul reve, qu'il reitt
employe tout entier. Ride ; il n'eftt pas mendie comme
le faisait depuis six. ans. Mais ruine, sans patrimoine pour
hypothequer la dot de sa femme, il lot contraint par sa
nouvelle famille a acheter une terra qui sauvegardat
ravoir de Catherine.

C'est de la sorte qu'il continua it vivre dans le demi-
ment, chassant a peu pres la faint, grace a ses petits
livres, mais depensant tout ce gagnait, plus encore
peut-etre, a chercher sans relache le perfectionnement
de son art.

Les caracteres de bois lui paruren(bieutOt dffeetueux
il en construisit de metal. A r aide -de scies et de limes,
il fit des parallelipipedeS de plomb et sculpta ensuite le
caractere h l'une des extremites.Tlus tard, il-abandonna
ce mode- delabrication, fondit le parallelipipede au lieu
de le ciseler, ne se reservanf .asculpter .que rceil de la
lettre.

Ainsrehaque jour iJ approchait du couronnement de
reeuvre; chaque jour croissait en lui la conscience de Sa
force, et, avec elle, le supplice 6 ses tortureS, le cleseg-:.
poir de ses souffrances. Alors . recommençait les: de-
marches. II allait, s'adressant aui usuriers,' prdteurs
sur gages, a tous les Marchands d'or. men neie rebutait,':
ni les huees„ ni les sarcasmes, ni les quolibets, ni les .
rires.

Enfin, las de supplications et de prieres, d'affronts
essuyes, de hontes bues, las de cette lutte poignante et
vaine, voyant bien VII ne trouverait pas d'argent sans
livrer son secret, il se decida h le livrer. Aussi bien
n'avait-il plus de courage pour le combat; son coeur se re-
froidisSai t sous cette misere; sa vaillance s'echappait avec
le sang des blessures. II ne pouvait plus aller. Puis
vieillesse venait, precoce, blanchissant les cheveux sons.
la fievre, glaçant le front, tuant la volonte, brisant les
forces. Il ne voulait pas laisser la mort sur sa
flamme, etre .n6 redempteur et tomber sterile, s'etre
dlancd vers l'aurore et sombrer dans la nuit.

Il se rendit chez un riche °dare appeld Fast, le prit
par la main et le conduisit dans son petit atelier. Lit, il
lui dit avec ivresse son invention. 11 etalit devant lui sa
presse, ses caractOres, ses chassis, ses &Ions, ses vis ;
lui expliqua sa maniere de fabriquer les types, ses pro-,
cedes d' impression, 'tout, tout. Fust &ail le premier te-
moin de son genie. Gutemberg se disait de gloire (levant
lui. Il dechargeait son time de tout cc que dix ans d'or-
gueil silencieux, comprime, bafoue, meurtri y avaient
amasse de fierte juste. Von dix ans qu'il savait cc
était et cc qu'il valait ; dix ans qu'il touchait dtr doigt son
immortalite, qu'il pesait son nom dans la balance do mix

qui ne perissent point, et que, se sentant regal des plus
grands, il marchait en haillons, les pieds dans la boue,
baissant sous les portes basses ce front qui les ddpassait
tons, pliant rechine, flechissant le genou devant chaque
sot, chaque envieux, chaque chaque pygmee qui
tenait dans sa main un peu d'or, lorsque dans la sienne
il portait la fortune de l'univers.

1J se redressait it la fin I

XXVIII

Fust, devinant une speculation des plus lucratives, ne
demanda qu'a s'y associer. La xylographie répandait a
bas prix les livres d'enfants. Tenter de les vendre comme
manuscrits était desormais impossible. Mais il en etait
autrement des bibles, des,psautiers, des catholic.ons, des
dictionnaires. Aucun graveur n'avait jamais eu ni rargent
ni les .loisirs qu'auraient neceSsites la sculpture de mille
planches. Le public, si on lui presentait jamais un de ces
enormes volumes, ne pouvant le soupeonner d'etre xylo-
graphie; ne .connaissant pas, d'autre part, l'impression
par caractères 'mobiles, le croirait :forcément Cent h la
main. L'orfevre proposa aussitet d'entreprendre un grand
ouvrage. Gutemberg ne souhaitait pas autre chose. II en
avait assez des tentatives; des dbauches, des abecedaires,
assez des begayementg du métier. Son esprit, h rdtroit
dans .ces petits ftravanx,. voulait a tout prix en sortir.
C'était un cyclope 'condamne a forger des aiguilles, parce
que le . fer lui manque pour forger des foudres. L'ambi-
tiMt de: . -son art le tourmentait, 1'obs6dait, reclamant le
chef,.-

dira-t=on, peut-etre, ne pretez-vous pas a rin-
ventenr unmobile qui n 'etait qu'en partie le sien? Êtait-
ce bien l'orgueil seul de sa ddcouverte qui lui faisait battre
le pouls? N'y avait-il pas dans ce frisson un peu de la
fievre Fust? Dans cette entreprise, ne voyait-il que la
gloire; l'espoir de ror dtait-il compte pour rien?

Et apres?
Apres I Quand memo aurait dtd fatigue, cet home,

de la tristesse et des Moires de l'amertume et des
avanies ; quand meme it aurait eu le *mit de ses gue-
nilles , la lassitude des jours 'sans pain , des nuits sans
sommeil, des etes sans ombre, des hivers sans feu;
l'ennui du ventre vide et des yeux rouges, du front ruis,.!
selant et des pieds geles I quand il aurait 6t6 fatigue de
la pauvrete qui enchaine , qui paralyse, qui avilit, qui
arrive tat on lard it plier : en: deux, devant la betise
couronnee, memo les hommes de fer; gni des poitrines
viriles fait des poitrines de laquais; de la pauvrete guile
mettait, lui Gutemberg, lui grand, noble, gendreux, a la
merci d'un usurier, d'un grippe-sou, d'un Fust; serait-il
bleu coupable? meriterait- il un sourire dedaigneux?
Comment! il avait donne, sans mesure son patrimoine,
saerilid ses jours, son repos, son bonheur; il n'avait re-
garde, h rien, ni aux prejuges ni aux persecutions; il
avait fait du bois avec tout pour chauffer le, creuset ou
s'elaborait Notre ItOritage , et vous jugeriez trop ambi-

tiettx ent vu cette audace de trouver que c'dtait

assez d'avoir soutrert dix ans de la faim et de n'en vouloir
pas mourir Lorsqu'il passait, les vetemems fripes,
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souilles de fang, devant la !liaison ot1 il etait ni ; „ oh son

enfance s'était ecoulee dans la fortune et le honlienr, s'il
venait 1 jeter sur le passe tin regard de regret , Sur 1'a-

venir un regard d'espoir, votts ne le comprenez pas! S'il
faisait le reve de la racheter, cette maison qui avait vu
mourir son Itre, sa mt)re, VOUS en rougissez pour

ne demandons pas tant, n'exigeons pas quo le
gênie soit le frt)re fatal do la mis4e. S'il eut cette fat-.
blesse, passons-la-lui : bien d'autres l'auraient eue
plus tdt.

etroit, qui qui l'indignait centre lui-m6me;
se resolut it faire encore des petits livres. IVIais tous ses
caractères mobiles de bois, de plomb, de fonte, rognes,
6crases, "wises par dix ans d'usure, surmen6s par des
tirages journaliers, ne marquaient plus, donnaient des
lettres informes, des taches d'encre. Mettant de c6t6,
minute jadis ses prejug6s de gentilhomme, toute sa
tiert6 d'artiste, tout son orgueil d'inventeur et toute sa
science, if alla chercher dans un coin de l'atelier, oit
cites etaient rel6gtiees depuis 1440, les planches de

Gutemberg montre ses types b. Fust. (Page 15, col. 1.)

XXIX

Fust fit une convention avec Gutemberg. II pretait
800 florins destines a l'achat du materiel necessaire pour
typographier le livre sur lequel le choix des deux asso-
cies etait tombe. 11 s'engageait en outre a donner 300 flo-
rins par an pour les frais generatix : salaires d'ouvriers,
loyer, achat de parchemin et d'encre. Les benefices
devaient etre partages par moitie.

Mais cela ne fournissait pas le pain du jour. L'orfevre
livra des l'abord une partie de la somme promise; Gu-
temberg aurait pu toucher h cet argent, en distraire
quelques florins (lull await rembourses plus tard, il no
le fit pas. II prefera se reinettre au travail mesquin,

l'Abece'claire, et a ces planches, cause premiere de sa
mine, il demanda 'maintenant de quoi ne pas mourir.
11 reedita lu modeste ouvrage. Tritheme, dans ses An-
nales d'Ilirsanges, dit que, en 1450, au debut de ses
relations avec Fust, Gutemberg imprima avec des planches
fixes de bois un Vocabulaire quo Mauroboni
theca rartatite) a prouve n'tltre autre chose quo r Abe.-
cedaire de 1440. Settlement, no pouvant s'expliquer que,
possesseur de la lettre mobile, l'inventeur soit revenu
'Impression tabellaire, Mattroboni n'admet pas cette
deuxiNne edition. La plupart des critiques, trouvant trop
formelle l'affirmation de Tritheme l'acceptent comme
irrecusable, mais ils font presque un crime a Gutenberg
d'un recul dont ils ne se rendent pas compte; ils trou-
vent que l'inventenr s'est rabaisse, amoindri par un tel
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GUTEMBERG

acte; ils se demandent comment cette gloire put 6tre de
la sorte apostate It elle-1116111e. Il fallait tiller au fond des
choses, et l'on eut vu, les uns, que ce pas en arriitre no
pouvait pas se nier; les autres, quo loin d'dire honteux
il dtait sublime. Pour nous, nous ne StIVOIIS rien de plus
grand, nous ne savons pas d ' abridgation plus hdroique
que celle de cet bowline oubliant cc qu'il vaut pour he
pas compromettre le succès de son chef-d'oeuvre.

XXX

Cependant Fust, désireux de gagner beaucoup sans
rien ddpenser, ne donnait que par petiles parties, qu'h

17

sent, quand le dessin d'un type venait incorrect sous ses
doigts, arrivait de craindre pour l'oeuvre, de se
désespérer en voyant la perfection- et en ne,pouvant
l'atteindre. Toutefois, il ne d6voila pas au calligraphe le
grand secret: Quand . une certaine intimitd se fut dtablie-
entre le maitre et le disciple, Schoyffer pressa de ques-
tions l'inventeur, recueillant avec aviditd ses moindres
paroles, dpiant ses regards, ses gestes, cherchant a saisir
un signe trahisseur. Mais ce fut en vain. Tout ce qu'il
obtint, cc Nt de connaitre comment Gutemberg avait
procddd. Une fois, ou il insistait plus que jamais, deman-
dant au moins que le point de depart lui ffit dévoild, le
maitre lui dit de graver des planches fixes. -

Fast pr6sente Seboyffer a Gutemberg. (Page 17, col. L)

force do demandcs, d'importunitds, d'obsessions conti-
undies, l'argent prowls. Quant aux ouvriers, a l'achat
du parchemin et de l'encre, au loycr de la maison, il n'en
parlait plus; il oubliait les 300 florins qn'il devait fournir
pour cet usage.. Lorsque Gutetnberg y faisait allusion,
tachant de glisser un tnot qui olt trait it cette obligation,
l'usurier, distrait, faisait la sourde oreille et n'entendait
pas. A la fin, ndanmoins, il parut se rappeler son enga-
gement: Un jour ii vint l'atelier avec un jeune homme
qu'il prdsenta a l'inventeur comic devant 6tre un auxi-
liaire précieux. Ce jeune bonne, clerc de i'dvdcbd de
Mayence, arrivait de Paris, oit il avait exerce le initier
de copiste. If s'appelait Pierre Schoyffer. C'dtait un
calligraphe des plus habiles; excellent dessinatenr, ii
ferait des modides parfaits et nouveaux pour les majus-
cules fleuronnées et les capitales h colorier.

Gutemberg accueillit le clone avec joie. Sa main,
alourdie par renduc tremblante par la fiCyre , te-
nait mal la plume maintenant, et parfois, en silence, tent

55

XXXI

Schoyffer, intelligence vive et. Are, esprit sagace, cu-
rieux, chercheur, crut être parvenu it son but. 11 pensa qu'en

s'y prenant comme Gutenberg, il arriverait, lui aussi, h 1;1

► 6couverte. 11 acheta tine petite Granunaire de Donat,

des planches h graver, dessina ses types, les sculpta,
travaillant nuit et jour, songeant, raldchissant, arrdtant
son esprit str chaque phrase, sur chaque mot, stir
chaque lettre, declarant sans cesse Gutemberg qu'il ne
devinait pas, gull ne voyait pas, so remetiant 11ceuvre
sur tut mot de l'inventeur, et !hilt par terminer lc livre,
ayant tout gravd, n'ayant rien rouvil. L'Inventeur sourit.

S'il avait cn besoin d'une preuve qui lui nmontrat son

gHtie, il l'anrait cue cc Donat du calligraphc
eNiste envore. Jeim Selioyirer (qui signait. Schiseffer), fils

et siiceesseur de Pierre, Urita des planchcs et s'en servit
pour un deuxh'Ine tirage du livre. C'est un in-4° sans

3

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@y18
	

LE MIT RE 1)'011

date, dont Freytag, dans ses A nalecia titteraria, a
donne la description. 11 a vingt-sept feuillets et com-
mence par les mots :« Parles oralionis quo! sunt?
Il serait possible qu'une des deux planches de bois qui

ont appartenu autrefois au due de la Vallibre, et ilont la
Bibliothèque Imperiale est anjourtfliiii proprietaire,
de celles que sculpta Seboyller. Nous disons tine do ces
planches et non pas toutes los deux, car ce West pas le
meme artiste qui les a gravees l'une et l'autre. II mat
d'un examen, inhle tes - superliciel , pour s'en con-
vaincre.

Quoi qu'il en soit, tonclid de cette volonte, forme quo
rien ne rebutait, qui dans l'insuccbs memo puisait des
forces nouvelles, Gutemberg devoila par generosite h
Schoyffer ce que par besoin il avait devoile a Fust. II Iui
apprit tout ce qu'il savait, il lui fit connaitre l'imprimerie
dans ses details les plus minutieux ; il lui dit ce qu'il
estimait le plus dans ses appareils et ses procedes; il lui
montra les ctites faibles; i11ui mit le doigt sur les choses
a reformer, sur les aineliorations a poursuivre. De ce
jour le -clerc devint le fils adopfif de l'inventeur, le colla-
borateur de ses pensees et, de ses travaux. Gutemberg,
heureux et fier de songer qu'après lui l'art ne dechoirait
pas, faisait par avance son heritier de ee jeune homme,
A Schoyffer serait devolne la mission de garder la deeou-
verte de la decadence et de la chute .1 la miss* de
ragrandir en la continuant. Le clerc comprit sur-le-ARITIP
l'importance de la lettre y4 que Otait fait
des enlumineurs, -des rubriqiiegs des copistes, des
calligraphes; les metiers de tous pes gens-la se mou-
raient, ils rendaient le souffle :-Vayenir etait aux impri7
meurs. Ce fut aYeo ardeur avec ..upour etudia grt.
11 se passionna peur la typographie ; pensant, cherchant,
revant sans cesse avec le Maitre % ep faisant comme lui
son existence et sa- gloire.

3poqi

Gutemberg trouva dans l'enthousiasme du disciple du
courage pour continuer la	 , des forces contre les
defaillances; mais la faim etait toujours aigue, devo-
rante; il fallait vivre. Pour cela ii n'avait encore qu'une
ressource, une seule, la meme, faire des petits livres:
Editer pour la troisième fois l'Abe'cddaire eat did peine
perdue. Ce West point que les planches en fussent
usees, mais depuis 1440, la xylograpliie des manuscrits
avait grandement progresse; la premibre ebauche ne
pouvait lutter avec les produits repents de la gravure sur
bois. II fallait chercher ailleurs du pain ! Mais oit? oit et
comment?

L'inventeur poussa le sacrifice plus , loin encore qu'il
ne l'avait fait. 11 avait un moment laisse de cetti la lair°
mobile, ce n'etait la qu'un abandon ; il avait mental a
son art, il ne l'avait pas compromis; il n'avait pas fourni
des preuves contre sa decouverte et contre lui-meme ;
s'il ne voulait pas mourir maintenant, il fallait qu'il se
resohlt a cette denegation, qu'il s'y resolfit ou de-
lournat enfin une partie de l'argent de Fust. L'Iisitation
entre les deux alternatives rie lui sembla pas meme per-
mise, Il prit tons ses types, vieux, Passes, fendus,

rouilles, types de bois, de plomb, d'Atain, de fonte,
grands et petits, longs et courts, ceux du commencement
et ceux de la fin ; lh-dedans il tit un choix mune it
put, appareillant a peu ptiis les ear:lett:1"es pour la mAme
page; quand &AMR impossible, pour la indine ligne,
pour le intline mot, et il composa tin de ces opuscules
qui devaient se vendre It tout prix, au moyen Age, dans
une ville episcopate, un Examen de conscience. Ce petit
ouvrage est Con fessio generalis brevis et utilis
tam confessori (pant con fitenti. C'est un in-40 . Pour
lui connue pour l'Abdcddaire, il existe un temoignage
irrecusable qui en place l'impression en 1450. Ce temoi-
gnage est de Marie-Ange Accurse. 11 nous a 60 conserve
par Angelo Rocca (Appendix ad Bibliothecam Vati-
canam editionis romance 1591, p. 410). Mais, mime
celle de Trithbine , l'affirmation d'Accurse plunge les
critiques dans ces reveries sans fin , dans ces recherches
de problbme an bout desquelles, faute d'une solution,
ils mettent une negation. Gutemberg, en 1450, dit
l'un d'eux, connaissait parfaitement l'usage des caractbres
mobiles et leur regnlarisation il est donc h croire que le
Confessio n'est pas de lui; cependant le texte de Marie-
Age est formel sur ia date.

Sans donte guteinberg connaissait tout Cela, mais ii
aimait son art phis fine tont, mais il se cramponnait

.son rêve de chef-d'oetivre, mais  il ne voulait pas toucher
l'argent de l'orfevre, et ii lqi fallait etouffer les cris de

l'estomac. Vouliez7yeus done qu'il n'eut pas faim! Loin
d'être inexplicables, ces ils sont necessaires , ils
sont incontestables, et si lenr existence n'etait prouvee, -
on serait force de la suppose''.

Cette . impiession faite, le grand travail fut repris. Ce-
pendant les types etaient lengs h sculpter, difficiles a
appareiller; ce n'etait qu'a force d'adresse et de patience,
d'attention soutenue et de legbrete-de main qu'on parve-
nait a les reussir. Le maitre et le disciple travaillant
ensemble, toujours seuls, se plaignaient entre eux, en fi-
mant leurs lettres, de cette difficulte et cherchaient un
precede qui abregeat la besogne. Un jour Schoyffer pro-
posa une solution qui lid 'semblait heureuse, c'etait de
fondre en enema temps que le corps, d'un seul jet, rceil.

caractbre. Gutemberg sotu'it. II ne croyait pas que le
type ainsi obtenu pl1t servir. Le metal penetrerait-il bien
dans les aretes, remplirait-il exactement les angles, n'au-
rait-on pas tantOt des concavites tantet des convexites?'

Schoyffer tenait h son idee, il en voulut essayer ;
l'experience n'etait pas cotiteuse, et si elle reussissait,
quel triomphe I Au fond d'un moule it parallelipipbde
grava une lettre en creux et lanca vivement la fonte. Le
type sortit parfait. On recornmenca l'operation , on la
repeta dix fois, vingt fois, elle donna toujouts un resultat

semblable : la Matrice  etait trottqe.
Ce fut la derniNT etape de l'art. Ddsormais la Typo-,

graphic n'avait plus rien il gagner, elle possedait tout
son bagage et tonics ses armes, elle pouvait entrer en
guerre, alter de l'avant, she qu'elle Malt de vaincre et
theme de vaincre sans combattre.
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L'invention des matrices eut lien en 1452. Trithème,
toutefois, ne fixe aucune date, il se borne à raconter le
fait. « Ils (Gutemberg et Fust) découvrirent,' dit-il, la
manière de fondre la figure de toutes les lettres. Lins-

- trument dent ils firent usage pour cela fut appelé Ma-
trice; ils y jetaient en moule des caractères de fonte ou
d'étain, tandis qu'ils sculptaient-les LETTRES it la main
avant cette découverte... Pierre Opilio (P. Schoyffer),
alors employé au service de Jean Fust, inventa une ma-
nière plus aisée de fondre les caractères et compléta
l'art comme il est aujourd'hui. » Jean Schaeffer est plus
explicite. Dans h souscription très-détaillée qu 'il a placée
à la fin de l'ouvrage J. Trithentii Breviarium hi,storice
Francorum (Moguntite, 4515, in-fol.) et qu'il a répétée
à la fin du Breviariunt Eccles ce Mendensis de 1516, il
dit que « l'art d'imprimer fut , conduit à sa perfection
en 1452. xi

La découverte de Schoyffer était d'autant plus heu-
. reuSe que, les . 800 florins 'prêtés_ avaient été dépensés
et que Gutemberg. ne .saVait comment s'y 'prendre. pour
demander ime nouvelle somme à Fust; Les matrices four-
nissaient :1M excellent prétexte; on pouvait, sans 'Crainte,
mettre en avant la nécessité d'acheter des poinçons et de
nouveaux montes. L'inventertr; en effet; Se trouvait réduit
à employer les expédientS pour arriver à Mettre an Mende
le livre rêvé. Ce n'était Pas asSei›, des tortures physiques,
il fallait encore que son - ame fût clonée au cheValei'des-
tortures morales, ,qu'elle passât par boutés lés angoisses.
Les 300 .florins annuels, promis pour les frais généraux
et le loyer, étaient restés à l'état de promesSe.- Si l'on
n'avait pas en d'ouvriers, si on n'avait' acheté ni encre,
ni parchemin, ni papier,- si on s'était Chiffe pendant
deux hivers comme on avait pu,.. en;sotifflant dans ses
doigts transis et 

e
ronces, il n'en avait pas Moins fallu

payer à Zum-Jungen la location de la maison, c'est-à-dire
vingt-quatre écus d'or.

On alla chercher l'usurier. Il parut ravi de la bonne
nouvelle, il loua Schoyffer outre mesure, le remercia
chaudement, mais au mot argent, il prit la fuite.

XXXV

Le clerc, pourtant, ne se découragea pas. C'était un de
ces hommes opiniâtres qui, une fois le but fixé, y mar-
chent quand même, tournant les obstacles lorsqu'ils ne
peuvent les renverser mais ne reculant jamais. Mainte-
nant, d'ailleurs, il n'était plus un simple , disciple, l'Im-
primerie lui devait quelque chose, beaucoup même, et
comme Gutemberg il s'incarnait en elle, il avait charge
de son triomphe. Il finit par réussir. Un jour, il accolera
vers l'inventeur, joyeux, heureux; F'ust, cédant à ses
persécutions journalières, consentait à prêter à Gutemberg
une somme énorme, fabuleuse même, vu l'avarice de
l'orfévre : il allait venir à l'atelier; apportant 800 florins!
L'inventeur ne pouvait croire à la nouvelle. 800 florins !
et d'un seul coup ! de Fust l'usurier ! de F'ust qui avait
mis deux ans h lui payer une somme égale :dors que des

conventions formelles l'y obligeaient ! C'était impossible!
Ce fut pourtant ce qui arriva. Le prêt était insuffisant

pour terminer l'entreprise, mais il était considérable,
mille fois plus qu'on ne pouvait s'y attendre; d'ailleurs,
s'il ne menait pas le livre jusqu'au bout, il s'en faudrait
de bien peu, de cent florins, de cinquante, de moins
peut-être.

, Le travail recommença plus ardent. Mais il y eut en-
core des journées amères à passer, des mois, des saisons,
des années. L'inventeur, il est vrai, possédait à présent
tout ce qu'il lui fallait, il avait du plomb, de la fonte, l'ou-
vrage marchait ; que lui faisait un peu plus ou un peu
moins de faim, quelque chose ou rien dans le ventre? la
fièvre nourrissait ses forces, fouettait son sang, grisait
son cerveau. Malheureusement il arrive une heure où la
fièvre elle-même tombe d'inanition et, faute d'être nourrie,
ne nourrit- plus. L'hiver de 1454 à 1455 surtout fut
douloureux. Il n'y avait rien à la maison, rien, ni pain
ni feu, et les vieux types, entièrement écrasés main-
tenant, ne pouvaient, plus être d'aucun secours. La
pensée vint alors à Gutemberg de prendre quelques-uns
des caractères' neufs pour en imprimer un nouvel opus-
cule. Mais il n'osait le faire, il craignait de les gauchir,
de les abîmer et de mitre ainsi au chef-d'oeuvre à venir.
Il se disait aussi, pourtant, que l'on ne pouvait sans essai
préalable tenter hi Mise sous presse du grand ouvrage.
Lei	

_
prudence le défendait. Il était indispensable, avant de

se risqiieistit le vélinprécieux, de faire une tentative sur
quelques pages §îtrIS valeur. Mais quel livre imprimer?
Abécédaire, Canfessio, tout cela mainte-
nant reproduit par les xylographes-imitateurs, se trouvait
partout, baissant de prix par la force de la concurrence,
se donnant.pour rien. Une 'occasion s'offrit. Le pape Ni-
colas V venait de publier une lettre prêchant la croisade
contre les Turcs et promettant des indulgences aux
fidèles qui iraient combattre, aux femmes qui prieraient.'
Par peur de l' ennemi, qui .était aux portes de l'Allemagne,
et par dévotion, on' s'arrachait des copies de cette lettre.
Tons ceux qui savaient lire voulaient en-acheter. C'était
à la fois un bulletin politique et un manifeste religieux,
un appel aux armes et un appel au ciel. Gutemberg*

l'imprima. Ce petit ouvrage, in-folio, commence par les
mots suivants : Littera> indulgentiarunt Nicolaï V Pon- ,
tificis Maximi, pro . regno Cypri.... Il a été typogra-
phie avec des caractères « mobiles fondus par le procédé
des matrices. » Daunou, dans son Essai sur les Monu-
ments typographiques de Gutemberg, dit qu'il en.existe
encore quatre exemplaires. Méermann en possédait un

que Schelliorn avait découvert et dont Heineken fait men-
tion. Gebliardi, professeur à Lunebourg, en a possédé
un autre qui a été décrit par lIceberlin (Analecta medii

Nurenib. et Lipsize, 1764). Celui-ci est plus cern-
plet (pie le précédent. Ils ont paru l'un et l'autre à la fin
de 1451 ou au commencement de 1455. La lettre papale

est en effet datée du 15 novembre 1454.

XX XV I

Celle brochure donna quelques bénéfices. Mais Gutein-

l ' erg, brise de fatigue, accable par un labeur incessant,' se
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voyait obligé d'interrompre ses travaux et do retarder
l'apparition du chef-d'oeuvre. Alors, au lieu do s'acheter

des vêtements et du pain, au lieu de songer à lui, il
songea à son livre, et puisque Fust refusait toujours de
louer des ouvriers, il loua, lui, avec le modeste gain qu'il

venait de faire, un domestique pour venir en aide h
Schoyffer. Cet homme s'appelait Bechtold de Hanau.

L'ouvrage pourtant approchait du ternie final. Schoyllèr,
infatigable, poussait courageusement l'entreprise. Les
800 florins n'avaient pas suffi, niais il ne fallait plus que
très-peu de chose pour arriver au but. F•ust ne parut point
surpris de la nouvelle demande que Cutemberg lui adressa.
Le clerc l'avait sans doute prévenu, il lui avait expliqué

l'ouvrage, l'ouvrage achevé. Son orgueil était plus grand
encore que ce premier jour, car h la fierté de son génie
s'ajoutait la fierté de son honneur. Il était heureux de
prouver h l'usurier qu'il avait tenu sa parole, qu'en lui
promettant la fortune il la lui avait donnée; heureux de
lui faire voir que les florins de l'orfévre, pour avoir été
prêtés à un mendiant, n'avaient pas été perdus. Ce n'est
pas qu'il n'eût pour Fust aucune gratitude, il lui était re-
connaissant de ce qu'il avait fait, il le remerciait de son
or, il n'oublierait jamais qu'il lui devait la réalisation de
tous ses voeux. Il n'oublierait pas surtout qu'il lui devait
Schoyffer, son ami et son disciple, son compagnon de
misère et de travaux, Schoyffer l'inventeur des matrices.

Mais au mot argent, Fust prit la fuite. (Page 19, col. 1.)

les ernbarrasdont on ne pouvait sortir sans son aide; aussi,
loin de recevoir brutalement l'inventeur, il l'accueillit
avec un sourire. Malheureusement ; il n'avait pas tout ce
que Gutemherg désirait, il était moins riche qu'on ne le
croyait, les avances déjà faites l'avaient ruiné; il offrait
36 florins, tout ce qu'il possédait.

' L'inventeur accepta ce troisième prêt avec reconnais-
sance; si faible que fût la somme, elle permettait tou-
jours d'aller quelque temps. Fust lui était connu, et il
n'aurait jamais cru le trouver aussi traitable. Il avait 'eu
avec lui, même dès le début, des scènes plus pénibles et
plus amères : sa façon d'agir présente était pour l'avenir
d'un excellent augure.

Oubliant sa lassitude -et ses souffrances, encouragé par
Sehoyllitr, il reprit la besogne. Le jour arriva enfin oit il
ne manqua plus que quelques pages, et pour terminer ces
pages, que quelques florins. Gluent berg conduisit Fust h l'a-
telier, et lh, comme le jour oit il s'était livré à lui, illuimontra

Quand il eut fini, il fit en souriant sa demande; Fust ré-
pliqua en réclamant le payement immédiat des diverses
sommes qu'il avait prêtées.

La première impression de Gutemherg fut un sen timent
de stupeur profonde. 11 ne trouva rien à répondre, ni une
parole, ni un cri, ni une larme.

XXXVII

Le lendemain on l'appelait devant le tribunal. Il y alla
fort de son bon droit et de sa conscience. Fust réclamait
2,020 florins; 800 florins formant le premier prêt, 800 flo-
rins formant le deuxième, les intérêts de ces deux sommes
jusqu'au moment présent, et enfin 36 florins avancés il y
avait de cela quelques mois. En présence des juges, le
rouge de l'indignation monta au visage de l'inventeur. II
n'était pas le débiteur de l'usurier,- il allait le prouver.
Fust lui avait fait souscrire en 1450 un billet de 800 flo-=
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vins aux taux de six pour cent. Cette somme devait être
payée sur-le-champ. Au lieu de cela, comment l'avait-elle
été? Elle l'avait été par lambeaux, par petites parties
arrachées à force de supplications et de bassesses; l'in-
térêt n'était donc pas exigible depuis l'époque mentionnée
sur le billet. Et maintenant, l'orfévre n'avait-il pas promis
dix fois, vingt fois, cent fois, mille fois,  promis à chaque
à-compte, de ne l'exiger jamais cet intérêt? Quant au
deuxième prêt, où, quand avait-il été question d'intérêts!
Sur quoi s'appuyer pour en demander ? sur quelque con-
vention écrite ou verbale? il n'en existait pas, et ni l'em-

21

n'étaient qu'un prêt? Cet argent ét les intérêts de cet ar-
gent, l'usurier n'en était-7i1 pas toujours le débiteur! On
voulait un règlement de comptes, il y souscrivait volon-
tiers. 11 avait emprunté sans intérêt 1,636 florins, Fust
lui en devait 1,680, c'étaient donc 44 florins que Gutem-
berg avait encore à recevoir.'

XXXVIII

Il était patent pour le tribunal que Fust n'avait point
fait d'apport dans- l'entreprise. Mais une difficulté existait

Schoylrer s'avança et prêta serment. (Page 22, col. 1.)

prunteur ni le prêteur n'avaient pu songer un seul instant
à en fixer. Gutemberg reconnaissait la dette, niais il la
reconnaissait par honnêteté seulement, car il aurait pu la
nier. Dans l'ouvrage entrepris à profit commun, qu'avait-
il apporté, lui ? tout; qu'avait apporté Fust? rien. L'in-
venteur avait promis son secret, Fust 300 florins par an.
L'inventeur avait été loyal dans l'association , il avait
donné sa découverte, son temps, sa peine, ses veilles; il
n'avait eu souci ni de la maladie, ni de la faim, ni de la
fièvre; il avait travaillé nuit et jour ; il s'était rabaissé à
de petites impressions pour ne pas toucher à l'argent de
l'entreprise, pour ne pas même un instant le détourner
de sa destination ! Il offrait, livres en main, de prouver flo-
rin par florin, son par sou, que rien, que pas un kreutzer
n'avait été employé pour son usage personnel. Et Fust,
au contraire, où étaient les 300 florins qu'il devait donner
chaque année, les 300 florins qui dans l'association re-
présentaient l'apport de l'orfévre, puisque les autres

relativement aux faits allégués par l'inventeur, c'est
qu'aucun acte ne témoignait de-leur véracité. Lors de leur
liaison, les cieux associés s'étaient conduits de façons
diverses. Fust avait exigé un billet le reconnaissant
créancier, tandis que Gutemberg s'était contenté de pro-;
messes verbales. C'est dans un moment d'angoisse hor-. •

rihIc, dans un de ces moments où la tête se perd et ne
raisonne plus, qu'il avait livré son secret. La découverte
dévoilée, Fust s'était trouvé le maitre et il avait fallu subir
sa volonté. Mais d'autre part, les juges ne pouvaient
croire qu'aucun engagement n'eût été pris par l'usurier,
et celui que Gutemberg mettait en avant, loin de sem-
bler improbable, devait au con raireparaitre fort modeste,
vu l'importance de l'entreprise. Ce fut-de làqu'ils par-
tirent. L'orfévre était riche, on savait que ses coffres
regorgeaient d'or, qu'il faisait de l'usure son métier le
supposa' . Mayence le débiteur de quelqu'un eût, été
dérisoire. Ils déclarèrent que, si Fust prouvait avoir luit
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même emprunté à intérêt les sommes prêtées à l'inven-
teur, l'inventeur payerait cet intérêt; d'autre part, ils
admirent Gutemberg à établir par témoins, puisque les
actes écrits manquaient, que l'orfévre lui avait fait des
promesses dont il n'avait pas été tenu Compte.

Gutemberg partit radieux: sa ca use était:gagnée. L'usu-
rier n'avait aucun moyen de fournir les preuves exigées,
et à défaut de tout autre témoignage il avait, lui, celui de
Schoyffer : si le clerc, en elfd, n'avait pas assisté aux pre-
mières conVenties, il ne les connaissait pas moins, car
lorsque devant lui l'inventeur les avait à maintes reprises
rappelées à Fust, Fust ne les avait jamais niées.

X XXIX

Le jour de la deuxième audience venu, l'orfévre inter-
rogé répondit qu'il jurait avoir prêté à intérêt les sommes
avancées et qu'il jurait aussi n'avoir fait aucune promesse.
Gutemberg interrogé à son tour offrit de prouver que
Fust mentait indignement. C'était Schoyffer qui avait
déterminé l'usurier à prêter les 800 derniers florins; le
clerc savait que cet argent avait été tiré du coffre de Fust
et porté sur-le-champ à l'atelier; il savait aussi que les.
engagements, objet du litige, avaient été pris et n'avaient
pas été tenus. L'inventeur s'excusait d'en appeler à
Schoyffer. Le calligraphe était son élève, le 'fils de ses
affections, mais le témoignage d'un tel homme ne pou-
vait être suspecté. - Schoyffer ne se récusa point. Il
s'avança et prêta serment que Gutemberg devait les
intérêts réclamés et que Fust disait vrai sûr tous les
points.

L'inventeur s'arrêta stupéfait, la face pourpre et les yeux
fixes. Il regardait ce jeune homme qu'il avait aimé, ce
jeune homme dont il avait fait son enfant et son frère !
Ainsi, Schoyffer avait été son faux disciple, son Iscariote,
et cela pendant trois ans! Quand il avait obtenu 800 flo-
rins, d'un seul coup, c'est parce s'était concerté avec
I'orfévre. Lé plan avait été bien conçu et bien conduit.
Fust s'était dit «avec: Gutemberg • il faudrait toiiintirs
donner la moitié des bénéfices, toujours partager; le clerc,
au contraire, simple ouvrier, homme à ses gages, se
contenterait à moins. Mais si  on eût chassé l'inventeur
trop tôt, l'opinion publique aurait protesté, elle se serait
indignée, des amis auraient pu aider Gutemberg à se re-
lever et lui rendre sa découverte; le garder encore était
pins sage, il fallait lui prêter assez d'argent pour appro-
cher du but, pas assez pour y atteindre ; ce serait, du reste,
un bon ouvrier' pour Fust, un excellent:maitre pour le
calligraphe. Et Schoyffer avait trempé dans cette honte,
il en avait été l'instigateur petit-être!

Lé clerc signa l'acte du serment, et Gutemberg fut con-
damné, ce dont Fust obtint acte du notaire lielmasperger,
lé 6 novembre 1455.

Le procès était perdu, mais il restait encore une res-
source à l'inventeur, sa part dans les bénéfices de
l'entreprise. Fust rentré dans ses fonds, payé de ses
2,020 florins, devait partager la moitié du profit subsé-
quent, et ce profit promettait d'être considérable. Gulein-
berg comptait là-dessus pour racheter le matériel dont on
l'avait dépossédé. Il allait rôder le soir autour de son bu-

primerie demandant où en était l'ouvrage, s'il était fini,
si on le vendait. Il allait là poussé par l'ambition, poussé
surtout par l'autour de son oeuvre. Il était impatient de
savoir comment on l'accueillerait cette oeuvre fruit de
tant de misère et tant de veilles, On lui répondit d'abord
que le livre n'était pas terminé, mais on y travaillait, on
l'achevait; plus tard on lui dit qu'on-peignait les majus-
cules, l'heure de la publication était prochaine, elle était
imminente. Pendant ce temps-là , en cachette, dans
l'ombre, Fust et Schoyffer vendaient l'ouvrage par la ville
et le faisaient vendre aux environs, à Francfort, à Wies-;,
baden, à Darmstad, à Cobleütz.

XL

Ce grand ouvrage, les deux parties avaient évité soi-
gneusement de le:nommer dans le procès, puisque l'une
et l'autre voulait le faire passer pour manuscrit. Les éru-
dits regrettent cette lacune. Quant à nous, il ne nous
semble pas concevable qu'un doute puisse exister sur le
titré de ce livre. Trithème, dans son récit, parle d'une
Bible latine continu ayant été le début de la Typogra-
phie. Le chroniqueur anonyme de Cologne, d'autre part, -
dit que « en 1450 on commença' d'imprimer et que le
premier livre entrepris fut une Biblelatine..» En outre,
il est évident, il est palpable, il est incontestable qu'au
moyen tige, lorsque les gens d'Église seuls achetaient des
manuscrits, la Bible se trouvant parmi tous les ouvrages
de'grand format celui dont la vente était le moins dou-
teuse,' les associés durent forcément. Se-prononcer pour
elle. Ainsi donc les témoignages historiques et le bon sens

's'accordent ici pour dissiper toute incertitude. Aussi, au-
cune objection, croyons-nous, ne se serait élevée contre
cette opinion, si l'on n'avait cru voir dans la phrase de
Trithème une affirmation contradictoire : avec les faits ré-
vélés par le procès.. A notre avis, la contradiction est
illusoire, et il n'est pas admissible de partir d'elle pour
élever une suspiciei:Yoiei le texte dés Annales d'Hir-
sauges : Il y eût de gratines difficultés dans l'origine
pour inventer et établir l'art typographique, car en vou-
lant imprimer la Bible, la dépense montait déjà à plus de
quatre mille florins avant que d'avoir achevé le troisième
cahier. » La somme citée ici n'est pas identique, on lé
voit, avec celle mentionnée dans la réclamation de Fust.
Mais les faits que racontait Trithème étaient, c'est lui:
qui le dit, le résumé d'une conversation qu'il avait eue
avec Pierre Schoytrer, trente ans avant d'écrire son livre.
Ce laps de temps est plus que suffisant pour amener chez
le narrateur une erreur de mémoire, et cette erreur, en
l 'admettant, a dû porter non sur le titre de l'ouvrage,
qu'il était impossible d'oublier, mais star la somme em-
ployée à l'impression. Des deux particularités, surtout
pour un bibliophile en quête seulement des premiers pro-
duits de la typographie, celle-ci était, sans contredit, la
moins importante. An surplus, si l'on se refuse à croire
que Trithème cite un chiffre plus élevé que celui dont on
lui a parlé, qu'on veuille bien remarquer de quel homme
il tient les détails qu'il donne. Il les tient de Schoyffer,
et Sclœyifer avait, pour exagérer les dépenses faites, les
plus graves raisons. D'abord , il . palliait de là sorte
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l'odieux de sa conduite, en insinuant que la rupture avec
Cntemberg, arrivée lorsqu'il n'y avait encore quel. ,600 flo-
rins d'employés, comme le procès le constate, s'était
produite au début et non au terme de l'entreprise. En
outre,, par cette exagération du prix de revient de sun livre,
il: allait à l'encontre de l'accusation portée contre lui
d'avoir voulu vendre ce livre (vendit pour manuscrit t
un prix plus élevé qu'il ne l'aurait dû. Quel est le inas.
chaud qui ne grossit pas aux yeux de son client le chiffre:
auquel il a lui-même payé les objets dont il fait négoce?:
L'objection qu'on tire de cette phrase est donc sans va-

: leur.

X LI

Le nombre des Bibles latines non datées est:très-
considérable ; Mauroboni le porte a douze, Daunou à
quinze, plusieurs écrivains modernes l'élèvent plus haut
encore. Le fait est facile à' comprendre. L'Imprimerie,
dans un temps où les moyens de communication étaient
nuls, fut plusieurs années'à se répandre après même que
le secret en eut été divulgué. C'est ainsi que Paris en en-
tendit parler seulement en .1466 et ne la pratiqua que
en 1469. Il en résulta que lorsque un typographe s'éta-
blissait dans une ville où l'art était encore ignoré et
c'était naturellement les villes semblables qu'on chois
sait de préférence — il se hâtait d'imprimer une Bible
qu'il ne signait ni ne datait, afin de la faire passer pour.
manuscrite. Mais entre. ces diverses bibles les opinions
ne sauraient s'égarer. Celle.que composèrent Gutemberg et
Schoyffer est incontestablement la bible dite des Bénédic,
tins de Mayence. Une particularité . probante en fait foi:.
Les ,neuf premières pages ont quarante lignes, la dixième
en a quarante et une et les suivantes quarante-deux. Cette .
incertitude dans la pagination, incertitude qui démontre'
une entreprise mal définie, mal réglée, n'a pu se prodeire
que dans la première bible. Les imprimeurs qui ont com-
posé les suivantes ayant, en effet,' Thabitude de typogra-
phier de grands ouvrages -ou tout au moins en ayant vu,
s'étant même servi pour faire leur, édition d'une bible,
imprimée et non d'une bible manuscrite, qui leur eût
coûté plus cher, n'ont pu commettre une telle l'ante: Cette
Bible sans date est en caractère de missel. La. Biblio-
thèque Impériale et la Bibliothèque Mazarine en possè-
dent chacune un exemplaire. On la trouve aussi à Berlin
dans la Bibliothèque du roi de Prusse et dans celle des
héritiers de M. Rebdorf.

XLII

Il nous reste, pour justifier complétement notre récit, il
établir que le deuxième emprunt de 800 florins a coin-

" cidé, contrairement aux opinions émises jusqu'ici, avec
la découverte des matrices. La date de cet emprunt n'est
pas mentionnée dans l'acte du procès, niais un calcul bien
simple la fournit. Fust réclamait 2,020 florins : 800 flo-
rins prêtés en 1450, 800 florins prêtés à une époque
indéterminée, 36 florins prêtés quelques semailles avant
l'assignation, et enfin 384 florins intérêts des deux pre-
miers prêts; les intérêts du troisième prêt n'étaient pas

en cause vu sa date récente et sa faible importance. Les
intérêts des 800 premiers florins à 6 pour 400 pendant
cinq ans sont. 240 florins; les intérêts des 800 autres flo-
rins pendant le temps non fixé sont donc 144 florins'. Le
nombre de fois que 48 florins, intérêt pendant un an
de 800 florins prêtés à 6 pour 100, est contenu dans
144 florins donne le nombre d'années qu'a duré le prêt.
Ce nombre esr3, le prêt en 1455 datait donc de trois
ans, c'est-h-dire qu'il remontait à 1452.

' „ Enfin, iquant à l'objection qu'on pourrait tirer de la;
conversation de St:hem' avec Trithèine et que nous
avons indiquée, elle tombe d'elle-même. Lorsque Guten-
berg fut dépossédé de sen atelier, la Bible n'en était pas
aux premières pages, elle touchait à sa fin. Schoyffer, en

. effet, devint le gendre de Fust. Mais, ouvrier sans fortune,
il ne pouvait aspirer à la . fille de l'orfévre riche, avare,
usurier; l'obtint en mariage, c'est parce qu'il démontra
que les opérations typographiques devaient être des plus
lucratives, et que, seul possesseur des secrets de l'art, —
Gutemberg étant réduit à l'impuissance, — il tenait en
-mains la richesse. Or, pour qu'il pût produire un sem-
blable argument, il fallut à la fois que la vente de la Bible
fût des- plus fructueuses' et que la découverte fût encore
un mystère ...Mais en 1457, nous l'établirons plus loin,
l'Imprimerie . était tombée dans le domaine public, le
Mariage. était consomMé. Donc, un an après le procès,
puisque la sentence est du mois de novembre 1455, l'ou-
vrage avait été vendu; vendu avec un grand succès; et
il est impossible d'admettre que, pendant l'année 1456,
Schoyffer ag i' lui seul faitplus de besogne qu'il n'en avait
fait en ging'ans avec l'aide• de Gutemberg.

Cefitt oi mariage disproportionné, complétement en
désaccord avec le caractère de Fust, avec son avarice et
sa sordidité, qui dessilla' les yeux de l'inventeur. Il vit
qii'on le trompait phis indignement, plus licitement que
,jamais; que sans pitié, sans vergogne, sans pudeur
aucune, on le dépouillait après ravoir ruiné, et indigné
de cette ignominie, il proclama partout que la Bible
vendue n'était pas manuscrite, mais imprimée, imprimée
en caractères mobiles.

C'est ainsi que la grande invention fut dévoilée au
inonde. La date de cette révélation doit être placée,
comme on voit, entre les derniers mois de l'année 1455
et les premiers de l'année 1456. Il n'en est pas de plus
importante dans l'histoire des nations. C'est une de celles
qui se comptent par deux ou trois dans le passé de
l'univers. En 1456, l'imprimerie existait depuis quinze
ans, mais elle existait inutile pour ainsi dire, eneliainée
dans le cerveau d'un homme, sans force pour rien dé-:
traire, sans force pour rien créer; libre désormais, ac-;,
cessible à tous, elle entrait dans sa phase grandiose.
naissance pour Cutemberg datait de 1451, sa naissme:
pour le monde date de 1456. Nous ne sachons pas qu'on
l'ait jusqu'ici précisée jamais, cette date; on aura cru,
qu'elle n'en valait pas la peine; ces choses se .pensaient,
encore il y a h peine quelque temps; aujourd'hui les
idées se sont modifiées à l'endroit des dédains classiques,
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et les faits qui naguère faisaient sourire les historiens
graves sont à peu près les seuls dont l'histoire actuelle
ait souci.

Ainsi donc, voilà où le génie avait mené cet homme.
De chute en chute, de souffrances eu souffrances, à tra-
vers la faim et le froid, la honte et les avanies, il l'avait
conduit à la détresse des vagabonds, aux nuits d'Iiiver
sans abri, passées dans la neige, les pieds au milieu du
ruisseau, le corps demi-nu fouetté par le vent et la pluie.
Car maintenant, expulsé de sa maison, c'est là qu'il en
était, sollicitant la charité publique.

Cutemberg, à ce secours inespéré, reprit courage; il
était affaibli, non pas abattu. Mais le mobile qui le gui-
dait maintenant était noble entre tous ; aucun désir de'
fortune n'entrait plus dans son impatience. S'il eût
aspiré h la richesse, il serait allé se fixer dans une autre
ville. Son protecteur ne s'y fùt point opposé, lui qui,
généreusement , sans exiger ni traité ni billet, le mit à
l'abri du besoin et lui donna titre de don gratuit — un
acte qui nous reste le prouve — tout l'argent qui lui fut
nécessaire. Il savait bien que, obligé de tout acheter, de
tout fabriquer lui-même, il n'arriverait pas avant plu-

11 allait rôder le soir autour de sou imprimerie. (Page 22, col. 1.)

XLIV

Quelqu'un pourtant eut compassion de cette infortune;
il se trouva un homme qui, ému de tant de génie et de
misère, ne put voir sans pitié ce vieillard, riche autre-
fois, mendiant aujourd'hui, rôder par les rues (le sa ville
natale, le matin à la poursuite d'un morceau de pain, le
soir à la recherche d'un asile. Conrad Ilumery, syndic
de Mayence, recueillit Gutemberg ; indigné (le la spolia-
tion inique que Fust et Scheel' avaient consommée,
désireux de sauver au moins à l'inventeur sa gloire, il lui

fournit de l'argent, il l'aida (le sa bourse pour qu'il pût
fonder un nouvel atelier et s'affirmer créateur de l'art.

sieurs années, quelle que fût sa diligence, à établir , à

Mayence une imprimerie comparable à celle de l'usurier.
lin supposant qu'il y parvint jamais, il n'ignorait pas que,
le jour oit il lui serait possible d'entrer en lutte, Schoyffer,
connu de tous, en possession de la faveur publique, en
relation avec les divers bibliophiles, n'aurait à redouter
aucun rival. D'ailleurs , le clerc, plein de force, plein
aussi d'adresse manuelle, excellent calligraphe et excel-
lent fondeur, ne pouvait produire que des chefs-d'oeuvre.
Lui, au contraire, vieux et infirme, brisé par l'âge et par
la lutte, ne mettrait au jour que des livres presque vul-
gaires de forme. S'il voulait travailler encore, c'était
poussé par son ambition de renommée, pour imprimer
un ouvrage et le signer; c'était pour léguer au monde
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avec l'héritage le nom du testateur. Ce qui en fait foi,
ce qui le lave de tout soupçon de cupidité, c'est qu'il lui
eût été facile, puisque sa main tremblante le servait
mal, de s'adjoindre un dessinateur et un fondeur de
mérite, et qu'il dédaigna de le faire. Et ce n'était pas
chez lui présomption dans son habileté, on ne saurait le
soutenir un instant, car la Bible serait là pour démontrer
lè contraire, elle dont il avait fait exécuter les types par
Schoyffer pour qu'ils fussent plus beaux. 11 tenait uni-
quement, il tenait par-dessus tout à dessiner, fondre,
composer et imprimer de ses propres mains, afin de
pouvoir le* signer sans mensonge, le premier ouvrage
vendu comme typographié. .

n'en est pas de plus méprisable et de plus vile. Cette
hicheté n'eut qu'un mobile, un seul, le vol d'une renom-
mée qui était à un autre. Si Cutemberg eût observé le
silence, ses spoliateurs se fussent bien gardés de le
rompre, ils auraient continué comme ils l'avaient com-
mencée l'exploitation de la découverte. A ceux-là qui
seraient tentés d'en douter, qui auraient quelque velléité
de croire que cette révélation écrite n'avait pas été pré-
cédée d'une révélation verbale faite par l ' inventeur, il
suffira de citer les termes mûmes de cette révélation, et
la conduite que par la suite tinrent Fust et Scboyffer.
Voici la partie de la souscription du Psautier qui a trait
à cette particularité : u Adinventione ard ficiosa im-

Rôder par les rues de sa ville natale. (Page 24, co1.3..)

X 1, V

Soutenu par cette espérance, il travaillait saris relâche,
heureux de penser que si on lui avait pris les bénéfices
de la découverte, le meilleur d'elle, la gloire, lui restait
encore. Mais il était dit que cette récompense lui serait,
elle aussi, refusée. Il s'était remis au travail depuis quel-
ques mois, lorsque, en 1457, un Psautier, merveille

d'imprimerie, livre incomparable entre tous, aussi par-
fait que les plus parfaits manuscrits, fut publié, portant;
avec les armes. de Fust et celles de Schneer, mention
du procédé qui avait servi à le mettre au jour. L'usurier
et le clerc avaient deviné son but, et croyant, h présent
que le secret était divulgué, ne pouvoir plus l'aire passer
leurs produits pour écrits h la main, non contents de
l'avoir chassé, ruiné, ils avaient voulu lui prendre sa
gloire. Entre toutes les actions de ces deux hommes, il

50

pr et characterisandi, absque calmi exara-
tione, sic l'hiatus. » — « Ce livre a été reproduit de
la sorte, sans le secours de la plume, par une ingénieuse
méthode d'imprimer et de faire les lettres. » Les deux
typographes, on le voit, n'avouent que ce qui eststricte-
ment nécessaire pour leur assurer la priorité chronolo-
gique dans l'art; ils prennent grand soin de ne pas
révéler les secrets du métier, ils se taisent sur les
matrices, ils ne dévoilent inéme pas la mobilité des ca-

rnetres. Est-ce là le langage de gens qui parlent libre-.
nient, sans contrainte, qui parlent pour enseigner? N'y'
devine-t-on pas, au contraire, que, ne pouvant plus se-
faire passer pour calligraphes, Fust et Schoyffer veulent

à la fois s'assurer le mérite de l'invention et garder la
monopole de l'art? Et quant à' leur conduite, elle est la
démonstration sans réplique des hypothèses qoe fait

na tire leur souscription. 11près la publication du Psautier,
pu Orel., iorSqu'ilS virent que la découverte ne se propa-

4
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geait que lentement, ils allèrent dans les villes où la
pratique n'en était pas connue, essayant de faire ce qu'à
Mayence ils avaient fait avec la Bible. C'est ainsi que ,
en 1466, Fust fut arrêté à Paris pour avoir vendu au
prix énorme de 15 écus d'or une Bible imprimée qu'il
affirmait manuscrite.

XLVI

Sur le Psautier, nous l'avons dit, figuraient à côté
l'une de l'autre les armes de l'usurier et du clerc, ce qui
prouverait, alors même que la logique ne le démontrerait
pas victorieusement , qu'à cette époque • Schoyller était
déjà le gendre de Fust.

Ce vol d'une récompense si péniblement méritée était
fait pour briser les forces les plus viriles, pour anéantir
le courage le plus vaillant. Gutemberg puisa qu'une
ardeur nouvelle. C'est ici que l'inventeur devient sublime.
Laissant là tout rêve d'orgueil comme naguère tout désir:
de richesse, il n'a plus qu'un désir, le bien, et le bien
pour le bien, le bien sans aucune des idées accessoires
qui chez l'homme accompagnent comme des scories les
pensées même les plus généreuses. Qu'on ne s'y trompe
pas; on peut fouiller cette existence, Chercher les motifs
des travaux de sa vieillesse, on n'en trouvera pas d'au-
tres. Son but, son unique but désormais, c'était de. doter
le monde, de déverser sur l'univers lalumière à pleins
bords; c'était de commencer cet avenir que son oeil per-
çant entrevoyait: A force d'opiniâtreté sublime, b force
de bravoure contre les infirmités de l'âge, contre la
lassitude de la vieillesse, 11 y parvint. En 1460 a- mit au
jour le livre célèbre connu sous le nom de Catholicon
de Janua. Cet ouvrage montre dans toute sa splendeur
et sa force la hauteur de coeur de Gutemberg. L'inven-
teur y fait éclater son mépris pour la fortune car il
révèle le secret lucratif des matrices que Fust et son
gendre' tenaient obstinément caché; il témoigne de sa
fierté dédaigneuse pour la célébrité en ne signant pas son
livre, en n'y inscrivant pas même une protestation contre
ceux qui l'avaient victime.

Voici la souscription qui accompagnait l'oeuvre :

« Altissimi prœsidio, cujus nutu infantum lingue
fiunt diserte, quique numero scepè parvulis recelai
quod sapientibus celat, hic liber egregius Catholicon,
Dominicce incarnationis anno M. CGCC. LX. alma
in urbe Maguntina nationis inclue G ermanicce (quam
Dei clementia tam alto ingenii lumine, donoque gra-
tuito coeteris terrarum nationibus prœferre illustra-
reque dignalus est) non calami, styli out penne
suffragio, sed mira patronarum fort-nanti-tique concordia'
proportione ac modulo, impréssus algue con fectus est.»

« Avec le secours du Très-Haut, par la volonté duquel
les langues des enfants deviennent disertes, et qui sou-
vent révèle aux petits ce qu'il cache aux sages, l'an 4460
de l'incarnation de Notre-Seigneur, sans le secours du
roseau, du style ou de la plume, mais à l'aide de modèles
et de moules d'une concordance de proportion et de
forme admirable, à Mayence, ville féconde de la célèbre
nation germaine (que la clémence de Dieu a daigné

illustrer de préférence à toutes les nations terrestres par
le don gratuit ► 'un si puissant éclair de génie), cet excel-
lent Livre Universel a été composé et imprimé. »

XLVII .

Nous ne connaissons pas dans l'histoire tout entière
de page plus élevée que celle-là, nous n'en savons pas
de plus généreuse. Rien de terrestre n'y palpite. Cet
homme qui avait essuyé toutes les avanies, subi toutes
les misères, toutes les lâchetés, qui avait été trahi par
son associé, vendu par son disciple, à qui l'on avait volé
tout, même sa gloire, il ne trouve en son coeur ni récri-
mination, ni haine, ni colère, ni »orgueil , rien, rien que
le mépris de l'argent, que le dédain de la renommée, que
des remerciements h Dieu I Il déclare bénie . entre toutes,
illustre au delà des plus liantes, la , ville sur laquelle est
tombé « ce sublime éclair de génié , » et il n'a pas un
mot, pas un seul pour dire que c'est de son oeil à lui
qu'est partie la lueur! En vérité, qnand . un homme en
arrive là, qu'il dépouille tous les sentiments d'ici-bas,
qu'il fait fi même des choses qui nous semblent les plus
nobles, C'est que sa pensée, trop grande pour l'âme
humaine, s'échappe hors de_ l'humanité.

Le , CATIIOLICON JOHANNIS (Balbi) 3ANUENSIS est un gros
in-folio en deux volumes. Les 'caractères en sont très-
inférieurs à ceux du Psautier de Schoyffer. Ils repro-
duisent l'écriture ordinaire du temps et ne sont pas
toujours; nets. La Bibliothèque Sainte-Geneviève, à Paris,
possède un exemplaire' de cet ouvrage. C'est un cours
d'études complet comprenant une Grammaire divisée en
orthographe, étymologie, syntaxe et prosodie, une Rhé-
torique et un Vocabulaire trois fois plus volumineux que
le reste du livre.

De toutes les publications sorties des ateliers de Gu-
tembèrg, le Catholicon est celle dont l'origine a été le
moins contestée. Aujourd'hui il n'est personne qui élève
un doute à son égard. Les preuves, en effet, ne saturaient
ici prêter à la controverse. Les .caractères et la sous-
cription démontrent sans conteste que l'ouvrage n'est pas
de Schoyffer. En outre, Gutemberg seul a pu dévoiler le
secret des matrices, puisque, si l'on excepte le ealli-'
graphe; il était le seul homme qui le connût.

XLVIII

Cependant l'Imprimerie prenait de l'essor: Fust et son •
gendre avaient donné en 1459 une deuxième 'édition du
Psautier et publié le -Durandi ,Rationale divinorum
officiorum; l'inventeur, d'autre part, venait de publier
le Catholicon, lorsque tout à coup la guerre interrompit
ces travaux. Thierry d'Erpach, l'archevêque-électeur de
Mayence, mourut. Thierry d'Isembourg, désigné d'abord.
pour lui succéder, fut excommunié par, le pape Pie II ,
qui nomma à sa place Adolphe de Nassau.. Ce prince
rassembla une armée, courut mettre le siége devant
Mayence, et en 1462 .prit en vainqueur possession de
son archevêché.

La guerre achevée, les ateliers typographiques se
rouvrirent. Le nouvel électeur, ému, comme l'avait été
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Conrad Humery, par les infortunes de l'inventeur, par
son génie et par sa fierté, voulut être le protecteur de
Gutemberg. Il lui fit imprimer divers opuscules à l'usage
des ecclésiastiques.

Deux de ces livres nous restent. lls ne portent ni signa-
ture ni date, mais les caractères en sont les mêmes que
ceux du Catholicon, ce qui nous fixe d'une manière
presque certaine sur leur provenance. Cc sont les sui-
vants

Sana': Titom£ DE AQVINO Summa de articulas fidei
et Ecclesice sacramentis. Cet, ouvrage est un in-quarto
contenant treize feuillets de trente-quatre lignes à la page.
Il existe de cette Somme une autre édition en caractères
différents; elle a quatorze feuillets de vingt-sept lignes à
la page. On l'attribue à Pierre Schoyffer.

Magistri NATLIeEl DE CRACOVIA Tractatus, sen Dia-
logus racionis et conmentipe de sumpçione' pabuli
salutiferi corporis Domini Nostri Ihesu- Christi.
C'est encore un in-quarto. Il a . vingt-deux feuillets de
trente lignes à la page.- Le titre est -à h fin du volume.
L'ouvrage commence ainsi : « (H) ultorum, tant clerico-
rum, etc. ».

Adolphe de Nassau fut autant qu'il était en son pouvoir
à h hauteur de son protégé. comprit que les hommes
comme Gutemberg sont l'honneur des rois qui en font
leurs amis. Il noinma l'inventeur gentilhomme de la cour
électorale, il l'exempta de « . .toutes contributions, de toutes
corvées publiques » et lui concéda plusieurs priViléges
nobiliaires. Le rescript archiépiscopal où ces . faits sont
relatés fut signé à Etwil (À1ta-villa) le jeudi jour de.Saint-
Antoine 1465.

Etwil, petit bourg du territoire de Mayence, était la
résidence favorite . de: l'Électeur.- Gutemberg y" transféra
son atelier, qui y resta jusqu'en 1477. _La, continuant.sa
grande oeuvre, poursuivant la mission sublime qu'il s'était
donnée, il" s'occupa surfent à former des élèves. Henri et
Nicolas Bechtermuntzé, et Wigandum Spyes de Orther-
berg se livrèrent sous sa direction à d'importants travaux.
Henri entreprit un Vocabulaire latin-allemand que
Nicolas son frère, et Wigandum terminèrent le 4 no-
vembre 1467. La Bibliothèque Impériale possède un
exemplaire de *cet ouvrage et un autre de la réimpression
qui en fut faite en 1469.

Fust, après avoir, en 1466, publié avec son gendre les
oeuvres de,.Cicéron (Ciceronis Officia et paradoxa),
partit pour Paris. Il allait en France afin d'essayer d'y
vendre comme manuscrites des bibles typographiées. La
découverte de son mensonge amena, nous l'avons déjà
dit, son arrestation. On croit qu'il mourut (le la peste avant,
d'être rentré en Allemagne.

Vers la même époque, Ulrich Zeit, disciple de Gutcm-
berg, alla se fixer à Cologne.

Cependant, affaissé sous le poids d'un passé doulou-
reux, d'une existence qui n'avait été qu'un long martyre
intellectuel et physique, Gutemberg mourut h la fin
de 1467.

Son protecteur, homme vraiment grand et Doble.,

traita comme une relique sainte l'atelier de l'inventeur.
Il le rendit à Conrad Ilumery « à qui il avait appartenu et
à gin il appartenait encore, » mais il exigea en le rendant
des engagements qui l'honorent hautement. Il voulut une
promesse écrite que cet atelier serait « utilisé à Mayence
et non ailleurs. » Conrad signa cette obligation le ven-
dredi après la Saint-Mathieu (21 septembre) de l'an 1468.

Le prince .fit plus encore. Il veilla sur la jnémoire. de
Cutemberg, il eut souci de ce nom. En 1468 Schoyffer
publia les Institutes de Justinien en les faisant suivre
d'une pièce de vers où Gutemberg avait sa part d'éloges.:
S'il n'y cid pas été contraint, ce n'est pas après la mort
de celui qu'il avait trahi et volé, lorsqu'il n'avait rien à
redouter de'llti, que le gendre de Fust se serait reconnu-
imposteur et faussaire.

L

Cette protection pestimme . dura jusqu'à la mort. de
l'archevêque. Personne, Adolphe vivant, n'osa contester
à Gutemberg sa découverte; personne, pas m'élue les héri-
tiers de Fust et de Scheyffer. Tout le inonde, au contraire
s' inclina devant ce neM, et en 4505, dans une traduction
allemande de. Tite-Live > dédiée: à l'empereur Maximi-
lien ier. jean Schaeffer 'déclara que l'art d'imprimer fut
inventé par Gutemberg et corrigé seulement par la ré-
flexion, le travail et la dépense de Fust, son aïeul, et de

Schoyffer, son Père:
Mais ce n'eût pas étéa ssez peur legrand inventeur d'avoir

été persécute tente sa Vie, il eût manqué quelque chose à
la EDill'éliDE; Si la tombe de cet homme eût été respectée.
Quand Aldolphe II ne fut plus là, J. Schaeffer, sans souci
de ce qu'il avait dit d'abord, sans pudeur pour si propre
déclaration-,.effaça, à partir de 1507, le nom de Gutemberg
de toutes ses souscriptions et eerivit que Fust et P. Schoyf-
fer étaient les seuls inventeurs de l'art. La cause doter-
minante de cette petite ignominie était le désir qu'il
avait d'obtenir des lettres d'anoblissement. Au surplus, le
moyen avait du bon, l'imposture eut son résultat, et
en 1518, Maximilien gratifia Jean d'armoiries timbrées.

Cette générosité impériale suscita parmi les imprimeurs
une louable émulation. Elle ne fut pas plutôt connue, qu'un
typographe de Strasbourg, Jean Schott, petit-fils par sa
mère de Jean Mentel, autre typographe alsacien, reven-
diqua pour son grand-père, comme Schceffer l'avait fait
pour le sien, le titre de premier inventeur. Ses démarches,
moins heureuses que celles de Jean, ne lui valurent aucune
rémunération; il s'en consola en prétendant que l'empe-.
reur Frédéric Ill, plus juste que Maximilien, avait,
en 1466, anobli Minitel. 11 est sans doute inutile d'ajouter
qu'on ne, trouve nulle part trace de cet anoblissement
mérité. Jean Mentel n'avait pas même été le plus ancien

imprimeur de Strasbourg. Le premier livre sorti de ses
presses avec une date est de 1473, tandis que Henri
Eggestein, maître ès-arts, attaché en qualité, de Scelleur

(Sigillator) au tribunal épiscopal de cette ville, a publié

une Bible latine datée de 1468, et deux volumes in-folio

intiiolés Gratiani Deeraum, datés de 1471.
I,'Imprinierie. ne se répandit pas très-rapidement en

Europe.; elle. ne fut généralement connue que quelques
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années après la révélation solennelle qu'en avait faite Gu-

temberg.
En 1465, Ulrich Zell, nous l'avons dit, établit à Co-

logne un atelier typographique. Vers le mme, temps
Eggestein, préludait à Strasbourg à d'importantes publi-
cations. Paris eut des imprimeurs en 1460. Trois ouvriers
de Mayence, Ulrich Gering, Michel Friburger, et Martin
Cranta, appelés en France par Guillaume Fichet, recteur
de l'Université, ouvrirent, à la Sorbonne, un atelier quo,
quatre ans plus tard, ils transportèrent rue Saint-Jacques.
Le premier livre qui sortit des presses parisiennes fut une

Rhétorique en latin du recteur Fichet.
L'impression du premier livre français est due à Césaris,

fondateur du deuxième atelier typographique de Paris.

En 1528, les censeurs-docteurs jetèrent aux flammes •
les, Colloques d'Erasme et les livres de Louis Berquin,
son and. Berquin, condamné à l'abjuration, au percement
de la langue par le fer rouge et à la prison perpétuelle,
abjura, subit le supplice, puis demanda grâce pour le
cachot.

En 1520, François Dr lui répondit. Dans sa clémence,
il commuait sa peine en celle du bûcher. L'écrivain fut
brûlé, connue ses livres, en place de Crève.

En 1534, le roi alla lui-même mettre le feu â six
autres bûchers, élevés ceux-là sur la place Maubert.

En 1535, il établit la censure pour les livres de
science.

Conrad Ilurnery recueille Gutemberg. (Page 24, col, 1.)

Cet ouvrage fut mis au jour en 1473. Son titre est l'Amant
rendu Cordelier en l'observance d'Amour.

Mais si l'initiation à la découverte de Gutemberg fut
un peu lente, si l'imprimerie ne réussit pas à s'imposer
tout d'un coup, victorieusement, sans conteste, ne nous
en plaignons pas. Cette marche paresseuse, ce travail (le
termite creusant silencieusement sa route, cet atelier
établi ici, cet autre là, dans l'ombre, furent son salut.
Quand la persécution se leva contre l'invention qui fon-
dait la communion de l'esprit, elle eut beau frapper de
toutes parts, frapper en aveugle, elle put être cruelle,
elle ne put être destructive.

Louis XI, Charles VIII, Louis XII, protégèrent noble-
ment le nouvel art. Il n'en fut pas de même de Fran-
çois ier.

En 1525, ce prince établit la censure pour les livres
de religion, en faveur de la Sorbonne.

En 1537, il étendit la censure à tous les livres, quels
qu'ils fussent.

En 1543, un jeune homme, — il avait trente-quatre
ans, —poêle et érudit, esprit libre, élevé, lumineux,
profond, intelligence merveilleuse, Etienne Dolet, impri-
meur à Lyon , gravissait à son tour les marches de
l'échafaud. Son crime était d'avoir commenté Cicéron au
déplaisir d'un docteur de Sorbonne. Il allait mourir,
lorsque l'évêque de Tulle, Pierre Châtel, qui l'accompa-
gnait au supplice, demanda pour lui grâce et le sauva.
Mais si Pierre Châtel était de ces hommes comme
Adolphe de Nassau, qui naissent sauveurs, Dolet était de
ces hommes comme Gutemberg, qui naissent martyrs.
Rien n'a prise sur les hommes d'une telle trempe. Ils
marchent dans leur conscience et dans leur force, à tra-
vers tout, sans se soucier de rien, et tant qu'il leur reste
un souffle de vie, une étincelle de flamme, ils vont oit ils
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croient voir le, vrai, sublimes! En 1546 le bûcher se ral-
luma pour lui. Le livre qui l'y conduisait cette fois com-
mençait ainsi : C'est assez vécu en ténèbres, Ne l'allait-il
pas tuer son auteur?

Disons, du reste, que François P r ne se contenta Pas
de persécuter les imprimeurs, son ambition allait plus
loin, et un instant il rêva de briser à jamais la presse,
de rendre au monde la nuit, — ce grand bienfait que
Dolet n'appréciait pas. En 4534, le 13 janvier, il ordonna
que tout Français coupable d'avoir imprimé un écrit,
quel qu'il fût, serait condamné au supplice de la hart.
Mais un tel ordre n'était plus possible , l'heure était
sonnée de la délivrance, et que le roi le voulût ou non,

noz aurez et téaulx les gens de nostre cour de parlement
à Paris, prevost mludict lieu et aultres, noz justiciers et
officiers ou à leurs lientenans, qu'il appartiendra, salut
et dilection. Combien dès le xxm e jour de janvier mil
cinq cens trente-quatre, par aultres noz lectres patentes
et pour les causes et raisons contenues en icelles, nous
eussions prohibé et défendu que nulle n'eut dès lors eu
avant à imprimer ou faire imprimer aulcuns livres en
nostre royaulme, sur peine de la hart, toutesfois, pour
aulcunes causes, raisons et occasions qui à ce nous ont
depuiz muz et meuvent, nous avons voulu et ordonné,
voulons et ordonnons, et nous plaict que l'exécution et
accomplissement d'icelles nosdictes lectres, prohibitions

Adolphe de Nassau prit possession en vainqueur de son évêché. (Page 26, col. 2.)

le peuple disait : En avant! A la requête du parlement,
il fallut, le 23 février, rapporter l'ordonnance, et se
contenter (le réduire à douze le nombre des imprimeurs
autorisés. Pour les lecteurs curieux des documents de
cette sorte, nous rapportons ici les lettres d'abrogation
de ce premier décret, telles que M. Taillandier les a
publiées:

« Du vendredy xxvr février MMXXIII manè. Ce
jour, maistre Jacques Cappel, advoeat du roy, en la cour
de céans, après avoir faiet son rapport au long de ce
qu'il a faict et trouvé en la charge que ladicte cour lui
avait ordonnée d'aller devers le roy Iny faire renions-
trances touchant l'édit prohibitif des impressions, a pré-
senté à ladicte cour unes lettres patentes miudict seigneur,
desquelles la teneur ensuyt

« François, par la grâce de Dieu , roy de Frapee ,

et défenses soit et demeure en suspens et surcéance jus-
ques ad ce que par nous auitrement y ait été pourveu ; et
cependant nous mandons et ordonnons à vous, gens de
nostredicte cour de parlement de Paris, que incontinent
vous ayez à eslire vingt-quatre personnages bien callifiez
et cautionnez, desquelz nous en choisirons et prandrons
douze qui seulz , et non ;mitres, imprimeront dedans
nostre ville de Paris, et non ai/lieurs, livres aprouvez

et nécessaires pour le bien tic la chose publique, sans

imprimer ;mienne composition nouvelle, sur peine d'être
pugnis, commune transgressettrs de noz ordonnances, par
peine arbitraire. Les noms desquelz vingt-quatre per-
sonnages nous scient par vomis, gens de nostredicte
cour, envoyez par eseript, ensmible vostre advis sur la
fouine et manière qu'il vous semblera que lesditz douze
personnages, ainsi ehoisiz et esleuz desditz vingt-quatre,

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@y30
	

LE LIVRE D'OR

auront à tenir au faict desdictes impressions, pour en
ordonner ainsi que verrons, cognoistrons estre à faire.
Et jusques ad ce qu'il nous ait été satisfaiet à ce que
dessus, et que lesditz noms et advis nous ayent esté
envoyez pour faire déclaration de nostre vouloir et plai-
sir, nous avons derechef prohibé et défendu, prohibons
et défendons à tous imprimeurs généralement, de quel-
que qualité ou condition qu'ilz soient , qu'ilz n'ayent à
imprimer aulcune chose , sur peine de la hart, le tout
par manière de provision et jusques à ce que nous ayons
plus amplement esté informé sur les remonstrances qui
nous ont esté faictes quant au fluet desdictes impressions,
et que nous nions arresté si_ nous vouldrons faire recor-
riger lesdictes lectres d'ordonnances, prohibitions et.
défenses par nous, comme dict est, sur ce décernées ou
non.

« Si nous mandons, commandons et très expressément
enjoignons, et à chascun de vous en droit soY et si comme
à Itty appartiendra, que tout le contenu g-dessus vous
entretenez, gardez et observez, faictes entretenir, garder
et observer de poinct en pailla sans enfraindre, car tel
'est nostre plaisir. Donné à Saint-Germain en - Laye, .le
xxine jour de février, l'an de grâce mil cinq cens trente
quatre et de nostre règne le vingt ting me . Signé, par le
roy, Breton, et scellées du grand sceau sur simple queuhe.

« Lesquelles leurs a esté advisé par ladicte cour que
maistre Pierre Lizet, premier président céans ,.facques
de la Borde, khan Ruzé et Loys Roillard conseillers,
parleront et s'enquerront cejourd'huy avecques quelques
maistres imprimeurs de ceste ville pour, suivant le com-
mandement dudict seigneur, nommer par ladicte cour les
vingt-quatre maistres imprimeurs à iceluy seigneur. »

François Ier mourut en 547, un ttri après Etienne
Dolet. II pouvait mourir en paix, le titre de - Restaurateur ..
des Lettres lui était justement acquis.

Telle fut la vie de Gutemberi. Il n'en est pas de plus
sublime, il n'en est pas non plus de plus 'douloureuse, de
plus navrante; l'Angoisse la remplit tout entière de pair
avec le génie. Étrange existence que celle de ces élus de
Dieu! Toujours la même ! Toujours traqués, poursuivis,'
harcelés, humiliés, ils vont, le sourire aux lèvres, les
pieds en sang, du berceau à la tombe. Encore si avec la
mort venaitla gloire ! mais non, ni renommée ni gloire; pour
leurs bienfaits l'ingratitude, autour de leurs noms le
lence. De téta temps les Prométhées ont mal fini : quand
le vautour n'en veut plus, l'oubli, araignée silencieuse,
leur file un suaire.

Mais au fond que leur importe! que leur importe à eux
dont l'orgueil égale la pensée et la fierté le coeur? La re-
connaissance ou l'injure les fleurs ou la boue, le Capitole
ou les Gémonies, en quoi cela diffère-t-il pour eux ? sa-
vent-ils ce que c'est seulement? Les récompenses n'arri-
vent pas oit est placée- leur âme. Qui dit salarié dit
inférieur, quel que puisse être le salaire, et fortune ou
couronne, alors même que vous ne les avez pas demandées,
alors même qu'on vous les offre, ne se reçoivent l'une que
tête basse, l'autre que main tendue. Celui-là reste à ras

de terre que l'admiration peut payer. L'encens d'où vient-
il? les clameurs d'où monftnt-elles? D'en bas. Vous y
regardez donc !

Comme l'amour, le génie est lui-même sa récompense.
Ce qui est hors de lui ne peut rien pour lui, car, portion.
(le Dieu, il dépasse l'humanité et n'est pas justiciable d'elle.
Ce qui n'est pas lui ne l'inquiète pas, il ne l'estime ni
ne le méprise, il l'ignore. Aux lueurs naissantes du jour
la statue de Memnon chantait, pour l'aube elle était âme;
mais pour le peuple qui applaudissait au prodige elle était
bronze, elle avait des oreilles qui n'entendaient pas, des
yeux qui rie voyaient pas. Devant ceux qui soulèvent les
voiles, les ténèbres fuient; le soleil sort des eaux et sous'
les feux dit jour, ils frissonnent; la lumière endeur jaillis-
sant à la face ruisselle en joie dans tout leur être, mais les
battements de main ne pouvant augmenter les rayonne-
ments de l'astre ne peuvent augmenter leur ivresse.

LII

La gloire, la postérité, qu'est-ce que c'est que ça ? Vous
espérez l'une, vous luttez pour l'autre; tout votre soin est
de ne pas vous aliéner celle-ci, dé ne pas compromettre

vous n'aspirez plus à être mais à paraître, vous
laissez là votre conscience, votre moi, pour prendre une
attitude, vous faire un masque, étudier un rôle; plus de
visage, une grimace; plus de pensée, la mémoire; et vous
vous ereyez.un homme grand! Allons donc! vous n'êtes
pas même un homme libre !

Non, vous n'êtes pas :enté un homme libre, vous qui
vous parquez dans un prograMme, dans un ordre du jour,
recevez des mots dé passe, travaillez sous un autre oeil
-que celui de votre esprit! vous' pli lâchez pied devant
votre foi, trahissez vos forées, vos bras! Il faut ne pas
faire ceci, faire cela. ceci est beau, cela estiaid?—
Qu'importe ! ceci plaît, cela déplaît ultima ratio. Il faut
mentir	 Pas de mais ! Il faut blâmer là, louer
ailleurs. Mais.— Pas de mais ! encore, pas de filais !
toujours, obéissez ! Non, celui qui n'aime pas l'honneur.
pour l'honneur, celui qui l'aime pour un grade, une croix,
le bruit, le renom, celui-là n'est pas un honnête homme,
c'est un marchand d'actions honnêtes; non, aimer le génie
pour autre chose que le génie, voir le laurier traverser vos
Songes, enfiévrer .vos rêves, allumer votre désir, ce n'est
pas noblesse mais bassesse, ce n'est pas dorure au front
mais léprosités aux flancs. Car enfin, ceci n ' est qu'une
affaire de plus ou de moins, une question d'arithmétique,
la philosophie du fait est la même; quelle différence
voyez-vous entre un concours où vos juges seront cent et
un concours où ils seront un million, entre une médaille
à votre nom donnée sur une estrade et une statue à vos
traits érigée sur une place publique? Aucune ! sinon que
là où les juges seront phis nombreux vous aurez plus de
maîtres, partant plus de croyances à renier, Plus de men-
songes à accepter, plus de génuflexions à faire. Si vous ne
trouvez pas la grimace qui plaît à celui-ci, la pasquinade
qui chatouille celui-là, vous êtes perdu : pas de médaille,
pas de statue, pas d'écriteau bleu au coin d'une rue.
Quelquefois, il vous manque une voix, une seule, vous
savez la recette pour l'obtenir : mais celle de tes deux
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bossés qui désopile tel spectateur, Polichinelle, est préci-
sement celle qui fait bâiller tel autre ; vous gagnez un suf-
frage, vous en perdez un. 0 terrible dilemmel que faire?
Que faire! Mais si tu as encore un reste d'orgueil, si tu
n'as pas tout laissé dans ces mesquines platitudes, va-t'en,
va-t'en de ce lieu. où tu n'aurais jamais dû entrer 1

LIII

Vanité là, c'est-à-dire chaîne au cou ; orgueil ici, c'est-
à-dire flamme au front. Qui , a une chaîne au cou baisse
la tête sous le poids, il n'est plus un homme: os homini

sublime dedit. Le premier venu la ramasse cette chaîne,
il se fait votre maître, vous tire après lui,-vous mène 'en
laisse où il veut; il vous fait sauter, aboyer, faire le mort,
le beau, pour un os à ronger, argent ou éloge, pièce d'or
ou flatterie, et quand vous ne l'amusez. plus, quand vos
jambes enkylosées ne se prêtent plus à la cabriole, quand
vous êtes vieux, cassé, brisé, il vous abandonne, dehors;
au coin de la borne, et lorsque passe la mort c'est dans
le ruisseau qu'elle ramasse votre âme, 0 honte!

Qui a la flamme porte le front haut comme une torche..
Étoile, son coeur va aux étoiles, il s'éprend d'amour pour
un rayon, de folie pour un astre; il est en haut une lueur
qui r enivre,- qui le brûle . de fièvre; il la voit qui semble
rappeler sur la montagne ou finit l'azur ; il vole à elle, cet
amant ;mais la lueur a fui, elle "est Sel'autre mont là.-
bas plus haut, il reprend sa‘ceurse avec cet espoWsublime
de l'amour qui dans l'impossibilité même Puise des forces:
et toujours ainsi de sommets en sommets plus élevés, il
monte, il monte, et quand passe la mea c'est sur les cimes
blanches de neige qu'elle ramasse son âme; 0 splendeur!

Ah 1 combien peu en sont là même parmi -les plus.
grands, je le -sais ! combien peu ont cette- yaillance su-
prême, cet oubli de la terre, ce fier dédain .de la gloire I
L'homme est si fait de boue de toutes pièces, ses misères
le sollicitent par tant de liens, par tant. de chaînes, elles
le tiraillent en tant de directions viles que celui-là qui ar-
rive à ne pas s'amoindrir est déjà 'noble. Mais Gutemberg,
mais Shakspeare, Shakspeare qui . semble ne s'être pas
même denté de son génie, dont l'âme n'a vu dans l'art
qu'un amant, Gutemberg qui a su ce qu'il était et qui n'a
pas seulement songé à le dire, ils personnifient, ces
géants, la face humaine dans cette expression qui touche
à Dieu.

LI V

Missi, en réalité, n'est-ce pas la victime que je plains,
je n'ai pas de larmes peur elle, mon oeil reste sec à ses
avanies et mon coeur froid à ses souffrances ; si je réclame
l'admiration, ce n'est point à ses pieds, c'est au coeur du
bourreau. Un homme insulte le soleil, il lui jette de la
fange : qui des deux a votre pitié de l'homme ou de l'as-
tre? Cette fange n'atteint pas l'astre, elle retombe sur la
terre, et en retombant elle éclabousse, outre celui qui l'a
jetée, tous ceux qui sont auprès de lui.

Qu'on y songe bien, en effet, ce sont les voleurs de
flamme, ce sont eux seulement, qui pèsent dans les
destinées du monde. Voyez Clutemherg. Reculez.-le

dans les siècles, portez sa découverte sous Périclès ou
sous César, à Athènes ou à Rome, et vous rayez de
l'histoire le moyen :âge, nuit sans fin, assassinat de
l'intelligence, négation de la pensée, ramollissement du
cerveau humain.

Si l'Imprimerie était née sous César, elle aurait eu
quatre cent cinquante ans sous Valens ; Alaric, Rada-
gaise , Genséric Attila n'étaient plus possibles; elle n'a
aujourd'hui que quatre siècles, qu'on essaye d'une inva-
sion de barbares !

Je* n'ignore pas ce qu'on a dit : les barbares étaient
utiles, ils étaient nécessaires, indispensables, il les fallait
pour retirer Antinoüs du lit d'Adrien , pour désagréger
le Priape d'avec le César; Attila, du vent de son glaive,
déplaçait l'atmosphère, purifiait le miasme; l'ouragan de
la grande invasion fut un courant d'air frais dans un air
putride. Je sais cela, je sais que Rome était malade;
mais je sais aussi que le reste de l'Italie se portait bien,
que la Gaule n'était pas affaissée, que la Germanie avait
un-pouls normal; je sais que l'Europe n'était pas à en-
chaîner, à supprimer, à-détruire tout entière, que deux
millions d'hommes seulement étaient 'à remplacer, et que'
ce remplacement, la lettre meulée l'eût effectué. Ce
qu'il fallait à Romé, ce n'était .ni Huns, ni Vandales, ni
Ostrogoths; ni Visigoths, c'était des hommes nouveaux,
d'où qu'ils vinssent, et là populace romaine en pouvait
.fournir, elle qui avait donné ,à son pays Cicéron, Caton,
Marius et quelques autres : qui à défaut d'ancêtres au
Tablinum, ayaient'de la flamme au coeur. .

Ait surplus, le monstrueux paradoxe de l'utilité de
l'Invasion vous-laisse-441 un doute, rapprochez rinven-
tien, placez-la dans la société chrétienne, faites-la naître
sous Charlemagne, changez l'an 1460 en l'an 800. On
ne dira pas, sans doute, que les six cents ans que vous
stlpprimez aient servi à la civilisation moderne, que ces
longs siècles aient donné des forces ati monde, préparé
la grande éclosion; un cauchemar n'est pas un sommeil,
il ne répare point le corps, il le brise; d'un mauvais rêve
on sort affaissé et non prêt à la lutte. Quant aux deux
époques, qu'on les compare,. qu'on examine laquelle des
deux était la mieux préparée, laquelle des deux eût été
la plus féconde. Au huitième siècle, le monde germanique
et le monde latin reliés, organisés, étroitement unis sous
le sceptre du grand . Charles; tout est calme, paix,
silence. L'Europe a assez de guerriers, elle veut des
poetes ; elle a fatigue de sang, soif de pensée. Au quin-
zième siècle, au contraire, tous les peuples s'entre-tuent;
guerres civiles, guerres étrangères. En France,Char/es VII
roi de Bourges ; en Angleterre, Henri V roi de France;
entre les deux nations rivales la grande Guerre de cent
ans ; en Allemagne , l'anarchie universelle.; en Suisse,
l'héroïque soulèvement (le tous les cantons; en Espagne,
hi croisade perpétuelle contre les Maures; en Italie, le
royaume français des Peux-Siciles; à Constantinople, les

Turcs chassant les Grecs, courant sur la Hongrie, mena-
çant le christianisme entier de destruction. Où croit-on
que la semence eût le mieux germé, que la récolte eût
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été le plus tôt mûre et le plus riche? Eh bien , nous de-
mandons simplement identité entre les deux siècles,
égalité de part et d'autre, qu'arrive-t-il? rien, sinon que
l'humanité est en avance de six cent soixante ans, que
l'insurrection des communes, sous Louis le Gros, n'a-
boutissant qu'à accroître le pouvoir royal, devient la
grande révolution de France, que 11 9 se change
en 4789!

a créé la viabilité du monde. Il est une échelle des êtres,
et cette échelle , nul n'a ni pouvoir ni qualité pour la
changer; quoi qu'on fasse, quoi qu'on dise, elle est
immuable. Le dernier des hommes est au-dessus du pre-
mier des singes, et que celui-ci le veuille ou non, il a
en celui-là un maître. Cette loi est, en 4460, passée de
la-phase théorique dans la phase pratique ; l'imprimerie
donne à chacun sa place; elle a commencé, elle continue,

Gutemberg entouré de ses élèves. (Page 27, coi. 1.)

Et maintenant, au lieu de mettre Gutemberg clans le
passé plus loin qu'il ne s'y trouve, supprimez-le, passez
l'éponge sur l'Imprimerie, et, si volis l'osez; si vous
n'avez pas le vertige à regarder dans ces ténèbres, tirez
de cette hypothèse toutes les. conséquences qui en dé-
coulent.

Nous nous arrêterons là. Le cadre où nous sommes
forcé de nous renfermer l'exige. Disons pourtant encore,
regardant l'avenir, que gràce à l'Imprimerie l'arrêt de
l ' humanité dans sa marche progressive n'est plus pos-
sible. La grande découverte, en donnant à l'univers son
chef véritable, l'intelligence, l'a sauvé de la ruine, elle

fatalement et par la force même des choses. Voilà pour-
quoi le mot décadence est désormais un non - sens..
L'Humanité est un grand corps avec des poumons, un
coeur, du sang. Avant Gutemberg une communication
insuffisante, non-seulement pour la vie, mais pour la
santé; existait entre le coeur et le poumon, entre les
classes hautes et les classes liasses. Aujourd'hui le sang,
quand il s'est vicié au cœur, va au poumon, où il se
revivifie; quand le liant est corrompu il devient le bas,
là il se refait pour redevenir le haut à son tour; et cette
circulation normale fait la vie des peuples, comme la
circulation du sang fait la vie des corps organisés.

GUSTAVE PRADELLE.
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MICHEL DE L'IIOPITAL

1505 - 1573

PAR ADRIEN DESPREZ

I

La France n'est. pas seule-
ment un pays monarchique,
c'est avant tout une nation
judiciaire et parlementaire. Si
elle n'est pas restée féodale
comme l'Allemagne, ou aris
tocratique comme l'Angleterre,
elle le doit surtout à ses légistes
'et à ses jurisconsultes, qui .
bras vigoureux ont soutenu lai.
royauté dans sa lutte contre
la féodalité et lui ont fait
franchir victorieusement tous •
les obstacles qui voulaient s'op-
poser à sa marche. Parmi tous
les hommes qui ont présidé - -
à la destinée de la France.
moderne, il en est un -plus
grand, plus majestueux que les
autres, homme que l'imagina-
tion populaire entourera tou-•

-jours de vénération et de res-
pect :. c'est le chancelier - de
L'Hôpital, la plus noble figure
du seizième siècle, que Bran-
tome comparait à Caton et à
saint Jérôme, et à qui • ses
ennemis eux-mêmes n'ont pu
s'empêcher de payer un tribut
d'admiration.

Michel de L'Hôpital • naquit
en Auvergne l'an 1505, près
de la ville d'Aigueperse, où
l'on peut voir encore les débris
du petit . manoir habité par sa
famille. Son père, Jean de
L'Hôpital, homme savant et
distingué, était conseiller et médecin du connétable de
Bourbon. Jean de L'Hôpital eut trois fils et une lilk, dont
Michel était l'ainé. Dès que ce dernier fui en age, il l'envoya
étudier le droit it Toulouse, l'école la plus renommée de
la France. L'étude du droit était à cette époque la source
de fortune la plus certaine, la plus assurée; c'était même
le seul moyen de parvenir et de s'élever au-dessus de la
condition où le hasard de la naissance vous avait placé.
La royauté, reconnaissante du secours qu'elle avait. reçu

57

des légistes, avait entouré l'é-
tude des lois de faveurs et de
priviléges sans nombre. Mais
ces études, il faut bien le dire,
n'offraient pas cette facilité qui
les met aujourd'hui à la portée
de tous. Les livres étaient
rares, les méthodes peu per-
fectionnées, et il fallait, de
longues années pour conquérir
la science, qui maintenant s'ac-
quiert sans peine en quelques
mois. De plus, les études lit-
téraires accompagnaient les
études juridiques; on ne feuil-
letait pas moins Aristophane ou
Platon que Justinien, et plus
d'une fois le jurisconsulte, en
sortant d'expliquer les Insti-

tutes, commentait les tragiques
grecs ou la Rhétorique de
Cicéron.

Il

Michel de L'Hôpital pour-
suivait le cours laborieux de
ses études,' quand il en fut
arraché par une disgràce qui
vint envelopper toute 'sa fa-
mille. Le connétable de:Bour-
bon, le dernier grand seigneur
féodal, poussé à bout par la
haine de b duchesse d'An-
goulème et les injustices de
François t er , venait de quitter
la France et d'offrir son épée
à Charles Quint. Le sentiment
national et patriotique, qui ne

faisait que de naître , n'avait pas encore étouffé le
sentiment, féodal, et bien des feudataires croyaient
dépendre de leur seigneur plutÔt que du roi. 11 n'est
done pas étonnant que de nombreux vassaux du con-
nétable lui soient restés fidèles dans son malheur et
l'a knt accompagné dans sa fuite. Parmi eux se trouvait

le père de Michel de L'11(ipital, à qui sa double qua-

lité de conseiller et de médecin défendait de refuser
cet honneur périlleux. Une commission fut aussitôt nom-

5
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mée pour instruire contre le connétable et ses partisans,
et le jeune Michel lui-même, rendu suspect il cause de
son nom, fut jeté en prison. On reconnut, il est vrai, son

'innocence, mais ce ne fut qu'après deux ans qu'il put aller
rejoindre son père, qui se trouvait à Milan auprès du con-
nétable.

Cette faute de son père devait avoir une funeste influence
sur sa destinée; à chaque dna qu'il allait faire pour
s'élever, ce mot de rebelle devait être une arase entre
les mains de ses ennemis ou de ses rivaux, et refroidir
jusqu'au zèle de ses protecteurs eux-mêmes. Il ne resta
pas longtemps à Milan, où son temps se consumait sans
utilité aucune pour son instruction, qui était loin d'être
complète, surtout à une époque oh on devait tout ap-
prendre -pour savoir quelque chose. Comme les routes
n'étaient pas sûres, que des bandes de lansquenets les
parcouraient en tous sens, pillant et volant à loisir, il lui

. fallut se déguiser en muletier a fin depouvoir gagnerPadoue.,
Padoue tenait une des premières places parmi les uni.
versités d'Italie, qui étaient les plus renommées de l'Eu-
rope. A l'étude du droit, de la philosophie, des belles-
lettres sejoignaient une politesse, un goût des beaux-arts
encore ignorés du reste du monde. Michel de L'Hôpital_ y
passa six années, que souvent, dans le cour de sa vie si
agitée, il se rappela avec bonheur, et qu'il appelait, dans
ses vers, l'époque la plus heureuse de son existence.'

Pendant ce temps les événements avaient marché, le
connétable de Bourbon s'était emparé de • Rome, mais il
avait trouvé la mort au milieu de sa victoire, abandonnant
au hasard les compagnons qui avaient suivi sa fortune.
Michel, appelé à Rome par son père, y trouva vite des
protecteurs; instruit et capable il obtint facilement une
charge d'auditeur de rote. Cette bonne chance ne fut pas la
seule; le cardinal de Grammont, séduit par le mérite du
jeune jurisconsulte, dont il appréciait le noble caractère
et l'immense savoir, se déclara son protecteur. Il le décida
à donner sa démission et à revenir en France, lui promet-
tant de lui faire obtenir le rappel de son père et une place
à la cour. L'Hôpital quitta donc Rome et se mit en route
pour Paris, le coeur rempli d'espoir. Mais le maniais. sort
n'avait cessé de le poursuivre : la première chose qu'il.
apprit en arrivant fut la.mort du cardinal de Grammont.
Il se trouvait là sans protecteur, au milieu. d'une cour où
son nom était suspect, et, sans ressource aucune, chargé
du soin de 'sa jeune famille. Loin de se décourager, il se
mit à l'oeuvre bravement et se fit inscrire au barreau du
parlement de Paris, persuadé que la science valait mieux
que tous les protecteurs du monde.

III

Au -seizième siècle la profession d'avocat était aussi
aride, aussi ingrate qu'elle est facile et brillante aujour-
d'hui. Dès cinq heures du matin au palais, l'avocat pas-
sait sa journée dans le chaos d'une inextricable procédure,
bien plus en praticien, qu'en parleur brillant, connue le
font nos Cicérons modernes. A une science profonde et
variée, il fallait joindre une capacité et une persévérance
très-grandes. Aucune de ces qualités ne planquait h Mi-
chel de L'Hôpital, qui se fut bientôt fait un -nom parmi

les premiers. Son mérite , son intégrité le firent bien
venir du lieutenant criminel Morin, qui lui proposa sa fille,
avec une charge de conseiller au parlement pour dot.
Toutefois, malgré tout le mérite qu'il reconnaissait à son
futur gendre, le lieutenant criminel voulut agir avec toute
la prudence d'un homme en place; il voulut savoir s'il ne
serait pas compromis pour donner sa fille à un honnête
homme dent le nom n'était pas bien vu à la cour. A cet
effet, il écrivit une longue lettre au chancelier du Bourg,
qui le rassura et lui conseilla même un mariage si hono-
rable pour sa fille.. On a conservé la lettre de ce père,
modèle d'une prudence bien souvent 'imitée, La réputa-
tion de L'Hôpital était si bien établie, que le parlement'
ln-même fit une exception en sa faveur. La charge qui lui
avait été accordée, étant celle d'un conseiller clerc, ne
pouvait être occupée par un conseiller marié; néanmoins
le parlement passa outre et consentit à l'admettre « sans
tirer à conséquence, et à cause de l'heureuse expectation
qu'on avait de ses talents. »

-Alors commença pour L'Hôpital cette vie austère et
laborieuse qui a fait la gloire de la magistrature française,
à l'époque où lés charges étaient données au mérite et non
adjugées'au plus offrant. a La vie du magistrat, dit un au.-
teur de nos, jours, était alors une existence si grave, si
sévère, qu'à peine aujourd'hui comprenons-nous qu'on
Pût s'y consacrer. Les devoirs religieux qui entraient dans
les habitudes de tous les jours, des audiences répétées et
qui ramenaientle magistrat plusieurs fois par jour aupa-
lais , les conférences chez les présidents de chambre, les
réunions en bureaux de grands et de petits commissaires,
l'examen des pièces, la préparation des rapports, l'étuk
approfondie du .droit romain,- celle • des grandes ordon-
nances et des recueils qui les avaient rassemblées et con-
férées, .les recherches sur les décisions qui faisaient
précédent en jurisprudence, la rédaction des arrêts, la
lecture des livres saints, celle des grands auteurs clas-
siques anciens et modernes remplissaient les heures de la
journée. Il y eut longtemps peu de différence entre la vie
d'un conseiller laïque et celle d'un conseiller clerc. »
L'Hôpital s'assujettissait à ces obligations si diverses et si
variées. Avant le point du jour, comme il le dit lui-même,
il arrivait au palais, précédé de son serviteur, qui portait
un flambeau pour l'éclairer. Ce devait être un spectacle
curieux que de voir, à travers les rues étroites et obscures
de la ville endormie, passer les graves conseillers, les
uns à pied, les autres sur ces mules qui ont été si long-
temps leurs montures de tradition. L'Hôpital ne sortait du
palais que le dernier, quand l'huissier annonçait la dixième
heure. Non pas que son travail de juge eût rien d'agréable
ni d'attrayant, mais il se souvenait de cette parole de Pline,
« que la patience du juge est une grande partie de la jus-'
tice, et il prêtait une oreille complaisante et attentive à
ces discussions futiles et interminables; il 'se lançait à la
recherche de la vérité à travers le labyrinthe sans issue de
l'ancienne procédure.

IV

C'est ainsi que, renfermé dans l'exercice de ses devoirs,
il vivait étranger, mais non indifférent, aux événements
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qui se passaient autour de lui, souriant avec mépris des
intrigues de cour, et. gémissant du fond de son coeur sur
les persécutions qui avaient ensanglanté la fin du règne
de François ler . Dans les vers qu'il adressa plus tard à
François II, à l'occasion de son mariage, on remarque
le passage suivant : « Pourquoi, dit le poéte, nous appelons-
nous disciples du Christ, si rien dans nos moeurs ne retrace
son image ? Que le roi soit pieux envers la patrie, qu'il
veille au salut des citoyens et leur porte un amour de
père; qu'il soit lent à punir, et cependant, ferme vengeur
des crimes manifestes, qu'il n'abolisse . pas les sentences
des tribunaux; qu'il ne brise pas les liens sacrés de la
loi. Soit qu'il ait à choisir un magistrat ou un pontife, qu'il
cherche longtemps en lui-même quel citoyen est digne
d'un tel honneur : qu'il ne cède pas à la prière, à la séduc-
tion, aux courses empressées, mais que, suivant l'usage
antique, il affiche publiquement le nom du pontife, du juge
et qu'il écoute les discours de tout le monde. » Cet idéal
du roi bon et juste n'est-il pas le contraire de François ler,

- qui avait institué la vénalité des charges, perdu l'Italie
pour avoir confié le commandement de ses armées aux
frères de ses maîtresses, et brûlé dés hommes dont le seul
crime était de prier Dieu autrement que lui, lorsque l'a-
dultère et tant d'autres vices immondes levaient fièrement

- la tête à sà. cour?

Pendant treize ans L'Hôpital exerça ces pénibles fonc-
tions, se débattant contre les procès, comme il le disait, et
roulant, depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher, ce
rocher de Sysiphe, qui retombait toujours, quand un

. nouvel horizon s'ouvrit à lui. Le président Olivier, devenu
chancelier, le fit nommer ambassadeur du roi auprès du
concile de Trente. Ce concile avait été réuni pour-sauver
la foi menacée par l'hérésie . de Luther. Depuis quelques
mois le pape venait de le transporter à Bologne, pour, le
soustraire à l'influence de Charles Quint, 'cet ambitieux
dont l'astuce et la tartufferie ont été décorées du nom de
profonde politique, et qui faisait faire des processions
pour la délivrance du pape que seS soldats tenaient as-
siégé au château Saint-Ange. Une partie seulement des
évêques avait obéi à cet ordre du souverain pontife, les
autres étaient restés à Trente, et un moment on put
croire qu'on allait avoir deux conciles, comme jadis on
avait eu deux papes. L'Hôpital resta dix-huit mois à
Bologne, sans voir autre chose que des querelles, des
intrigues, des divisions scandaleuses, parmi ceux qui
s'étaient assemblés pour ramener la paix dans le monde.
Ce spectacle ne contribua pas peu à lui donner ces idées
de tolérance, de modération qui étaient naturellement
dans son caractère, et qui le firent si souvent accuser
d'hérésie ou d'athéisme, car c'était être coupable que de
n'être pas fanatique. Les torts, les violences, les excès
des deux partis l'éloignaient également, et s'il essaya de
défendre es huguenots, c'est qu'un grand coeur est tou-
jours du côté des malheureux et des persécutés.

VI

La scission du concile se prolongeant toujours et ren-
dant tout résultat inutile, l'ambassadeur de Henri 11 revint

à Paris, on l'attendait une nouvelle déception. Son pro-
tecteur et son ami, le chancelier Olivier, était en disgrâce,
et lui se trouvait, de nouveau étranger et isolé dans une
cour où il n'avait ni office ni emploi. La fortuné lui vint
du côté où il attrait le moins dû l'attendre; le grave magis-
trat, le conseiller intègre, le savant jurisconsulte était
dédaigné, l'érudit, le poéte fut accueilli et protégé. La
duchesse de Berry, fille de François let et soeur de
Henri II, était de cette brillante pléiade de princesses
amies des lettres, si célèbres au seizième siècle. Parmi
elles on avait compté Marguerite de Navarre,. qui avait
écrit de jolis contes, Marguerite de Valois, qui faisait en
latin de si beaux discours aux ambassadeurs polonais.
Toutes ces lèvres, pour être fraîches et roses, n'en étaient
ni moins spirituelles ni moins bien disantes. La duchesse
de Berry avait puisé cet amour des lettres à la cour de son
père et dans l'intimité de la belle Marguerite sa tante; les
poètes, les savants, les philosophes étaient bien accueillis
à sa cour, et, chose qui étonnera nos contemporaines,
les dames , ne prenaient pas moins d'intérêt aux discus-
sions philosophiques ou historiques, que ne pourrait le
faire aujourd'hui un membre de l'Académie. Voici en
quels termes L'Hôpital fait la peinture de ces réunions
littéraires., « Une liberté décente, dit-il à la princesse,
vous plaît mieux que toutes les flatteries. A votre table
vient s'asseoir une réunion vantée d'hommes savants qui
charment la longueur du repas par la variété de leurs dis-
cours; vous paraissez au milieu d'eux comme une reine,
arbitrè'éclairé des paroles et juge du théâtre. Vous écoutez
leurs - entretiens, vous écoutez les bons et. quelquefois les
mauvais vers que viennent vous lire les poêles. Vous ac-
cordez à tous de justes récompenses. » Depuis le mouve-
ment imprimé aux lettres par la Renaissance, tous les
souverains s'étaient fait gloire de les protéger; les plus
ignorants mêmes avaient àleur cour des poètes, comme ils
avaient des fous. Cette protection n'était pas toujours à
envier, et si Léon X récompensait un sonnet par le cha-
peau de cardinal, d'autres fois il faisait fouetter les poètes
qui lui avaient déplu.

VII

La duchesse de Berry ne se contenta pas d'attirer •
L'Hôpital chez elle, elle le recommanda vivement à son
frère Henri H, qui le nomma d'abord maître des requêtes,
puis bientôt surintendant des finances. Dans cette nou-
velle position, oit il était si facile de se faire des amis et
des créatures, L'Hôpital ne se fit que des ennemis, par,
son austère probité et son sévère contrôle. Les finances
étaient dans un état désastreux, par l'avidité des traitants
et les dilapidations de la cour. Les traitants, qui pressu-
raient le peuple, ne rendaient au roi qu'une faible partie
des sommes extorquées par toutes sortes de vexations; -
et ce peu d'argent qui rentrait devenait le plus . souvent
la proie de favoris avides et mendiants. Plus d'une fois on
le vi t s'opposer à ces aveugles libéralités du roi, et un
jour il répondit courageusement à Henri H : « Sire, cet
argent que vo i re majesté veut donner est la subsistance

dn peuple ; c'est la récolte et la nourriture de vingt villagee
sacrifiés à l'avidité d'un seul homme. » Peu lui importait

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@y36
	

LE LIVRE D'OR

de se sentir entouré de haines et de ressentiments
avait pris l'intérêt du peuple et celui de rbat; sa cons-
cience était satisfaite et il n'avait pas besoin d'attire ré-
compense. Lesillustres amitiés, les nobles encouragements
ne lui manquaient pas. Tout ce qu'il y avait do grand

dans les lettres ou la magistrature s'honorait de son com-
merce. C'était le chancelier Olivier, qui du fond de son
exil le rassurait contre la crainte de la calomnie; c'étaient
de Thou, Montaigne, Joachim du Bellay, Paul de Foix,
Jacques du Faur, qui l'honoraient de leur estime et de
leur amitié.

sur fouie autre considération, et il partit pour Paris
e comme un autre censeur . Caton, qui sçavait très-bien
censurer et corriger le monde corrompu » pour parler
l'énergique langage de Brantome.

VIII

La situation était difficile quand L'Hôpital arriva au
pouvoir; les difficultés se dressaient de tous côtés, et
Mille obstacles étaient il surmonter:Le faible et incapable
Henri II laissait le royaume ruiné par des guerres qu'a-

L'Hôpital allant an palais, (Page 31, col. 2.)

Sur ces entrefaites, la duchesse de Berry épousa le
duc de Savoie, et en qualité de son chancelier', L'Hôpital
fut chargé de l'accompagner. Il quitta sans regret celte
cour où son inflexible probité n'avait trouvé que des
détracteurs et des ennemis, et où il se voyait seul iu sou-
tenir les intérêts du roi et ceux de l'Étal. Il était à Nice
auprès de sa nouvelle souveraine, quand nue dépêche
lui arriva, qui lui annonçait la mort du chancelier Olivier
et le choix qu'on avait fait de lui pour le remplacer.
L'Hôpital hésita un moment à quitter un poste tranquille et
heureux pour une cour dont il connaissait la vie ora-
geuse et agitée; mais l'espoir d'être utile à son pays et
(l'apporter remède aux maux qui l'accablaient l'emporta

vait terminées l'équivoque paix de Cateau-Cambrésis,
paix qui imposait à la France des conditions désastreuses
et laissait. la porte ouverte à toutes les prétentions de
l'Espagne, de l'Italie, de l'Angleterre et même de l'Alle-
magne. Les Guise, oncles de la jeune reine Marie Stuart,
régnaient sans partage sur l'esprit de François II; toutes
les grandes charges du royaume, concentrées entre leurs
maints, leur donnaient une puissance sans bornes sous un
régime où la faveur était tout. Les princes du sang, le
roi de Navarre et le prince de Condé, qui seuls eussent
pu contre-balancer leur influence, étaient absents à la
mort du roi, et quand ils arrivèrent à la cour, ils trou-
vèrent toutes les places déjà prises. Force avait bien été
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à la reine mère, Catherine de Médicis, de se jeter dans
leurs bras et d'épouser leur parti. Cette reine, dont la
légende a voulu faire un monstre inexplicable, est un per-
sonnage d'une réalité historique très-vivante, et qui
résume en elle seule les vices et les instincts violents de
son époque. Fille de cette Italie renommée pour sa
finesse, de cette Florence où Machiavel venait (l'enseigner
qu'il n'y avait d'autre politique que celle (le la réussite
et du succès, de ces Médicis qui de simples marchands
étaient devenus princes souverains, elle avait gardé de
son éducation première une grande habileté, l'absence
complète de scrupules et une ambition sans bornes:
L'ambition était chez elle la plus grande, pour ne pas
dire la seule passion : 'au dix-huitième siècle elle eût

Henri Il avait vivement poursuivi les hérétiques. A cette
persécution l'excitaient non-seulement ses courtisans et
sa maillasse Diane de Poitiers, qui se faisaient adjuger
les dépouilles des victimes, mais le parlement lui-même,
fille le fanatisme faisait sortir de toute mesure. (t D'autres
conseillers, dit, l'historien de Thou, Mynard et surtout le
premier président Le Maistre, invoquaient contre les
sectaires les peines les plus rigoureuses et, dans une
séance royale, rappelèrent avec éloge l'exemple de Phi-
lippe Auguste qui, disaient-ils, avait fait brûler six
cents Albigeois en un jour. » Aussi l'édit d'Ecouen dé-
crétait la peine de mort contre tous les luthériens du
royaume, u lequel fut vérifié par tous les parlements,
sans limitation , avec défense aux juges de diminuer la

1.21-15pital chez le duchesse de Berry. (Page 35, col. 2.)

agi par ruse et par diplomatie; au seizième, trouvant le
règne (le la violence établi, elle s'en servit comme d'un
instrument tout naturel. Pendant tonte la vie de Henri If,
mise à l'écart par Diane de Poitiers , elle avait supporté
cette humiliation avec un sourd frémissement, regrettant
moins les droits de l'épouse que l'influence de la reine.
Abandonnée, négligée (le tous, sans aucun parti autour
d'elle, elle avait attendu avec impatience le moment de
ressaisir une autorité pour laquelle elle se sentait faite.
Et quand ce jour était venu, elle s'était résolûment alliée
aux Guise, guettant l'heure de les supplanter et de régner
seule et sans partage,

lx

Malgré les recommandations de Franeois P r , visité sur
son lit de mort par le fantôme sanglant des Vaudois,

peine comme ils avaient fait.» Comme toujours, les per-
sécutions, loin de diminuer le nombre des hérétiques,
avaient contribué à son accroissement. Chaque jour des
populations entières se déclaraient pour la foi en faveur
(le laquelle elles voyaient mourir tant de martyrs, et
bientôt le camp des réformés s'appela Légion. Calin avait
recommandé, une obéissance passive à ses sectateurs, il
leur avait prescrit la soumission absolue aux autorités
établies; mais tout dans les moeurs de l'époque les dis-
suadait d'une patience aveugle. Lès luthériens n'étaient
pas moins fanatiques que leurs adversaires, et croyaient
comme eux posséder la vérité à l'exclusion de tons attires.
D'un autre côté, la noblesse, nombreuse dansleurs rangs,
se disait qu'elle ne portait pas une épée pour souffrir
ainsi l'opprobre cl l'oppression; enfin l'ambition se met-
tait. de la partie, et, comme disait un auteur contempo-

ra i n, « il y avait autant de malcontentement que_ de

huguenoterie.
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X

Le commencement de ce règne n'était pas fait pour
donner l'espoir de la paix et de la conciliation. Les Guise
étaient catholiques autant par esprit de parti que par
conviction, et le cardinal de Lorraine se distinguait entre
tous par sa violence dans la persécution. Pour lui,
comme pour bien d'autres ( M'amollie entre autres ) ,
l'extermination par l'épée était le seul moyen de purger
le royaume de la présence des huguenots. L'idée de la
Saint-Barthélemy n'était pas neuve quand elle éclata, et
plus _d'une tentative du même genre l'avait précédée.
Tout en ce moment poussait à la persécution : les en-,
couragements des papes, les conseils et les exemples de
Philippe II, et les instincts violents qui étaient dans les
habitudes de tous. Dès le commencement du règne,
Anne du Bourg, conseiller au parlement, avait été brûlé
pour crime d'hérésie, sans être défendu par ses collègues,
chez qui l'intolérance avait fait taire l'esprit de corps.
De tous les côtés de la France. les échafauds se dres
saient, les bûchers s'allumaient, et (les victimes
raient au milieu des imprécations .et des insultes. Mille
piéges étaient tendus sous les pas des protestants pour
les forcer à se dénoncer eux-mêmes ;. à chaque . coin de
rue étaient des chapelles, des images de la Vierge, devant

'lesquelles il leur fallait se prosterner- sous peine d'être
outragés, insultés , traînés devant les juges , quand ils
n'étaient auparavant I mis en pièces par un* populace
furieuse et fanatique. Le hasard ou l'apostasie pouvaient
seuls les dérober à ces iniques traitements. Quelquefois
un trait d'esprit les tirait d'affaire, comme dans l'aven-
ture suivante, • racontée par Tallemant des Réaux.- Un
jour un huguenot, sortant de chez aperçoit un prêtre
portant le viatique à un malade; il se retourne , mais à
l'autre bout de la rue est un autre prêtre, ayant égale-
ment en main une hostie consacrée. Impossible de rentrer
chez lui, car la foule est là qui crie d'une voix mena-
çante : « A genoux, l'impie! à genoux,. l'hérétique! à
genoux devant Dieu! » Le huguenot reste un-moment
hésitant, puis, se tournant vers ceux qui l'interpellaient
ainsi : « De quel côté faut-il me mettre à genoux, leur
demande-t-il, et lequel des deux est votre Dieu ? » La
foule ne répondit rien, et le huguenot put s'en aller
en paix.

XI

Ces scènes renouvelées tous les jours, ces craintes
sans cesse renaissantes, cette continuelle incertitude du
lendemain, et enfin l'établissement de la chambre ar-
dente au .sein du parlement pour Connaître des crimes
d'hérésie, devaient forcément amener la révolte et la
guerre civile. Aussi ne doit-on pas s'étonner si tous les
protestants de France prêtèrent l'oreille aux propositions
de La Renaudie et entrèrent dans la conjuration d'Am-
boise. Il s'agissait de s'emparer du roi à Blois, pour le
soustraire à l'influence des Guise, dont on devait faire le
procès. Chez les grands l'ambition se mêlait à la question
religieuse; exclus de la cour, et voyant révoquées toutes
les graces accordées sous le dernier règne, ils étaient

venus en masse protester contre une mesure aussi arbi-
traire. Mais le due de Guise avait fait dresser une
potence aux portes mêmes du palais, menaçant d'y faire
suspendre quiconque oserait solliciter le roi. Cette fois
le mécontentement ne connut plus de bornes et la révolte
fut résolue. Comme il arrive dans toutes les conspira- •
tions , le secret fut découvert : un avocat huguenot,
nominé Avenelles, joua le rôle de traître, et alla tout
raconter au duc de Guise. Celui-ci se retira à Amboise
avec le roi. Les troupes protestantes, qui n'étaient pas
averties, arrivèrent les unes après les autres et tom-
bèrent dans les embuscades qu'on leur avait préparées ;
tous ceux que la mort avait épargnés sur le champ de
bataille furent fait prisonniers et réservés au supplice.
Alors on vit un spectacle horrible, que l'histoire ne doit
pas. manquer (l'enregistrer : chaque jour, après dîner,
les seigneurs et les dames de la cour se mettaient aux
fenêtres du château, et voyaient par manière de distrac-
tion pendre, rouer et décapiter les plus nobles gentils-
hommes de France. Guise familiarisait ainsi le jeune roi
avec la vue du sang, appelant inimitié et endurcissement
le courage que là plupart montraient dans les supplices; ,
il traînait même à ce spectacle odieux sa femme, qui
allait en sortant de là cacher ses larmes et ses sanglots
dans la chambre 'de Catherine de Médicis. Un incident
de cette lamentable histoire montrera, mieux que tout ce
que nous pourrions dire, les habitudes et les mœurs de
cette époque .sans foi. Castelnau, .avec treize gentils-
hommes, s'était rendu au duc Jacques dé Nemours, qui
leur avait signé la promesse qu'ils auraient la vie sauve;
mais, Guise ne voulut pas reconnaître cet engagement et
les gentilshommes furent pendus. Le chancelier Olivier
soutint qu'un roi n'était pas engagé par sa parole donnée
à des sujets rebelles. Il était triste de voir ceux mêmes
chargés de faire respecter au souverain l'équité et la
justice être les premiers à la lui faire oublier. Cette
faiblesse fut le dernier acte du chancelier, qui mourut
en reprochant au duc de Guise de l'y avoir poussé, et en
lui disant qu'il serait cause de sa damnation.

XII

On comprend, dans de semblables circonstances, de
quelle importance était le choix du chancelier, qui à cette -
époque remplissait la place de premier ministre. On
proposa. les sceaux à Jean de Morvilliers, évêque d'Or-
léans, qui refusa, épouvanté par les difficultés de la
situation. Catherine (le Médicis songea alors à Michel de
L'Hôpital, dont la sagesse, l'intégrité, l'indépendance
étaient restées dans le souvenir de tous, aussi bien au
parlement qu'à la cour des comptes. Elle ne rechercha
pas tant l'honnête homme et le grand citoyen que le
ministre capable de résister aux Guise. A eux. aussi ce
choix parut convenir. Le père de L'Hôpital s'était retiré
à leur cour après la mort du connétable de Bourbon, et
le cardinal de Lorraine s'était déclaré le, protecteur de
Michel. Ils espéraient donc trouver en lui un instrument
docile h leurs volontés. C'était connaître bien peu celui
auquel ils s'adressaient. Son premier soin fut, il est vrai,
d'écrire une lettre à son protecteur, oit il le remerciait,
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et ajoutait, après un grand éloge du défunt chancelier.
« Je mettrai peine de approcher et imiter ses faicts...
ce que j'espère faire plus aisément, vous proposant en
toutes nies actions comme mon chef, patron et, conduc-
teur. » Mais, malgré ces protestations, il garda son
indépendance entière; et quand, plus tard, le cardinal
lui reprocha son ingratitude, un jour qu'il s'opposait à
ses volontés, 'le ebancelier lui répondit qu'il n'acquittait
pas ses dettes au détriment du roi et de l'Etat.

La première action de L'Hôpital comme chancelier fut
un grand service rendu à la France : il empéelia l'éta-
blissement de l'inquisition. Le cardinal de Lorraine
poursuivait de toutes ses forces l'érection de ce tri-
bunal de sang, qui fonctionnait si bien en Espagne et
dans-les Pays-Bas. Quand L'Hôpital vint prendre place
au conseil, l'édit était préparé, et il 'eût indubitablement,
passé sans la mort du chancelier Olivier. Ne pouvant
ramener les esprits à des idées de tolérance, ni empêcher
complétement la poursuite des hérétiques; L'Hôpital
tourna la difficulté et ôta la connaissance du crime d'hé-
résie aux bénédictins pour la 'donner aux évêques dé
chaque diocese Il espérait avec raison que des pasteurs
seraient plus doux pour les peuples confiés à lents seins;
que des moines sans qui ne connaissaient d'autre
patrie que Rome, d'autre sentiment que le fanatisme. Un

- autre but était, atteint : de cette façon on .ne nommait
pas grand inquisiteur le cardinal' de Lorraine, qui se fut
servi de cette arme terrible' pour atteindre tous ses en-
nemis. Catherine, jalouSe.de la puissance toujours Crois-
sante des Guise, appuya l'avis- de L'Hôpital, et l'édit de
Romorantin fut signé. Les protestants l'accueillirent avec -

- reconnaiSsance; ils virent bien qu'il leur était favorable,-
et qu'entre 'deux "maux L'Hôpital avait dû choisir le
moindre. Le chancelier alla ensuite porter cet édit au
parlement, où il paraissait poui la première fois depuis
sa nouvelle dignité. Il prononça un "discottrs plein de `
sagesse, où il exposait la nécessité de -eorrigér l'adminis-
tration, de soulager les misères du peuple; de restaurer
les finances et de rendre à la justice et à la religion
léclat et la dignité que les passions leur avaient enlevés.

• Il fit une peinture très-vive de tous les maux que souffrait
la France. « Tous les ordres sont corrompus, le peuple,
est mal instruit, on ne lui parle que de (limes et d'of-
frandes, et jamais des bonnes moeurs. Chacun veut voir
sa religion approuvée, celle des autres persécutée': voilà
la piété. » Les esprits n'étaient pas disposés à écouter
les sages paroles et les conseils de modération; il fallut
des lettres de jussion pour forcer le parlement à cure-
gister l'édit de Romorantin. Singulière destinée que celle
de cet illustre corps : ce droit de remontrance dont jadis
il avait usé pour ]e bien du royaume, il s'en servait
maintenant pour soutenir ses passions et ses préjugés ;

et par une triste coïncidence, quand un chancelier ferme
et sévère lui fermait la bouche, ce silence ne faisait que
favoriser le despotisme et les envahissements de la cou-
ronne.

XIII

Les mécontents s'agitaient toujours et continuaient à
réclamer la convocation des états généraux. La cour
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reculait depuis longtemps devant ce moyen suprême ;
elle redoutait les plaintes des trois états, les comptes
qu'ils demanderaient des finances, les réclamations qu'ils
ne manqueraient pas de faire entendre contre les Guise.
Aussi ceux-ci avaient donné à entendre au roi que qui-
conque parlait de cette convocation était son ennemi
mortel et coupable de lèse-majesté. Catherine de Mé-
dicis écrivait au roi d'Espagne, son gendre, que par le
moyen (lesdits états on la voulait réduire à la condition
d'une chambrière. Mais la situation demandant une so-
lution, on prit un moyen terme, on convoqua à Fontai-
nebleau l'assemblée des notables, où devaient se trouver
tous les officiers de la couronne, la noblesse et le clergé.
Le discours prononcé par le chancelier à l'ouverture de
cette assemblée fut un appel à la modération de tous les
partis; il les conjura de s'unir et de se réconcilier, au lieu
de déchirer ainsi la France par leurs sanglantes dissen-
sions. Les Guise firent retomber la faute sur les hugue-
nots, disant que leur destruction était la seule manière
de préserver le royaume. Alors Coligny s'avança; il était
venu à Fontainebleau accompagné de huit cents gentils-
hommes. Il présenta une pétition signée par des milliers
de protestants qui demandaient le droit de prier Dieu
eoinme ils l'entendraient.. Deux évêques, celui de Vienne
et celui de Valence, firent aussi appel à des sentiments de
tolérance; ils montrèrent que l'esprit du christianisme
était la persuasion et non la persécution. Mais le fougueux
cardinal de Lorraine prétendît que les saints conciles
avaient prononcé, -et qu'il fallait poursuivre les héré-
tiques conformément à leurs canons. Néanmoins, la
convocation des états généraux fut résolue, et l'assem-
blée se sépara après avoir fixé leur ouverture au 10 dé-
cembre suivant.	 .

Si les Guise avaient consenti si facilement à la convo-
cation . des États généraux, c'est qu'ils sentaient leur
pouvoir décliner avec la santé du jeune François H, -et
qu'ils voulaient faire servir cette assemblée elle-même à
l'exécution de leurs desseins. Pour cela il leur fallut tra-
vailler à faire nommer ceux dont ils étaient sûrs; ils avaient
averti tous leurs amis de se trouver aux états provinciaux
où devaient se faire les élections; « ils avaient ordonné
aux juges d'empêcher que rien n'y fût proposé contre
l'Église et contre leur autorité, et surtout que nul ne fût
député pour aller aux états généraux duquel ils n'eussent
bon et . assuré témoignage de sa religion catholique ro-
maine , afin que cette assemblée ne fût aucunement
bigarrée, et que le roi les pût voir de meilleur oeil. »

Quand ils se crurent assurés de la majorité, ils firent
un pas de plus. « Il fut lors délibéré et conclu, dit le
même historien, que chacun serait contraint de faire
confession de foi selon les articles dressés par la Sor-
bonne en l'an 154e et vérifiés en la cour du parlement,
sous peine de confiscation (le corps et de biens. »
Le roi devait exiger la même confession de tous les

chevaliers de son ordre et dégrader à l'instant tous ceux
qui s'y refuseraient, pour les livrer ensuite au bras sé-
entier. C'était frapper Coligny, Dandelot et tous les
nobles protestants; après quoi on aurait facilement rai--

son des autres.
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X IV

Mais avant tout il fallait perdre le roi de Navarre et le
prince de Condé, ennemis de la religion aussi bien que
des Guise. Sous prétexte qu'ils étaient les auteurs de la

conjuration d'Amboise et des troubles qui avaient eu lien
dernièrement dans le Midi, leur arrestation fut décidée au
conseil; l'ordre en fut signé par le roi et par le chancelier
lui-même. En vain des avis arrivaient aux princes de tous
côtés, leur disant qu'on en voulait à leur liberté et peut-.
être à leur vie, et qu'ils feraient mieux de s'assurer de
quelque place forte que d'aller voter avec leurs ennemis,
ils pensèrent qu'on n'oserait porter la main sin' eux, et se

contre sa propre vie et celle de ses frères. Le prince, sans
se troubler le moins du monde, ayant répondu que tout
cela n'était que calomnies inventées par ses ennemis, et
qu'il ferait clairement éclater son innocence : «Eh bien,
reprit le roi, pour découvrir la vérité il faut y procéder
par les voies ordinaires de la justice. » Et sortant aussitôtde
la chambre, il ordonna au capitaine de ses gardes d'y re-
tenir Condé prisonnier. » Une commission fut aussitôt
formée, où de graves magistrats eurent le tort de prendre
place. En vain le prince de Coudé protesta qu'il ne lui
reconnaissait aucun pouvoir pour le juger, et qu'il en ap-
pelait au roi, aux pairs et au parlement assemblé. la
commission passa outre, et déclaré coupable de lèse-ma-
jesté, il fut condamné à mort. L'exécution de cette sen-

Mais L'Hôpital est là, qui lui parle. (Page 40, col. 2.)

dirigèrent pleins de confiance vers Orléans, où le roi les
avait invités à se rendre. Ils furent étonnés de ne pas être
reçus avec les honneurs accoutumés et de voir les nom-
breux hommes d'armes qui remplissaient la ville et gar-
daient le logis du roi. Celui-ci les reçut froidement et les
conduisit dans la chambre de la reine sa mère, où les
Guise ne les suivirent pas. « Catherine, fidèle à son plan
de se montrer indépendante et de rester étrangère aux
partis, les reçut avec les marques d'honneur ordinaires, et
tant d'apparence de tristesse , qu'on lui vit tomber les
larmes des yeux. Mais le roi,, poursuivant comme il avait
commencé, se tourna vers le prince de Condé, et se plai-
gnitavec des paroles amères que, sans lui avoir jamais fait
aucune injure ou mauvais traitement, le prince, au mépris
de toute loi divine et humaine, eût soulevé plusieurs fois
ses soldats contre lui, eût commencé la guerre civile dans
plusieurs parties de son royaume, et enfin eût machiné

tence ne fut suspendue que par le refus que fit. L'Hô-
pital (le signer un jugement aussi inique. « Je sais mourir,
mais non me déshonorer », répondit-il à toutesles instances
des Guise. Un autre événement contribua à sauver le
prince de Condé ; François II se mourait, et à la cour ou

. s'occupait de l'avenir bien plus que du présent. Catherine,
pressée par les Guise de faire mourir les princes de
Bourbon, hésite incertaine; tuais L'Hôpital est là, qui
lui parle non le langage (le la justice dont elle se soucie
peu, mais celui de l'intérêt qu'elle comprend bien mieux.
Il lui représente l'ambition sans borne du prince lor-
rain, contre lequel la présence du roi de Navarre lui sera
d'un grand secours. Médicis s'abandonne à ses sages
conseils, et tandis que son fils expire dans la chambre

voisine, elle fait venir en secret le roi de Navarre et
conclut avec lui une alliance qui met les jours de Condé
hors de tout danger. Mais l'intrigue était chez elle un
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besoin si impérieux que dès le lendemain même elle fai-
sait de nouveaux plans avec le cardinal de Lorraine,
incapable de comprendre la grande politique du chance-
lier, qui voulait la faire régner pour elle-même et pour
l'État.

XV

Huit jours après la mort de François II, Charles IX vint
en grande pompe faire selon l'usage l'ouverture des états
généraux. Dans son discours, le chancelier de L'Hôpital
recommanda h tous les ordres de l'État la prudence, la
sagesse et la modération. Il 'ajouta en parlant du jeune roi
Charles IX : « Jamais orphelin, sans eu excepter aucun,

41

poursuivis par le glaive de la loi. L'Hôpital, voyant qu'il
ne pouvait rien faire sortir (le cette assemblée pour la pa-
cification religieuse, tacha d'en tirer parti pour le bien de
l'État et la réfOrEfle (le la justice. H fit reconnaitre la ré-
gence de Catherine de Médicis et publia la fameuse
ordonnance d'Orléans, qui est restée un de ses titres de
gloire, et que lui-même avait rédigée. C'était un véri-
table code en cent cinquante articles, qui apportait dans
l 'administration, dans les finances et dans la justice un
ordre qui y manquait jusqu'à ce jour.

XV I

De quelque côté que se tourrult L'Hôpital, il trouvait la

L'Hôpital aux états généraux. (Page 41, col. 1.) •

ne s'est trouvé plus obéré que lui et plus dénué de toutes
ressources. Il s'adresse donc à vous, comme aux repré-
sentants d'une nation généreuse qui n'a jamais abandonné
ses rois dans lent; détresse, et vous demande tout à la fois
aide et conseil. On vous remettra un état détaillé des re-
cettes et des dépenses, des revenus et des charges. Ce
que vous arbitrerez deviendra un règlement perpétuel
pour la cour de France. Le roi et la reine sont fermement
résolus de s'y conformer. » Ensuite les orateurs des trois
ordres, parlant à genoux, présentèrent les vœux exprimés
dans les cahiers de leurs commettants, qui songeaient bien
plus à leur intérêt particulier, qu'il celui de l'État. Le
tiers état censura vivement la conduite scandaleuse et la
négligence du clergé ; la noblesse bfilma le luxe de l'Élise
et demanda pour les protestants le droit d'avoir des
temples et un culte séparés; quant au clergé, il soutint
que les biens de l'Église devaient être exempts de toutes
charges publiques, et que les hérétiques devaient être

58

même opposition ii ses idées sages et conciliantes. Les
parlements mon traien t une'résistance aveugle à enregistrer
les . édits oit perçait un peu de tolérance. En vain le chan-
celier leur adressait de vertes semonces, en vain il leur
disait avec sa rude franchise : « Vous êtes juges du pré
ou du champ, non de la vie, non des moeurs, non de la
religion. Vous pensez bien faire d'adjuger la cause à celui
que vous estimez plus homme de bien ou meilleur chré-
tien ; comme s'il était question entre les parties lequel
d'entre eux est le meilleur poste, orateur, peintre, artisan,
et enfin de l'art, doctrine, force, vaillance, ou autre quel-

conque suffisance et non de la chose qui est amenée en

jugement. Si vous ne vous sentez assez forts et justes pour
commander vos passions et aimer vos ennemis, selon que

conunamle, abstenez-v o u s de l'office de juges. » La

voix do fanatisme était phis forte que celle de la raison,

et. les édits étaient enregistrés avec des réticences secrètes,
qui permettaient d'en éluder l'observation. A la cour les.
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sages conseils n'avaient pas plus de chance d'être écoutés,
et la réconciliation des Cuise, du connétable de Montmo-
rency et du maréchal Saint-André venait de donner nais-
sance h un triumvirat qui ne devait pas être moins fatal à
la France que celui de Rome ne l'avait été à la répit-,
Mique. Quant à Catherine de Médicis, croire à ses pro-.
messes était chose impossible. Pendant le règne de
Charles IX, tantôt elle flatta les protestants, tantôt elle les
combattit, jusqu'au jour où elle les accabla par la Saint-
Barthélemy. Un moment on avait pu croire que les hugue-
nots allaient l'emporter et que le royaume de France
sortirait de la communion catholique, mais bientôt la reine
mère avait changé d'avis avec cette ; mobilité et Mette
indifférence qui étaient le fond de son caractère. Peu lui
importait d'ailleurs la question religieuse, et un jour elle
accueillit la nouvelle d'une victoire remportée par les
protestants, par ces paroles naïves : « Eh bien, • nous prie-,
rons Dieu en français au lied de le prier en latin ». Elle
n'était pas la seule souveraine à voir dans la religion une
question avant tout politique : François I", dans ses dé-
mêlés avec -le pape, l'avait menacé de suivre l'exemple
de Henri VIII; et un siècle plus tard, atimoment même de
la révocation' de l'édit de Nantes, Louis XIV. devait faire
sentir au souverain pontife qu'il ne tenait qu'à lui d'ar-
racher la France' à l'obéissance de Home. Le chancelier
se trouvait dent: seul, privé de tout point d'appui, obligé
de puiser sa force en' lui-même et dans le sentiment du
devoir qui est la force et fa récompense des grandes aines.
Loin d'être découragé par tant d'efforts infructueux, il
accueillait avec joie toute nouvelle tentative, et c'est le
cœur plein d'espérance qu'il alla au Colloque de Poissy où
les docteurs des deux religions devaient discuter et tacher
de s'entendre pour rédiger une profession de foi corn-.-.
mune aux protestants et aux catholiques. Mais cette
réunion-ne fit qu'apporter le germe de nouvelles dissen-
sions; les invectives succédèrent à la discussion; des cris
d'anathème s'élevèrent de toute part quand on entendit'
Théodore de Bèze nier la présence réelle dans l'eucha-
ristie, et le jésuite Lainé traita les docteurs calvinistes de
singes, de renards et de monstres. Battu de ce côté, le
chancelier se tourna d'un autre, et il obtint de la reine de
réunir en assemblée solennelle les membres choisis des
huit parlements du royaume. Il leur fit adopter l'édit de
janvier, qui devait plus tard servir de base à l'édit de
Nantes, édit par lequel la liberté de conscience était enfin
établie. Mais le parlement de Paris refusa jusqu'à trois
fois de l'enregistrer, en dépit des remontrances du chan-
celier, qui leur représentait que si l'on ne voulait pas ac-
corder un culte publie aux protestants, il fallait ou les
bannir ou les exterminer.

XVII

Le parlement céda, mais à quoi servait d'enregistrer
un édit que personne n'était disposé à respecter? De tous
côtés arrivaient de funestesconseils qui acheva ient d'exciter
les esprits dont l'irritation était portée au comble. Le pape
Pie IV proposait au roi de lui prêter de l'argent pour faire
la guerre aux. huguenots, et consentait à l'aliénation des
biens de l'Église pour une somme de cent mille écus, à la

condition qu'on destituerait et emprisonnerait le chance-:
lier, regardé comme le plus grand ennemi du catholicisme.
PhiliPpe Il menaçait Catherine de son ressentiment si elle
ne continuait les persécutions. Dans les villes les luttes
entre catholiques et huguenots éclataient tous les jours.
Les provinces étaient en proie aux troubles et aux sédi-
tions. Le prince de Condé armait dans Paris pour soutenir
la cause de ses .coreligionnaires, tandis que le roi de
Navarre, indigne père de Henri IV, abandonnait lâche-
tuent son parti en échange de la cession de l'île de Sar-
daigne. En vain, sous l'inspiration du chancelier, Catherine
avait , écrit au souverain pontife une longue lettre où
elle exposait que « le nombre des protestants était
devenu si considérable qu'on ne pouvait plus les con-
tenir ni par les lois, ni par le fer; que l'exemple d'une
partie de la noblesse et de beaucoup de magistrats en-
traînait la multitude.; que leur croyance étant sur plusieurs
points. conforme à la foi orthodoxe, il paraissait d'une sage
politique, à beaucoup de catholiques zélés; de les admettre
à 1h. communion de l'Église, malgré certaines opinions
qui sur quelques peints les en éloignaient; que ce serait
d'ailleurs un moyen dé- parvenir à la réunion de l'Église

, grecque avec l'Église latine. » •Le pape répondait que
l'extermination était le seul moyen de traiter avec les
hérétiques. Tout était prêt pour la guerre civile, et il suf-
fisait du plus légerlincident pour la faire éclater. Cet in-
cident fut le massacre de Vassy, qui selon l'expression de
De Thou, « fut le. premier son de . 1a. trompette guerrière
qui dans toute la France appelait-les séditieux à prendre
les armes. »

XVIII.

Le duc de , Guise et le cardinal de Lorraine revenaient
à Paris; en passant au bourg de' 'Vassy, presque entière-
ment composé de protestants, ils entendent le sen d'une
cloche et demandent ce que c'est. On leurrépond que c'est
la cloche qui sonne le prêche des hérétiques. Aussitôt le duc
se-dirige vers la grange où se tenait l'assemblée. Mais son
escorte l'avait . devancé, elle avait troublé le prêche, fait
sortir les protestants, qu'elle poursuivait à coups de pierres,
outragé :et blessé les femmes, les enfants, les vieillards.
Sa femme,, la duchesse de Guise, l'envoie supplier d'épar-
gner au moins les femmes enceintes, mais lui-même au
milieu de la mêlée a été blessé à la figure : la vue de son

- sang redouble la fureur de ses gens,qui massacrent indis-
tinctement tout ce qui tombe sous leurs coups. Un long
cri d'indignation s'éleva de toute la France protestante en
apprenant cette lâche tuerie. Les protestants veulent aller
trouver la reine pour lui demander justice des édits violés.
Mais Guise les a déjà prévenus, il s'est imposé de force
la reine, l'entraîne dans son parti et la décide à déclarer
la guerre à Condé. En vain L'Hôpital veut résister, pré-
voyant tous les maux qui vont résulter dela guerre civile.
Le' connétable de Montmorency lui dit qu'un homme de
robe ne doit pas entrer dans un conseil . où l'on discute
sur la guerre « Sans doute je ne sais pas faire la guerre,
répond L'Hôpital, mais je sais très-bien s'il est utile de
la faire. » Et voyant que ses conseils sont devenus inu-
tiles, que sa présence est odieuse, il se retire dans sa
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propriété ..du Vignay, près d'Etampes, seule manière qui
lui restât de protester contre les malheurs qui allaient
accabler la France.

X IX

Nous ne voulons pas faire ici le récit de cette lutte fra-
tricide qui pendant près d'un an ensanglanta, la France,
et durant laquelle les deux partis se signalèrent par _les
atrocités les plus barbares. Entre tous, Montluc et le baron
des Adrets se signalèrent par des exploits qui rappellent
les époques les plus funestes de l'histoire. Les massacres,
les incendies, les trahisons étaient les actes les plus doux;
et comme si ce n'était pas assez de semblables horreurs,
les étrangers vinrent apporter aux deuX partis le secours
de leur fureur. Les Espagnols accoururent . aider Montluc
dans son oeuvre d' extermination, tandis que les Anglais
appelés au secours de Rouen s'emparaient' du port du
Havre. Plusieurs tentatives avaient déjà: été faites pour
rendre la paix à la France épuisée, mais le fanatisme,
une . intolérance égale des deux côtés les -avait toujours
fait échouer; L'assassinat du duc de Guise par Poltrot:
parut apaiser un .moment la rage . des partis, et la paix
d'Amboise fut conclue. L'Hôpital résolut d'en profiter,
autant qu'il était 'en lui, pour réparer les maux causés pat
la dernière guerre; l'intérêt le plus pressant était de chasser
les étrangers du sol de la France et de reprendre aux An-
glais le Havre dong ils s'étaient emparés et dont ils refu-
saient de se dessaisir.. Comme l'argent manquait pour
assiéger cette ville, il_proposa de recourir à cette aliéna-
tion des: biens du ' clergé que le pape avait autorisée pour
faire la guerre aux hérétiques. Et à ceux qui voulaient
s'opposer "à cette mesure, il ,répandait : « Le bien de
l'Enlise est aux estats. » Catholiques et Protestants s'uni-
rent pour cette oeuvre commune,. et en quelques jours•
la place. fut reprise. Comme le roi . avait, atteint sa qua-
torzième-année, le chancelier le fit  déclarer majeur au
parlementde la ville de Rouen; cette Cérémonie auguste,
qui attira un grand concours de populations, consola
la ville 'des horreurs qu'elle avait eues à subir. C'est à
l'occasion de cette majorité que Catherine écrivit'au roi:
son fils, sous les inspirations du chancelier, la lettre sui-
vante, peinture fidèle de la . vie de la cour à cette époque :

« Et afin_ qu'en . effet cela soit connu d'un chacun, je
désirerais que prissiez une heure certaine de vous lever,
et pour . contenter votre noblesse, faire comme faisait le
feu roy, vostre père; car quand il prenoit sa chemise et
ses habillements, entroient tous les princes, seigneurs,
chevaliers de l'ordre, gentilshommes de la chambre,
maistres d'hôtel et gentilshommes servants entroient
lors, et il parloit à eux et le voyoient, qui les contentoit
beaucoup. Cela fait, il s'en alloit à ses affaires, et tous
sortoient, hormi ceux qui en estoient et les quatre secré-
taires, Si faisiez de même cela les contenteroit fort, pour
estre chose accoustumée de tout temps aux roys vos père
.et grand-père. Et après cela que do passiez une heure ou
deux à ouïr les depesches et affaires, qui sans vostre
présence ne se peuvent depescher ; et ne passer les dix
heures pour aller à la messe, connue on avoir accoustumé
au roy vostre père et grand-père, que tous les princes et
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seigneurs vous accompagnassent, et non comme je vous
vois aller, que - vous n'avez que vos archers; et au
sortir de la messe disnez si il est tard; eu sinon vous
promener pour' vostre santé; et ne passez onze heures
'que ne disniez.'

XX

« Et après disner, pour le moins deux fois la'semaine,
donnez audience, qui est chose qui Cantente Infiniment
vos sujets, et après vous retirer et venir chez moy ou
chez la royne, afin que l'on connoisse une façon de cour,
qui est chose qui plaist infiniment aux François pour
l'avoir accoustumé. Et ayant demeuré demi-heure ou une
heure en public, 'Volis retirer en vostre estude, ou en
privé, où bon vous semblera. Et sur les trois heures
après midi.vous alliez promener à pied ou à cheval, afin
de vous montrer, contenter la noblesse et passer vostre
temps avec cette jeunesse - à quelque exercice houneste,
Sinon tous les jours, au moins deux ou trois fois la se-
maine; cela les contentera beaucoup, l'ayant ainsi ac-
coustumé du temps dû roy vo-sire père, qu'ils aimoient
infiniment.

« Et après cela souper avec vostre famille, et l'après
souper,. deux fois la semaine, tenir salle du bal; car j'ay
ouï dire: au roy vostre grand-père, qu'il falloit deux
choses pour vivre en repos avec. les François et qu'ils
aimassent leur roy, les tenir joyeux et occuper à quelque
exercice._ Pour cet ..effect , souvent il falloit combattre à
cheval et :à pied, courre h lance, et le roy vostre père
aussi, avec les' autres exercices honnestes aux:quels il
s'employait et les faisoit employer. Car les François ont
tant accoustumé, s'il 'n'est guerre; de s'exercer, que qui°
ne 'lait- fait faire.; ils 's'emploient à_ d'autres choses plus
dangereuses. Et pour Cet . effect, au temps passé le gar-
nisons des gens . d'armes estaient par les provinces où la
noblesse d'alentour 's'éxerçoit à courre la bague ou tout
autre exercIée honneste; et outre qu'ils. pour la
sûreté du pays, ils gardoient leurs esprits de pis faire,
Or, pour retourner à la police de la cour, du temps de
vostre grand-père, il n'y eut homme si'hardy d'oser dire _
dans sa cour injure à un autre, car s'il eût esté ouï, il
eût esté mené au prévost de l'hôtel.

XXI

« Les capitaines des'gardes se promenoient ordinaire-
ment par les salles et dans la cour. Quand l'après diner
le roy estoit retiré en sa chambre, ou chez la royne, ou
chez les daines, les archers se tenoient ordinairement
aux salles parmi les degrés et dans la cour, pour em7
peseber que les pages et laquais ne jouassent et tinssent

les berlans qu'ils. tiennent ordinairement dans le château

où vous ôtes logé, avec blasphémes et jurements, chose

exécrable; et re,notivelle,r les anciennes ordonnances et
les vostres male eu faisoient faire punition bien exem-

plaire, afin que chacun s'en abstint. Aussi les suisses se

l iromenoient ordinairement à la cour, et le prévost de

avec ses archers dans la basse-cour et parmy les
cabarets et lieux unblics, pour voir ce qui s'y fait et
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empescher les choses mauvaises, et pour punir ceux qui
avaient délinqué.

« Aussi les portiers ne laissaient entrer personne par
la porte du chasteau, si ce n'estait les enfants du roy,
les frères et soeurs, en coche, h cheval et en litière. Les
princes et princesses descendaient dessous la porte, les
autres hors la porte. Tous les soirs, depuis que la nuit
vendit, le grand-maistre avoit commandé au maistre
d'hôtel de faire' allumer des flambeaux par tontes les
salles et passages, et aux quatre coins de la cour et de-
grez des falots. Et jamais la porte du chasteau n'estait

ouverte que le roy ne frit éveillé, et il n'y entrait et sor-
tait personne, quel qu'il hist. Comme aussi au soir dès
que le roy_estoit couché, on:fermait les portes et on_met-

assistait un des principaux gentilshommes de ladite
chambre, et au soir le roy se déshabilloit en la présence
de ceux qui estaient entrez au matin, lorsqu'on portoit
les habillements. »

XXII

Il ne faut pas se le dissimuler, malgré la misère des
temps, l'épuisement des finances, la cour n'avait jamais été
si brillante; les bals, les fêtes se succédaient, les intrigues
galantes se mêlaient aux menées ambitieuses et aux pro-
jets d'assassinat. Catherine de Médicis se montrait tou-
jours environnée d'un nombreux essaim de filles d'hon-
neur (appelées ainsi par ironie). Toutes jeunes, belles,

L'Hôpital au Colloque de Poissy. (Page 42, col. 1.)

toit les clefs au chevet de son lit. Et au matin, quand on
alloit convier pour son disner et souper, le gentilhomme
qui tranchoit devant lui alloit quérir le couvert, et por-
toit en sa main la nef et les couteaux avec lesquels il
devoit trancher devant lui. L'huissier de salle, et après
les officiers pour couvrir. Comme aussi quand on alloit à
la viande, le maistre d'hôtel y alloit en personne, et le
pannetier, et après eux (festoient enfants d'honneur et
pages, sans valetaille ny autres que l'cscuyer de cuisine,
et cela estoit plus seur et plus honorable.

« Aussi l'après diner et l'après souper, quand le roy
demandoit sa collation, un gentilhomme de la chanibre
l'alloit quérir, et s'il n'y en avoit point, un gentilhomme
servant qui portoit en sa main la coupe, et après lui
venoient les officiers de la pannetterie et échanconnerie.
Aussi en la chambre n'entrait jamais personne quand on
faisoit son lict. Et si le grand chambellan ou premier
gentilhomme de la chambre n'estait à le voir faire, y

faciles, d'une grande naissance, elles étaient en se
mains un instrument de gouvernement , pour découvrir
le secret des ennemis et attirer des partisans à la cour :
les maladroites seules avaient tort et se voyaient igno-
minieusement chasser de la cotir. C'est au milieu de ces
fêtes toutes païennes, par la licence qui y régnait, que
furent accueillis les ambassadeurs des puissances étran-
gères qui venaient proposer à Charles IX de signer un
traité pour garantir l'exécution du concile de Trente. Ce
fameux concile, après diverses vicissitudes, avait enfin
terminé sa longue et orageuse session. La politique des
papes y avait fait consacrer leur domination spirituelle et
temporelle sur tous les princes de la terre. Leurs actes,
dans ces dernières années, n'avaient que trop manifesté
leur tendance à revenir vers un passé pour jamais éva-
noui. On avait vu la cour de Rome proposer au roi de
Navarre, qu'elle voulait détacher du parti des protestants,
la main de la jeune Marie Stuart et l'investiture du
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royaume d'Angleterre, où régnait l'hérétique Élisabeth.
Pie 1V avait même préparé une bulle où il excommuniait
Jeanne d'Albret, et offrait son royaume à qui voudrait
s'en emparer. Le légat avait dissuadé le pape de la
publier, en lui représentant quel mauvais effet elle ferait
en France. On peut juger si les nouvelles prétentions de
la cour de Rome, ainsi formulées par le concile (le Trente,
furent vues d'un bon oeil dans cette France qui avait la
passion des libertés gallicanes. Le chancelier, non-seu-
lement s'opposa à la réception officielle des décrets de
ce concile, comme il s'était opposé à l'arrivée du cardinal
de Ferrare en qualité de légat, et dont il n'avait signé
les lettres qu'avec cette mention « qu'il y était forcé et
qu'il n'y consentait pas, » mais il fit écrire contre eux un

d'abord il conseilla au roi un voyage dans les provinces
de France, voulant lui montrer les désastreux effets
produits par la guerre civile, et étudier de près les
verses imperfections, pour y remédier plus sûrement. La
Bourgogne, la Provence, la Guyenne furent tour à tour
visitées; l'esprit de fanatisme sévissait dans ces provinces
méridionales plus que partout ailleurs, et le chancelier
fut obligé de demander une garde pour sa sûreté per-
sonnelle, si grande était l'animosité que son esprit de
tolérance avait excitée contre lui. A Bordeaux il décida
le roi à tenir un lit de justice, et lui-même reprocha au
parlement les désordres de tous genres auxquels se
livraient les conseillers. « Messieurs, dit-il, je crains
qu'il n'y ait céans de l'avarice, car on m'a dit qu'il y en

mémoire par Dumoulin. Ce célèbre jurisconsulte. était,
comme tous ceux de son époque, aussi versé dans le droit
canon que dans le droit civil. Le premier il avait prouvé
la fausseté des prétendues, Décrétales dont la papauté
s'était servie si longtemps; son mémoire contre la déci-
sion du concile de Trente, dont il prouva la nullité au
point de vue juridique, et qu'il montra contraire à .1a
constitution de la France et de ses libertés, lui valut de
longues persécutions, auxquelles L'Hôpital ne put le
soustraire qu'un moment.

XXI I I

Voyant la plupart de ses efforts pour la pacification
religieuse rester sans résultats, le chancelier se tourna du
côté de la justice, dont plus que tout autre il connaissait
les imperfections, et dont la réforme lui était à coeur. Et

avait qui prenaient pour faire bailler des audiences; et
quand on le leur reprochait, ils répondaient : C'est bien
pis à la cour, et c'est là que sont les gros larrons; mais
ce n'est bien ni ici., ni là. » Montaigne, qui avait été
conseiller à ce parlement, ne parlait pas autrement de
l'intégrité de ceux qui le composaient.

XXIV

Mais ce voyage, dont L'Hôpital espérait tant pour la
pacification des esprits et le bien de la France, eut une
issue toute contraire. A Bayonne, où la cour , s'était ar-
rêtée, Catherine de Médicis eut des entrevues avec le

duc d'Albe, émissaire de la cour d'Espagne. Le sanglant

conseiller de Philippe II n'eut pas de peine à faire reve-

oh' la reine mère aux idées de violence et à lui présenter

le système de l'extermination comme la meilleure ligne
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ce qu'il plaira à Dieu quand mon heure sera venue. » Le
politique à suivre. Quand la cour revint, la Sain t-ltar-
thelemy était déjà résolue en principe, et l'influence de
L'Hôpital pour jamais détruite. Le dernier acte impor-
tant auquel il concourut fut la publication des belles
ordonnances de Moulins, qui faisaient faire un si grand
pas à notre système judiciaire, et que devaient compléter
plus tard les ordonnances de Louis XIV, Malgré l'éléva-
tion de son esprit, la largeur de ses idées , il paya un
tribut aux erreurs de son siècle par ses édits pour répri-
mer le luxe et par ses lois somptuaires, lois qui ont toujours
été fatales à l'industrie et au commerce, sans être profi-
tables aux moeurs. On y remarque . cette minutie de
détails. pratiques qui de tout temps a été le caractère
saillant de l'administration française. Telle est la défense
faite aux pâtissiers de crier les petits pâtés dans les rues,
pour ne pas exposer le public aux indigestions; mais à
côté de cela étaient les ordonnances pour diminuer le
nombre des tribunaux inférieurs, bannir les concussions
de la justice, abréger les longueurs de la procédure,
limiter la juridiction des parlements et protéger les droits
des créanciers, des mineurs et des veuves. 'Ce résultat
fut le seul de l'assemblée de Moulins, qui se termina par
une réconciliation peu sincère entre Coligny et les Guise.
Cependant les édits étaient peu observés, les parlements
-continuaient à condamner les hérétiques; sur l'annonce
que les protestants étaient en armes Sous. la conduite de
Condé, la cour s'enfuit précipitamment à Meaux, contre
l'avis du chancelier, qui voulait tout faire polir conserver
la paix. Lui-même avec Jean Morvilliers, évêque d'Or-
léans, alla trouver Condé et Coligny dans - leur camp,
leur reprocha de violer leurs serments et de troubler la
paix publique. Ceux-ci en rejetèrent la faute sur les
Guise, alléguant l'oppression qui pesait sur eux, les des-
seins sans cesse renaissants des catholiques pour détruire
leur religion, secondés par les avis et l'alliance du duc
d'Albe. Le chancelier fit comme' toujours de vains efforts
pour arrêter l'effusion du sang. « Je puis assumer, dit-il
dans son testament, que, jaçoit que les armes ayent esté
prises par quatre ou cinq fois, j'ay tousjours conseillé et
persuadé la paix, estimant qu'il n'y avait rien si dangé-
reux en un pays qu'une guerre civille, ni plus proffictable
qu'une paix, à quelque condition que ce fust. De là tous
se prindrent presque à se mocquer de moy, qui ne .de-
mandoient que nouveaux changements d'affaires, et qui
disoient haut et clair que cette guerre se pouvoit mettre à
fin sans difficulté.» On courut donc aux armes, et le combat
sans résultat fut suivi d'une paix aussi peu décisive.

XXV

Pendant cette trève les partis continuèrent à s'agiter,
Plus actifs, plus animés que -jamais les uns contre les
autres. Une bulle, qui arriva de Rome, précipita les
événements et la chute de L 'Hôpital. Elle permettait
l'aliénation de cent mille écus des biens du clergé pour
continuer la guerre contre les hérétiques. En vain L'Hô-
pital se jeta aux pieds de la reine, la conjurant de ne
pas ensanglanter de nouveau le royaume, sa voix n'était
plus écoutée comme autrefois. Le roi lui-même, qui

avait pour lui . tant de déférence et l'appelait son père,
refusait de l'écouter. Malgré cette inimitié sourde qu'il
trouvait dans tous, L'Hôpital restait fidèle à son, poste,
espérant encore faire quelque bien, mais une dernière
circonstance le décida à la retraite. Le conseil ayant pris
la résolution d'interdire aux huguenots toute fonction de
judicature et toute charge dans l'Université, il refusa de
signer l'édit et se retira de nouveau dans sa campagne du
Vignay, en gémissant sur les maux qui allaient accabler
la France. C'était le bon ange de Catherine de Médicis qui
s'en allait : la dynastie des Valois allait consommer l'acte
qui devait mettre le sceau à ses crimes et à ses violences.

Réfugié dans sa paisible demeure, l'ancien chancelier
occupait ses loisirs en composant , des vers latins et en
recevant la visite des penseurs et des philosophes ses
contemporains, entre autres celle de Montaigne, le philo-
sophe sceptique, qui ne prenait pas moins de plaisir à
causer avec les vivants qu'à « fréquenter les âmes des
morts. » De 'temps à- autre il ne 'pouvait s'empêcher de
jeter un regard de tristesse sur les dissensions qui con-
tinuaient à déchirer la France , et de gémir en pen-
sant qu'il ne pouvait être d'aucune utilité à son pays.
« Non ,. je ne demeure Pas vaincu, écrivait-il au prési-
dent de Thou, quoique la violence des hommes pervers
ait arraché l'État de mes mains. Je n'ai pas reculé comme
les lâches avant le premier péril, ni pris la fuite quand le
combat était douteux encore. *J'ai souffert tous les tra-
vaux que j'avais la force de porter: Je n'ai ménagé ni

• mon ardeur, ni ma-vie, tant qu'il me restait l'espérance
de servir la patrie, de servir le roi. Enfin, abandonné
de tous mes appuis, le' roi et la reine n'osant plus me
défendre, je me suis éloigné eu plaignant le sort cruel de
mon- pays: Maintenant j'ai d'autres soins : mes études
longtemps interrompues et soutien de ma vieillesse, mes
petits enfants, gage 'précieux pour moi. Je soigne aussi

,les richesses de mon champ, que la vie laborieuse de la
cour me faisait négliger, et qui me semble un royaume,
si toutefois il y a maintenant pour les citoyens quelque
possession durable et sûre. J'espère aussi, puisque la
sagesse ne peut plus rien, qu'il descendra quelqu'un du
ciel pour comprimer , tant de maux d'une main forte, pour
sauver nos débris.par les armes et rétablir , le roi sur son
trône. Oh I combien la mort serait adoucie pour moi dans
la vieillesse, si je voyais mes anciens rois rétablis dans
leur pouvoir, et mes concitoyens affermis dans la liberté!»

XXVI

' Ce grand patriote était, une nuit, à méditer au fond de
sa retraite, quand tout à coup des bruits d'armes, des
cris lamentables viennent frapper. ses oreilles. C'était la
Saint-Barthélemy qui promenait sa fureur par toute la
France. Le chancelier avait trop d'ennemis, sa tolérance
avait trop souvent été traitée d'hérésie, pour qu'il ne fût
pas menacé dans cette nuit fatale. « Il étoit chez luy, dit
Brantome, lorsque le massacre de Paris fut faict. Quand
il l'entendit : « Voilà un très-mauvais conseil, dit-il ; je
ne scay qui l'a donné, niais j'ay belle peur que le
royaume de France en pâtisse. » Et ainsy que ses amis
luy dirent qu'il se gardast : « Rien, rien, dit-il, ce sera
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lendemain on luy vint dire . qu'an voyoit force chevaux
Sur le chemin qui tiroient dràict vers lity, et s'il ne vou-
lait pas qu'on leur tirant • qu'on fermast la porte sur
eux. « Non, non, dict-il i 'mais si la petite porte n'est
bastante pour les faire entrer, ouvrez la grande. » Il ne
faut point doubter que eestoit , gens apostés pour lui
faire mauvais tour. Mais ses -serviteurs, contre sors dire,
tindrent très-bien la -porte. fermée; et, quelques heures
après; vindrent encore quelques >clicyaux, dont on ad,
vertit M. le chancelier,' qui; ne charigeaht ny de vissage
ny de propos à ces premiers, mais MonStrant tousjours
une grande- constance à 'recevoir lri mort; oh trouva qu'on
lui donnoit advis que sa môrt'n'étolt conjurée, Mais par-
donnée. Il respondit qu'il ne pensait jamais avoir mérité
ny pardon ny mort advancée. » Sa fille, qui était à Paris,
n'avait échappé à: que grâce à la duchesse de
Guise, qui l'avait Cachée chez elle, et fait reconduire au
Nignay sous le costume d'une de ses femmes.

Il n'avait fallu rien .moins'que la protectioti .de, la veuve
du duc de Guise , pour soustraire la fille:de:Lliôpital à la
rage des meurtriers, Et:c'est lu peine si fa-Malheureuse
jeune femme se trotivà.:pluS , en, sûreté dans le châteaui dé
son père, occupé.par'uneïarnison_ envoyée contre les
assassins, mais bien plus disposée à faire cause commune
avec eux et â_tippriMer- ceux; girelle aurait , dû. protéger..
Malgré sa; religion;;; elle fut .forcée 'que sa mère
d'assister chaque jour à la messe.; -tant .ipie.'ées.redmi-,	 •

tables protecteitrs- ocCupèrent, le château du Vignay.'

Grande fut la douleur de L'Hôpital quand il connut les
détails de 'cette nuit funèbre * et sanglante, et quand il
apprit qu'il ne devait la vie qu'aux prières réitérées de
la duchesse de Savoie, son ancienne bienfaitrice. C'est
sous l'impression de ces sentiments qu'il écrivait à ses
amis : .« J'ai vécu, et je regrette une vie si longue,,
puisque j'ai vu un généreux caractère tout d'un 'coq
dénaturé, un -tai devenu tyran. Personne. nè me Filtrait
fait croire, à moi témoin de ses premières années. Telles
n'étaient pas les habitudes de nos anciens rois de France.
Leurs âmes n'étaient pas faites à la trahison et à la ruse ;
ils'ne dérobaient pas d'odieuses victoires dans l'ombre de
la nuit. Dans mon enfance, personne n'aurait percé le
coeur de son ennemi avant de lui annoncer à haute voix
l'approche du péril. On combattait à armes égales, en
champ clos, sous les mirs de la ville, devant le peuple
tout entier. » Toutefois, l'indignation fit place à la dou-
leur, quand il vit que les assassins, loin de se repentir de
leur crime, non-seulement parvenaient à s'en justifier,
mais encore trouvaient des apologistes pour y applaudir.
Charles IX, clans une séance royale, annonça au parle-
ment («pie tout ce qui s'était fait dans la nuit du 24 août
avait été fait par ses ordres » et qu'il n'avait fait que
prévenir les protestants qui avaient comploté de le mas-
sacrer, lui et toute la famille royale. Des hommes graves,
des magistrats vertueux comme Christophe de Thou,
grand historien et ami de L'Hôpital, eurent le tort de se
saisir de cette accusation absurde, comme d'un moyen de
laver la royauté du sang dont elle s'était souillée. Aux

victimes qui venaient de succomber on en joignit d'autres:.
Briquemant et Cavagnes furent condamnés, quoique in-
nocents, à un supplice atroce, en qualité de complices de
Coligny, et l'avocat général Faure de Pibrac publia une
apologie de la Saint-Barthélemy, qu'il représenta comme
un acte de légitime défense. En France, du moins, un
certain embarras régna au milieu de ce triomphe, et ceux
qui avaient vaincu éprouvèrent le besoin de se justifier;
mais 'à Rome éclata une joie scandaleuse que la violence
et le' fanatisme de l'époque rie sauraient faire excuser.

Le pape se rendit solennellement à Saint-Marc, avec
tout'le sacré collége, pour remercier Dieu de la faveur
qu'il venait de faire à la chrétienté; on tira le canon au
château Saint-Ange; on alluma des feux de joie par la
ville, et une médaille fut frappée en commémoration de
Cet heureux événement. Le cardinal de Lorraine fit faire
dans l'église Saint-Louis une procession où parurent
tous les 'ambassadeurs des têtes couronnées. Au milieu de
cet oubli général de tout sentiment de justice ét d'huma-
nité, le silence était la seule protestation possible. Pour-
tant L'Hôpital voulut le rompre une dernière fois; sentant
la mort approcher, il écrivit. à ce jeune roi qu'il avait
'aimé, comme un père, et qu'il trouvait peut-être plus à
plaindra qu'à blâmer : « Sire, lui disait-il, je supplie
Dieu vous donner sa grâce, et volis conduire de sa main

::au, gouvernement- de ce. beau et grand royaume, avec
'tâté douceur et clémence envers vos -sujets, à l'imitation-
de lui 	 est bon et patient à porter nos offenses, et
prompt à nous remettre et pardonner nos fautes. » Ces,
ea,nseils paternel' ,:qui iavaent,presque l'air d'un pardon,
ne ramenèrent pas la paix dans le coeur de Charles IX.,
qu'en ne vit plus sourire depuis le jour où il avait regardé
Sous 'sa fenêtre la Seine charrier trois ou quatre mille de
ses Stijets'égorgés . par sen ordres L'Hôpital ne survécut
que six mois à la Saint-Barthélemy,' et'le 15 mars 15'73
il 's'éteignit dansles bras de sa famille..

Celui pour qui le succès est tout, aux yeux duquel la
*réussite est la première condition de la grandeur, s'é-
tonnera peut-être . de l'immense popularité acquise au
nom de L'Hôpital. Arrivé au pouvoir dans' des circons-
tances difficiles, au milieu d'hommes dont l'ambition
était sans bornes, les passions sans frein, il avait été
impuissant à en réprimer l'essor. Aussi n'est-ce pas le
politique heureux que la postérité a adopté, tout en lui
tenant compte des efforts surhumains faits par lui, et en
lui rendant cette justice que si ces calamités eussent pu
être épargnées à la France, sa main les eût éloignées. Ce
qu'elle admire en lui, c'est le ministre intègre, l'éminent
magistrat; le grand patriote. Il était sorti pauvre de cette
place où le chancelier Duprat avait fait une fortune si
scandaleuse , et où le cardinal de Richelieu lui-même
devait puiser pleines mains. Aussi, du fond de sa re-
traite, était-il obligé d'écrire h la reine : « soixante.
cinq ans passés, une femme, une fille, un gendre, et déjà
neuf petits-enfants; j'ai un train de vieux serviteurs que

je ne puis sans déloyauté laisser mourir de faim: Une

'tour de mon bâtiment tombe en ruines; avec cela , si
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Votre Majesté, empêchée par le besoin de l'État. ne croit
pouvoir m'aider, j'endurerai avec patience : cela n'est ni
long, ni difficile à mon àge. » Le magistrat n'avait pas
été inférieur à l'homme public. La justice avait été en
partie réformée par ses soins, C'est lui qui avait institué
les tribunaux de commerce, malgré l'opposition jalouse
du parlement; proclamé l'inaliénabilité du domaine de
la couronne; réformé le calendrier et fixé le commence-
ment de l'année au 1° r janvier, qui variait chaque année
avec la fête de Pàques. Son édit de 1562 devait servir de
base à celui de Nantes pour la pacification du royaume.
Enfin, devançant son temps, et poussé par un sentiment
de justice et d'égalité encore inconnu, il avait voulu ad-
juger toutes les chaires au concours, et fait le projet

on a pu voir que le courage ni l'énergie ne lui avaient
manqué Un seul moment. Il était de cette race de juris-
consultes qui voulaient la royauté grande et forte, parce
qu'ils y voyaient le salut de la France. Il avait maintenu
ses droits contre la noblesse et coutre le parlement; mais
il s'était opposé avec autant de force à ses injustices et
à ses oppressions. Et celui qui gourmandait si vertement
les parlements refusant d'enregistrer un édit sage et
juste, disait au roi qui voulait en faire passer un inique
et oppressif : « Ah ! Sire, que c'est une sale et veni-
meuse queue en un édit, quand la vérification en est
arrêtée par ces mots : Du très-exprez commandement
du roy plusieurs fois réitéré. »

Voilà pourquoi le nom de L'Hôpital est grand, voilà

L'Hôpital dans son clifiteau pondant la Saint-Barthélemy. (Page 47, col. 1.)

d'un code unique pour toute l'étendue de la France,
réforme qui ne devait être réalisée que deux siècles plus
tard. Mais là où sa sollicitude s'était le plus étendue et
où elle avait malheureusement porté le moins de fruits,
c'était sur la dignité, le désintéressement qui devaient
accompagner l'administration de la justice. En vain ré-
pétait-il chaque jour aux magistrats : « La justice est
une vierge pure et chaste, non-seulement de corps, niais
de mains et toutes autres parties. La marchandise est
chère que l'on achète avec perte de loi et gloire!
J'aimerois mieux la pauvreté du président La Vacquerie
que la richesse • du chancelier à qui son maitre fut con-
traint de dire : C'est trop, Rolin ! » L'habitude était
plus forte que tous ces sages avis. La cour, la noblesse,
l'Église étaient les premières h.donner l'exemple de cette
avidité, et les magistrats ne faisaient que céder au cou-
rant qui les entraînait. Quant au patriote et au citoyen,

pourquoi il v vre;:dansFavenir parmi les hommes dont
l'humanité se glorifie et dont elle garde à jamais la mé-
moire. Ces hommes, eussent-ils échoué dans tout ce
qu'ils ont entrepris, elle les proclamerait les plus heureux
et les meilleurs. D'ailleurs leur échec n'est qu'apparent:
ii y a dans la sagesse et la vertu une influence mysté-
rieuse qui se fait sentir à tous. Pour les contemporains
c'est la protestation contre tout ce qui est vil et mauvais;
pour la postérité, c'est un exemple à suivre, un souvenir
qu'on n'invoque jamais en vain. An siècle suivant, Marie
de Médicis, voulant persuader Louis XIII, ne trouvait pas
de meilleure raison à lui donner que de ltti dire : « C'est
ainsi que cela se faisait sous le chancelier de L'Hôpital; »
et aujourd'hui encore, le plus bel éloge à faire d'un ma-
gistrat, c'est de le comparer à l'homme dont nous venons
d'écrire la vie.

ÀDBIEN DESPREZ.
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241 — 183 avant J.-C.

Pin THOMAS PUECH

11 est des personnages his-
toriques qui se sont trouvés
tellemen tmêlés aux événements
de leur temps let qui ont eu
une telle influence sur les des:-
fluées de leur pays, qu'on ne
peut évoquer leur inéMoire.
sans que l'époque dans la-.
quelle •ils' vécurent apparaisse

Quant à Annibal, il signala la
chute de la rivale de Rome , il
fut la dernière étoile-qui brilla
dans le ciel carthaginois; avec
lui s'éteignirent la gloire d'un
peuple et la puissance d'une
nation.

Annibal naquit à Carthage
247 ans avant J.-C. Il était
fils d'Amilcar Barcas, célèbre
général carthaginois et enne-
mi implacable des Romains.
Comme il dut au seul antagonisme qui existait entre Rome
et Carthage de pouvoir entreprendre contre les Romains
la sanglante et dangereuse guerre qu'il leur lit, il est
bon , ce nous semble, de jeter un rapide coup d'oeil sur
l'état politique et social de ces deux grandes républiques
à l'époque: dont nous parlons, afin que le lecteur puisse
saisir plus facilement la valeur (les actes accomplis lm
le grand homme dont nous allons nous occuper.

Carthage était une colonie phénicienne fondée par les
59

avec eux.
Périclès, Alexandre, César,

Charlemagne sont de ce. nom-
bre; Annibal ne leur cède en
rien à ce point devue. Périclès:
a marqué l'apogée de la puis-
sance athénienne , -Alexandre
celle de la puissance macédo-:
nienne; avec César,: l'empire
romain atteignit. un degré de
force inconnu jusqu'alors , et
Charlemagne personnifia le
triomphe définitif de l'élément
germanique sur les vieilles ,f.°

races grecques' et latines.

Tyriens 900 ans environ avant
J. - C. Grâce à sa position
géographique et au génie
essentiellement mercantile de
ses fondateurs, qui faisaient
partie du peuple le plus com-
merçantd'alors," elle prit bien-
tôt Mie extension considérable. -
Elle devint le lieu de transit
de tous les produits qui s'é-
changeaient entre l'Europe,
l'Afrique et une partie de
l'extrême Orient. Elle vit une
foule d'étrangers affluer dans
. ses murs, et par suite d'un
système d'impôt sur les mar-
chandises parfaitement orga-
nisé,- 'ayant beaucoup de res-
semblance avec ce que nous
désignons aujourd'hui sous le
nom de 'droits d'entrée, elle
acquit un trésor considérable
qui lui permit de faire des
travaux de défense et d'em-
bellissement importants. Elle
eut « • bientôt une supériorité
marquée sur les Villes voisines,
et peu à peu elle finit par les
soumettre à son autorité.

Plus tard, et à mesure que
• ses richesses et sa population
se développèrent, elle ne se

borna pas à subjuguer quelques
cités isolées incapables de lui
résister; elle soumit des peu-
plades et rendit tributaires des
princes qui commandaient à
des populations nombreuses et
aguerries.

Mais pendant qu'elle assurait sa domination sur le
continent africain, Carthage voyait aussi sa puissance
maritime prendre des proportions très-étendues. Cilice à
son commerce de transit, elle possédait une marine mar-
chande aussi nombreuse que matériellement bien orga-
nisée, et ses marins étaient les plus habiles, non-seule-
ment des dies africaines, mais aussi de toute la

Méditerranée.
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Mais au fur et à mesure qu'autour de ce noyau d'in-

dividus vinrent se grouper de nouveaux colons, en même
temps qu'arrivèrent de tons les côtés des.étrangers que
la certitude du gain amenait à Carthage, les institutions
se modifièrent, sinon dans leur essence, du moins dans
leur forme, et des catégories s'établirent. Tout nouveau
colon, quelle que fût d'ailleurs sa nationalité, eut droit
de cité dans la ville, mais le groupe des premiers venus
jouit de certaines immunités, qui devaient plus tard faire
de cette partie privilégiée de la population l'aristocratie
carthaginoise. A mesure que la cité s'agrandit et que la
prospérité augmenta , ces priviléges s'accusèrent plus
nettement; ceux qui les possédaient en devinrent extrê-
mement fiers et jaloux, ils ne manquèrent aucune occa-
sion de leur donner toute la vigueur possible, de les
étendre môme, et c'est ainsi qu'en restant républicain
pour la classe riche, le gouvernement devint tyrannique
pour les classes moyennes; voilà comment se forment les
oligarchies.

D'ailleurs, rien ne peut mieux donner l'idée de ce que
fut Carthage, que le souvenir de ce . que fut Venise.
D'après çe qui reste de documents sur la ville punique,
on est fondé à croire qu'elle vécut de la même vie et des
mêmes institutions que la -ville italienne, qu'il y eut
entre elles identité de moeurs . et d'existence.

GO	 LE LIVRE D'OR

Il

Audacieux et entreprenants comme tous les peuples
qui, par tempérament ou par suite d'une position géo-
graphique, s'adonnent au négoce, les Carthaginois se
répandirent bientôt au dehors et à leur tour fondèrent
plusieurs colonies, dont la plus importante fut Carthagène,
sur les côtes d'Espagne. A peine avaient- ils fait un
premier essai de colonisation dans la péninsule Ibérique,
que, séduits par le climat et. les ressources du sol, ils
pénétrèrent plus avant dans l'intérieur où ils découvrirent
et mirent en exploitation des mines d'argent et de cuivre
très-importantes. Ces nouvelles richesses, unies à ses
propres ressources, firent de Carthage une ville extrê-
mement opulente, qui ne négligea rien pour augmenter
sa force et sa splendeur.

Elle s'empara successivement, dans la Méditerranée,
d'un certain nombre d'iles où elle fonda des comptoirs'
et où ses. vaisseaux pouvaient faire relâche, soit qu'ils
fussent battus par la tempête,,soit qu'ils eussent subi des
avaries. Bientôt ses vues se portèrent sur la Sardaigne et
sur la Sicile. Elle fit  des efforts inouïs pour s 'en rendre
définitivement maitresse ; mais comme ces deux îles
étaient riches et populeuses, comme elles contenaient des
cités florissantes telles que Syracuse, comme leur sol se
prêtait merveilleusement à une guerre défensive, il n'était
point facile -de les conquérir, et Carthage vit plus d'une
fois ses armées et ses flottes venir se briser contre la
résistance de ces courageux insulaires. Cependant elle
dominait dans presque toute leur étendue, et il n'est pas
douteux qu'elle eût fi ni par les soumettre entièrement, si
elles n'eussent appelé les Romains à leur secours. C'est
là même ce qui donna lieu à la première guerre'Punique,
où, après des chances diverses, la victoire resta définiti-
vement aux Romains. Amilcar, père d'Annibal,. se signala
dans cette guerre, non-seulement par les talents mili-
taires qu'il déploya, mais en tenant seul contre les efforts
des Romains, alors que toutes les troupes carthaginoises
avaient mis bas les armes. Ce fut lui qui négocia la paix
en vertu de laquelle' Carthage dut se retirer et renoncer
à ses droits sur les villes et territoires qu'elle possédait
en Sicile.

Au point de vue de son organisation politique, Car-
thage était régie par des institutions républicaines. Au
moment de sa fondation, les quelques colons qui Nabi-

. tèrent ses murs, semblables en cela aux colons de tous
les temps, représentaient une population composée d'in-
dividus de toutes les classes, les uns appartenant -à la
riche bourgeoisie tyrienne, les autres à la classe infime
de la société. Mais, quelle qu'eût été leur condition dans
la métropole, un même esprit les avait poussés vers la
colonie, le besoin de s'enrichir, ceux-ci pour relever leur
fortune naufragée, ceux-là pour sortir d'une misère que
de temps immémorial on s'était léguée dans leurs familles.
La distinction des classés avait donc disparu en présence
de cette communauté d'idées, de besoins et de but; la
nécessité avait réuni ces aventuriers dépaysés, il y eut
entre eux fusion absolue, et il estvrai de dire que, pendant
la première période fie l'existence de Carthage, son gou-

A Carthage comme à Venise, les familles les plus
`riches et les plus aristocratiques ne cessaient point pour

:cela de s'occuper de négoce. Comme on vit à Venise les
sénateurs et lés doges Mener de front le gouvernement
et les affaires, être les chefs politiques de la république
sans cesser d'en être les premiers commerçants, de même
firent les sénateurs carthaginois et les Suptes, qui re-
présentaient la dignité correspondante à celle de doge.
Enfin, la similitude est telle, qu'on serait tenté de
croire que les législateurs vénitiens s'inspirèrent sim-
plement, en les rendant toutefois plus restrictives en-
core, des lois prudentes et soupçonneuses qui furent
en vigueur à Cartilage. Ainsi, cette dernière ville avait
un conseil suprême composé de cent membres; mais
au-dessus de ce conseil il y en avait un autre qui ré-

.Sumait tous les pouvoirs, dont les décisions, prises en
secret, étaient irrésistibles, et qui se composait de cinq
membres. N'y kt-il pas là une grande analogie avec le
rôle que jouait le conseil des Dix dans le sénat de Venise,
et plus encore avec le mystérieux conseil' des Trois?
D'ailleurs mêmes inclinations, mêmes éléments de for-
tune, mêmes éléments de puissance. A Venise comme à
Carthage, le but fut de monopoliser le commerce du
monde; c'est dans le négoce que ces deux villes pui-
sèrent leurs richesses, c'est par la mer qu'elles domi-
nèrent, ce fut enfin par des rivalités de familles, par des
haines de factions qu'elles s'affaiblirent et finirent par
succomber. Nous ne pousserons pas plus loin cet aperçu
comparatif, auquel nous n'avons eu recours qu'afin de
faire mieux comprendre clans quel milieu naquit et se
développa A nnibal.
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IV

Quand ce dernier vint au monde, la puissance cartha-
ginoise était dans toute son expansion. Malgré plusieurs
défaites, ses flottes commandaient la Méditerranée, ses
armées s'avançaient sur le continent européen par l'Es-
pagne; en un mot, Rome avait une rivale. Celle-ci, qui
rêvait l'empire du monde, observait attentivement les
progrès de la cité africaine, bien résolue à saisir la pre-
mière occasion de l'anéantir ou de la frapper. De son .
côté, Carthage, dont les armes avaient été plusieurs fois
humiliées par les armes romaines, et qui, malgré la
supériorité de ses navires et de ses marins, avait vu à
diverses reprises ses flottes vaincues par les marins im-
provisés de Rome, avait à coeur -de laver ses affronts et
ne tendait. à rien moins qu'à détruire son ennemie ou à_
la réduire à l'impuissance. 11 y avait entre les deux
peuples antipathie de race, opposition d'intérêts l'un
ou l'autre devait s'effacer; c'était à -qui des deux dicterait
la loi à l'univers. Nous croyons cependant que du côté
de Carthage l'ambition n'était pas aussi étendue : ses
vues 'se bornaient à dominer sur toutes les côtes médi-
terranéennes, sans songer à s'enfoncer ni à s'établir dans
le continent européen.

Quoi qu'il en soit, r antagonisme n'en existait pas moins,
et le dénoûment qui eut lieu soixante-cinq ans plus tard
était fatal. Il l'était'd'autant plus,. qu'on dirait que là oû
se trouvent deux peuples* possédant, l'un la puissance
maritime; l'autre la puissance continentale, la_ lutte'est
inévitable.

Avant les guerres Puniques, qui se terminèrent par
l'entière destruction de Carthage,- la Grèce avait été le
théâtre d'une guerre non Moins . acharnée entre Sparte et
Athènes, qui s'était terminée également par la défaite
de la cité maritime, et dans l'un comme dans l'autre cas,
le vainqueur sévit avec une impitoyable rigueur. Pour
ne pas remonter à des temps si éloignés, n'a-t-on pas vu
un semblable conflit se produire entre la France et l'An-
gleterre ?

Cependant, loin de's'exclure, les puissances continen-
tales et maritimes sembleraient au contraire devoir se
donner la main pour s'entr'aider en se complétant; mais
ainsi va l'humanité, que les choses le mieux faites pour
marcher à l'unisson se trouvent divisées, tandis que celles
qui sont le plus antipathiques par leur nature se trouvent
réunies.

Annibal • était l'homme prédestiné à défendre l'enjeu
du peuple carthaginois dans cette partie suprême qui
allait se jouer entre les deux puissances rivales; mais il
devait succomber, car, tandis qu'à Route tous les citoyens
réunis dans un même but sacrifiaient leurs intérêts par-
ticuliers au triomphe de l'intérêt général , à Carthage les
haines de • partis tenaient la première place dans les
préoccupations politiques, et le jour où Itome accueillait
en le félicitant l'errentitis Varron, qui venait d'essuyer le
désastre de Cannes, Carthage marchandait à sou général

victorieux les secours qui lui étaient nécessaires pour
achever son oeuvre.

C'est en Espagne que pour la première fois Annibal fut
mis en évidence. Son père avait été chargé par le sénat
de compléter la conquête de ce pays et se disposait à
partir pour remplir sa mission, lorsque son fils, à peine
âgé de neuf ans, demanda à le suivre. Après de longues
hésitations Ahnicar consentit à l'emmener avec lui.

Annibal devint bientôt l'idole des soldats, qui admi-
raient en lui sa vivacité (l'esprit et de manières, sa force
précoce, son habileté à se tenir déjà à cheval et à exé-
cuter certains exercices. Il parcourait le camp, partout
aeéueilli avec amour et respect, et les plus graves vété-
rans trouvaient encore un sourire pour saluer le fils de
leur valeureux général. Il devint l'enfant d'adoption de
l'armée carthaginoise, qui aimait à retrouver en lui les
précieuses qualités d'Amilcar. Ainsi élevé sous l'oeil
paternel, soumis à la discipline militaire, l'enfant eut
non-seulement l'exemple de grandes vertus, mais il se
façonna à la vie des camps, et comme d'autres deviennent
artistes au contact de grands artistes, il devint soldat au
contact de grands capitaines. Les leçons qu'il recevait ne

_ devaient-pas être perdues; c'était un autre Brennus que
Carthage préparait à Rome, et à le voir si jeune et si
gracieux, on n'eût jamais imaginé qu'il dût un jour servir
d'épouvantail aux enfants romains. La terreur qu'Annibal
inspira fut telle, qu'après son départ de l'Italie, les ma-
trones romaines, pour faire taire leurs jeunes familles
indociles ou trop bruyantes, n'avaient qu'à leur dire :
• Annibal antèÉartas : Prenez garde, Annibal est à nos
portes! Aussitôt pleurs et cris cessaient-, tout rentrait
dans l'ordre. Le guerrier était passé. Croquemitaine;
quoi d'étonnant, lorsque tant de Croquemitaines passent
pour des guerriers t

Amilcar, qui suivait avec sollicitude les développe-
ments tant physiques qu'intellectuels de son fils, et qui
avait pu dans maintes circonstances juger ce qu'il y avait
d'avenir en lui, imagina de donner encore plus de force
à ces tendances naturelles, en frappant la jeune imagina--
lion d'Annibal par l'accomplissement d'un acte solennel..
Il traita cet enfant comme un homme, et lui fit jurer, sur
les autels de la patrie ., de demeurer toujours l'ennemi
des Romains. L'enfant, en présence de son père et de
toute l'armée, prêta, avec une fermeté et une assurance
bien au-dessus de son âge, le serment qu'on exigeait de
lui, et de ce jour il se trouva irrévocablement voué au

triomphe du but que poursuivait son père, l'élévation de
Carthage par l'abaissement de Rome ; nous verrons
continent, plus tard, ce voeu faillit être complétement

Pendant quatre ans il assista aux opérations militaires

d'Amilcar, supportant avec une patience et une énergie
remarquables les intempéries des saisons, la fatigue des
marches, les privations inhérentes à la guerre, gagnant

chaque jour dans t'estime et l'affection des soldats. Mais
après la mort de sou père, il revint à Carthage, où il
sé;ourna jusqu'à rage de vingt-deux ans.
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Pendant les neuf années qu'il passa dans sa patrie, il

ne se signala par aucun fait particulier. Cependant, à
mesure qu'il avançait en tige, son caractère se dessi-
nait exactement. La famille Ilannon, qui était une des
plus puissantes de Carthage , et qui voyait avec peine
l'influence que la faction Barcine exerçait dans la cité,
cherchait par tous les moyens à neutraliser cette influence
et à nuire à la famille des Barca, dont le père d'Annibal
avait été le chef. Fier et vif par tempérament, Annibal
avait à plusieurs reprises manifesté son impatience tou-
chant les manoeuvres d'Hannon, et affiché pourlui et sa
famille un profond mépris. _D'autre part, contrairement
à ce qui se passait alors parmi la jeunesse carthaginoise,

aussi l'heure où les jeunes patriciens, abandonnant la
ville, allaient dans les environs s'asseoir à de somptueux
kstins qu'on servait dans de splendides salles où brû-
laient les parfums d'Arabie, où ruisselaient les vins de
Syracuse, où la noire Éthiopienne et la Grecque aux
blonds cheveux mêlaient leurs danses et leurs chants.
Naisjamais on ne vit Annibal couché sur ces lits que
Scipion importa à Rome après sa victoire, et sur lesquels,
plusieurs siècles après, les Tibère et les Vitellius devaient
étaler leurs impériales débauches (1). Il ne se laissa point
amollit', il n'eut qu'une idée fixe, le triomphe des siens
à Carthage et le triomphe de Carthage au dehors. Ce
caractère entier, cette nature sobre qui dénotaient chez

Annibal enfant jure haine aux Romains. (Page 51, col. 2.)

qui s'adonnait avec passion aux plaisirs de toute sorte,
il demeurait insensible aux attraits de la volupté.

VII •

Certes, le séjour de Carthage était alors un séjour
délicieux. L'art de bien vivre y avait été poitssé à d'ex-
trêmes limites. L'opulente cité renfermait tout ce que la
civilisation la plus raffinée peut offrir de divertissements
variés, de stimulantes sensations. Tout semblait y dis-
poser au plaisir. Son climat brûlant, attiédi par la brise
marine, conviait h une douce nonchalance et provoquait
à la sensualité. Quand l'heure (les affaires était passée,
la ville prenait un air de fête; ses palais s'éclairaient, le
ciel resplendissait d'étoiles, l'air se remplissait d'har-
monie. Tous les peuples du monde alors connu se heur-
taient et circulaient dans ses rues, sur ses quais spacieux,
dans ses promenades ombreuses et embatunées. C'était

Annibal une énergie peu commune , n'avaient point
échappé à Hannon, qui sentait qii'Amilcar Barns avait
dans son fils un digne et redoutable héritier.

Aussi, lorsque Asdrubal, qui commandait toujours en
Espagne, eut demandé au sénat de lui envoyer son beau-
frère, Ilannon s'opposa tant qu'il put à son départ. Mais
l'enfant était devenu homme, il résista ét parvint à partir
malgré ses adversaires. Il fut accueilli avec enthousiasme
à son arrivée au camp d'Asdrubal. Les vieux soldats qui
avaient combattit sous son père et qui l'avaient vu gran-
dir le recherchaient pour le contempler avec attendris-
sement. Ils retrouvaient en lui le regard, la tournure de
leur ancien et bien-aimé général. Ils étaient surtout sé-
duits par l'attitude décidée et l'air martial de ce jeune
homme , dont les premières années s'étaient écoulées
parmi eux. Mais ce fut bien autre chose quand Annibal

(1) Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, t. I, p. 336.
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eut pu donner la mesure de sa valeur et de ses capacités.
Toujours au premier rang, il ne se laissait devancer par
aucun dans l'attaque, et cependant il savait conserver un
sang-froid qui souvent eut les plus heureuses consé-
quences. Chargé à diverses reprises d'opérations indé-
pendantes de celles du corps d'armée principal, il revint
toujours vainqùeur et après avoir exactement rempli sa
mission. Son ingéniosité n'était jamais en défaut et
n'avait d'égale que sa bravoure. Ces qualités, jointes à
une affabilité constante, lui acquirent la faveur de l'armée
et la confiance de ceux mêmes qui lui étaient supérieurs
en grade. Aussi, lorsque Asdrubal fut mort, les soldats le
nommèrent4ls généralissime, bien qu'il n'eut que vingt-
six ans.

53

et Carthage. Ils n'étaient donc pas fichés d'avoir un
pied dans les possessions carthaginoises et un centre d'o-
pérations sur le territoire ennemi. Mais les mêmes rai-
sons qui poussaient les Romains à soutenir les intérêts
de Sagonte engageaient Annibal à s'en rendre maître.
Comme il ne pouvait toutefois entamer brusquement les
hostilités contre Rome, tant pour ne point paraître
violer brutalement les traités que pour ne point donner
à ses ennemis de Carthage l'occasion d'agir contre
lui, il n'était pas Miché de trouver dans la conquête de
Sagonte une occasion d'exciter la susceptibilité des Ro-
mains, et par conséquent un prétexte à la guerre. Dans.
cet état de choses, il n'eut plus qu'un but, ce fut de
faire naître un motif d'agression; il le prit dans la pre-

VIII

Au moment où Annibal prit le commandement de
l'armée, Rome et Carthage vivaient en paix, et connue
les Romains avaient aussi des intérêts dans la péninsule
Ibérique, il avait été convenu qu'on indiquerait les limites
où devraient réciproquement s'arrêter les opérations
militaires. D'un commun accord on avait choisi la ligne
de l'Ebre. D'un autre côté, et bien que la ville de Sa-
gonte se troneit sur le territoire laissé à la disposition
des Carthaginois , il avait été stipulé par conventions
spéciales que cette ville serait respectée comme si elle
était située sur le territoire romain.

Cette restriction avait été apportée an traité parce que
Sagonte était alliée des Romains, et que ceux-ci pen-
saient voir la guerre se rallumer tôt ou laid entre nome

mière circonstance qui s'offrit à lui. Mais s'emparer de
Sagonte n'était pas chose facile. La ville était popu-
leuse, riche, bien approvisionnée et fortifiée avec le plus
grand soin. Les troupes qui la défendaient étaient pleines
(le courage, nombreuses et aguerries, sans compter que
les citoyens eux-mêmes étaient résolus à résister jusqu'à
la dernière extrémité; il fallut donc faire un siége en
règle et donner l'assaut.

IX

C'était la première, fois qu'Annibal commandait dans

une granu le entreprise; il débinait par une des difficultés

de guerre. On conçoit en effet que dans une mêlée,

grtice à une inspiration soudaine, à un effort de courage,
i p l etquerots méme à une circonstance imprévue dont il

tire i nstinctivement parti , un homme, ignorant l'art de
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la guerre, puisse décider le gain de la bataille ; Condé à
Rocroy et tant d'autres, avant ou après lui, ne tirent pas
didliremnient ; mais la conduite d'un siège exige des
connaissances spéciales, une science qui ne s'improvise
pas. Or, c'était par là qu'Annibal inaugurait son com-
mandement; mais il se montra h la hauteur de la blette
qu'il s'était imposée. Sagonte, serrée de près, battue en
brèche, affamée, ne put résister à l'elhn't des Carthagi-
nois qu'excitait Annibal. Toujours bouillant et plein de
mépris pour le danger, celui :ci s'exposa, tout le temps
que dura le siége, aux coups des ennemis. Cette témérité
faillit lui coûter cher. Atteint par un javelot, il reçut à 1a
cuisse une profonde blessure. Cependant , malgré son
héroïque résistance, qui se prolongea pendant huit mois,
Sagonte, prise d'assaut, fut livrée au pillage et rasée.
En apprenant la destruction de cette ville, les Romains,
qui la croyaient inexpugnable, se montrèrent profondé-
ment courroucés; ils ne s'attendaient pas d'ailleurs à
voir les Carthaginois user d'une pareille sévérité à l'é-
gard de la cité vaincue; son entière ruine les atteignait
pleinement, et leurs plaintes prouvèrent à Annibal qu'il
avait frappé juste..

Rome, en effet, envoya à Carthage des ambassadeurs
qui, après avoir amèrement reproché au goilvernetnent
la violation des traités, exigèrent l 'abandon immédiat de
la ville conquise, la restauration de ses mitrailles, une.
indemnité pour ses habitants et la remise d'Annibal
entre leurs mains. Dans cette occurrence, la faction
d'Hannon faillit voir *se- réaliser l'objet (le ses voeux. Le•
hasard semblait vouloir la débarrasser (le celui que les
circonstances avaient fait son plus redoutable adversaire.
Elle n'eut garde -de laisser échapper , cette occasion , et
elle fit les plus grands efforts pour démontrer. que l'en
treprise d'Annibal était une folie; que son succès ne de-
vait point enorgueillir le peuple, que derrière Sagonte il
y avait Rome, et qu'on ne vaincrait pas cette dernière
comme on avait fait de la cité espagnole.

X

Mais si les Hannon s'agitaient, les amis d'Annibal ne
restaient point inactifs. Ils démontrèrent à leur tour qu'en
intervenant avec tant de passion , les Romains laissaient
apercevoir tout l'intérêt qu'ils avaient à conserver Sa-
gonte indépendante, et qu'en détruisant cette ville,
Annibal avait enlevé un point d'appui à l'ennemi en cas
d'attaque de sa part, un lieu de refuge en cas de défaite.
Ils faisaient ressortir, d'un autre côté, l'insolence des
prétentions de Rome, disant que, par l'attitude de ses am-
bassadeurs, elle paraissait considérer Cartilage comme sa
vassale, et que c'était faire injure it la patrie que de
laisser des étrangers tenir un langage aussi impérieux
jusque dans ses murs. Ces raisons prévalurent. Il fut
donc répondu aux ambassadeurs romains que la querelle
entre Cartilage et Sagonte ne concernait pas Ruine, et
que celle-ci, n'avant été ni personnellement outragée ni
personnellement' atteinte , n'était nullement fondée à lui
demander une satisfaction personnelle. Quant à Annibal,
on refusa non-seulement de le livrer, mais encore il fut
confirmé dans son commandement en chef (le l'armée

d'Espagne. Pour lors la rupture eut lieu , et la seconde
guerre Punique commença; ce fut l'an 218 avant J.-C.

Les voeux d'Annibal étaient comblés. Ce qui prouve
qu'il révait depuis longtemps l'expédition d'Italie, c'est
qu'à peine les négociations rompues il se trouva prêt à
faire irruption dans ce pays. C'est que, dès avant la dé-
claration de guerre, il avait .étudié tous les moyens d'at-
taquer les Romains chez eux , calculé les difficultés
matérielles à vaincre, examiné les ressources des pays il
traverser, supputé toutes les conséquences d'une marelle
de plus de quatre cents lieues, combiné en un mot tous
les moyens propres à faire aboutir un projet si hardi. Son
matériel de transport, ses approvisionnements, ses ba-
gages, tout était prêt, et ses étapes marquées à l'avance.
Aussi, pendant , que les Romains le croyaient encore en
Espagne, il franchissait les Pyrénées et s'avançait dans
le sud de la Gaule, où il avait eu le soin de se ménager
des intelligences. De cette manière il put arriver jusqu'au
Rhône sans être inquiété dans sa marche, mais en cet
endroit commencèrent les difficultés sérieuses de l'ex-
pédition.

1 Indépendamment qu'il lui était très-difficile de fran-
chir le fleuve, tant à cause de »sa largeur que de la rapi-
dité du courant, des ennemis l'attendaient sur l'autre
rive. Se voyant'ainSi arrêté par un double obstacle, en
homme de sens et, de résolution, il _ne S'obstina pas à le
vaincre, mais il se prépara -à le tourner. En conséquence,
il détache une partie:" de son arillée itilaquelle il ordonne
de passer le Rhône ' tin peu au-dessous de lui, et dont la
mission, après l'avoir traversé, est *de venir attaquer les.
Gaulois qui se trouvent sur la- rive - opposée; il doit au
même moment, effectuer le passage avec .te-gros• de ses
troupes.	 •

Son plan reçut une heureuse exécution, et bientôt il
se trouva en deçà dtiRhône e avec ses éléphants et ses ba-
gages. Ce qui surtout avait rendu la traversée laborieuse,
c'étaient les éléphants, pour lesquels il avait fallu cons-
truire des radeaux d'un modèle particulier: Ils ren-
daient l'opération presque impossible, non-seulement à
cause de leurs dimensions colossales, niais aussi à cause
de la peur qu'ils avaient de l'eau. On ne peut imaginer ce
qu'il fallut de précautions pour tromper ces intelligentes
bêtes. On dut recouvrir les radeaux (le sable, afin , qu'elles

crussent ne point avoir abandonné le sol ; quelques-
unes, cependant, ayant deviné d'instinct ce qui se passait,
entrèrent en fureur et se noyèrent; néanmoins la plus
grande partie atteignit le rivage.

Le passage effectué, Annibal se mit aussitôt en route

pour l'Italie, dont les Alpes le séparaient.
On a encore présent à la mémoire le passage du Saint-

Bernard par Bonaparte. Chacun sait les émouvantes
péripéties de cette magnifique marche par laquelle le
jeune général déconcerta les plus habiles stralégistes au-
trichiens et s'empara de l'Italie avec une rapidité qui
tint du prodige. Certes, notre but n'est point de diminuer
la beauté de cette pointe audacieuse, ni d'atténuer la
gloire du vaillant soldat qui conduisait les arillées répit-
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vant ce puissant génie, qui semblable à un boulet, pour
nous servir de l'expression du poète, fracassa vingt
trônes à la fois (1), nous sommes obligé de dire que son
oeuvre- fi« moins difficile que celle du héros qui lui servit
de modèle.	 •

Et d'abord, it n'avait point eu à-franchir, comme lui,
une distance de plus de quatre cents lieues; sans être
fraîches, ses troupes n'étaient point harassées, ses ba-
gages étaient moins encombrants, ses moyens de trans-
port plus perfectionnés, la science mettait à sa disposition
des agents plus efficaces, enfin son .point d'ascension était
plus facile, mais surtout il avait' devant lui l'exemple
d'une semblable entreprise; et cependant cet épisode de
Sa vie restera comme un de ses plus beaux titres de
gloire, car les difficultés qu'il • eut à- surmonter, quoique
moindres que celles qu'eut à surmonter Annibal,-furent
encore prodigieuses.

ANNIBAL

Qu'on se figure d'après cela , ce.qu'il fallut au guerrier.
dont nous retraçons la vie d'énergie, de patience,-d'ha-
bileté pour sauter sur l'Italie par-deSsus 'ce formidable'
obstacle. Les récits des historiens sont palpitants eintéœ
t'el. Polybe, Tite-Lire, Plutarque sent unanimes à-exal-
ter ce grand fait. Ils nous montrent Annibal se frayant
un chemin , tantôt an milieu dés neiges et des glaces ou
disparaissaient et s'engioutisSaient'sei soldats. « Comme
il leur était impossible, dit Plutarque, d'assurer leurs
pas sur la neige, ils tombaient, et comme pour se.
relever ils voulaient s'appuyer sur les mains .« sur les
genoux, ils  se noyèren t` en' d intmenses flaques " d' eau ,
après avoir glissé sur une pente rapide. »_ Tantôt ils le.
représentent faisant déblayer le terrain afin de pouvoir:
faire camper ses troupes, perdant aujourd'hui ses bêtes
de somme, abandonnant demain une partie . de ses bit-
gages, puis enfin, et lorsque, étant parvenu au sommet, il
a trouvé un sentier' naturel par où il ;espère opérer sa
descente, une difficulté • imprévue se présentant. Ses
éléphants ne peuvent se mouvoir dans cet étroit défilé,
et alors il creuse dans le roc._ pour s'ouvrir un passage,
employant le pic et les acides, le vinaigre, au dire de
Tite-Live, grâce à l'action duquel on fendait et l'on dé-
tachait. les rochers.

. Et pendant que s'exécutaient ces travaux dignes des
Titans, le froid sévissait contre les hommes et contre les
bêtes. Habitués aux chauds climats de l'Espagne et de
l'Afrique, ces braves soldats, qui étaient venus chercher
des ennemis, succombaient misérablement sous l'action
du froid et par suite des privations. Pour étancher la
soif que l'abaissement de la température rendait plus
intense, on avait de la neige fondue, et comme chaque
jour les approvisionnements diminuaient avec les bagages,
on était obligé de diminuer les rations. Mais si tout
manquait à ces braves, leur général ne leur faisait pas
défaut. La figure sereine au milieu de la désolationgé-
nérale, confiant alors que tous les esprits étaient affaissés,

•

(I) Béranger.
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plein de sang-froid, mesurant le danger avec une audace
indomptable, il voyait tout, il était partout. Il secondait
les efforts, encourageait les résultats obtenus, et quand
un malheureux, découragé, abattu, roulait dans son oeil
rougi une larme de regret en pensant au pays, en son-
geant aux palmiers de ses campagnes, il lui montrait les
fertiles plaines, les riantes vallées pi' l'on devait trouver
gloire, abondance, repos, et le courage renaissait dans
l'âme des plus désespérés.

X I II

Tant d'efforts, tant d'énergie devaient être couronnés
de succès. Un chemin fut ouvert, et l'avalanche se pré-
cipita. Sa chiite fut effrayante; sur sa route elle rencontre
et brise une première armée romaine qui l'attendait sur
le Tessin ; Scipion vaincu s'enfuit. Une seconde armée
reçoit le choc et est broyée à la Trébia. Le consul Fla-
minius, que ces désastres n'épouvantent pas, et qui s'est
flatté d'arrêter le torrent, part, plein de confiance dans
la valeur de ses soldats, et ose affronter Annibal sur les
bords du lac Trasimène; il laisse aux mains de son
redoutable adversaire quinze 'mille prisonniers, tandis
que' quinze - mille-morts jonchent le champ de bataille.

-Lui-même, après des - prodiges de valeur, - après avoir
combattu comme le dernier de ses légionnaires, tombe
Pour ne plus se relever, et son cadavre, qu'Annibal fit
rechercher après la bataille afin de lui rendre les hon-
neurs funèbres, ne put pas Même être retrouvé.

Or, pour obtenir d'aussi magnifiques résultais, le
général carthaginois .n'avait, au dire des historiens les
moins suspects, que vingt mille fantassins dont huit mille
Espagnols,- et six mille cavaliers. Quant à ses éléphants,
il ne lui en restait plus. Il était en outre dans un état de
santé déplorable, car il venait de perdre un oeil et le
jour - de la bataille de . Trasimène il dut se faire porter
dans:une litière tout le temps que dura l'action; cepen-
dant trois armées étaient déjà détruites ! L'épouvante
régna dans Rome. « La nouvelle- de la défaite du lac
,Trasimène, dit Plutarque, répandue au milieu d'une
fonte immense, comme. un vent impétueux sur. une
vaste mer, jeta l'effroi dans la ville; la consterna-
tion fut si générale, qu'on ne savait à quoi il fallait
s'arrêter, ni quelle résolution il fallait prendre. »

Dans cette terrible conjoncture, le peuple romain porta
les yeux sur un homme de moeurs simples et pures,
inaccessible aux frayeurs vulgaires, incapable de rien
compromettre par orgueil ou par sotte vanité; cet homme
était Fabius Maximus. Il fut investi de la dictature,
c'est-h-dire d'un pouvoir absolu. Contrairement à ce
qu'avaient fait ses prédécesseurs, il évita d'en venir aux
mains avec Annibal, espérant que celui-ci finirait par
s'user en efforts inutiles. Sa tactique se borna à suivre le
général ennemi dans ses marches et contre-marches et à .
l'observer. Cependant chacun accusait le dictateur tin
temporiser outre mesure; seul, Annibal, qui avait pénétré
sou dessein, ne cessait de répéter à ses officiers, moins

:iluqueqantsirvoya	 « Vous verrez que le nuage guicl 
se tient sur la montagne er!vcra quelque jour, et nous
apportera de l'orage. » En attendant , il imagina ruses
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sur ruses pour amener Fabius à une action générale, niais
celui-ci ne donna pas dans le piége et faillit réaliser la
prédiction de son ennemi ; voici dans quelle circonstance.

NAV

Annibal, trompé par ses guides, se trouva tout h coup
engagé dans un délité dont Fabius, qui te suivait de p ris,
lit immédiatement occuper les issues par ses meilleures

effrénée, remplissent l'air de leurs beuglements et font
trembler la terre sous le choc de leurs sabots, se re-
plient sur le gros des forces romaines, abandonnant
les défilés. Annibal, qui se tenait prêt, s'en empare aus-
sitôt et peut ainsi échapper au danger qui le menaçait.

A la nouvelle qu'Annibal s'était sauvé, la déception
fut grande à Rouie , et on fit retomber sur le dictateur
tout l'insuccès de la campagne. C'est dans ces circons-
tances que Paul-Etnile et Terrentius Varron prirent le

troupes, tandis qu'il couronnait les hauteurs avec le reste
de son armée. Ainsi placé comme au fond d'un entonnoir,
Annibal jugea que sa position était désespérée, et qu'il
ne pouvait sortir d'un aussi mauvais pas qu'au moyen
d'un stratagème habile. II fait donc amener deux mille
boeufs, sur les cornes desquels on attache des fagots de
bois sec. A la nuit noire, il fait diriger cet immense trou-
peau vers le corps d'armée qui garde les défilés, et or-
donne qu'on allume les fagots. Aux premières atteintes
du feu, les boeufs, fous de douleur, se précipitent vers
les troupes ennemies. Celles-ci, ne comprenant rien à
cet étrange incendie qui s'avance vers elles, effrayées
par les mugissements des taureaux qui , dans leur course

commandement de l'armée. Paul-Émile penchait pour la
tactique de Fabius, mais Terrentius Varron était résolu
à attaquer Annibal dès qu'il le pourrait; le Carthaginois
avait enfin trouvé son homme, la bataille de Cannes allait
en être la sanglante preuve. Les forces des consuls ro-
mains étaient numériquement supérieures à celles des
Carthaginois, Rome avait fait un suprême effort, et ses
généraux étaient à la tête de soixante-dix à quatre-vingt
mille combattants. Annibal en avait à peine la moitié;
mais dans cette mémorable journée , son génie militaire
devait suppléer ait nombre. Nous empruntons à Plutarque
le récit de ce combat, qui faillit mettre Rome au pouvoir
de Carthage.
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et Annibal, rapporte Plutarque, employa dans cette
bataille deux stratagèmes. Le premier fut de placer son
armée de manière qu'elle eût à dos un vent impétueux et
brûlant, qui faisait élever de cette plaine brûlante et
sablonneuse une poussière échauffée, la portait par des-
sus les phalanges carthaginoises dans les bataillons des
Romains, et la poussait dans les yeux de ceux-ci avec
tant de violence, qu'ils ne pouvaient s'empêcher de
tourner la tête et de rompre leurs rangs. Le second stra-
tagème fut dans son ordre de bataille : il mit sur les
deux ailes les plus forts et les plus vaillants de ses sol-
dats, et se plaçant lui-même au milieu avec les moins
aguerris, il les disposa de manière que le.centre de son
armée s'avançait en pointe et débordait ses ailes. Il avait

était blessé, les cavaliers qui étaient près de lui mirent
pied à terre pour le secourir. Le reste de la cavalerie,
qui vit ce mouvement, crut que c'était un ordre de faire
de même, et quittant ses chevaux, elle combattit à pied.
Annibal l'ayant vu : Je les aime mieux, dit-il, comme
cela, que si on me les livrait pieds et poings liés. »

Les Romains laissèrent cinquante mille hommes sur
le champ de bataille, indépendamment de quatorze
mille prisonniers qui restèrent aux mains d'Annibal. Les

résultats furent immenses; toutes les villes de l'Italie qui
jusqu'à ce jour étaient restées fidèles aux Romains ou-
vrirent leurs portes au vainqueur, et Capoue elle-même,
qui était après Rome la plus forte place de guerre, se
rendit.

ordonné à celles-ci que, lorsque les Romains auraient
enfoncé le front de bataille , et qu'en s'attachant à la
poursuite des fuyards ils auraient pénétré jusqu'au centre,
alors elles tombassent brusquement sur eux, les prenant
en flanc et par derrière et les enveloppant de tous côtés.
Ce fut surtout ce qui causa le carnage horrible (les Ro-
mains; car aussitôt que le front eut plié .et que les
Romains, en le poussant vivement, l'eurent entièrement
enfoncé, en sorte que le corps d'armée qui formait alors
une pointe prit la figure d'un croissant, les officiers (les
troupes d'élite, qui occupaient les ailes, les ayant fait se
rapprocher de droite et de gauche, elles chargèrent les
ennemis en queue et firent main basse sur tous ceux qui
se trouvèrent enveloppés avant d'avoir pu prendre la
fuite. On dit aussi que la cavalerie romaine tomba dans
une méprise aussi extraordinaire que funeste. Paul-Émile
ayant été renversé par son cheval, qui vraisemblablement

GO

Annibal,, envoya son frère à Carthage pour annoncer
sa victoire et réclamer des secours dont il avait un pres-
sant besoin. Pour convaincre ses concitoyens, Asdru-
bal fit répandre aux yeux des sénateurs un boisseau
d'anneaux d'or (rilevés aux chevaliers romains trouvés
sur le champ - de bataille; mais Hannon, prenant la pa-

role, s'écria :
Tu nous parles de victoires et tu nous dis qu'Annibal

est maitre de l'Italie; cependant tu réclames de nombreux
et prompts secours. Si ton frère était vaincu et que les
Romains fussent à sa poursuite, tiendrais-tu un autre
langage et demanderais-tu autre chose que ce que tu
demandes? Mais la position d'Annibal n'est pas celle que
tu dis. S'il a vaincu, ses victoires sont restées stériles,
et Carthage ne doit donner ni ses trésors ni ses soldats
pour seconder une folle entreprise, dont les fruits ont été

jusqu'aujourd ' hui si amers. »
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hommes. Il faut ajouter h ce détire celui des troupes.
auxiliaires, tenir compte des fuyards, et enfin de la pe--
imitation qui pouvait fournir nu contingent considérable
d'hommes parfaitement aptes h soutenir une attaque der-
rière des remparts. Ainsi donc, le nombre des troupes
régulières renfermées dans Rome était au moins égal à:
ceint dont. Annibal pouvait disposer, de plus elles étaient
fraîches, tandis que les siennes étaient harassées. Corsé-
gneinment, s'il se MI résolu à attaquer nome, Annibal'
l'eût tenté dans les conditions les plus désavantageuses;'
c'est ainsi qu'a notre sens, le reproche qu'on s'est plu à'
lui faire ne lions parait nullement fondé. En se • retran-
chant dans Capone pour y attendre les renforts, que lui
amenait son frère, il se montra beaucoup plus sage. Son
armée se refaisait de ses fatigues, il la réorganisait, il
complétait ses rangs il préparait les moyens d'opérer sa
jonction avec Asdrubal, de manière à pouvoir présenter
une inaSse irrésistible et vaincre sÛrement. Comme on le
voit, le désavantage que présentait la faculté laissée aux
Romains de se préparer à la défense, était largement
compensé; loin de diminuer ses chances, lé grand capi-
taine ne faisait que les augmenter au contraire.

Le raisonnement d'Hannon parut émouvoir les séna-
teurs. Mais Asdrubal reprenant 1;1 parole, invoquant le
témoignage des personnes qui l'accompagnaient, et qui,
pour la plupart, étaient des plus considérai des de Car-
thage, prouva que rien de ce qu'il disait n'était exagéré.
Il s'emporta contre Hannon, qui sacrifiait l'intérêt et la
gloire de la patrie h la haine qui l'animait. il démontra
que si Annibal, n'étant pas secouru, venait à être défait,
la responsabilité des désastres qui pourraient suivre cette
défaite incomberait entièrement au sénat, qui aurait
prêté une oreille trop complaisante aux discours du plus
cruel ennemi d'Annibal, et il finit p'ar obtenir un subside
de douze mille fantassins et de deux mille cinq cents
cavaliers.

Dans le moment même où Carthage refusait h son
glorieux général les secours qui lui étaient nécessaires,
Rome, montrant au milieu de ses défaites un courage
toujours égal, envoyait ses principaux habitants au-devant

"du vaincu deCannes et faisait de prodigieux efforts pour
reconstituer son armée.

C'est le moment de nous occuper du reproche que,
depuis des siècles on fait à Annibal touchant son inaction.
Tout le monde connaît ce propos que I:on prête à l' un de
ses lieutenants; qui dans.un Moment de dépit se serait
écrié : Tu sais vaincre, Ateibal, muais sais pas
profiter de la victoire, et Von doit assez généralement
qu'Annibal, en effet, commit Mie l'ante. en ne marchant
pas sur Home. S'il nous est pertuis de donner notre avis
à cet égard, nous dirons que l suivant nous, l'indien du
général carthaginois fut forcée. Nous nous bOrnetonS
pour tout argument, h faire un simple dénombrement
des troupes auxquelles il commandait.

XVI

Quand Annibal eut franchi les Alpes, il ire lui restait
plus, on le sait, 'que vingt mille fantassins et six mille
cavaliers, en tout vingt-six mille hommes. Avant la ba-
taille de Cannes il avait livré trois combats, ceux du
Tessin, de la Trébie et de Trasimène; il est évident que

-ce ne fut point sans perte d'hommes de sa part. Aucun
secours ne lui arrivant et sa caisse étant mal garnie, ce
ne fut donc qu'avec la plus grande peine qu'il put com-
bler les vides produits dans ses rangs ou augmenter son

* effectif par l'enrôlement d'un certain nombre de Gaulois.
Il est d'ailleurs certain que, le jour de la bataille de Cannes,
il ne put mettre en ligne que quarante mille boraines au
plus. Lui restèrent-ils après la bataille? assntétheht non;
et si les chiffres donnés par les historiens sont exacts, on
petit affirmer sans hésitation qu'après Cette sanglante
journée il n'avait pas sous ses ordres plus de vingt-cinq
mille hommes valides et capables d'entreprendre sult-le-
champ de nouvelles opérations. Or, ces forces suffisaient.
elles pour essayer d'enlever Borne par tin coup de main?
Tite-Live, Plutarque, Polybe assurent qu'il y avait encore
dans cette ville deux légions composant un ensemble de
seize mille combattants, les légions étant de huit mille

XVII

Cependant, les Reniait-t g ne perdaient pas de temps;
ils réunirent toutes leurs reasotirees et bientôt ils purent
Mettre deux nouvelles armées eit campagne; l'une vint
assiéger Capoue, l'antre se rendit ail pied des Alpes afin
hntereepter, s'il était possibiu, les Sentes qu'attendait
Annibal. Qüant h ce dernier, il . se treliValt de plus en
plus resserré dans sa conquête'; il sentait -qu'il lui serait
difficile de résister. bien longtemps, et il vit que, s'il ne
frappait un-grand entin i les Romains finiraient par l'en-
fermer. C'est alors qu'Il imagina d'aller mettre le siége
devant nome, ton pas dans le but de Weil emparer, mais
Unicitteltient dans l'espoir d'opérer mn diversion favo-
rable h Capone: Mais cette tentative resta sans effet, le
siége de Capoue continua, et bientôt Annibal, pour ne
pas être pris entre 'Witte et Une année qui venait à son
'secours, dut lever le siége, pendant que de son côté
Capoue se rendait.

Pendant que ces événements se passaient, Asdrubal,
qui pressentait la détresse de son frère, 's'avançait ,à
Marches forcées. Il franchit les Alpes en stilVant la même
route qtt'Annibal avait prise ; mais les Hoa-tains l'atten-
daient. l it voyant d'aussi 'nombreuses troupes lui barrer
le passage, il crut h un désastre subi par son frère, dont
il ignorait la position. Néanmoins, en habile capitaine,
il prit des positions avahlageusesi et quoique le temps'
lui lump*, il prépara tout polir vaincre. Malgré ses
efforts il fut battit, II avait trop de désavantages contre
lui. Quand il vit le sort tourner contre ses firmes, il në
songea plus mourir en digne fils d'Amilcar et en
frère d'Annibal. Il se précipita dans la inëiée, fondoir
sur les légions romaines avec une furie ektraordinaire
enfla il trouva la mort tpt ' il cherchait. Après la bataille,
le consul Moulins Neto, ayant fait rechercher soneadavre,
lai fit tranchet' la tête, qu'il jeta en passant dans le camp
d'Annibal. Eu apprenant la mort de son frère et la dei..
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Jruction . de SUD armée .) tandis qu'il voyait Rome recruter

eQsse‘de nouveaux soldats et les envoyer oontre lui,
:)ç grntld caPi taino sentit qtto la fortune lui échappait, ll
lit .oncore demander dos. secours h Carthage, Mais le

'tlésastre d'Asdrubal semblait aveir joatfi ti log funestes
.prédictions do ses ennemis, et Carti lage refusa o son gé,
ieral.du . je`sputetnir plus longtemps, En se veyant. ainsi

,abandenné I lin autre que le vnintwour de Cannes eût
:Perdn,confialmel mais lui, cessant de compter sur sen

%ingrate: patrie qui semblait lo iéptidier no songea plus
qu'à trouver chez les ennemis eux-mêmesles moyens de
faire ttiompherson pays, 	 • .

C'est alors qu'il commence erle campagne de quatre
ans, merveille de combinaisons et d'audace militaires,
Comme nous le disions plus haut, Rome, revenue do sa
stupeur, voyant que son redoutable ennemi , mangeait des
ressources les plus essentielles, redoubla d'Activité et
lança contre lui- ses meilleurs généraux avec ses plus
valeureuk , sbldats. Mais le héros do Trasimène n'était
point homme à s'effrayer de la quantité de ses ennemis, il
savait suppléer_ au nombre par la rapidité de ses coups et
la fécondité de ses moyens.. Presque toutes les- villes
_d'Italie qui, lors de M bataille de Cannes., lui avaient
ouvert leurs portes, suivirent, après la défaite d'Asdrubal,
la fortune des Romains, ut los accueillirent avec eMpres-,
sement , de telle façon que le général carthaginois se
trouva , comme au début de sa campagne, sans point
d'appui Pour ses opérations et sans ressources pour en-
tretenir ou raVitailler son arillée, Cependant, c'est sans
Perdre ni un J'oeil-0 ni -Un chariot qu'il abandonne lé
singe de Reine, Inutilement les Romains- essayent de
l'entamer, il présente partout un front inabordable, et
ses héroïques phalanges infligent chaque jour un nouvel.
'échec aux »gigue,

C'est ainsi que pas lf pas ot h petites journées .il gagne
le Bruttium où quelques villes restent 0D 80D pouvoir,
et d'où il lui est plus facile d'effectuer sa retraite, si
besoin est. Une fois sur ce terrain, il change d'attitude.
Ce ne sont plus les Romains qui l'attaquent, c'est lui qui
les harcèle. Il imprime à ses mouvements une rapidité
induïe,: il 'glisse entre les armées romaines, fond subite-

- ment sur les territoires qu'elles occupent, exécute d'im-
„Menses razzias, puis chargé de butin, revient dans ses
cantonnements. Et dans ce long intervalle do temps,
jamais il ne se laisse surprendre, jamais il ne commet
une faute. Les consuls romains s'épuisent contre lui, leurs

:soldats se fatiguent à lutter contre un ennemi aux coups
duquel ils sont sans cesse exposés sans jamais pouvoir
l'atteindre; à Rome on murmure contre les lenteurs des
généraux qui, semblables à une meute en arrêt, n'osent
pas s'élancer sur le fauve; les peuples environnants gé-
missent, et Annibal, que la faiblesse de son année eut-
pêche seule de tenter une grande opération, prépare les
moyens de reprendre l'offensive en appelant à lui des
Gaulois qu'il organise et qu'il solde avec les dépouilles
'enlevées à ses ennemis ou à leurs alliés. Voilà raniment
-il se maint.ient de 201 h 203 avant 1.-C., malgré les

elrorts de nome, malgré ses compatriotes eux-mêmes.
On ne se ligure pas ce qu'il fallut de génie à cet homme
pour résister de la sorte, entant perdu, au milieu d'une
nation qui s'était levée en tuasse pour , le chasser.

XI X

Les historiens ont relaté les faits les plus . saillants qui
se produisirent dans cette mémorable lutte, et ont légè-
rainent passé sur la dernière période, qui pour être la
.moins. éclatante, n ' en fut pas la moins' remarquable.
Rien ne ressemble plus, à notre avis, aux opérations que
conduisit Annibal pendant ses quatre années de séjour
dans le Bruttium, que la première campagne de Bona-
parte en Italie. La situation de ces deux immortels géné-
raux fut la même. Abandonnés l'un et. l 'autre, ne rece--'
vant que , des renforts insignifiants, manquant d'argent,.
do vivres, de munitions,' entourés d'ennemis dix fois
supérieurs ett nombre, n'ayant aucune base d'opérations
sérieuse, ils durent puiser dans leur génie tous les moyens
de faire subsister et triompher leur armée. Soldats et
administrateurs, ils durent organiserla victoire et se
faireles pourvoyeurs .do leurs héroïques bandes. Seule-
nient, la. France-tin t compte -h Bonaparte du,la gloire,
dès richesses 'artistiques, des secours pécuniaires qu'elle
en avait reçus: La France épuisé'à l'avait laiSséseel parce
qu'elle ne pouvait le 

plus 
cartilage, an -contraire,

avait abandonné son plus illustre enfant per un sentiment
de basse , défiance; Plus tard, la République 'française,
puissante et belle; émise do son Héros, solivra à lui dans

une loure, d'entraînement et d'amour, Carthage, vaincue
et désespérée,' se réfugia aussi dans le sein d'Annibal,
mais eg • fut la pour qui l'y conduisit. Et cependant ces
deux hommes, ..si ressemblants par le génie

étaient animés de sentiment! bien opposés, Enivré de
ses triomphes, .agitant dans son cerveau les plus vastes.
pensées, Bonaparte, tout en revaut pour sa pallie de
grandes destinées, 'pensait h en devenir le maitre. En
rêvant missi pour Carthage la pretnière place dans k
monde, Annibal ne pensa jamais qu'à en être le servi-
teur; c'est en cela qu'il fut supérieur au héros français.

XX

Les grandes intelligences se révèlent d'ordinaire avec

les grandes crises, et c'est aux heures.les plus tourmen-
tées de la vie- d'une nation qu'apparaissent les hommes

de génie qui la sauvent ou la régénèrent. C'est ainsi que
Rome vit se lever Scipion au manient où .elle . était ,de
nouveau et plus que jamais menacée. Les circonstances
voulurent que, par une singulière coïncidence, le vain-
queur d'Annibal débutai à peu près dans les m'étires con-

ditions que lui. C01111)10 lui, il eut l'Espagne pour champ

de ses premiers exploits, et ce fut l'exemple de son ad-
versaire qui lui lit entreprendre l'expédition, d'Afrique.

De même que l'adversaire de Rome avait pensé qu'on ne
pourrait vaincre, les Romains que citez eux, de même il

pensa que le meilleur moyen de vaincre Carthage était
d'aller l'attaquer chez elle. Enfin, connue on avait été
hostile aux projets d'Annibal on fut hostile aux siens, et-
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Fabius Maximus, l'ancien dictateur, s'opposa tellement
leur exécution, qu'il faillit les faire avorter. Mais Sci-

pion ne se découragea pas et put, malgré cette résistance,
passer en Afrique.

Carthage, que la position dominante d'Annibal en
Italie tranquillisait, et qui par suite se reluisait dans une
douce quiétude, fut épouvantée en apprenant en incline
temps la descente de Scipion sur ses côtes, la défaite de
plusieurs de ses alliés, et la prise d'un grand nombre de
villes du littoral. Nullement préparée à une aussi brusque
agression , elle se trouva pour ainsi dire prise au dé-
pourvu. Les sénateurs s'effrayèrent, les conseils ne prirent
que des mesures liiitives et insuffisantes. Les forces que

ses soldats et de son propre sang, un sentiment de tris-
tesse immense envahit son âme; il versa , dit-on , des
pleurs, et tout en se préparant à exécuter les ordres de
Carthage, il s'écria avec une profonde amertume: « Voilà
done Annibal vaincu, non par le peuple romain dont
j'ai tant de fois battu les armées, niais par la basse
malignité du sénat de Carthage, trop jaloux de ma
gloire! » Et il partit, non sans regarder tant qu'ils
furent eu vue ces rivages de l'Italie; où pendant seize
ans il avait comprimé SOUS sa puissante étreinte l'essor
tin peuple-roi.

Quand Annibal arriva à Carthage, il y trouva tout
dans le plus complet désordre : Syphax vaincu, les armées

Les boeufs forcent le défilé. (Page 56, col. 2.

l'on essaya d'opposer à Scipion, mal organisées, com-
posées de troupes frappées de crainte, ne purent soute-
nir le choc d'une armée victorieuse et . que le sentiment
de la vengeance animait. Carthage fut bientôt aux abois.
Dans une telle conjoncture, elle jeta tardivement lés
yeux sur le général qu'elle avait abandonné naguère et
l'appela à son secours. Annibal ne se fit pas attendre.
Quel que fût son dépit, quels que fussent ses regrets,
bien que la conquête de l'Italie lui apparût alors comme
prochaine, il sacrifia sa gloire, ses projets, le but de
toute sa vie pour répondre à l'appel de ses concitoyens.

XXI

Au moment de quitter cette terre où à chaque pas il
trouvait un souvenir de gloire, cette terre qu'il avait en
quelque sorte fait sienne par ses succès, à laquelle il
s'était pour ainsi dire incorporé en l'arrosant du sang (In

désorganisées, les alliés passés à l'ennemi, le trésor dans
le dénûment, Scipion irrité et aux portes de la .ville.
Réunir autour de lui tous les éléments épars, recènsti-
tuer une armée nombreuse, ranimer les courages, garnir
le trésor, fut pour lui l'affaire de quelques jours. En

voyant la sécurité renaître sous l'impulsion de cette vo-
lonté énergique, en sentant cette épée, jusqu'alors invin-
cible, servir d'égide à la cité, les plus timorés reprirent
courage, et bientôt on ne parla plus que d'aller au-devant
de Scipion et de le jeter à la mer. Mais le grand homme
ne partageait pas la confiance que sa seule présence avait
fait naître. Il avait mis, il était vrai, Carthage en état de
se défendre; son génie militaire était aussi puissant
qu'autrefois, mais l'armée qu'il venait d'improviser ne
ressemblait en rien à ces admirables vétérans qui ne
comptaient jamais les ennemis et qui culbutaient les
légions; ces soldats étaient pleins d'ardeur, mais ils
manquaient de solidité. Dans ces conditions, risquer uP'
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bataille décisive contre un adversaire heureux et entre-
prenant, jouer d'un seul coup l'avenir de Carthage qui
venait de faire un suprême effort, et dont les ressources
étaient pour le moment entièrement épuisées, lui semblait
plus que téméraire.

Aussi n'écoutant que l'intérêt de son pays, mettant de
côté tout sentiment d'amour-propre, blâmant l'enthou-
siasme excessif de ses concitoyens, risquant enfin sa
popularité, il résolut de demander la paix, alors que tout
le Monde autour de lui demandait la guerre. Il sollicita
une entrevue de Scipion qui la lui accorda. On vit alors
ce guerrier devant qui tout cédait, cet homme fier par
nature, fier par l'habitude du commandement et par celle

sif, insinuant, chaleureux ; il eut recours à tous. les
moyens; il allia la flatterie la plus fine aux raisonnements
les plus vigoureux, aux conseils les plus sages; il fit vibrer,
à la fois, la corde du sentiment et celle de l'intérêt, mais

.Scipion fut inébranlable. Tout en conservant à l'égard de
son glorieux interlocuteur une attitude réservée, il lui fit
sentir qu'il avait dans ce moment l'avantage de la situa-
tion; il blâma sévèrement ensuite la conduite de Cartilage
qui avait violé l'armistice et- s'était traîtreusement empa-
rée de la flotte romaine battue par la len-Tète; enfin, il
imposa de telles conditions, que, malgré la répugnance
(l'Annibal à tenter le sort des armes, il crut pourtant
devoir y recourir.

Asdrubal fait jeter devant le sénat de Carthage un boisseau d'anneau. romains. (Page 57, col. 2.)

• de la victoire, aller, lui qui ne comptait plus ses triom-
phes, qui avait mûri sous les armes, tendre la main à un
adversaire d'une réputation naissante et d'ailleurs beau-

- coup plus jeune que lui. Ce fut, d'après nous, la plus belle
victoire que remporta Annibal. Jusqu'à ce jour •il avait
vaincu les autres, ce jour-là il se vainquit lui-même en
poussant l'amour de la patrie jusqu'à l'abnégation la plus
absolue. Une grande ârne seule était capable d'une telle
action ; il lui fut réservé de l'accomplir.

XX I I

L'entrevue eut lieu sous la tente de Scipion. L'histo-
rien raconte que, lorsque ces deux grands hommes s'abor-
dèrent, ils restèrent un instant muets, s'observant l'un
l'autre. Annibal prit enfin la parole. Il employa, en cette

• circonstance, tout cc qu'un sincère désir de ne point en
venir aux mains lui suggéra d'arguments. 11 fut persua-

On se battit à Zama, village situé à quelques lieues de
Carthage. De l'aveu de Scipion lui-même, Annibal fit des
efforts surhumains, déploya une habileté extraordinaire
mais que peut le mérite quand il n'est pas secondé! Ce
que ce grand homme avait prévu arriva. Les troupes.
auxiliaires, quoique fortement soutenues par. les vieilles
phalanges, cédèrent bientôt au choc des Romains et
prirent la fuite. Néanmoins et malgré la défection des
Numides, Annibal put rétablir le combat, niais il se mul-
tiplia vainement, vainement il chercha à compenser la
différence du nombre par la rapidité et la science (le ses
mouvements; il avait en face de lui un adversaire qui
savait aussi mettre à profit les chances diverses d'une ba-

taille et il fut enfin obligé de reculer. La déroute devint
alors générale et le massacre, épouvantable. Quarante
mille hommes furent tués ou pris dans cette sanglante
jourioe, oui lit de Rome la maîtresse incontestée du
inonde. Désormais l'aigle romain allait planer dans les •
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. qu'ime contribution de guerre, quelque!
..considérable qu'elle fût, . dès le nioment qu'elle était:
'payable. par annuités? . Qu'était-ce que l'abandon de posa
Sessions que la métropole ne pouvait désormais conserveri

;..sans embarras, vu l'état actuel du trésor? Quant à la con-!

tribution imposée, on pouvait la rendre illusoire le jour
où Carthage attrait repris ses forces. La guerre, qui avait
eu pour origine la prise de Sagonte, pouvait recommencer
sous Un autre prétexte, et ce jour-là, naturellement, Car-
thage était affranchie de tout tribut. La paix telle que.
l'entendait Annibal présentait donc tous les avantages,
quoiqu'en apparence les conditions auxquelles On devait
l'obtenir parussent' très-dures. il espérait, a n onlerl de
sacrifices qui n'auraient eu qu'une durée passagère, per-
mettre ft sa patrie de reconquérir la prééminence qu'elle
avait conservée pendant dix-luit ans.

Que de ressources ne restaient point encore à Car-
litage I Quoique vaincue, rien ne pouvait lui enlever
position commerciale. La source qui lui avait pendant de
longues années donné la première place dans affaires
du monde n'était point tarie. C'était par le négoce autant
que par ses immenses revenus qu'elle avait pu équiper ses
flottes, coloniser, fonder des villes, entretenir de nom-
breuses armées d'auxiliaires, réparer les désastres subis
et se relever, le lendemain d'une défaite, aussi puissante
que la veille, Ne restait-elle pas la : reine. des cités mari-
times, et loin d'avoir diminué, ses revenus ne e étaient-
ils pas augmentés? Or, eu administrant ave c soin la for

-tune publique, en apportant rordre et l'économie dans
les finances, il était facile do réunir dans quelques
années des moyens d 'action plus considérables que ja-
mais. pendant que le trésor s'enrichirait ainsi peu à peu,
on . constituerait • une autre armée h laquelle les vieilles
phalanges d'Italie serviraient d'assiette et dont l'éduca-
tion se ferait dans les guerres à entreprendre contre les
rois voisins ou contre les peuplades insoumises de l'inté-
rieur de l'Afrique. -
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.Vaincu, niais maitre de lui, Annibal essaye de réunit'
les fugitifs, et avec une calme énergie qui semble défier
lad teinpète, il reconstitue une nouvelle aimée, Mais ce
n'est point pour combattre; la prévoyance seule le guide.
Il veut pie sa patrie puisse traiter les armes à la main,
non en suppliante, tuais en adversaire respectable encore.
Puis il court à Carthage. A sen arrivée, chacun s'empresse
autour de lui ; on l'interroge, on s'attache à ses pas; il
semble tenir dans ses mains le sort de toute la populo- •
lion. Alors, avec une simplicité que peut seule donner la
conscience du devoir accompli, il annonce liai-même sa
défaite et dit qu'il n'y a plus de. ressources que dans la
paix. Cette paix fut désastreuse. Carthage, autrefois si
fière de ses vaisseaux, fut obligée de les livrer au vain-

- queur qui les brûla sous les yeux de ses habitants, et une
contribution de guerre lui fut imposée. Elle perdit en
outre toutes ses possessions dans la Méditerranée et en
Espagne. C'est pendant que se débattaient les Conditions
de la paix qu'eut MOU entre Seipion et Annibal cette ow.
trevue dans laquelle on rapporte que le général romain
ayant demandé à son ancien adversaire quel était, à son
avis, le premier des généraux jusqu'alors connliS,TAM11.--
bal lui répondit ; En preiniére ligne je place ,illexan--
dre, en seconde. ligna Pgrrhus, en troisième moi.
Scipion, se voyant oublié dans cette énumération, se' friit -
à sourire, et, s'adressant h Sen interlocuteur, il ajouta
Et si vous m'aviez vaincu — je vous avais vaincu,
lui répondit le grand homme, je me mettrais au.-dessus
de tous les autres. L'éloge était à la hauteur du succès
que venait d'obtenir le soldat, mais la postérité a réformé
ce jugement.; Nul ne pense aujourd'hui qu'Annibal soit
au-dessous de .Scipion.

La plupart des historiens qui ont étudie les fajta que
nous venons de rapporter riens semblent ne pas en avoir
apprécié la portée exacte. Ils ont glissé sur cette -cir-
constance de la vie d'Annibal sans deviner le but qu'il se
proposait. Nous l'avons vu, avant comme après la bataille

:de "Zama, reéherchér là paix-avec enipresSemént. Ce ne
fnt'Pas sans un motif sérieux qu'il mit tant 'd'insistance
dans son entrevue avec Scipion. En demandant la paix et

l'obtenant même à un prix onéreux, Annibal ne Von-
: lait que 'gagner du temps. Il avait vu de près l'organisa-
:; tien romaine, il connaissait des côtés • faibles et s' es côtés

forts . Par la comparaison pratique qu'il avait pu faire de
,-:sesInStitutionS avec celles de . Carthage, il voyait ee que
-Cesdernières contenaient de défectueux, et il . se' proposait
5,Tde l'améliorer:

Malheureusement Annibal ne fut pas compris par ses
Concitoyens, et il dut en outre subir la dure loi du vain-
queur; mais rien ne put le faire dévier de son plan géné-
ral, -Une des clauses essentielles du traité de paix, celle
qui imposait à Carthage le payement ,d'une indemnité de
440 millions de sesterces (environ cinquante-cinq millions
de francs), somme énorme pour l'époque, fut conçue dans
un sens favorable à son but: Il fût convénu que Carthage
se libérerait par annuités de 8,800,000 sesterces (environ

• onze cent Mille francs): De telle sorte que, perçue , par
fractions, par les Romains, cette indemnité ne pouvait leur
être très -sensiblement utile, comme aussi elle ne pouvait
enta mer Sérieusement les inépuisables revenus de. la cité
vaincue. D'un autre côté, si une nouvelle rupture avaitlient
dans un* court espace de temps, les sommes versées aux
Romains devenaient insignifiantes. Si l'on envisage Main-
tenant les conséquences que devait avoir la paix, au point
de vue des intérêts carthaginois, on verra qu'en la recher-
chant et en la recommandant, Annibal 'ne se montra pas
moins habile . politique qu'il avait été,' grand général. Il
fit, pour sauver sa patrie, tout ce qu'il était humainement
possible de . faire et à tous les 'points de vue.

La défiiite de Carthage nous amène tout naturellement
à traiter une question sur laquelle les historiens semblent
être d'un avis presque unanime et qui nous parait 'avoir

mages, et les destinées de la ville éternelle commençaient
.à 's'accomplir.

XXill
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été iiîat résolite; c'est la causé (le cette défaite et du
tilonlpiie de Reine. l'artni ces Jtigenients, Putt d'eux nous

â .parti fortnulé avec une légèreté que ne comportait pas
li teuVre à laqUelle il se rattache « Au commencement
de ld .séceille etterre enique et du temps d'Annibal, dit

g:11011lb; otx eut dire en etelque sorte lité Carthage
était star le retour. Sa: jetinesse, sa fleur, sa vigueur
étaient ' défil flétries; elle 'ainiit commencé à décheoir
de sa prerzière élévation et elle penchait vers sa ruine ;f
au lieu que Rome était alors dans la vigueur de l'dge
et s'avançait à grands pas vers la conquête de l'Uni-
vâ.e. à Nous ne satiriottS . admettre line telle hypothèse
qui est Purenient et simplement fantaisiste; Si
tien que fait Rollin de l'existence d'une ville à celle d'un
homme a quelque chose de séduisant pour l'esprit, si
même if n'est pas possible de dite est tibSbluttlent
fausse, il est évident toutefois qu'elle est très-exagérée
ét que l'autenr en la faisant a éédé plutôt h son iinagitia
Cive qu'à sa raison: Carthage ait inotrient de ses guerres
contre Rome avait lt peine huit émis titis dexiSteneé
qu'est-ce que- liait cents fins dans la vie d'un - peuplé,
d'une ville /Oeillet Marseille est autrement figée fié ne„	 o
l'était alors Cartilage, et tien ne fait supposer qtre lê Soit

(..s 
sur le point de-petare sa jeunesse et sa lieur: Il est ro.-
grettable, quand il s'agit de rechercher:1d g e.tidgetk 1ft,

prospérité . ott de là chute triin peuple,' tle_VOlt leS11.011101èS
les plus sérieux eftlettter .tels slijetS ët faite tlè la
poésie là -o1 .14 boldo logique devraitisetile 'joue titi'
rôle.

.	 .
Loin afro stil' Son deelio i Carthage était dans' la p

nitude de Sit Unité et Mara-tait Itüdititerit vers eh apogée;:
'elle furarl'êtéë • èti èttiltei' voilà tout. est .  Si peu vrai
qu'elle fût silf . Stiti démine qu'elle songeait h,étentire sen
empire, chose qu'elle - tVetit pas - essayé sI elle se fat Senti
défaillir. et ittill.Satertient tiens n'admettons pas la lite
nière de voir de Rollin, tuais mies Snlitehbil§ quo binais.
peuple n'eut plus"de vitalité que Carthage à cette époque.
Elle était évidemment supérieure à Reine à tous les points
de vue, sauf en un seul qui devait causer sa perte et sur

nous reviendrons tout àIllettré. Qu 'était-ce que la
civilisation «naine ait moment où Matèrent les guerres
Puniques? Lors dé la première de ces guerres, le peuplé'
romain était encore essentiellement laboureur et guerrier,
peù , adonnéii tout ce (pi touchait aux arts, absolument

étranger au commerce et à l ' itulitskie; il n'avait qu'un

but dominer. tratare part, les Romains étaient pauvres;
Ce n'était pas encore l'époque où, vainqueurs thi inonde,
on devait voir les citoyens dépenser les trésors des Mt-
tiens et lés dépouilles des peuples en festins et en jeux ;
le luxe était banni des incetirs, la frugalité présidait aux
repas, et la simplicité régnait. dans l ' intérieur des maisons.
Aussi, faisant allusion à cette époque, Ovide écrivait-il :
a 1 Qui voterai pelles addere, dives erat. » Celui qui
pouvait recouvrir son lit de peaux de Mes passait

pour riche. Et encore plus affirmatif et plus précis flue
te. pate, l'historien Salluste prétend « qu'avant la. des-
truction de Carthage, le peuple et le sénat romains,

I3 AL
	

è3

simpies et modestes, conduisaient entre eux les affaires
de la république.... La crainte de l'ennemi retenait
les citoyens dans la pratique des bonnes coutumes:
Mais dés que les esprits furent affranchis' de celte
peur, aussitôt la recherche et la mollesse firent mua:
lion dans les moeurs (4). » Ces deux extraits, le dernier:
surtout, prouvent surabondamment la vérité de notre
assertion, et il reste avéré que la civilisation romaine,
au moment. de la lutte contre Cartilage, avait beaucoup à
faire dans la voie du progrès.

XXVII

A Carthage, au contraire, la civilisation avait atteint
un degré très-élevé, Le commerce y avait développé la
riebesso, l'habitude des afraihS faeonné l'esprit et élargi
Tes intelligences; le 'gent pour les arts ét le . Confortable
avait sel lie près la . dilfuSion de la forttilleet . il n'est
pas, douteiti que les hululants de la ciré africaine fussent

..heatieutip plus' polie& que lès descendants dé 	 :-
.	 là Intir ' supériorité,. supérlorit400-setilement

mais missi au point de' vue des Moyens maté-
fidilletipfèS se faire respecter et 4 se faire craindre au
besoin: Carthage n'était doue Sur $911 déclin, elle
/Malt aine pas appauvrie dans ses éléiteitg Constitutifs!

i Cègl . est tellement vrai quo, nide après la bataille de

tli que des
Rétittling ettrent.tellettéS Ptell star_ leur rival t

tiltibrieriçietlit.étaht alles eu Afrique furent
&MUS dé crécher la cité VeinetteMissatit d'Une splen-

. doutung:Oedliéi ' trek ; 'adifiltab	 approvisionnée
avisa que Caton, l'un

d'entre cu ne: dessin de. Wide Ses diSétitirs par ces
illotsI.Dèkfidd test ettfilite! flint thitraimearthage!
va troisièMe gued Punitte. d'autre Mobile que
reittrênie intpletttde des lftiiiisiïis t t regrhié opulence
de la patrie d'Au/dal:
• tic; un peuple qui st; relève si Wb-lient d'Une cacas-te
ephê pulite .11 ode 'qui mit hiappe lis Chtlhaginois,

Preuveloin de pouvoir étre aoetiM	 au
contraire d'une extraordinaire vigueur. Il n'est donc pas
vrai de. dire que Carthage succomba parce qu'elle était
atteinte de sénilité; sa fin servirait d'ailleurs de démenti
à une semblable affirmation. Que de puissance dans ses:
derniers. élans vers la yie qui lui échappait! Pendant:
cette lutte de ; trois années . , où ce peuple que l'on avait:
(lésariné, peur l 'égorger plus facilement, demeura en—

fermé dans ses murs, opposant aux armées romaines;
' accourues comme à un hallali, une résistance désespérée,
créant des ressources, construisant des flottes,
contre la peste et la famine, on put voir ce qu'il Y avait.
de sève dans ce corps meurtri qui s'obstinait à vivre, et
quand nome connut son triomphe définitif, ellése sentit:
soulagée connue d'une lourde oppression. Elle ne retira,-

les soldats des lieux d'où lui était venue si souvent là

tempéte, que lorsqu'ils eurent accompli leur eeirvre de

(1) « A nu-, Cartlinginem delotnin, populos et sennes romànus
modes( quo., inter se re.npublierou trnetnbant. Metus

eivitutent in bonis nrtilitts retinebnt; sed ubi fotmido 	 mentibin

deenss i t, ilheia, pue eeetliul:r yes autant, Inseivia ntque,superbin.'
ineessere. » (SAt.t.t1sTn.)
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destruction , et fait le désert là oh vivait naguère un
grand peuple. Seulement le tempérament de ce peuple
n'inclinait pas vers les conquêtes dues aux armes, ses
tendances l'avaient porté plutôt vers les conquêtes paci-
fiques et lui avaient l'ait négliger son organisation utili-
taire. C'est eu cela que réside tout le secret du triomphe
des Romains et de la défaite des Carthaginois.

XXVIII

Dès son origine, Rouie, ayant eu à se défendre contre
les ennemis qui l'environnaient de toutes parts, donna à
ses citoyens une éducation toute militaire; on quittait la

ses citoyens, peu aptes à combattre, eussent fait acte de
folie eu essayant de lutter contre des hommes dont la
guerre était l'élément. En conséquence, ce n'est point
de vieillesse que mourut Carthage, elle succomba comme
succombent toutes les sociétés civilisées quand elles
entrent en lutte contre des peuples qui érigent en science
la force brutale; elle se brisa au contact des Romains,
comme le fin cristal se brise au choc du verre brut.

X XI X

Jusqu'à maintenant nous n'avons vu dans Annibal que
e général d'armée; à partir du moment où la paix fut

Claudius Nero jette dans le camp d'Annibal la tète d'Asdrubal. (Page 58, col. 2.)
• e_

charrue pour prendre le javelot; Cincinnatus est la plus
remarquable personnification de ce singulier régime.
Plus tard, et à mesure que la cité grandit, l'habitude des
armes entra dans les moeurs ; et comme elle n'était point
assez riche pour payer des .défenseurs , la population fut
obligée de se défendre elle-même ; par suite tout Romain
devint soldat. A Carthage, les choses étaient bien diffé-
rentes; la masse des citoyens dédaignait le métier des
armes et abandonnait à des' mercenaires le soin de la
défense. Qu'advint-il au jour de la lutte? ce qui devait
fatalement arriver. Annibal vainquit les Romains, mais
à une armée en succéda une autre, à la lutte de la veille
succéda celle du lendemain; c'est ainsi que pendant seize
ans il eut à soutenir_tout l'effort d'un peuple qui finit par
le refouler, parce que, s'il est vrai qu'on puisse battre une
armée, il est faux qu'on puisse battre une nation qui se
lève en masse. A Cartilage ce fut le contraire qui eut
lieu. Son armée détruite, tout espoir disparut, parce que

conclue, il va nous apparaître sous un autre aspect. Un
fait très-significatif, et qui prouve combien ce grand
homme avait été apprécié par la majorité de ses conci-

' toyens , c'est qu'après sa défaite, loin de tourner contre
lui leur colère, les Carthaginois se jetèrent pour ainsi •
dire dans ses bras. On a beaucoup fait ressortir la con-
duite de Rome , qui accueillit avec honneur Terrentius
Varron après la défaite de Cannes, mais personne n'a

songé à mettre en relief la conduite de Carthage vis-à-vis
d'Annibal après la bataille de Zama. Son attitude cepen-
dant fut plus belle encore. A Rome, en effet, tout n'était
pas désespéré; Varron vaincu n'apportait pas une paix
honteuse, tandis qu'à Carthage tout était perdu, et
lorsque Annibal y arriva, c'est la honte et les misères de
la défaite qui y arrivèrent avec lui. Néanmoins, on l'ac-
cueille avec faveur, c'est encore à lui qu'on se confie,
c'est entre ses mains que la patrie remet le soin de ses
destinées en le nommant. Suffète. Certes, en cette occa-
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sion , les Carthaginois ne le cédèrent en rien aux Ro-
mains, et il fallait que le prestigo d'Annibal fût bien
grand pour qu'ils le traitassent ainsi, eux qui punissaient
de mort tout général qui se laissait vaincre.

Un autre trait que les historiens ont négligé de mettre
en lumière, et qui cependant mérite d'être signalé entre
tous, c'est le désintéressement d'Annibal dans cette cir-
constance. On prétendait à Carthage que si la campagne
d'Italie ne s'était point achevée par la prise de Rome,
c'était au mauvais vouloir d'une partie du sénat qu'on le
devait. Annibal n'avait pas manqué de le dire,, et le
peuple était convainc, .que ses malheurs étaient dus
queutent aux ennemis du grand capitaine'. Aussi avait-il

en fort bous termes, disant : qu'absent depuis trente-six
ans, et soldat, il ignorait les règles auxquelles on était
astreint dans le sénat, mais que, loin de vouloir s'y sous-
traire, c'était des sénateurs eux-mêmes qu'il voulait les
apprendre. Cette conduite . acheva de lui concilier les
esprits, et lui qui ne voulait être que le premier magis-
trat de la cité de fait en fut le maitre. Nous allons voir
comment il disposa du pouvoir sans limites dont le
peuple l'avait investi.

XXX,.

La bienveillance et l'équité furent le fondement de son

Entrevue de Scip on et d'Annibal avant la bataille de Zama. (Page 61, col. I.)

pour ce dernier une espèce de culte, tandis qu'il était
profondément irrité contre la plus grande partie dés
patriciens. D'un autre côté, Annibal était l'idole des sol-
dats qu'il avait ramenés d'Italie; rien, en un mot, ne lui
était plus facile que de s'emparer du pouvoir et de; gou-
verner en maitre absolu. Or jamais il ne fit la moindre
tentative dans ce sens, il se soumit toujours aux ordres
du premier pouvoir de, l'État, et lui montra en toute oc-
casion une profonde déférence. Un exemple suffira pour
prouver la vérité de notre dire. Un jour un sénateur
discourait longuement à propos d'une motion due h l'ini-
tiative d'Annibal; parmi les arguments qu'il employa
pour faire rejeter la demande de celui-ci , quelques-uns
furent présentés avec si peu de ménagements et avec si
peu de sincérité, qu'Annibal , perdant patience, saisit
brusquement son collègue et le força se rasseoir. Un
murmure général accueillit cet acte de violence. Honteux
de son emportement, Annibal se love aussitk et s'excuse

6 I

administration. Il se montra aussi magnanime quand il
fut à la tète du pouvoir qu'il s'était montré vaillant et

généreux quand il était à la tête des armées. On ne lui re-
proche aucun fait de vengeance contre ses plus implaca-
bles ennemis. Rien ne lui eût été plus facile que de re-

vêtir ses rancunes de toutes les formes-légales. L'heureux

du moment trouve toujours, et en tous pays, des juges

prêts à légitimer ses actions, à marier l'arbitraire avec la
justice, et les flatteurs ne manquent pas qui donnent h des
actes de pur intérêt personnel la physionomie que coin-

portent les actes d'intérêt publie. Il laissa tout le monde
vivre en paix autour de lui, et bien qu'il sût qu'on s'a-
gitait dans l'ombre, il n'opposa que du dédain à ces
sourdes menées, et, pour tonte réponse, il administra
avec une sagesse et une loyauté au-dessus de tout éloge.
Bien Km d'hommes ont donné un tel exemple de force
et de grandeur. Arrivés au point oit il , en était, ils se
trouvent tellement haut, qu'ils ont comme le vertige du

9
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- Pendant les huit années qui s'écoulèrent depuis la ba-
taille de Zama jusqu'à son départ de Carthage, Annibal
Weut qu'un souci,. ce fut de cicatriser les plaies dont sa
patrie saignait encore. Quand il n'était pas en campagne,
il s'occupait avec ardeur d'organisation intérieure. Les
impôts étaient mal perçus et l'argent qui en provenait mal
dépensé. 11 régularisa la perception des revenus, déploya
la pins grande rigueur dans le payement des taxes i et: se
montra d'une parcimonie extrême dans l'emploi des fonds
publics. L'administration était envahie par les patriciens
qui s'étaient partagé les fonctions administratives et les
avaient multipliées outre mesu re, (le telle façon que les
revenus de Carthage servaient non pas aux besoins de la
ville, mais à ceux des fonctionnaires qui étaient princiè-
rement rétribués. Il abolit toutes les sinécures et diminua
les traitements. L'édilité absorbait aussi des sommes
considérables, beaucoup de travaux s'accomplissaient
inutilement, au plus grand avantage des entrepreneurs et
des édiles; désormais il voulut que les travaux exécutés
eussent un but d'utilité évident, et par ce moyen il fit
rentrer dans les caisses du trésor des sommes impor-
tantes qui jusqu'alors n'avaient servi : qu'il enrichir des
administrateurs infidèles et des fournisseurs avides.
dant qu'il opérait ces réformes intérieures, il s'occupait.
de pourvoir les arsenaux ainsi que d'améliorer et d'aug-
menter le matériel naval: Bientôt Cartilage eut non-sed-
lement des armes en quantité Suffisante pour mettre sur
pied une nombreuse armée, mais elle eut dans ses coffres:
des sommes plus que suffisantes pour les entretenir. Et
toutes ces mesures étaient prises sans bruit, toutes ces
améliorations étaient faites de telle manière-que la dé::
fiance des Romains ne pût être éveillée. Annibal déploya
une habileté singulière à éviter toute espèce de conflit
entre Rome et Carthage,. il employa tous ses soins à - dis-
simuler la situation exacte,. et parvint; mais les siens
devaient encore le trahir.

XX.XII .

•

Après avoir redressé et organisé tou
.
t ce qui était de

pire administration, Annibal songea à réformer la justice,
qui' se rendait de la façon la plus déplorable. La MagjS-

trature appartenait'à une certaine classe de patriciens qui
se conduisaient d'une manière inique, et qui, forts de ce
que leurs charges étaient inamovibles, jugeaient avec une
audacieuse partialité. Annibal résolut de faire cesser un
Pareil abus et sévit contre quelques magistrats. En se
Voyant attaqués dans te qu'ils considéraient comme le.
plus précieux de tons leurs priviléges, les patriciens s'é-
murent; ils crièrent' au _scandale; à la tyrannie, et, pen-;
dant que le peuple, victime de leurs exactions, applau-
dissait à la fermeté et à l'équité d'Annibal, une partie de
l'aristocratie carthaginoise projeta sa ruine. N'osant
faquer . en face ce grand homme, on imagina de le retf-
verser ad Moyen de l ' influence romaine. A cet effet, quel-

fines mécontents écrivirent à Rome pour dénoncer
conduite d'Annibal comme contraire aux traités interve
nus et comme n'ayant qu'un but, celui de préparer et de
recommencer la lutte, lls firent le dénombrement dé-
toutes les mesures par lui prises, ils donnèrent un
état do situation des ressources de toute nature que ce
vertueux citoyen avait accumulées; ils firent tant enfin,1
que les Romains jugèrent h propos d'envoyer une am-,
bassade à Cartilage afin de demander son extradition.=
Annibal, qui avait été mis au courant de ce qui se' tri-
nuit, ne vit de salut que dans la fuite; En conséquence,,
il réunit ses trésors et tout ce qu'il avait de' plus pré-i
deux; .puis _sembarqua. sur, une galère >qu'il avait fait,
secrètement équiper.

XXXIII

L'histoire nous fournit d'assez nombreux exemples de
citoyens qui, injustement chassés de leur patrie, tour-
nèrent contre elle leurs armes et en devinrent les plus.
ardents ennemis, après, en avoir été les . plus dévoués
'défenseurs. Dans l'antiquité, nous trouvons Coriolan
qui; après avoir sauvé Rome, se montra animé contre
elle d'une haine mortelle. Dans l'histoire de notre
pays, l'émigration n'eut que trop de Coriolans, mais
heureusement que leurs coups , ne furent pas à la hau-
teur de leurs rancunes. Sans approuver- .une pareille
conduite, on - conçoit, jusqu'à un certain point, que
SOUS l'impression 'd'une colère provoquée par une me-
sure injuste, un homme oublie . ses devoirs jusqu'à pren-
dre les ' armes contre son-pays. C'est . un : accès de folie
qui, sans pouvoir être justifié, trouve une espèce d'at-
ténuation dans ;les malheurs dont est. atteint; celui chef
lequel il se manifeste, mais ce n'en est pas moins la plus
grave des fautes,, qui fait perdre à son auteur le bénéfice
d'une belle vie et de ' grandes`.actionS.

Jamais' Annibal n'eut de semblables défaillances. En -
mettant le pied sur la galère qui l'emportait loin de ces
rivages aimés, il he montra aucune amertume Contre son
ingrate patrie, mais sa haine pour Romp s'accrut en-
core, s'il est possible qu'une telle haine puisse grandir.

:Carthage le chassait;, pour toute vengeance, il allait
chercher à l'affranchir 'dit joug' odietix des Romains - en •
leur suscitant partout des 'ennemis: Ses efforts devaient'
être : inutiles les Romains le redoutaient autant qu'il
les haïssait, il était nécessaire à leur destinée qu'il
disparût; sa perte était certaine.'

Le premier point où il aborda fut Tyr. L'aceueil que,
lui lit cette antique cité, le dédommagea tin peu de
gratitude des siens. 11 fut reçu comme un des leurs par'
les Tyriens enthousiasmée. Pendant son séjour, on lui'
prodigua les 'fêtes et les honneurs, il fut environné des_
plus touchants égards, et il put croire un moment que'
l'exil n'avait pas commencé polir lui, niais.
fait que changer de patrie. Cependant sa pensée reve-
nait toujours ii Carthage, c'était elle qu'il aimait,,c'étaiu
pour elle qu'il voulait encore tenter la fortune -el tpi'il
s'attachait avec une opiniâtre volonté à l'idée de porter'
encore la guerre en Italie et d'y renouveler ses plus glo- '
rieux exploits. L'amour de la patrie et le désir de la'

pouvoir, et l'autorité devient entre leurs mains un hochet
dangereux dont ils aiment h jouer à tout propos.

-XXXI
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; -AueinomenCoù 'se passaient les faits , que 'nous 'allons
relater,' la 'puissance de Rome :commençait à s'étendre.
D'ailleurs, elle: devait nécessairement trionipher'en sui-

' vantdel'.syStème, politique ,qu'elle avait mis ten pratique.
A-:nette :' époque de l'histoire de l'humanité., la guerre
était Pour ainsi >dire passée dang. leS inceurs;, elle existait
L.rétat perManeut 'chez presque toutes les. nations. Les
Romains SurVeillatent lés événements avec tin mir attentif,
et parmi les princes avec lesquels ils étaient en rapport,
ils en choisissaient toujours quelqu'un auquel ils accor-
daient leur préférence. C'était d'ordinaire au plus faible,
surtout lorsque celui-ci offrait une alliance avantageuse,
soit à cause de l'étendue de son royaume, soit à cause
des richesses qu'il possédait. De cette manière, l'ambi
tieuse cité était forcément mêlée aux affaires du. monde.
On va voir _quels avantages elle retirait de cet état de
choses.

Un prince se trouvait-il.pressé par un adversaire ha-
bile ou heureux, Rome lui offrait soin appui et intimait l'Or-
dre au vainqueur . de ne pas aller plus loin. Qu'arrivait-il'?
'c'est que d'ordinaire cet ordre était respecté, car celui .a
qui il s'adressait, sachant de ..quel poids pouvait être dans,
la balance l'intervention de la puissante . République, ne'
voulait pas risquer une lutte , dans laquelle il ' aurait à la
combattre' à côté deson ancien ennemi. On voit les con-
séquences de cette situation ;Le prince dont Rome aurait
pu craindre l'agrandissement se trouvait'ainsi arrêté sans
qu'il en coulât rien, et quant 4 celui (fui n 'avait été• sauvé
que par son concours, il deVenait..inévitablement son vas-
sal. Elle employait dans ses relations 'avec ce :-dernier
une adresse consommée.. Sous le couvert de l'alliance,,
elle lui imposait des traités onéreux,-,Se,faiSait livrer des
points stratégiques, obtenait des,,avantages considérables
pour ses nationaux, attirait chez elle et sous prétexte
ducation les ,enfants des premières familles, dont elle se
faisait au besoin des otages, enfin elle l'enlaçait dans un
tel' réseati . de précautions_ qu'il 'n'avait échappé a 'son en-
Pend. que 'pour tomber `sous le joug de'stni allié.. Et si par
aventure' cette amitié devenait troppeSante, si le prince
qui `en était • l'objet venait' à . s'apercevoir' qu'il s'était
donné des !natices et; qu'il voulût se débarrasser d'une
tutelle insupportable, le masque tombait aussitôt.
/f * Rôffie l'appelait ses services, la recon n aissance due,
criait h l'ingratitude, menaçait de l'abandon, du ressenti-
'ment dtt Voisin toujours hostile et profitait de l'occasion
Mir fortifier les positions qu'on avait eu l'imprudence de
lui confier, Malheur alors au peuple assez audacieux pour
vouloir reconquérir son indépendance les armes à la
main; valtmu il n'avait plus de pitié à attendre, il était
traité en rebelle et soumis au tribut. On conçoit mainte-
nant enniment les Romains purent devenir les maitres
monde. Ils opposèrent d'abord les peuples les uns aux
autres, et pendant qu'ils arrêtaient l'élan de ceux qui
leur portaient ombrage, pendant qu'ils préparaient ir leur
profit l'absorption de ceux qui recherchaient leur appui,

ils empiétaient chaque jour en Italie sur leurs voisinsim-
médiats.-Ils s'agrégeaient incessamment des populations
et des territoires; enfin, le jour ou toutes ces peuplades,
déjà unies par incommunauté d'origine, furent :refondues
'dans le même creuset civilisateur, il n'y eut aucune Ois,-
sauce capable de 'résister au choc de cette 'masse.fetim-
paete..Elle attira tout comme on Voit dans un vase
iempli deliquide lés plus larges, globules .d'air attirer'à
eux les plus petits, jusqu'à ce qu'enfin il n'en reste plus
qu'un, qui éclate:quand sa, surface s'est:assez étendue.
C'est ,ainsi (me les empires semblent se former et se dis=
soudre, c'est ainsi ;que, 'commença et finit l'Empire
romain:.

Au moment où Annibal partit de Carthage, Rome es-
sayait sa politique en Orient. Pendant qu'elle protégeait
Attale, prince faible et sans valeur, elle cherchait à
intimider les rois de Syrie et de Bithynie, par une au-
dacieuse intervention. Prusias feignit l'obéissance, mais
Antiochus, à qui Rome avait fait des'observations tou-
chant ses conquêtes en. Égypte, répondit fièrement que,
ne s'occupant pas des Romains, les Romains n' avaient ,
pas à s'occuper de lui, et il alla'même jusqu'à fournir
des secours à Philippe de 3lacédoine, qui luttait contre
eux. Les Romains,‘ pour lors occupés dans la haute Italie
et qui complétaient le travail d'agrégation dont nous
parlions plus haut,' furent contraints de 'dévorer leur
affront et de remettre leur vengeance à un moment plus
opportun. Frappé de cette situation,. Annibal voyant
Antiochus irrité, Prusias impatient,' les Macédoniens
en lutte ouverte, conçut le vaste projet de réunir la Macé-
doine, la Bithynie et la Syrie dans une commune alliance
et de diriger leurs efforts contre Refile. Aussitôt il va
trouver , Antiochus, afin d'attiser son ressentiment. Ir
rengage à soutenir les Macédoniens en lui °représentant
que c'est, la cause de l'indépendance des nations qu'ils
défendent, et`en effet, Antiochus leur envoie des renforts.
Charmé d'avoir auprès-- de lui un homme dont le nom
avait rempli l'univers et qui avait été l'épouvante de Rome,
le monarque syrien le prend en amitié et lui accorde sa
confiance. dais la haine de ses compatriotes poursuivait
le grand homme jusque dans l'exil, et ceux qui avaient
Voulu le livrer aux Romains se luttèrent de les avenir
de sa présence à la cour d Auttochits.

XXXVI

Rome se lutte de prendre des précautions; elleintente
un prétexte pour envoyer des ambassadeurs au roi de
Bithynie. Leur véritable mission était de surveiller ce qui
se passait à la cour de ce roi et d'en éleigner Annibal".
Antiochus fut circonvenu .; Annibal lui `fut:représenté
comme un intrigant sur lequel il ne fallait' pas
ter malgré ses incontestables ,mérites; ses moindres ac-;
tiens furent surveillées, dénaturées. On fit tant,- enfin,.
que le roi ne sut bientôt plus à quel parti s'arrêter. Il

nia oirosta quelque éloignement pour son hôte ; il devint
froid avec lui, rirconspect, à tel point que le priiSrrii,
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à la perspicacité duquel ce changement subit ne pouvait
échapper, en chercha et eu aperçut bientôt les causes.
N'ayant rien à redouter, il alla hardiment au but, et par
sa franchise il déjoua les plans de ceux qui méditaient sa
ruine:

Un jour donc qu'Antiochus le reçut avec la froideur
affectée qu'il lui marquait depuis quelque temps, Annibal
s'en montra vivement touché, disant au roi qu'il avait
perdu sa confiance et qu'il le voyait bien. Antiochus
ayant répondu évasivement, il insista, et comme le
prince lui reprochait les fréquentes visites que lui faisait
l'ambassadeur romain, Annibal, indigné qu'on eût pu

croire à un rapprochement entre 'di et Rome, s'écria :

le sien, émurent vivement le roi, dont la réponse fut ce
qu'elle devait être': il tendit la main au proscrit et lui
rendit son amitié. Profitant de cette circonstance, le héros..
carthaginois exposa ses plans, démontra les avantages
d'aller attaquer les Romains chez eux, la nécessité où
l'on était de ne pas laisser s'augmenter leur puissance;
sa parole chaleureuse, ses démonstrations lucides, ses
conceptions hardies, ses intonations de voix, tout contri-
buait à faire naître 'la conviction dans l'esprit d'Antiochus,
qui se retira avec la résolution d'attaquer Reine au plus
tôt. Mais la joie du fugitif ne devait pas être de longue
durée; s'il était le souffle qui avivait la colère et l'am-
bition d'Antiochus, les courtisans dont celui-ci était en-

Les Romains font brùlcr les vaisseaux carthaginois. (l'age 62, cul. 1.)

u Ma haine contre les Romains ,est connue de tout
le monde. Je m'y suis engagé par serment dès ma plus
tendre enfance. C'est cette haine qui a armé mes mains
contre eux pendant trente-six ans; c'est celle qui pen-
dant la paix m'a fait chasser de ma patrie et qui m'a
obligé à venir chercher un asile dans vos États. Toujours
conduit et animé par cette haine, j'irai par toute la terre
,chercher et susciter des ennemis aux Romains. Je les
hais, je les haïrai toujours mortellement : ils me haïssent

• (le même. Tant que vous serez déterminé à leur faire la
guerre, vous pouvez mettre Annibal au nombre de vos
meilleurs amis. Si d'autres raisons vous font penser à la
paix, je vous le déclare une fois pour toutes, cherchez
d'autres conseils que les miens.

X XXVII

Ct t énergique langage, ces paroles prononcées d'un
ton inspiré, le regard étincelant d'Annibal qui cherchait

vironné savaient comment prendre le maitre pour éteindre
le brasier qu'une main étrangère avait allumé dans sou
coeur. Au lieu de suivre les conseils d'Annibal, on fit une
guerre'sans ensemble, sans énergie; les Romains, après

avoir battu les armées syriennes en détail, leur infligèrent;
un dernier échec qui mit ce fier ennemi à-leur discrétion:
Antiochus 'conserva une partie de son royaume au prix
des plus grands sacrifices, mais surtout à la condition de
livrer Annibal, ce qu'il se disposait à faire, lorsque ce
dernier, averti à temps, put s'enfuir dans l'île de Crète.

A partir dit jour où il se vit entouré d'ennemis, mème
à la cour d'un prince auquel il était venu demander asile
la vie de ce grand homme se passa dans une continuelle
perplexité. Il ne voyait que piégés, qu'embûches autour
de lui; il se défiait autant de ceux qui lui serraient la main
que de ceux qui semblaient le fuir. Il ne' se méprenait
pas sur les moyens employés contre'lui par les Romains,
et bien qu'ils affichassent les dehors de la franchise la plus

absolue, il savait qu'au besoin ils n'hésiteraient pas à le
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prendre par la trahison. C'est ainsi qu'il vécut à Crète
pendant quelque temps. Nous ne pouvons passer sous
silence une aventure qui lui arriva dans cette île et qui
prouvera combien cet homme avait l'esprit fécond et
solide.

XXXV iII

Annibal passait pour avare. Il devait cette réputation
à l'apreté qu'il avait mise dans la perception des impôts
et à la parcimonie avec laquelle il avait administré les
deniers publics. lie plus, comme il était très-sobre et
très-modeste, il ne se livrait jamais à aucune de ces dé-
penses par lesquelles les hommes opulents aiment à se

il fait emporter sous les yeux d'une multitude avide une
grande quantité de vases en terre contenant, disait-il,
tout l'or et tout l'argent qu'il avait, et les fait déposer
dans le temple d'Apollon, où aussitôt on place des gardes.
Cependant il part sans être inquiété. A peine a-t-il mis
à la voile, que les Crétois brisent les vases; mais, au lien
d'or et d'argent, ces vases contenaient du plomb fondu
que le rusé Carthaginois avait fait recouvrir d'une légère
couche de métal précieux; et les bons insulaires s'aper-
çurent, un peu tard, qu'ils étaient les voleurs volés.

X XXIX

En quittant Vile de Crète, Annibal se rendit à la cour

Annibal s'éloigne de Carthage. (Page 66; •col, 2.)

signaler quelquefois, de telle sorte qu'on attribuait à un
sentiment vil ce qui n'était chez lui que l'effet d'un na-
turel enclin à la simplicité. Quoi qu'il en soit, on le savait
riche, et comme il dépensait peu, l'opinion publique lui
prêtait une fortune immense.

A Crète, pays pauvre et malheureux, on parlait'autant
de ses trésors que de ses vertus, et ce que l'on estimait
encore le plus en lui, c'étaient les richesses qu'on lui
supposait. Les imaginations travaillèrent tant, et si bien,
que les Crétois résolurent de le dépouiller et que pour
arriver à leurs fins, ils n'auraient pas hésité à le massa-
crer lui-même. Averti de ce qui se traînait contre lui, An-
nibal, ne s'épouvante pas et trouve un singulier moyen de
se tirer. .d'affaire. Il fait courir le bruit qu'au moment de
s'embarquer il ne veut point s'embarrasser des trésors
qu'il possède; que, sa confiance dans lesCrétois étant ab-
solue, il se propose de les laisser à leur gante pendant
son absence et qu'il viendra les reprendre plus tard. Puis

de Prusias, qui avait des démêlés avec les Romains au
sujet d'Attale leur allié, et fut parfaitement accueilli par
ce prince, qui, s'étant entendit avec Rome, tourna ses
armes contre Eumène. Annibal exerça divers comman-
dements dans l'armée du roi de Bithynie, auquel son can-
cours fut des plus utiles. Il lui lit remporter des avait:-
tages signalés contre ses ennemis et vainquit Eumène
dans un combat naval. Cette victoire valut à Prusias une
prépondérance définitive. La manière dont Annibal défit
son adversaire est tellement originale que nous ne pou.-

vons nous empêcher de la rapporter. La flotte qu'il coin-

mandait était en tous points inférieure à celle des enne7
mis : il n'avait eu besoin que d'un coup d'œil pour s'en
convaincre; elle était également moins nombreuse, et rien

dn cuité des Billiyuiens ne rachetait ces désavantages

marqués.
Mai, le mémo génie inventif qui l'avait, autrefois tiré

des mains de Fabius et qui, tout récemment encore, ve
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naît de le tirer de celles des Crétois, devait lui assurer
le gain de la journée. Bientôt lecombat s'engage, la lutte
devient générale et la flotte ennemie semblait l'emporter,
lorsque tout à coup les soldats de Prusias jettent sur les
assaillants une grande quantité de pots de terre. En
voyant Jes . singuliers engins dont leurs adversaires se
servaient, les soldats d'Eumène restèrent étonnés; mais
leur surprise se changea en terreur, lorsque de chacun
de ces vases brisés, ils virent sortir tout à coup une m'Ill,
titude de serpents de la plus dangereuscespèce, qui's'47
lançaient contre eux et leur faisaient de mortelles bles-
sures. La confusion devint extrême. La flotte d'Eumène
ne songea plus à combattre, elle ne pensa plus qu'à se
débarrasser..dit terrible auxiliaire de Prusias.'. Dans le
manie temps, Annibal, poussant avec vigueur sa ligne de
bataille, se jeta sur les ennemis, dont il fit un grand
carnage ; Eumène faillit être pris et ne dut qu'à la vitesse
de sa galère d'échapper au désastre de sa flotte.

X L

On conçoit qu'après de semblables services, l'illustre
guerrier dut voir sa fa'eur monter de jour en jour. Une
fois encore il savoura l'espérance d'atteindre son ennemi.
Quoique éloigné de Carthage, il y conservait de n'Un-
breuses intelligences. Les sympathies de la population
lui étaient d'ailleurs restées. C'était avec empressement
qu'on s'enquérait de ses moindres actions, et chaque fois
que le bruit d'une victoire due à son génie arrivait. jus-,
qu'à ses concitoyens, le peuple, mû par un légitime sen-:
timent d'orgueil, exaltait le valeureux soldat que la patrie.
avait perdu, et qui semblait avoir emporté avec lui l'hon-
neur de la nation. Seuls les patriciens étaient inquiets de
voir cet homme, dont . la dévorante activité tenait . la
renommée toujours en éveil, grandir encore dans .son
exil.

Noué disions donc qu'après sa dernière victoire su
Eumène, Annibal eut encore une lueur d'espérance.
Croyant pouvoir compter sur Prusias qui lui *devait tant
et qui, d'ailleurs,- lui donnait-lès plus complètes -assu-
rances, il fit un nouveau plan d'invasion . en Italie ;: il se
mit en correspondance avec Philippe de Macédoine, avec
Antioèhus lui-même;qui,eependatit; avaitvoulu le trahir;
il envoya des 'émissaires chargés dé réchauffer les vieilles
haines .de Ses compatriotes, et tout seniblait- marcher au
gré- de ses voeux, mais les dieux n'étaient pas pour lui;

Le sénat 'carthaginois apprend ce qui se passe et or-
donne d'arrêter les émissaires. dti banni. Ceux-Ci par
viennent 'ius'échapper, mais avant de fuir, ils apposent
sur les murs: de la ville des placards dans lesquels ils
exposent le but de leur voyage, et où , ils invitent les
citoyens à prendre les armes à l'appel de celui qui voulut
toujours le1,riomphe et la grandeur de Cartilage. Les
patriciens furent stupéfiés par tant d'audace, et dans leur
crainte de:déplaire à Rome ou de lui donner un motif de
querelle, ils dénoncèrent aussitôt le projet d'Annibal,
Immense fut l'émoi dans le sénat romain ; la mort du
grand homme y fut définitivement résolue, et des ambas-
sadeurs partirent pour' la Bithynie avec ordre de ne pas
revenir sans le ramener ou sans l'avoir fait périr.

Lorsqu'une première fois il s'était agi d'enlever Anni-
bal de la cour d'A ntiochus, on avait mis certains péna-
gements dans cette tentative. Le but des ambassadeurs
avait été coloré, et aucune pression ne fut directement
exercée sur le roi de Syrie. Il n'en fut pas de même cette
fois; , les ambassadeurs déclarerent péremptoirement .à
Prusias ,le motif de leur ambassade, et qu'il fallait leur
livrer son hôte ou s'attendre:à la guerre. Prusias; qui,
dans cette circonstance, se. ;nontra encore plus lâche et
plus vil qu'il ne l'avait. cté lorsqu'il alla spontanément à
Rome se justifier d'avoir attaqué Attale, Prusias, disons-
nous, oubliant les services rendus, la foi jurée; les lois
de l'hospitalité, celles de l'honneur, n'hésita pas entre
une trahison et la bienveillance des Romains; il promit
ce qu'on lui demandait et se disposa à le faire. Annibal
s'était flatté que le roi de Bithynie, qui, d'ailleurs, était
un homme intelligent, parfois . très-énergique, et dont la
puissance était en outre parfaitement assise, saurait ré-
sister à la. pression romaine. Il ne pouvait s'imaginer
que ce prince qui lui devait tant, qui se plaisait à rap-
peler son ami, qui mille fois luliivait promis de , eense-
velir plutôt, sous les ruines du .tronc, à la gloire et à
r affermissement duquel il avait•lant contribué, que de
condescendre aux exigences:; Rome, mentirait à ses
serments et livrerait lachement un „ami à ses assassins.
Aussi, en apprenant la décision_de'Piusias , sa fureur fut
sans égale.Cependant . les moments pressaient, les am-

• •	 •
bassadeurs dans -la - crainte --que leur - ennemi ne leur
échappât - encore Une-Tois; . tiVaient exigé ;qu'il leur fût
livré sur l'heure, et ils avaient suivi les, soldats chargés
de l'arrêter. Ils le tenaient donc enfin, cet homme qui
pendant un demi-SiècleaVait été la terreur de leur patrie.
Désormais, Rome affranchie de toute crainte, débarrassée
du seul enneMi.digne allait'peuvoir dominer sans
entrave . et triompher inSolémment de cet adversaire qui
avait tant de fois',,triompbé d'elle! 1llais leS'ambassadeurs
se trompaient, la' mort d'Annibal . devait -être sa dernière
victoire sur SeS ennemis, car pendant que ces derniers,
poussés par une aveugle haine, agissaient en Carthagi-
nois ., .toujours égal à lui-même, le grand lemme allait
mourir 'én ',Reniait' 	 • 

• Au moment où les sbires de Prusias se dirigeaient Cers
la demeurC.d'Annibal , celle-ci était le théâtre du ,phts
émouvant des drames. - Annibal, l'oeil, en feu, entouré de
quelques vieux amis, s'emportait en imprécations contre •
le royal parjure. Il redemandait à chaque' instant s'il
était bien vrai que le roi l'eût abandonné, et «Mime on
le lui confirmait, il rappelait, tout Ce qu'il avait fait pour
lui, et s'efforçait de démontrer l'indignité de sa conduite;
Ensuite il gardait le silence et restait immobile dans une
morne attitude, puis, relevant subitement la tête, .se
redressant avec énergie, il marchait à grands le

Poing cri spé; le vieux lion semblait avoir retrouvé sou
ancienne souplesse. Mais cette explosion de vie était le
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pïéc'iirsetr , de More, qui s'avançait' inévitable. Tout 'à
coup des 'pas Précipités . se' fout entendre, ét aussitôt
apktirair sur le Seuil de 'l'appartement -un serviteur. qui
annonce que les soldats cernent la maison. Un moment
le héros, que l'on traquait comme une bête fauve; eut
l'idée de faire tête à:' ses adversaires et de mourir les
armes à la main; mais on, le détermina à fuir, ce qu'il se
résolut à faire, non sans peine. Il faut dire que, malgré
l'amitié dont Prusias semblait l'entourer, Annibal, que,
l'habitude du danger avait .. rendu défiant , et qui ne'
croyait plus à'atieun lien solide 'd'affection, avait songé à'
se mettre en garde contre-toutefsurprise, et dans ce but,
avait fait construire son palais . dans, des conditions toutes
particulières. 'Indépendamment:de:certaines Cachettes
dans lesquelles enfermait une partie de ses trésors, et
où il pouvait S'enfermer . an'besoin; il avait fait pratiquer
autour de sa demeure Sept:-:issites secrètequi'pouvaient
lui permettre dé . s'échapper..Ces, issues éiaierit parfaite;
ment dissimulées et n'avaient garé elles atietine'reSSem-,,
blance; il " y avait par-conséquent chance depôny' oir fuir.
sans être assailli...-Accompaand de ciuelqueS'amiS':'.il.des.:.
tend donc dans les souterrains qui conduisent aUjïertes..	 -
extérieures, et un moment put se croire bers de daiiér,'..-„
mais tout était,:kardé, :la trahison étaitComtilète;.

d'ailleurs que temps: Déjà . les sbires dé Prusias,
de Flaminius, avaient fait irruption dans le palais, l'agent
romain put assister à l'agonie du grand homniè, et •err
rapporter fidèlement les détails au sénat.

Il est singulier de voir combien certaines existences
ont des points d'affinité: Nous avons déjà eu dans ce
travail l'occasion de faire plusieurs rapprochements entre
Napoléon et Annibal.'Nous avons vu qu'en, maintes cir-
constances ces deux hommes, que séparent deux mille
ans, semblèrent, par un jeu du hasard,' être appelés à se
mouvoir dans un même cercle. Ils se distinguèrent tous
les deux par la précocité de leur génie, par l'étrangeté de
leurs conceptions, par la rapidité de leurs coups, par la
fécondité de leurs moyens; ils accomplirent presque les
mêmes exploits, et ce qui • fit la gloire de l'un fit aussi la
gloire de l'autre. Il n'y eut qtt'un instant dans leur vie où
leur existence ne saurait être Confondue. Mais au moment
de'disparaltre de la scène du monde, l'analogie se repro-
. duit. Proscrit, le héros carthaginois voit la haine des
• ReMains, haine inexorable,' le poursuivre.-- de cour en
cour, de paySen pays, et Rome assiste à son agonie dans
ia .persenne de, Flainieius.-Bonaparte eut aussi son enne-
. inie inexorable,; cce fut l'Angleterre, qui ne cessa pendant
quinie:ans de lui faire-ùne guerre acharnée, qui le pour-

totis . lieux, ne lui accordant ni. trève ni repos;
qui laiSsaleS . assaisins . comploter contre lui et qui peut-
être les soudoya, qui enfin transforma en prison Fhospi-

Aalité qu'elle avait promise i et qui empoisonna les derniers
Moments du grand-homme-par-la présence d'Hudson
Lowe, .ce t :autre Flaminius.

''Aussifayec:quelle adinirationlecaptif de Sainte-Hélène:
parlaiGil du général carthaginois! 11 se sentait invinci-
blement attiré vers cette personnalité , puissante par une
espèce de lien naturel qu'on pourrait appeler la parenté
du génie et du malheur. Pour lui, nulle gloire n'atteignait
celle d'Annibal, et . il le proclamait, hautement. Il en a
tracé dans le Mémorial de Sainte - Hélène , avec ce
style nerveux et précis qui distingue la forme dont il
savait revêtir sa pensée, un portrait que nous allons re
produire; un homme comme Annibal était digne d'un
peintre comme Napoléon.

« Cet homme, (lit-il en parlant de son héros de pré-
dilection, le plus audacieux de tous, le plus étonnant
peut-être; si hardi, si mir, si large en toutes choses,
qui à vingt-six ans conçoit ce qui est à peine conce-
vable, exécute ce qu'on devait tenir pour impossible;
qui, renonçant à toute communication avec son pays,
traverse (les peuples ennemis ou inconnus qu'il faut
(iitaquer et vaincre, escalade les Pyrénées et les A Ipes
qu'on croyait insurmontables, et ne descend en Italie
qu'en payant de la moitié de son armée la seule ac-
quisition de son champ de bataille, le seul droit (le
combattre; qui occupe, parcourt, gouverne celte Italie
même pendant seize ans, met plusieurs fois à deux

Revenu dans ses appartements; Annibal se prépare à
Mourir. Dès lors plus d'emportement, pluS.'de"colïre-;'''
celle-ci ne se Manifeste .que par l'amertume de ses pa-
roles Di; parlé, leugnement de,çarthugei,des,,sienS,.:pas,

1. 11.9 t tle rçPr9:41ePerl,4§YX0s,l).0ur,fflIj4gT40i
patrie, sur le sort de laquelle iLsdlamente. : et pleuré,
quelques, : instants_., Mais quand ii parle de Prusias,' sa
prunelle s'allume, une.fois encore il le maudit; cepen-
dant sa malédiction est prononcée avec calme, sa yen-

.geance lui semble inévitable, et cette idée le 'console.
Puis il s'entretient de Rome, dont il prévoit'les grandes
destinées; enfin, après avoir dit un mot à chacun d'eux,
il embrassé ses amis, et ôtant de son doigt une bague qui
Contient du poison, il la porte â ses lèvres.

« Délivrons, dit-il, le peuple romain d'une inquié-
tude qui le tourmente depuis longtemps, puisqu'il n'a
pas la patience d'allendre.la mort d'un vieillard. La
victoire que remporte Flaminius sur un homme dé-
sarmé et trahi ne lui fera pas beaucoup d'honneur.
Ce jour seul fait voir combien les Romains ont
dégénéré. Leura pères dértoncérent à Pyrrhus un
iraltre qui voulait l'empoisonner, dans le temps que
ce prince leur faisait la guerre au cœur de' l'Italie, et
ceux-ci ont envoyé un homme consulaire pour engager
Prusias à faire mourir par un crime abominable son
ami et son hôte. »

Aussitôt après avoir prononcé ces mémorables paroles,
qui contenaient le Marne le plus sanglant que l'on pin
infliger h la politique romaine et h la loyauté (les descen-
dants de Romulus,. Annibal avala le poison. Il n'était
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doigts de sa perte la terrible cl redoutable Rome, et ne
ldehe sa proie que quand on met à profit la leçon qu'il
a donnée d'aller le combattre chez lui. »

plus grand peut-étre que le guerrier : celui-ci avait été
vaincu à Zama; après cette épouvantable défaite, le
citoyen trouva dans son patriotique désintéressement les

On sent l'admiration percer à chaque mot de ces moyens de cicatriser les plaies de sa patrie et de la rendre
quelques ligues, qui n'ont qù'un tort, à notre avis, c'est redoutable à ceux qui venaient de la vaincre. Ce fut là
de parler du général et de ne rien dire du citoyen. Ce-  son plus beau triomphe.
pendant, .nous l'avons vu, chez Annibal, le citoyen fut

	
THOMAS PUECH.
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1524 — 1579

PAR ALPHONSE IZAiill

Camons! ce . nom apparaît
dans l'histoire du Portugal
comme une étoile scintillante

 milieu d'un ciel sombre et
nébuleux. Tout le feu qu'avait
jeté au seizième siècle ce hardi
royaume est aujourd'hui éteint.
'l'eut le bruit qui avait retenti
aux oreilles du poëte,.la gloire
qui avait un instant ébloui ses
yeux, sa patrie .enfin; comme
il le dit lui-imême tont iles.L

• cendit avec son roi et lui dans
la tombe. Son 'nein seul et celui
de son héros flotteront au Mi-.
lieu des siècles ., comme les
vergues détachées d'un navire
surnagent 'au sein de l'Océan
'après un terrible naufrage."'

Bien des gens connaissent le
nom de Camoëns; ' peignés-

" uns ont . lu ses ouvrages, .mais
le plus grand nombre ignorent
les preuves qu'il a données
de son courage et l'histoire' de
ses-malheurs. Presque tous les
grands hommes ont eu à souf-
frir des caprices de la fortune,
de la jalousie de leurs . conci-
toyens et de leurs rivaux; mais
on peut affirmer qu'il n'en est
pas un seul que le malheur
ait poursuivi, toute sa vie,'
comme Camoëns et qui, au
milieu de l'abandon général,
de la plus affreuse misère,. ait
ou i comme lui, le courage de
chanter sans se plaindre, jusqu'à son dernier moment.

Louis de Camoëns, surnommé le Camoëns, était le
dernier descendant de la branche cadette d'une ancienne
famille de Calice. Il tirait son nom patronymique d'un
antique château fortifié, assis sur les hauteurs du pro-
montoire de Nérée, aujourd'hui cap Finistère. Saint
Maxime, évêque de Turin au cinquième siècle, parlé,
dans ses oeuvres, de ce château appelé Caamanos ou

Cadmon. On raconte qu'une dame de la famille de Gad-
62

mon, accusée d'avoir violé les
lois de la fidélité, se procura,
avec beaucoup de peine,. un
oiseau très-rare à cette époque,
le eamdo :(porphyrien), qui
mourait dès qu'il se commet-
tait dans le logis de ses maîtres
une infidélité conjugale. L'oi-
seau réhabilita sa  maîtresse,
et le mari convaincu_ voulut
en ,reconnaissance, conserver
le nom de Came, d'eill'on tira
plus tard celui ide Camoëns..

En 4370, il s'éleVa . entre la
famille, des Caamanos,. qui
poSsédait alors sept paroisses,
et la famille non moinspuissante
des Castera, une terrible . que-
relle qui mita La vie à l'un de
-ces derniers. A la suite de cet
accident, Vasco Pires de Caa-
manas , déjà connu par ses
poesies, se voyant forcé de
quitter sa patrie, se retira en
Portugal. Le . trône de .ce pays
était : l0 occupé -par dom
Fernando, fils de Pierre le, 
Justicier, qui avait si cruel-
lement vengé là mort d'Inès,
son amante et son épouse
secrète. Ce prince accueillit
favorablement le proscrit de
Galice; il le reçut à la cour,
le combla d'honneurs, de titres
et de biens. Il s'en fit même un
appui contre la noblesse, dont
il s'était aliéné l'esprit en épou-

re.'	 sant Éléonore de Ménézès,
avait enlevée à dom Laurent

d'Actilta. Ferdinand mourut sans enfants en 1383: La
couronne de Portugal aurait dû tomber sur la tête de
(lona Béatrix, sa soeur, qui avait épousé Jean de Cas-
tille; mais Pierre le Justicier avait laissé un fils naturel,
nommé Jean , qui éleva des prétentions au treille et les

F ou tin t, les armes à la main, contre Jean l e ' de Castille,

époux de Béatrix. Pires de Caanianos, en reconnaissance

des bienfaits que lui avait prodigués Ferdinand, ne vou-
lut point abandonner le parti de sa veuve Léonore et de

10
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sa soeur Béatrix. Il combattit doue sous le drapeau de
Castille; mais, vaincuà la fameuse journée d'Aljnbarotta,
il perdit sa fortune avec sa liberté. Le vainqueur monta
sur le trône de. Portugal sous le nom de Jean I", et
commença la dynastie d'Avis. Les enfants de Vasco Pires
de Caamanos ; dépouillés de la majeure partie de leurs
biens, se retirèrent au fond de la province d'Alentéjo, où
il leur restait encore quelques terres.

C'est 4Iu second fils de Vasco Pires, don Jotio Vas,
que descend le pato Camoëns. Son père, Simon Vas de
Camoëns, qui avait épousé Anne de Macédo, habitait
Lisbonne. Il logeait dans le quartier de Mouraria (des
Maures),, paroisse de Saint-Sébastien, lorsque l'enfant
vint au monde en 1524. Ce fut pour la famille une bien
grande joie, mais elle ne devait pas être de longue durée;
un grand malheur domestique allait suivre de près.

Coïmbre et San tarem ont vainement disputé à Lisbonne
la gloire d'avoir donné naissance au plus grand des
poètes portugais; mais, si 'elles ne l'ont pas vu naître,
elles Ont néanmoins une grande part dans l'histoire de
*sa vie. La première lui donna les brillantes leçons qui
développèrent bientôt son génie poétique; dans la se-
conde, sur les rives du Tage, il conçut le plan dg ;'oeuvre
qui a immortalisé son nom.

L'histoire se tait sur l'enfance de Camoëns. Aucun de
ses biographes .ne nous a donné des détails -sur ses
premières années. Lui-même, dans ses écrits, semble
ne s'être jamais souvenu de son enfance. .Le seul pas-
sage où il mi parle est une cancôa, coniposée à Macao",
sur la terre d'exil, et dans laquelle 11 raconte aux vents'
et aux flots les malheurs que. lui a occasionnés l'amour.
C'est plutôt une malédiction. qui rappelle Celle,de Job,
qu'un tendre souvenir de son jeune âge: L'amour, gni
devait le torturer toute sa vie, il l'avait connu, dit-il,
dès le sein de sa mère ; il l'avait sucé avec le lait de sa
nourrice, qui ne pouvait l'endormir que par des chants
d'amour. Ce qui, jusqu'à tin certain point, nous explique
ce silence, c'est qu'il perdit sa nière peu de temps après
sa naissance. Son père, capitaine de navire et privé de
fortune, ne, pouvant le garder avec lui, dut le confier
aux soins de quelques personnes qui firent son éducation
première. Camoëns. ne connut donc jamais les caresses
d'une mère ailes joies de famille. Ses, infortunes com-
mencèrent, pour ainsi dire, en même temps que sa vie.,
Il n'est pas étonnant, par conséquent, que ce premier
temps de son existence n'ait point laissé de traces dans
son esprit ni dans son coeur. Sa vie ne commence réelle-
ment que le jour oit il arrive à la faculté de Coïmbre;
mais, avant d'en parler, le lecteur nous permettra de
jeter un coup d'oeil rapide sur la littérature Ott Portugal
à cette époque, autant pour l'intérêt du sujet que pour
donner une idée de ce qu'était la langue portugaise au
seizième siècle.

III

après l'expulsion des Maures par Henri de Bourgogne
etl'établissement de la monarchie par son lits Alphonse

vainqueur à la bataille d'Ourique, le Portugal link plus
quo grandir. Les successeurs d'Alphonse Ilenriquez
s'appliquèrent autant à donner de sages lois à leur
royaume qu'à en étendre les frontières. Bientôt, grâce à
la prospérité intérietire, les sciences et les arts furent
cultivés avec 'succès, et les troubadours, qui brillaient
déjà dans le midi de la France, trouvèrent un écho sur
les rives du Tage. Ces nouveaux propagateurs de la
gaie science, dans leurs vers amoureux et chevaleresques,
commencèrent à assouplir la langue, à lui donner la
cadence et l'harmonie. On trouve dans le Cancioneiro
et le Ver gel de Pensamientos une foule de morceaux
pleins de charme, de grâce et de poésie; mais le recueil
le plus remarquable est le' Cancioneiro de Garcia. de
Resende, imprimé huit ans avant la naissance. de Camoëns,
et que l'on peut considérer comme le plus vaste répertoire
de la poésie portugaise au quinzième siècle. _-

En 1288, Denis, surnommé le . Sage, donna le premier
élan aux sciences et à la littérature en fondant l'Univer-
sité de Lisbonne; mais, occupé, :à soutenir les droits des
infants de Lara en Castille, et, en Portugal,. la cause.
des Templiers, que le pape Clément V voulait détruire,
ce prince laissa languir l'Université naissante jusqu'en
1309. A cette époque, il lui donna une nouvelle impulsion
avec de nouveaux statuts; Après , sa mort, les guerres
sanglantes qui amenèrent le:changement de 'dynastie ne
permirent point à ses successeurs de s'en occuper. Aussi,
transportée alternativement de Lisbonne à Coïmbre et de
Coïmbre à Lisbonne, elle semble s 'éclipser, jusque sous
lés fils de Jean I. Enfin Emmanuel le Fortuné la releva
en 1495 et la 'mit directement en rapport avec l'Uni-
versité de Paris. Jean Ill la fixa définitivement à Coïmbre,
et c'est maintenant que nous l'allons voir_ arriver à son
plus haut degré de splendeur. L'illustre Clénart, un .des
plus célèbres professeurs' de : Salamanque, ne craignait
pas de dire qu'on expliquait Hemère à Coïmbre comme
on Feipliquait a Athènes. A cette époque parurent le
fameux recteur Affonso de-Prado, Francisco de -Monzon,
l'habile docteur d'Alcala ; Frey Joâo Pedraza, de l'ordre
des Frères prêcheurs, qui fit l'admiration de tous ses con-
temporains ; Francisco Cociho qui, par son talent .et ses
vastes connaissances, mérita d'être élevé au rang de grand
chancelier du royaume.

IV..

Jean III, poursuivant rceuvre de ses prédéc,esseurs,
fit venir de Paris •Andié Gouvea et Diégo TeiVe J'un
professeur à Sainte-13arbe, l'autre recteur de la Faculté.
Il appela de l'Écossé le célèbre Buchanan, .que la han--
diesse de.. ses ,. opinions força bientôt à revenir danS sa -
patrie: Coïmbre retentissait déjà de l'éloquence de
cent Fabricius, qui avait brillé longtemps - en Allemagne
et à Lisbonne. Le. fameux Pedro Nunez,'dent la réputa-
tion était européenne, y enseignait la cosmographie et
les mathématiques. Enfin l'bomme le plus remarquable
qui parut à cette époque, celui qui fit faire le plus grand
pas à la langue et à la littérature portugaises, ce fut
Sit de Miranda , né en 1495 et mort en 1558.. Destiné
pat' ses parents it la magistrature il 1IC tarda pas it se
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dégoûter- de1'étude sèche et aride de la législation. De-
venu libre par la mort de son père, il se livra exclusive-
Ment à son. goût . pour les lettres. Après avoir longtemps
étudié les poëtes . etles écrivains de l'antiquité, il partit
peur l'Italje; .oit il développa le cercle de ses connais-
sanees,11 visita successivement 'Venise, Milan, Florence,
Reine, ,Naples, , et , de retour dans Sa patrie, il fut pour
là' langue portugaise ,ce que le Dante avait été pour

,publia des. : pastorales, des 'sonnets , des
épitres, des pièces de théatre, d'une pureté. et d'une dé-

licatesse de style jusque-là inconnues. Le cardinal dom
Bernique fit représenter à Lisbonne les Éirangers et les
Villalpandiàs, comédies- imitées des anciens, niais qui
produisirent un grand effet sur l'esprit des contemporains.
Enfin -Sa de Miranda donna à la poésie un caractère
d'élévation qu'elle n'avait pas eu encore; en mettant én
usage l'hendécasyllabe, qui devait bientôt servir les inspi--
rations de .1(` erreita et de Çamoëes. Le sonnet, introduit
par dom Pedro dans la littérature. portugaise, ne fut
définitivement adopté, que .lorsqu'il l'eut soumis à une
forme tout à fait déterminée. Reçu à la cour de Jean III,
Sà de Miranda ne put jamais se plier aux flatteries et à

hypocrisie- qu'exigeait sa'Condition; aussi se
bientôt dans sa solitude de Tapada pour y terminer ses.
jours; mais il avait donné l'élan, et il laissait - dans
rarène deux poètes déjà connus, Gil Vicente et Antonio
Ferreira, le Plaute et l'Horace du- Portugal., Camoëns,
jeune encore et ignoré, se préparait à, éclipser fous ses
prédécesseurs.

Ce fut en 1539, à l'âgede ,quinze ans, -que7Camoëns
entra à l'Université „de- Coïmbre: Il, écouta les Savantes
leçons de GOuvea, de Diége de Teive,' de Pabricius,- de
Buchanan et de Nunez le peu h:resSources qu'il
avail. de 'son père, l'obscurité dans laquelle était tombé
.le nom de ses ancêtres, i l'indifférence et souvent le mé-
pris attachés aux titres de noblesse quand ils sont pas
accompagnés de la fortune, tout semblait contribuer à le
tenir éloigné de là société des jeunes gens 'de sun tlge;
aussi --reste-t-irtoUjours dans la solitude. Étranger à h
révolution littéraire qui se fait autour de lui, il cherche
dans l'étude des anciens la poésie, qui lui' fait oublier
l'abandon où il se trouve, et le courage qui le soutiendra>
jusqu'à son dernier PUE. Une multitude de jeunes gens
se pressent à ses côtés, mais aucun ne le connaît, aucun
ne le fréquente. Quelques uns, tel qu'Antonio Vomira,
commencent déjà à couronner leur musé de' lauriers, à
recevoir les encouragements de leurs maîtres et les ap-
plaudissements 'de la' foule, toujours si doux au poète
naissant! Pour Camoëns,. toutes les bouches sont closes,
tous les. coeurs sont de marbre; pas une parole, un mot
pour relever son moral et ,itimuler son esprit. Seul,
triste, rêveur, après avoir entendu les graves leçons de
ses maîtres; il se dirige lentement Sur les rives du Mon-,
db.°. entre les. flots limpides du fleuve et l'azur
éclatant des cieux; son imagination s'exalte , sa mélan -
Mie se dissipe; son :hue s'épanouit, et il puise, an sein
do,la nature ., le germe fécond de ses inspirations. S'etc-

La pauvreté! c'est ce que Camoëns, comme toutes les
imaginations de son '.tige, ne pouvait se figurer. Il am-
bitionnait la gloire sans doute, car il savait que la fortune
la suit de près. Funeste erreur! qui aurait dit; en voyant
ce jeune homme plein de talent et de courage, qu'après

_avoir, sillonné les mers, versé Son sang pour sa. patrie,
immortalisé son nom et son pays, il succomberait un
jour, abandonné de tous, sur le misérable. grabat d'un
hôpital

Après avoir terminé ses études, ill'àge de vin gt ans,
Camoëns - revint 'à Lisbonne: C'estI ra 0 S que commen-
cèrent ses tourments et sa vie orageuse: Il se lia bientôt
avec-quelqnes:jeunes seigneurs, tels que Constantin de
Bragance, qu'il retrouva plus tard' dans les Indes, dom
Emmanuel de' Portugal, qu'il célébra dans ses vers, et
dom' Jao de Castre. Crtice au rang élevé qu'occupaient

..SOS amis, Camoëns ne tarda pas à étre reçu à la cour de
jean Ill, oit les charmes de son esprit et de sa personne
attirèrent sur:lui bien des regards. Si nous en croyons
Duperron de Castera, « n il avait de grands yeux vifs et un
regard qui ne' -respirait qu'amour et volupté; il avait les
cheveux. blonds, le front noble, le nez aquilin, la bouche
bien meublée, les lèvres d'un rouge plus vif que le
corail, le visage plein, le teint blanc et relevé d'un ver-
millon ' qui . répandait star sa physionomie une fleur de
sauté charmante. Sa taille était moyenne,-mais prise avec
justesse.. Il avait autant d'embonpoint qu'il en faut pour
ne point paraître maigre. Sa démarche était aisée, son
abord riant et gracieux. Tout cela faisait un homme qui
pouvait se présenter sans antres lettres de recommanda-
tion que sa bonne mine: »

Ajoutons à ce portrait tous les avantages de la jeu-
nesse et d'un talent supérieur, et tiens 'comprendrons

facilement que la jalousie d'un puissant rival lui ait pro-
curé l'exil. Son. 	 n'avait trouvé jusqu'ici qu'indiffé.

renee et froideur; aussi les premières atteintes de , l'amour
vont-elles lui faire une blessure mortelle. Sen souffle.
poétique semble se développer au moment où, pour lit

première fois, le regard d'une femme rencontre' son

regard. Il débute par un volta en réponse à trois dames:

pl i aspiraient h son amont. Bientôt se succèdent une
série de sonnets respirant tous les mômes sentiments

vans au-dessus de ceux qui l'enteurent›, et entrevoyant
déjà les ressources de son génie„ un avenir brillant, lui
apparaît comme dans un songe, mais une sombre pensée
le poursuit partout COWITIC un poids qui l'accable. Il ne
petit arracher de son esprit l'impression , terrible produite .
sur lui par une fatale inscription. Il a lu, dans une des
salles de l'Université, sur le piédestal -d'une statue de la
Sapience, ces mots redoutables :

Mec, sequere nie, et non dimittam te.
Mec vivere in servilute et mori in paupertele. •

« Ami, suivez-moi, je ne vous abandonnerai jamais; -
mais apprenez à vivre esclave et à- mourir dans la pan-
vreté. »
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d'un coeur novice. Tantôt c'est. une épître ou une églogue,
tantôt des redondithas adressés à de jolis yeux qui ne

voulaient pas le regarder. Il n'oublie point, dans ses
premiers \MIS, ses amis et ses bienfaiteurs, mais ce sont
toujours les rêves amoureux qui l'inspirent.

V I I

Il voltigea quelque temps sans se fixer dans ses

de la lumière, qu'il étale au grand jour l'éclat de ses
ailes naissantes, et, ravi, étonné de lui-même, contem-
plant avec orgueil toutes les beautés qu'il possède, il
s'élance, voltige, dédaigne les plus belles fleurs, jusqu'à
ce qu'enfin il rencontre un tendre bouton comme lui,
vient d'éclore. Il s'y repose, s'y établit, s'y étale avec
bonheur et s'enivre des parfums et des douceurs qu'il y
puise. Tel le jeune poête, après s'être connu, méprisa
les beautés trop communes et flétries qui s'offraient si

Tin ange lui apparaît sous la forme humaine. (Page 77, col. 2)

amours. Bien des dames à la cour convoitèrent les pré-
mices de sou coeur; mais son àme était trop pure et trop
candide, son imagination trop ardente et trop rêveuse
pour s'arrêter à des amours vulgaires et usées. Il lui
fallait un coeur jeune et vierge comme le sien. Le papil-
lon, à l'état de chrysalide, ignore encore de quel nectar
seront abreuvés les premiers instants de son existence.
Il est forcé de se nourrir d'abord sur la fleur qui le voit
naître; mais à peine s'est-il débarrassé de l'enveloppe

. qui lui servait de prison, à peine a-t-il commencé , à jouir

souvent à sa vue. Il cherchait, lui aussi, ce bouton de
rose que cherche le papillon. Il ne tarda pas à le trouver,
niais ce fut pour son malheur. Dès ce moment , le reste
de sa vie n'est plus qu'une longue torture. Car le poêle
n'aime pas comme le reste des hommes; son amour est
plus qu'humain. Il aime par l'esprit et l'imagination plus
que par le coeur. Il aime en rêve, il aime en songe plus

qu'en réalité, et son amour exalté lui fait voir quelque
chose, en quelque sorte, de divin dans la personne qui

en est l'objet et qui :remplit tout son être. Le Dante
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aurait eu moins d'inspirations s'il n'avait pas connu Béa-
trix. Laure fut la nuise de Pétrarque , et Léonine n'a
peut-être pas été étrangère à la conception des plus
beaux épisodes de la Jérusalem. délivrée. Camoëns, sans
être plus heureux que les autres, allait avoir Catherine

d'Ataïde.

VI II

C'était un Vendredi Saint. L'horizon était sombre
comme le coeur du poète. La foule se dirigeait silencieuse

flambeaux , comme autant de lampes funéraires, au
milieu de la clarté d'un jour pille et (huileux, semblent
se consumer autour du cercueil de l'Homme Dieu ; les
flots d'encens qui s'élèvent comme un nuage blanc dans
l'espace; les chants lugubres et sublimes que répètent
les voûtes sonores et qui , par moments, semblent sortir
du sol, tout frappe et accable à la fois l'fimne du Boëte. Son
imagination s'échauffe, son esprit se trouble et sa raison
parait un instant s'égarer. Il se croit dans un songe ou
dans un monde nouveau; mais tout à coup, an milieu de
son rêve, du sein de cette foule muette, une vision, un

Le Clunor:ns sur les bords du Tage. (Page 78, col. 2.)

vers l'église das Chagas ( église des plaies du Christ ),

et le jeune Camoëns, appuyé contre une colonne, rêveur,
immobile comme une statue, la considérait , d'un air
distrait, se presser pieusement sous les portiques. A peine
le flot est-il passé, que la pensée lui vient d'entrer aussi
dans l'enceinte sacrée. Un grand événement se préparait
pour lui. Une force myslerieuse, irrésistible l'entraine
dans le saint lieu. Il sent comme l'approehe d'une révo-
lution qui va s'opérer en lui, et, sons l'impulsion se-
crète qui l'anime, il entre plutOt malgré lui que par un
effet de sa volonté. L'aspect imposant de la multitude
prosternée dans le recueillement; les tentures de deuil

qui Couvrent les murs de la cathédrale; les milliers de

ange lui amuirait sous la forme humaine. C'est une
jeune vierge dont les traits séraphiques se gravent pour

toujours dans le CO.ntr do Caln0e11S. Son extase dure en-

core quelques instants ; niais le coup mortel est frappé.
Il ne s'appartient plus. Les feus qu'il doit traîner tonte sa
vie sont déjà rivés. Ses malheurs et ses chagrins vont

emm»encer à partir de ce jour.

IX

Catherine fl ' Aiaïde, fille de dom Antonio d'A taïde , est

la te-nme que Cannii i ns révée, qu'il a chantée ' huis ses

ver,. et qu'il u aimée. jusqu'il la mort, sans l'avoir . jamais
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possédée.- On ne sait pas d'une manière certaine jusqu'à
quel point elle partagea l'amour du poète, mais tont
porte à croire qu'il fut profond chez elle. D'abord parce,
qu'on ne la voit pas contracter d'autre union, et que cet
amour causa l'exil de Camoëns, regardé sans doute
connue un amant dangereux. Quoi qu'il en soit, son
cœur. de poète débordait et son imagination allait jus-
qu'au -délire, comme il le dit lui-idéale dans le sonnet
suivant :	 • , .	 .
• « Je suis dans un état si incertain que je frissonne en
éprouvant un feu-qui me dévore. Je pleure et je ris dans
le môme moment, sans aucun sujet apparent. J'embrasse
dans ma pensée le monde, entier, et je ne puis rien saisir.
Tantôt je délire, tantôt la raison - me revient...

« Tout ce que j'éprouve semble être l'effet de la folie.
Mon âme exhale un feu terrible ; des ruisseaux de larmes
coulent de mes yeux. Je suis sur la terre et ma pensée
s'élance dans l'espace.

« Tantôt j'espère, tantôt je nie décourage. Dans une
heure je trouve mille années, dans mille années je ne
pourrais pas trouver un instant pour me satisfaire. -

« _ Si quelqu'un ine demande pourquoi je suis ainsi, je
répondrai que je l'ignore;-mais je soupçonne cependant,
madame, que c'est pour vous avoir vue. »

A l'âge de quinze ans, et peu de temps après que
Camoëns l'eut vue pour la première fois, Catherine fit
son entrée h la cour de Portugal; mais elle perdit bientôt
son père, qui, sur son lit de mort, lui fit jurer de suivre
les conseils de dom Pedro, son frère. Unetelle beauté
était bien exposée au milieu des courtisans;- et, si l'on en
croit la légende, son frère n'aurait pas rougi d'en pro-
fiter pour obtenir les faveurs du roi. Les deux jeunes
amants parvinrent à cacher quelque temps leurs senti-
ments. Ils se rencontraient aux lénnions de la 'cour et

-quelquefois aussi dans les jardins , ou dans les parcs
royaux. Le passage suivant ne nous laisse aucun doute à
ce sujet :	 •	 ,
• « La première saison de l'année repraissait, dit-il,
et la terre parée se réjouissait, quand l'amour nie montra
des tresses dorées-abandonnées. au souffle ' du zéphyr;
des yeux brillants du feu le plus vif, des roses mêlées à •
l'éclat de la neige, une contenance , noble et gracieuse;
tout cela réuni me pénétra. All! il eût fallu avoir un coeur
de diamarit!

« Je ne sais quel sonffle' suave, qui animait jusqu'aux
choses insensibles, me causait une •torivelle et 'étrange -
émotion ; dans ce moment, les oiseaux babillards, éle-,
Vant dans les airs leurs voix confuses, S'enflammaient,
d'un feu nouveau, comme je fus enflammé de mes désirs
h son brillant aspect.

« Les fontaines limpides ne coulaient plus; la verdure
qu'elle touchait de ses pieds charmants. fleurissait ; les
arbres inclinaient leurs rameaux, ou parce qu'ils en-
viaient le sort du gazon,, ou parce que tout s'abaissait
devant elle. Elle influait sur l'air, sur le vent, sur le
jour. »

Peut-on sentir avec plus de force? peut-on répandre
avec plus de grâce le miel de la poésie ? Ce n'est point
avec une inspiration factice qu'on peut écrire de tels
vers. On sent, en les lisant, que le coeur animait

nation du poète,. et. l'on est ferré . (Filin-ter avec ,lui ellç
devant qui les rameaux des arbres' s'inclinaient,. (1 fattl
Brait, comme il le dit lui-môme, avoir un ecce,* dia-.
niant pour ne pas se laisser attendrir. Lalta'rpocepert-i
dant n'y a pas été sensible. « Le Camoëns, dit-il,'ajaissé,
des poésies diverses qui ne sont pas dignes de lui çtqui
ne 'méritent pas d'être traduites. » Heureusement pour
le poète portugais qu'on est, revenu de ce jugement et
qu'on lui accorde aujourd'hui la gloire qu'il mérite.

Le ,bonheur de Camoëns ne fut pas de , longue, durée.
Il aimait beaucoup, mais il était pauvre, et ce fut sort,
malheur. Dom Pedro découvrit son amour, et un arrét, si-.
gné de Jean HI, le força 'de s'exiler à Santarem. Ses
adieux ne sont pas moins touchants que ses déclarations :

Adieu, palais dorés ; adieu, .verte prairie,
qui répétiez le nom de Natercie

Lieux qu'elle embellissait, signaux mystérieux
De 'deux coeurs séparés langage ingénieux!
Adieu, grâces, - talents; adieu, tendre folie,
Amitié dont la flamme épurait mon amour!
Charmes divins, a vous qui consoliez ma vie,
Faut-il, hélas! faut-il vous quitter sans retour!

Décline de son ancienne splendeur,' Santarem conser-
vait encore quelques souvenirs du temps où les rois y
faisaient leur résidence. Située dans une position admi-
rable, entre la rive droite du*Tage et la longue chaîne de
l'Estrarnadure, cette ville aurait pu servir les inspirations
du poète; mais la pensée de l'exil et la priVation ,de la vue
de Catherine étaient des motifs plus que suffisants pour -
lui rendre ce séjour triste et insupportable..-Durant ses
longues journées -d'ennui, il Se , rendait,: pour rêver, 'au
vieux château d'Alcazaba:. 11 visitait souvent les monas-
tères voisins, où il obtenait, non sans difficulté, de consul-
ter et d'étudier les nombreux manuscrits .que les moines
-gardaient en leur' pouVoir. Inspiré Sans,.Cesse: par son
amour secret, il écrivait des sonnets,. des ,épîtreS, des
élégies où l'on trouve à -chaque instant l'expression ani-
mée de sa tristesse et de sa douleur.- -11 se compare à
Ovide exilé à Tomes, sur les bords du Pont-Emin; mais
il se garde d'imiter le poète latin, soit dans la licence des
poésies et des moeurs, soit dans les basSesses_ qu'il em-
ploya pour obtenir son rappel.. Tout- concentré, en lui-
memetrien au dehors ne peut le distraire de son amour.
L'image de Catherine le suit partout. Ni lés rives fleuries,
ni les eaux limpides du Tage ne peuvent dissiper sa mé-
lancolie. Après leesonges Ics plus agréables, il se réyeille.
plein de tristesse, se dirige lentement vers les mentagqes,
rocailleuses qui s'offrent .à sa Vue , et va *se perdre dans la,
solitude.. S'il longe quelquefois les bords du fleuve; c'est,
pour confier aux flots ses douleurs, ses regrets et le , s0.117
venir de son bonheur passé. 11 se représente, h Lisbpnne,.
les barques qui sillonnent les eaux. Il voit, •dans son hua-,
gination ardente, et comme s'il y était encore, les lieux;
où il a vu, où il a connu, où il a aimé celle qui fait l'objet:
de tous ses désirs.	 .

e Quand le soleil cmuvert, (lit-il, répand dans le inonde,

( I ) A ungramme inexact de Cal borine.	
ti

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@yCAMOENS	 79

inte`lumierë paisible et' douteuse, le long 'd'un rivage
charmant, je songe à mon ennemie.

« Là je lui "vis arranger ses cheveux, là elle posa la
ituiinsur son riant visage, là elle eut un parler joyeux; ici
'elle fut pensive; tantôt elle s'arrêtait, tantôt je la voyais
Marcher. •

« Là elle s'assit, là elle m'aperçut en levant ses vagues
re

g
ards;-ici  elle fut ttn moment émise; ici elle redevint

tranquille.
«'Là elle s'attrista, là je la vis sourire ; enfin, dans ces

pensées qui 'reviennent sans cesse, je . passe une vaine
existence, et-qui ne peut cesser. »

fAs •premlérs mois de son exil se passèrent ainsi dans
des rêves inutiles; mais - bientôt il songea à profiter de
ses loisirs et se mit . au travail. Les oeuvres de Cil Vicente,
qu'il lisait Souvent dans ses promenades, lui inspirèrent
le goût du theitre..11 composa successivement EI Reg
Seleuca et 'Alodemo, pièces d'un mérite secondaire, en-
treMêlées de prose et devers. Bientôt après, il écrivit
les Ainphitrioès, tout en vers. , C'est encore pendant
son séjour à Santarein qu'il conçut le plan de la Lusiade.
Il est probable qu'il_ en comMença.les premiers chants;-
mais le terme de son exil était expiré et son -plus grand
empressement futsde rentrer à LiSbonne.

Deux ans s'étaient à peiné. ,écoulés depuis le jour dé
son .déPart ; mais bien des changements avaient eu Heu.
Le souvenir de' Catherine n'avait fait que 'grandir. dans
son esprit et dans'son ceeur. Privé de toute s ë9111filunica-
tion avec elle pendant . sa longue absence, il espérait, à
Son retour, la retrouver ce qu'il rayait laissée ;, mais les-, 
intrigues de la cour et une première déception peut-être-
l'avaient rendue-froide ou plus indifférente.- Camoëns,
malgré tous seà:efforts, ne put parvenir jusqu'à elle, et,
soit par dépit, soit dans l'espoir d'acquérir 'un rang ou
des richesses qui lui permissent d'obtenir plus facilement*
sa main; il résolut de partir pour Goa. On lit encore dans
les archives de la marine portugaise, son engagement dans
lequel if donne peureaution- son père, capitaine de navire.
Tous ses anciens amis avaient préféré l'abandonner que
s'exposer à partager sa disgrâce. Un seul lui était resté
fidèle : c'était le jeune dom Antonio de Noronha,' dont
l'oncle, dom Pedro de Ménézès, commandait en Afrique
une expédition contre les Maures. Comptant, sans doute,
Ém. la protection de son ami, ou phitôt espérant peut-
être rencontrer son père qui' mouillait le- long des côtes
-du- Maroc, il changea tout h coup de résolution et
partit pour Ceuta. Les larmes coulèrent encore une fois
de ses yeux. H quittait cette terre chérie où laissait
avec douleur celle qui faisait tout son espoir,.

« Paisibles eaux du Tage, s'écrie-t-il, qui fécondez
dans votre cours ces riantes campagnes, qui donnez toute
allégresse aux bergères et aux nymphes, aux fleurs et
aux troupeaux!

« Ali .! doux rivages ! je ne sais, non je ne sais quand
'je pourrai vous revoir. Et considérant comme je vous
abandonne, ma tristesse redouble, et je perds tout espoir
de vous fouler encore.

« Le' destin,'qui a'vetilu convertir pour moi toute joie
en douleur, a ordonné ce départ qui me coûte tant de
regrets.

à Plein de malédictions pour lui, plein d'amour pour
vous, j'exhalerai d'autres soupirs sous d'autres cieux ;Je
troublerai d'autres eaux de mes lamies. »

X 1

Depuis la conquête de .Ceuta par les Portugais, en
1415, l'Afrique n'avait cessé d'être le théâtre d'une ri-
valité acharnée entre les chrétiens et les Maures. Édouard,
espérant continuer les succès de Jean Ier , son père, envoya
ses armées faire le siége de Tanger, mais il fut complete--
ment battit, et sen frère Ferdinand, fait prisonnier par
les Maures, succomba dans les fers, après une longue et
dure captivité. Ces revers furent vengés par les victoires

'd'Alphonse' -V, surnommé l'Africain ; mais, pour conser-
ver ses conquêtes, le Portugal avait besoin d'être toujours
en armes, et Ceuta était le centre des opérations. Cette
ville, regardée comme une école militaire, était le rendez-.,
vous de tous les jeunes gens qui se destinaient à la car-
rière des armes. Aussi, le Camoëns, en quittant Lis-
bonne, préféra tenter la fortune en. Afrique avant de
partir pourles Indes.

Les hostilités continuaient entre le-Maroc et le Portu-
gal.Ene escadre-du chérif s'avança jusque sous les murs
de Ceuta.. Dom Pedro de Ménézès, gouverneur d:Afrique,
envoya à sa rencontre la flotte portugaise, dont l'un des
vaisseaux était 'commandé par le père de Camoëns. Le

. combattrepoéte voulut mbattre sous les yeux de son père. La
bataille s'engage. Les Maures font des prodiges de valeur,
mais ils sont forcés de Céder à l'intrépidité des chrétiens.
Leur flotte est dispersée et les vainqueurs rentrent paisi-
blement dans leurs ports. Les Camoëns avaient puissani-
ment contribué au succès de la bataille, mais le père y
reçut la mort a le fils y perdit Poil droit; ce qui ne
l'empêchait pas plus tard de dire que sa peau avait le
privilége de celle d'Achille, qui n'était vulnérable que par
le talon ; J'ai vu ceux de bien des gens, ajouta-t-il,-
mais personne n'a vu les miens. » Cette phrase nous
donne une idée de, son courage. On serait même porté à
croire qu'il exagère sa valeur, si ses contemporains ne
s'accordaient à . lui rendre ce même témoignage.

L'expédition terminée, le poéte: soldat avait tout lieu
d'espérer le prix dû à son mérite, et il l'attendait dans
les lieux 'mômes qui avaient été témoins de ses exploits;
mais le malheur devait le poursuivre toute sa vie.. La
fortune ne lui accorda jamais la moindre faveur. Il vit
récompenser la plupart de ceux qui avaient combattu à
ses côtés; lui seul demeura ignoré.

- XIII

Cependant , à peine guéri de sa blessure; il chercha
dans la poésie l'oubli de tons ses maux. Il retoucha les -

deux premiers chants dos hisiades, commencés à San-

ta rein , composa le troisième, le quatrième et le cin-
quième, qu'il reprit plus tard à Macae- et écrivit encore
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plusieurs sonnets, églogues et élégies. C'est aussi à cette
époque que l'on rapporte les Amours des Faunes, poé-
sie légère et gracieuse qu'il envoya à son jeune ami
dom Antonio de Noronha, quelques mois avant son
retour.

Après avoir passé deux ans en Afrique, Camoëns re-
vint à Lisbonne, où de nouvelles déceptions l'attendaient
encore. Il croyait y recueillir, plus facilement qu'il Ceuta,
les fruits de la bravoure qu'il avait déployée contre les
ennemis de sa patrie, mais sa patrie méconnut ses ser-
vices et il demeura dans l'oubli. Tout son courage et toute
sou énergie, soutenus peut-être par son amour secret,
n'avaient pu triompher de la condition malheureuse oh il

complet, et à cet abandon venait se joindre le désespoir
de ses amours déçues, comme il le dit lui-même dans le
sonnet suivant :

« Le cygne, quand il sent approcher l'heure qui doit
finir ses jours, élève, sur la rive solitaire, une voix plus
mélancolique et des accents plus mélodieux. Il voudrait
voir se prolonger son existence; il pleure son pénible
départ; il célèbre douloureusement la. tin de son triste
voyage. Ainsi, madame, quand je vois approcher la fin
de mes tristes amours et nie sens arrivé à la dernière
crise, je déplore avec une plus suave harmonie vos ri-
gueurs, votre manque de foi et mon amour. »

Une telle situation n'était pas soutenable pour Ca-

Le Camoëns blessé devant Ceuta. (Page 79, col. 2.)

se trouvait. La main et le coeur (le Catherine semblaient.
ainsi fuir devant 1111, comme une ombre que l'on poursuit
dans un rêve et qui se dissipe au moment du réveil, Pour
comble d'infortune, au moment où il revoit tes rives du
Tage, il apprend que son unique ami, Antonio de No-
ronha, vient de partir pour aller rejoindre son oncle à
Ceuta. Fatale imprudence d'un père qui lui coûtera bien
des larmes! pour le ravir à l'amour de do p a Margarida,
fille 'du comte d'Abrantès, il l'envoie se faire tuer par
l'épée des Maures. Un sonnet de Camoëns sir la mort de
ce jeune homme nous montre quel était son courage et

l'affection du poëte pour lui; mais le départ d'Antonio
de Noronha avait été précédé de bien d'autres. l'otites
ses anciennes connaissances, tous les grands , personnages
qu'il avait fréquentés avant son exil étaient maintenant
loin de Lisbonne. Il se trouvait dans l'abandon le plus

moëns. Aussi, cédant à ses ennuis et n'écoutant que son
ressentiment contre sa patrie, il s'embarqua pour les.
Indes en répétant ces paroles célèbres de Scipion :
« Ingrala pairia, ne ossa quidam possidebis. Ingrate
patrie, tu ne posséderas pas même mes cendres. » Mais
à peine avait-il perdu de vue . les rives du Tage et le
sommet des tours de Lisbonne, que les regrets com-
mençaient à naître dans son coeur. Il comprenait qu'il
laissait malgré lui un aimant puissant dont la force
attractive ne cesserait d'agir sur son âme et sur son

imagination. Il partit au mois de mars 1553, à bord
du San-Bouta, commandé par Fernand Alvarès Cabrai.
Une tempête l'ayant assailli à la hauteur du Cap, sur
quatre navires dont se composait l'expédition, le San,
Benuo fut le seul qui arriva à Goa, au mois de septembre
suivant.
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Goa était alors la capitale des lirdes portugaises. Le
luxe, la magnificence et le bien-être qu'on y trouvait
pouvaient faire oublier, Lisbonne. Les Portugais y ré-
gnaient en despotes, et la population indigène avait beau
venir se prosterner au pied de la statue dorée d'Albu,'
querque, son esclavage et son avilissement n'en deve7
naient pas moins insupportables de jour en jour'.

Ce n'était point pour jouir des, avantages dont abu-
saient ses compatriotes, que Camoëns se rendait à Goa.
Le but de son voyagé était de fuir une terre qui lui était
chère, mais qui ne pouvait lui accorder encore le bonheur
qu'il désirait. Il avait un coeur trop généreux et une

gl

partie de cette expédition , commandée par le vice-roi
lui-même. Il était toujours à bord du San-Bemto, sous
les ordres d'Alvarès Cabral. L'escadre fit voile directe-
ment vers le cap Comorin, ravogea, en quelques jours,
Cherchée et les iles voisines, battit en plusieurs ren-
contres le roi de Pimenta, et força celui de Porca lui-
même à se regarder comme vassal du roi de Portugal.
Des forces nombreuses furent laissées dans ces parages
pour assurer la paix qu'on avait conclue, et la flotte
rentra à Goa. Camoëns, dans cette expédition, n'avait
pas montré moins de courage qu'en Afrique. Il s'était
acquis la protection du vice-roi, et il pouvait espérer
déjà des récompenses, lorsqu'une circonstance imprévue
vint détruire son espoir. Alphonse de Noronha fut rem-
.placé par Dom Pedro de Mascarenhas.

Le nouveau gouverneur fit une entrée triomphale dans ln capitale des Indes. Pag, 82, col. 2.)

fime trop juste pour tomber dans les excès que commet-
taient ses concitoyens. S'il connut lés abus, Ce ne fut que
pour les flétrir, s'il éleva la voix, ce fut pour défendre
et non pour opprimer les populations indigènes. L'exil
en fut la récompense.

Au moment où le poète portugais louchait le sol des
Indes, .une occasion de se signaler se préparait pour lui,
il ne Manqua pas de la saisir. Le souverain de l'île de
Pimenta venait de déclarer la guerre aux princes de
Porca et de Cochin, paisibles possesseurs, l'un et l'autre,
d'un petit royaume situé sur les dites de Malabar. Trop
faibles pour résister à leur puissant agresseur, ces deux
princes implorèrent le secours de Dom Alphonse de No-
ronha, alors vice-roi des Indes. Celui-ci répondit ii leur
appel. Une flotte fut équipée, et, au mois de novem-
bre 1553, un mois après son arrivée, Camoëns faisait

63

Avant. que Vasco de Cama eût découvert la route de
l'Inde par l'Océan, l'Europe et l'Asie échangeaient tous
leurs produits par la Méditerranée. Les Vénitiens étaient
les principaux facteurs de ce commerce et Alexandrie
en était l'entrepôt général, Les Maures allaient chercher
sur les cèles de Malabar les denrées que les navires de

Venise venaient prendre à Alexandrie. La découverte de
Cama ruina ce commerce. Goa devint le centre commer-

cial des deux mondes et les Portugais en recueillirent

tous les fruits. Les Vénitiens et les Maures voulurent

cependant soutenir la concurrence, et l'Égypte continua
d'envoyer tous les ans une flotte dans la mer des Indes.

D'un autre cité, un terrible corsaire, le Safar, faisait

éprouver de nombreuses pertes au commerce des Portu-
gais. C'est pour combattre tous ces ennemis que le vieux,
Masc.irenhas ordonna, dès son arrivée, l'équipement
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d'une flottille composée de cinq navires. Camoëns s'em-
barque encore une fois, au mois de février 1553, sous
les ordres d'Emmanuel Vasconcellos. L'escadre va croiser
à l'entrée de la mer Rotige, pour fermer le détroit aux
vaisseaux des Maures. Elle se place en vue de l'Arabie,
devant le mont Félix aux cimes dépouillées, pour y
attendre les navires qui devaient arriver d'Adent Rien
ne parut; sa mission devenait inutile. Elle se transporte
alors à Mascate, pour hiverner à l'entrée du golfe Per-
sique, et surveiller de là les mouvements du redoutable
Salim; celui-ci ne se montra pas. Les navires qui se ren-
daient d'Ormes à Goa firent tranquillement le voyage,
sans éprouver aucun danger; , les Portugais n'avaient
trouvé nulle occasion de se signaler.

1V

Canions cependant n'avait pas perdu le temps de
cette expédition. Si la gloire militaire avait manqué à
son ambition et à son courage, il avait, par son talent
poétique, acquis une gloire 'plus durable que nul de ses
compagnons d'armes ne pouvait lui disputer. Pendant
les longues journées d'ennui qu'il passa devant le mont
Félix, de tendres souvenirs, des regrets, des déceptions
passées venaient troubler son coeur; et là, au milieu des
rigueurs de l'hiver, sous un ciel sombre et nuageux, il
les exprime en vers sublimes dans sa , dixième cancôa,
quand il dit

« Près d'un monLaride, escarpé, stérile, terrain inu-
tile et mu, chauve et difforme, abhorré de (Otite la nature,
où nul oiseau ne vole, nulle bête sauvage. ne dort, oit
nulle- pure rivière ne coule, 'nulfe fontaine ne bouillonne,
nul vert rameau ne s'agite avec un d6ux . bruit ; 'là sur
cette mer dont les'flets se pressent peur entrer dans la
gorge du détroit, ma truelle fortune m'a amené et retenu
longtemps, pour que - mes tristes joins -se trouvassent
dispersés dans tout l'univers. Jours de malheur, d'an-
goisse et de solitude; jours mauvais ; pleins de fatigues,
de dépits et d'afflictions; ayant non-seulement à lutter
contre la vie, le soleil ardent, les eaux froides, l'épais-
seur des brouillards tièdes et lourds, mais ayant encore
pour ennemis mes tristes pensées. Elles rappelaient à
mon souvenir ce peu de gloire fugitive, et depuis long-
temps écoulée, qui m'était échue- dans le monde, au
temps où je vivais, comme pour doubler le sentiment de -
mes maux et me montrer qu'il existe sur la terre beau-
coup d'heures de plaisir et de contenteMent..

« Mon ilme n'avait aucun lieu de refuge, aucune espé-
rance où elle pût appuyer un peu sa tète et se reposer.
Tout lui était douleur et cause de souffrance. Faut-il
donc qu'elle périsse?Non : il lui faut subir ce qu'a décidé
le cruel destin. Oh ! qui pourrait, par des plaintes, adou-
cir cette mer irritée ! Les vents, importunés par ma voix,
paraissent se calmer, seulement le ciel sévère, les étoiles
et le destin toujours_ farouche se récréent au spectacle
de ma perpétuelle infortune. Ils déploient leur puissance
et leur courroux contre un corps formé de limon, vil et
misérable insecte qui rampe sur la terre.

« Si du moins j'espérais avec certitude qu'une heure
viendra où les yeux que je voyais se souviendront de

niai! Si cette triste voix, en s'exhalant, frappait les
oreilles angéliques de celle en présence de qui je vivais;
si, revenant un peu sur elle-même, et yepassant dans son
aine agitée le temps déjà écoulé de mes douces erreurs,.
de mes maux pleins de charme et des fureurs que je
cherchais, que je souffrais pour*,elle; si, quoique bien
tard devenue compatissante, elle éprouvait un peu de
regret, et s'accusait elle-même de cruauté! •

• Cela seul, si je le savais, pourrait être un repos pour,
ce qui me reste de vie , et un soulagement à mes souf-
frances. Oh! madame! madame! vous êtes donc bien
riche, puisque, loin comme je le suis de toute joie, vous •
me nourrissez d'une douce fiction. Dès que ma pensée
me retrace votre image, peines et chagrins s'évanouis-

- sent. Content de votre souvenir, je me, sens la forcé de
regarder face à face la mort cruelle ; puis viennent se
joindre à ce souvenir des espérances qui rendent mon
front plus serein , et -qui changent mes profonds tour-
ments en regrets doux et suaves.

« Là, madame, je demande de vos nouvelles aux vents
amoureux qui soufflent de la contrée que vous babitez;
je demande aux oiseaux qui volent au-dessus de moi s'ils
vous ont vue, ce que vous faisiez; ce que vous disiez; où?
comment? avec qui? quel jour? à quelle heure? Ici ma
vie fatiguée s'améliore; elle reprend de nouvelles forces
capables de vaincre la Fortune et les fatigues, Unique-
ment pour revenir vous voir, pour aller vous servir _et
votts .. aimer temps me dit qu'il. m'en donnera les
moyens; mais l'ardent désir, qui ne soùffre aucun retard,
rouvre sans pitié mes blessures à de nouvelles douleurs.

« Ainsi je vis, et si quelqu'un 'te demande, cancôa,
pourquoi je ne meurs pas, tu peux répendre_que j'endure
une mort plus cruelle; c'est la mort que me. fait -souffrir
rimeur. »

De retour 'à Goa, Camoëns trouva le vieux Mascarenhas
remplacé par Don Francisco Barreto.-Le nouveau gou-
verneur fit une entrée triomphale dans la capitale des
Indes. L'archevêque inquisiteur, accompagné du clergé
et de toute la noblesse, vint au-devant de lui. Plus de
trois cents gentilshommes, tout couverts de soie et d'or,
montés sur les plus beaux chevaux de Perse et d'Arabie,
formaient les premiers rangs. Après eux venaient les
jésuites avec leurs écoliers. Ceux-ci, richement accoutrés
de toutes sortes de livrées de soie, se tenaient rangés en
ordre de bataille, les uns à cheval, les autres à pied. Ce
qui frappait surtout la vue, c'était la magnificence et le
luxe effréné des Portugais. Les chevaux eux-même s
étaient couverts de broderies d'or et d'argent enrichies
de perles fines.

Le vice-roi venait de donner l'exemple de la plus
folle somptuosité. Il eut des imitateurs. Le clergé et les
fonctionnaires publics ne gardèrent plus aucune retentie,
et l'archevêque lui-même allait jusqu'à tenir publique-
ment ouverte une table splendide où tous les étrangers:
étaient indistinctement reçus. Les églises regorgeaient
de richesses, et les pauvres Indiens gémissaient sous un
joug de fer pour entretenir, par leur esclavage et leur

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@yCAIVIOENS
	

83

misère, cette somptuosité des Portugais. Le poële lusi-
tanien avait trop à coeur la gloire de son pays pour
contempler de sang-froid tous ces abus. Il connaissait
trop le malheur pour ne pas être touché du sort déplo-
rable des indigènes. Il attaqua le gouverneur et ses
complices dans une satire publique, Disparates na
Indià (Folies des Européens dans les Indes), où l'on
remarque les quelques lignes suivantes :

« Que diriez-vous de ceux-ci? la cupidité, comme une
torche, enflamme leurs entrailles. Arrivent-ils au faite du
pouvoir, à la tête de la justice, il faut les comparer à la
toile d'araignée; leur hypocrisie veille toujours pour
découvrir nos fautes. Pour les petits ce sont des Nérons;
aux grands qu'ils craignent ils passent tout:Ta ne savais
donc pis, peuple ignorant, que les lois vont où les Cru-
sades les entraînent?... 0 vous qui êtes les ministres de
la conscience royale, et qui êtes tenus pour seigneurs
parmi les hommes, pourquoi ne mettez-vous pas un frein
au brigandage qui marche sans obstacle sous ce gouver-
nement paternel? »

De telles vérités ne pouvaient sortir impunément de
la bouche de Camoëns, aussi fut-il aussitôt exilé à Macao.

Puisse, dit-il en partant, le souVenir de cet exil de-
meurer à. jamais gravé sur le fer et sur la pierre 1 » Il y est
resté! et celui qui en fut Fauteur après avoir épuisé tout
ce que le luxe et l'orgueil ont de plus séduisant, devait
aller mourir un jour dans un antre désert du Monomo-
tapa, au milieu de la `plus affreuse misère!

Pour se rendre en exil paite , posa . d'abafd ,' par
Malacca, conquise depuis quelques . .années par les Portu-;
gais:11 se dirigea de là vers Ternate, et .enfin il descen
dit à . Macao. Cette ville n'était pas encore ce .qu'elle fut
plus tard: ÉchaPpée depuis peu à la puissance des man-
darini, elle commençait à peine à joitir. del'Organisation
nouvelle qui allait favoriser son déveleppement. Le
commerce y était naissant, et par cela même capable
d'enrichir en peu de temps • ceux qui voulaient s'y.livrer.
Camoéns l'entreprit d'abord, soit pour chercher dans des
occupations sérieuses l'oubli de ses malheurs, soit dans
l'espoir d'acquérir quelques richesses. Il gagna même
l'estime du gouverneur, qui lui confia la charge de cura-
teur des successions. Mais cet emploi convenait peu à ses
goûts; les tendres souvenirs de Lisbonne, l'ingratitude
de sa pairie, l'injustice du vice-roi, l'indifférence et
l'éloignement de Catherine, toutes ses pensées venaient
assaillir son esprit et le plonger dans la plus noire mé-
lancolie. C'est alors qu'accablé de tristesse, l'amertume
au fond de Filme, le dégoût de la société dans le coeur,,i1
s'écriait, dans un élan d'inspiration farouche :

« Oit trouverai-je un lieu tellement désert, si dédaigné
par le bonheur, qu'on n'y voie pas seulement des
hommes, mais même des animaux sauvages I

« Quand pourrai-je rencontrer quelque bois sombre et
désolé, quelque forêt triste et solitaire, sans fontaines
limpides, sans verdure réjouissante, tels enfin qu'il con-
vient à mes malheurs!

« Là, dans les entrailles des rochers, enseveli vivant,
je donnerais un libre cours à mes plaintes!

« Mon mal est sans mesure; il ne m'est pas permis
d'être triste an milieu des jours gais, et cependant la
tristesse seule peut me rendre content, »

Ce sonnet peut nous donner une idée de ce que souf-
fraft cette ame d'élite. Tout entier à sa douleur, le poêle
sortait de fa ville; gravissait .péniblement les .rochers de
granit qui l'entourent, et arrivait à la grotte de Patané
que Fon montre encore, de nos jours. Là, sur un roc
élevé, d'où la vue s'étend au lein .sur la mer et les îles
voisines, au milieu d'une nature aride et désolée, dans
les ombres et _le silence de la nuit, il jette aux vents et
aux rochers ses soupirs et ses pleurs. Ne dirait-off pas
Orphée lui même, tel que nous Je représente Virgile
dans les bois de l'Hémus ou sur les montagnes du Mo-
'dope, exhalant si douleur par :dès chants ,funèbres et
animant tout aux accentsde sa lyre? C'est dans cet antre
isolé, formé par l'excavation d'un énorme rocher, que
Camoëns venait passer la plupart de ses longues journées
d'ennui. C'est là qu'il acheva la Lusiade et qu'il com-
posa son Parnaso Lusitand , en attendant la fin de ses
malheurs.

Cependant Francisco Barreto avait été remplacé, dans
la vice-royauté, de Indes, par Constantin de Hragance,

:ancien: ami de• Camoëns. Celui ci, en:- apprenant cette_
nouvelle, crut un instant que le sort allait lui être favo-
rable. , Son 'pretia; mouvement fut un chant de joie en

• 

l'hennéiirAu nouveau vice-roi. 11 réunit le peu de fortune
qu'il aavait ramassée et reprit le chemin de Goa; mais à
peine arrive vtie du 

-golfe.  , 
il est assailli par

une horrible tempête.. La mer se gonfle, les vents souf-
flent avec violence, et les flots irrités lancent contre un
écueil le Vaisseau qui s'entrievre. Tout est perdu pour le
pofte. Forcé de renoncer à sa fortune, il se précipite.au
milieu des vagues, n'emportant que son _manuscrit. 11 le
tenait d'une main au;dessus des eaux, tandis que de
l'autre il s'efforçait de gagner à la nage les rives du
Mécen. Un esclave javanais, que nous rencontrerons plus
tard dans les rues de Lisbonne, parvint à se sauver avec
lui. C'est après ce naufrage qu'il paraphrasa le magni-
fique psaume des Filles de Sion, Super flUneina Ba'by-
louis...

Après avoir langui quelque, temps sur les côtes. de

Cambaye, il s'embarqua sur un navire marchand avec
l'esélave javanais, qui né le quitta plus. Arrivé à Goa, il
reçut,. de la part de Constantin de Bragance, un accueil

tics plus bienveillants. On rapporte même qu'il donna tin
banquet à tous ses amis et anciens compagnons d'armes.
L'horizon lui apparaissait déjà plus serein et plus calme.

Sa vie agitée semblait devoir trouver maintenant un peu
de repos, et, mir de la protection de son ancien ami, il
pouvait espérer d'obtenir, sans bassesses, le prix de ses
services. Mais le bonheur n'était pas fait pour lui: Le
destin, jaloux de sa tranquillité d'un jour, lui préparait
déjà de nouveaux tourments. Pendant son premierséjour

à toua, soit pour se distraire du fol amour qu'il avait pour
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Catherine, soit pour se venger de sou manque (le foi, il
s'était attaché à une daine qui, cette fois, partageait for-
tement son affection. An moment oit, après un long exil,
il espérait la revoir encore, elle fut obligée de partir pour
l'Europe, comme il le raconte lui-même :

« Le rayon de cristal qui précède l'aurore aux mille
teintes se répandait sur le monde, quand Nise, bergère
délicate, partait du lieu oit elle laissait sa vie. Soulevant
ses yeux baignés de pleurs, dont l'éclat obscurcissait le

soleil; s'en prenant à elle, à la destinée, au temps; la
vue fixée sur le ciel, elle disait : Lève-toi, soleil serein,

de Bragance avait été remplacé par Dom Francisco Con-
finho• Le nouveau gouverneur, sans être hostile au
Camoëns, prêta l'oreille aux propos calomniateurs de ses
ennemis et le fit, jeter en prison. On l'accusait d'avoir
abusé de son emploi de curateur à Macao. Il dut passer
en jugement, et n'eut pas beaucoup de peine h se justi-
cier; mais au moment oh il croyait sortir:de"prison, il y
fut retenti pour dettes par Miguel-liodriguez Coutinho.
Ses alois vinrent à son secours, et il sortit enfin de ces
sombres souterrains oit la tyrannie des Portugais enfer-
mait les étrangers et les sujets 'rebelles. Les fétides

11 tenait son manuscrit d'une main au-dessus des eaux. (Pago.83, col. 2.)

lève-toi pur et brillant! resplendis, aurore blanche et
empourprée, qui égaye toute âme souffrante! niais quant
h la mienne, sache que, dorénavant, jamais dans cette
vie tu ne la verras satisfaite, et que tu ne rencontreras
nulle part une bergère aussi affligée que moi.

X I X

Pour comble d ' infortune, quelque temps après cette
cruelle séparation, Carnoëns apprit , que celle qui lui avait,
ainsi fait ses adieux , venait de périr victime d'un nau-
frage.

Cc malheur allait être suivi de bien d'autres. Le duc

émanations qui s'échappaient de ces lieux obscurs, l'hu-
midité permanente, le manque d'air et de lumière avaient
déjà exercé leur funeste influence sur la santé de Ca-
moëns. Aussi garda-t-il mi souvenir ineffaçable de la
générosité de ses amis, et plus tard, au retour de plu-
sieurs expéditions qu'ils firent ensemble, il s'oubliait
lui-même pour ne demander que pour eux les faveurs
du vice-roi; mais son caractère commençait à s'assom-
brir. Les tristes souvenirs de ce bonheur éphémère qui
avait causé tous ses malheurs, l'aspect ténébreux sous
lequel se présentait l'avenir, l'âge m'Ir qui lui montrait
sans illusions l'implacable réalité de la vie , plongeaient
son imagination dans des accès de la plus noire mélancolie.
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« Il était, dit Manuel de Faria e Sonia, naturellement
enclin à la joie et fort allègre; il lui arrivait de dire et
de faire mille plaisanteries galantes, digues d'un cavalier
et d'un courtisan; mais durant Ies dernières armées qu'il
passa aux Iodes, il commença à s 'abandonner à la Iris-
ttsse et à paraitre comme chagrin. »

Bientôt, fatigué de courir les mers et de poursuivre la
fortune qui fuyait devant lui, il éprouva le besoin de
revoir sa patrie. Il avait eu le temps d'oublier le ressen-
timent qu'il avait montré 'autrefois en quittant le port de
Lisbonne. C'est que l'amour de la fratrie est un sentiment
que nulle passion ne peut éteindre. L'exil est une large
plaie au coeur, toujours . saignante, et les plaies du coeur

83

les plus belles promesses pour le décider à partir.
Camoëns, voyant le moyeu de se rapprocher ainsi de sa
patrie, et comptant sur la générosité de son protecteur,
s'embarque pour l'Afrique. A peine arrivé à Sofala, Pedro
Barret() ne tient plus ses promesses , et l'auteur des
Lusiades , abandonné, saris ressources dans un pays
étranger, est obligé de se nourrir de la pitié des gens.

terrible fatalité! le malheur le poursuit partout sans
pouvoir épuiser ses traits. La coupe est encore demi-
pleine.

Heureusement pour Camoéns qu'une circonstance im-
prévue vint mettre un terme à ses maux. Dom Louis
d'Ataïde , parent de Catherine, avait succédé, dans la

Et le courtisan ne tendit ras la main. (Page 87, eul. 2.)

ne se ferment jamais. Le souvenir de Catherine rie sub-
sistait que comme celui d'un songe évanoui, et, quoiqu'il
eût perdu tout espoir, il .sentait encore que son seul
aspect lui ferait oublier bien des larmes. Mais le déni-
ment où il se trouvait ne lui permettait pas d'entreprendre
un si long voyage. Il languissait depuis quelque temps
déjà dans ces vains désirs, lorsqu'il se présenta une
occasion de les satisfaire.

Dom Pedro Barrer° fut nommé commandant de la
capitainerie de Mozambique. Ce seigneur aimait la con-
versation et la société du poete.. Il lui proposa de l'em-
mener ayee, lui pour le distraire durant son voyage, et.
plus tard, dans ses moments de loisir. Il lui lit inénie

vice- royauté des Indes, à Dom* Pedro de Noronha.
Celui-ci prit la ‘ route du Portugal en longeant les cettes
de Mozambique et s'arma à Sofala. Avec lui se trou-
vaient plusieurs amis de Camoëns , tels que Diego de
Couto et Bell« de Sylveira, pom‘ qui le poète avait sou-
vent demandé ales faveurs au vice-roi. La misère profonde
où ils le virent, enseveli ne leur montra que trop ce qui
s'était passé. Ils voulurent l'emmener avec eux , mais il

1.811111• pa yer à Barreto vingt mille reis (un peu plus de

six vents' francs) qu'avait calté son premier voyage. Il
était dans un étal si déplorable, que Diogo fut obligé de

qu'ici, rirez ses amis, jusqu'au linge nécessaire pour la
traversée. ilalgré ions les mauvais traitements auxquels
il était exposé, malgré son rdreuse misère, le poète ne

cessait de travailler à la Lusiade et à son Parnaso Lusi-

tan ° qui lui fut dérobé. L'homme de génie est comme le
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martyr, les souffrances physiques ne sauraient l'empê-
cher d'obéir à la force intérieure qui l'anime, et de pour-
suivre le but qu'il doit atteindre. L'un et l'autre sont
deux flambeaux divins que le souffle impur des hommes
ne peut éteindre.

XXI

Camoëns quitta l'Afrique eu 1568, à bord du Santa TV,
et commença un nouveau voyage qui, comme les autres,
allait être signalé par des malheurs. Après une heureuse
traversée, au moment de toucher le port du Lisbonne, il
perdit Heitor de Sylveira , celui de ses amis qu'il ché-
rissait le plus. D'un autre côté`, défense lui fut faite
d'entrer dans la ville : la capitale du Portugal était
ravagée par une terrible épidémie restée célèbre . dans
l'histoire et qui coûta la vie à plus de soixante-dix mille
habitants. Toutes les maisons étaient closes et muettes;
les rues silencieuses et désertes présentaient l'aspect
d'une ville abandonnée. On ne voyait que des cercueils
sur chaque porte, et des hommes tremblants de frayeur
pour les ensevelir. La ,cour avait quitté Lisbonne et
demeurait à Alveirim. L'embouchure du Tage était impi-
toyablement fermée à tous les navires qui arrivaient des
Indes ou d'Afrique. Il fallait attendre la fin de l'épidémie
pour approcher de la ville. Cependant-Diogo de Conte se
rendit à .Alveirim et obtint du roi la permission d'entrer,
dans le port. Le débarquement se fit enfin au bout de
deux mois; et Camoëns toucha le sol de sa patrie après
dix-sept ans d'absence et de malheurs..-

Que Lisbonne avait changé! léan III était mort depuis
treize ans, laissant un jeune enfant sous une régence
incapable. Depuis cette époque la 'cour et la ville elle-
même semblaient dans le deuil. On ne voyait plus, comme
autrefois,' ces bals magnifiques, ces-fêtes pompeuses : où
se réunissaient tous les seigneurs du.royaume pour riva- '
liser de luxe et de galanterie. On ne ,voyait plus Ces belles
représentations dramatiques qui donnaient tant d'espoir
et de courage à la littérature naissante. Le peuple, -en-
core tout consterné, semblait dans l'attente d'une nouvelle
calamité; tant j'avait été frappé de la dernière Pâte.

Camoëns passa > deux ans" au milieu de ce décourage-
ment général. Il retoucha son poème et obtint, en 1572,
la permission de le publier. L'ouvrage eut un succès
immense; deux éditions furent épuisées la même année,
et le poète se vit pour quelque temps à l'abri de la misère.
L'estime pour sa personne était grande h Lisbonne:
Faria e Souza rapporte que lorsqu'il , paraissait dans une
rue, tous les passants s'arrêtaient jusqu'à ce qu'il eût
disparu. Et cela était„ ainsi, dit-il, quand, après le re-
tour des Indes, ayant déposé l'épée, il marchait appuyé
sur une.béquille. Sa réputation ne 's'arrêta pas en Por-
tugal. Le Tasse, qui n'avait pas encore publié sa Jéru-
salem délivrée, eut : connaissance de la Lusiade ; il
composa le sonnet suivant à l'adresse de Vasco de Gama,
mais pour féliciter le poète portugais :

Hardi navigateur, tes voiles fortunées
Du monde oriental ont vu les bords fameux;
])e fleurs et de lauriers tes poupes couronnées,
Du berceau du soleil ont réfléchi les feux,

Le sage Ulysse errant sur les mers étonnées,
Jason bravant les flots et les vents orageux,
Ont montré moins d'audace aux vagues mutinées,
Et moins d'honneur aussi les attendait tous deux.

Oui, digue Gama, mais rends grince au génie
Qui confia ta gloire au Dieu de l'harmonie;
Sa muse u duos son vol dépassé tes vaisseaux.

chante, et tes exploits qu'il embellit ençore,
• Ont retenti soudain des portes de l'aurore

Jusqu'aux lieux ou Phébus dispareit sous les eaux.

Malheureusement pour Catn.oëns , malgré toute la
gloire, le produit , de Aon poème allait diminuant, et sa
vieillesse prématurée ne comptait nulle autre ressource.
Dom Sébastien lui avait accordé une pension de quinze
mille reis (environ cinq cents francs), mais on la payait
si bien, qu'il avait coutume de dire qu'il demanderait au

•roi qu'on cliangeût ses quinze mille reis en quinze mille
•coups d'étrivières à donner au ministre chargé de ce
payement: Voyant approcher la misère, il se retira dans
une pauvre chambre de la rue Sainte-Anne, non loin du
couvent du même nom. Avec lui était l'esclave javanais,
qui bientôt, pour nourrir son maitre, alla mendier, le
soir, dans lés rues de Lisbonne: Dans cet état de détresse,
le poète, avec . toutes ses infirmités, toutes ses années et
ses dégoûts, allait: régulièrement assister à la messe, au

•convent des . religieuses: franciscaines.- Abandonné des
hommes, oublie de ses amis,. il sè réfugiait en Dieu. La
religion est- la dernière consolation qui reste au malheu-
reux quand toutes les autres lui sont refusées.

Un jour dumois de mai, le soleil s'était levé plus
radieux que : d'ordinaire; un rayon matipar, comme un
messager divin, se' glissant à travers les croisées, était
venu trouver. le Vieillard , jusque dàns son lit. Le vieux
poète le .salua avec bonheur. Il sertit de sa-cliambre; la
naturerajeunie parut lui' sourire, et il crut un instant que
le sang de la , jeunesse allait encore circuler dans ses
veines. Il courut et( couvent de Sainte-Anne. Les bé-
quilles, ce jour-lit., lui parurent . plus légères. Le poids
des . ans semblait être moins lourd: , Une joie secrète
l'animait. Le , pietix vieillard," malgré son empressement,
ne put arriver pour le commencement du sacrifice. Un
regret troubla Id sérénité de. son coeur, comme un nuage
diaphane peut troubler la pureté du. jour. Il se prosterna
auprès du sanctuaire où un choeur de religieuses se pré-
parait -à chanter. Son âme s'exhalait en prières et sen
corps demeurait immobile coinme les colonnes du temple,
quand soudain retentissent les premiers accents des reli-
gieuses. Un frisson involontaire parcourt les membres
du vieillard. Son visage s'illumine comme si une appa-
rition mystérieuse se fût montrée à sa vue. Son regard se
fixe, son front se déride, son oreille devient plus atten-
tive. Oh ! bonheur ! c'est elle, c'est la voix de Catherine
qu'il a distinguée au milieu du choeur. Les larmes
coulent de ses yeux et inondent son visage. Chaque pa-
role qui sort de ces lèvres si chères fait résonner les
fibres de son coeur, où elle vient s'éteindre. En un ins-
tant tout le passé renaît dans sa mémoire. Il endure, une
seconde fois, tous les malheurs qu'il a essuyés pour elle.
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Il pleure de douleur et de joie, de regret et de plaisir. Il.
voit devant lui la cause de toits ses maux; niais il aime
et il pardonne. L'amour du pacte ne meurt qu'avec lui.
Son regard pénètre le voile mystérieux des religieuses.
Il reconnaît Catherine et sent renaître tous ses feux. Il
est sur le point de , s'élancer vers elle, mais la sainteté du
heu et le respect qu'il doit à sa . Vieillesse calment aussi=
tôt ses transports. La raison et h sagesse dominent
l'émotion de son--urne. Il triomphe de lui-même et s'ef
force de paraître insensible; mais son regard suit partout
celle qu'il aima toute sa vie, et on le voyait encore à la
chapelle quand elle avait-disparu depuis longtemps.

Le jour /l'existait plus dans le réduit du vieux pale. La
foule pressée et grelottante fuyait le froid de la brume
glacée. Le bruit des carrdsses qui roulaient sur le gros
pavé des rues se perdait dans le lointain, et, tout couvert
de haillons, assis sur un siégé, vermoulu devant un âtre.
sans feu, le . corps penché sur deux chenets qui ne lui
appartenaient plus, Camoëns attendait qu'Antonio lui
apportât un peu de pain. Cependant le vent glacé du soir
soufflait à travers les fentes mal bouchées de la chambre.
Le froid' engourdissait les membres débiles du vieillard et
la faim se faisait sentir.. „ 11 rêvait I une plume à la main,
dans l'obscurité de la nuit, il attendait l'inspiration! Un
bruit de pas se . fit'entendre. La porte, mal fermée, s'ou-

- vrit: Antonio portait le pain de la mendicité. Le chantre.
du Portugal 'et l'esclave javanais, comme deux vieux amis,
le partagèrent ensemble. Mais le feu, testait sans aliment;
le froid* devenait plus intense; un grabat, sans couver- •
ture,. les attendait tous deux. Quel spectacle ! Et le Por-
tugal osera se, flatter un jour d'avoir donné naissance à
Camoëns I Et le Portugal aura besoin un jour de la gloire
de Camoëns, pour,que les nations voisines se souviennent
qu'il a vécu! 0 ingrate patrie! Qu'as-tri _fait du plus
grand de tes enfants? Voilà, sur un misérable grabat,
celui qui .doit' étre ta -gloire; tu le .sais, et tu le laisses
mourir 'de faim et de misère !

Le poète n'avait pas 'encore fini son maigre repas, qu'un
seigneur de la. cour, Ruy Gonçales de Camara, vint lui
demander 'traduction en vers des sept ',psaumes.
« IlelaS! lui répondit Camoëns, 'quand je faisais des vers,
j'étais  jeune et bien portant, amoureux, entouré de l'af-
fection de beaucoup d'amis et de la faveur des dames ;-
cela pie réchauffait et animait ma verve:. Aujourd'hui je
n'ai plus d'esprit, je n'ai plus 'coeur à Voyez cet
esclave.: il vient me demander deux moedas pour acheter
-du charbon, et je ne puis les lui donner. » Et le courti-
s'an ne tendit pas la main !

XXIII

XXIV

(1) Quelques biographes la font mourir pendant le sAjour de Ca-
moëns h Macao, mais rien ne les y autorise.

Camoêns, dès 'ce moment, se fit un de-voir de venir
tous les jours au couvent. L'espoir de revoir Catherine
ou au moins de rçspirer un instant sous le même toit le

'rendait heureux-au milieu de son malheur. Ilélas1 cette
douce consolation ne fut pas de longue durée. Il trouva,
TIR matin , une bière' autour de laquelle pleuraient les
religieuses. Il pleura, lui 'aussi, car c'étaient les restes de -
Catherine (I). Ille était entrée au cloître pour se déro-

ber à la cour, et elle était morte emportant avec elle
une secrète pensée qu'on n'avait jamais pu arracher à
son coeur.	 ,

Un dernier cri de douleur, un-sonnet plein de soupirs
et de larmes s'échappa du cceur éploré' du pate.

« 0 mon àme charmante, s'écrie-t-il, qui t'es envolée
si rapidement de cette trisie vie, repose Iii-haut éternel-,
lement dans les cieux ; il faut, moi, Ane je vive toujours
dans l'amertumeSideette terre d'exil.-

« Si dans les demeures- éthérées oà , tu es montée, il
est permis de conserver quelques souvenirs de ce monde,
n'oublie par l'ardent amour que tu as vu briller si pur
dans mes regards.

« Et si la douleur qui me reste, le chagririsans remède
de t'avoir perdue, peuvent mériter que j'aille te retrou-
ver bientôt, demande ce Dieu qui a tranché tes jours
-de m'ernporter aussi vite Yers toi qu'il vient de t'enlever
à mon amour. »

Ce fut son dernier chant d'amour. Plongé dans cette
douleur sans remède, em paille il l'appelle lui-même, il ne
songea plus qu'à la mort. Il s'enferma dans le galetas de
la rue Sainte-Anne, et là; durant ses derniers jours, il
fut en proie à la plus affreuse misère. Les aumônes re-
cueillies par la main sublitne de son esclave Antonio, qui
ne le quittait pas, ne 'pouvaient suffire à sa subsistance.
Une mulâtresse, nommée Barba, connaissant cet excès
d'indigence, lui donnait 'souvent un plat de ce qu'elle
vendait, et quelquefois aussi un peu d'argent prove-
nant de sa vente. Et le poëte, au milieu de eette horrible
misère, trouvait encore des inspirations! QUelquys jours
avant sa mort, au cœur de l'hiver, le vieillard gémissait
seul dans son grenier délabré. Le crépuscule du soir et
les vapeurs hutnides qui se formaient au-dessus des eaux
du Tage, enveloppaient Lisbonne d'une nuit. anticipée.

La dernière heure approchait; mais la dernière crise
dit malheur n'était pas encore venue. La lie restait au

• fond de la coupe. Il fallait l'épuiser. Antonio mourut.
C'est alors que, contemplant avec douleur ce cadavre
glacé par la faim, le froid et la mort, Camoëns s'écriait
« Qui jamais a ouï dire que sur un 'si petit théâtre, ce
pauvre grabat, le sort eût pu donner le spectacle de si
grandes infortunes? Et moi, comme si elles ne suffisaient
pas, je me Mets encore de leur côté; car chercher main-;
tenant à résister, ..ce serait orgueil. Enfin, ma vie va finir;
et tous, ils le verront, je fus si affectionné .à ma patrie,
que non-seulement je ne me contentai pas de mourir.

dans son sein, mais que je voulus mourir avec elle. »
touchait à son dernier moment On le transporta à l'hô-
pital, et là il attendit le résultat de la fameuse expédition

de dom Sébastien, en Afrique. Son attente ne fut pas

longue. L'imprudence et la témérité du roi eurent la ré-

compense prévue par tous les hommes sages du roya u nié.
Sébastien, avec toute son armée, fut écrasé par les Maures.

Il succomba lui-mime dans cette désastreuse bataille dont

le Portugal ne devait jamais se relever. En apprenant
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cette défaite si funeste à sa patrie, Camoëns leva les yeux
au ciel : Au moins, dit-il, je meurs arec elle. Et il
expira (1579).

Un exemplaire des Lusiades, le seul bien qu'il possé-

dait au monde, se trouvait sur le chevet de son lit. Frey

jusque dans la mort. Il fallut qu'un étranger, un Alle-
mand, vint souffleter l'orgueil du Portugal en demandant
les cendres de son poète. C'est alors qu'un simple parti-
culier, Conzalo Coutinbo, fit' jeter sur ce tombeau un
simple marbre avec cette épitaphe :

Un exemplaire des Lusiades, le seul bien qu'il possédât au monde, se trouvait sue son lit. (Page 88, col. 1.)

José Indio, qui venait de voir mourir Te poète, écrivit,
sur la première -page, le récit de cette malheureuse mort :
e Quel aspect déplorable, dit- il, que , celui d'un si grand
génie si mal récompensé! Je l'ai vit mourir à l'hôpital,
n'ayant pas même un drap pour se cOuvrir, lui qui avait
si souvent triomphé dans les Indes orientales et navigué
si longtemps Kir mer à une distance de cinq mille cinq
cents lieues. Quel avis pour ceux qui consacrent à l'étude
le jdur et la nuit! »

Le corps de Camoëns fut enseveli .11 la porte de l'église
Sainte-Anne, sa paroisse. Ses concitoyens marchèrent
quinze ans sur sa tombe avec la raille indifférence qu'ils
avaient contemplé sa misère. L'ingratitude la suivait

CI-CIT LOUIS DE CAMOENS

PRINCE

DES POETES DE SON TEMPS.

. IL VÉCUT PAUVRE ET MISÉRABLEMENT

ET MOURUT DE MÊME

En 1 1775,. un tremblement de terre détruisit de fond
en comble l'église Sainte-Anne ; la tombe du poète
disparut' au milieu des décombres, et, depuis- cette
époque, le souvenir de Camoëns n'existe plus que dans
le cceurdes hommes sensibles à la poésie, à l'amour et
au malheur.

•

ALPHONSE IZARD.
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PAR LOÙIS ÉNAULT

Toute cause viaiment grande
a ses'.maityrs 'et 'ses 
phateu

.
rs. ,Les uns meurent . •

ignoèés;inéenrinus; pionniers
de l'avenir, ils avancent sur

dans - sen igno-
ranci et 'dans:sa crainte,' lés
brise et oublie' leur nom, tout
eu garclaniles-germes de leur
pensée, réservée. un 'succès
tardif •qti'ils verront': pas.
Stériles peur 'enx leurs-abris
seront utiles et .féconds peul;
leurs successeurs. On accepte
d'euxle.bienfait sans le pàyer 7

en 'renommée. i Il‘ en dst ,
Ires; au contraire;' qui_:ont,le
bonheartimarner.Si puissam-'
ment en eux l'idee:rét ; pour it
ainsi parler, l'inne •eitue épo-
qtie,sue leur.'sotteniuét leur
nom en deViennent
hies. Ils en sont, pour la.
postérité, la personnification
éclatante.

Telle_ ftit laceslinée de ma:.
dame Roland.

Fille et femnie—de
geois, instruite comme la classe
moyenne , à laquelle par sa
naissance et sa vie elle appar-
tient tout entière, elle en eut
toute l ' intelligence et elle en
partagea toutes lesinspirations.
Comme ce tiers état, qui n'était
rien, et auquel on persuada
aisément qu'il devait être tout,
elle déploya une singulière énergie pour atteindre le
qu'elle entrevoyait.... et qu'elle ne devait point Coutelier.
Comme, la plupart des -apôtres de la foi nouvelle, qui
(levaient en être aussi les martyrs, elle reçut du ciel une
grande âme, un coeur enthousiaste et le don sacré de
l ' éloquence. Pareille en cela aux meilleurs d'entre eu
elle fut la victime de ses utopies généreuses, sans toute-
fois renier les immortels principes auxquels elle fut hé-
roïquement offerte en sacrifice. Aussi , it l'exemple de

64

tous ceux qui sont tombés vo-
Iontairemént pour une noble
causé, elle s'est relevée, et 'la
jeune ." ..morte •:reVit « dans la
gloire. Elle a fait un piédestal
de son échafaud, et pale,' ses
longs:cheveux noirs épars et
flottants "sur ce col que le fer
va.trancher, Vêtue de la blanche
tunique ; symbole d'une vie
pure, le sourire aux lèvres-,
l'éclair aux 'yeux, l'auréole au

: front,. la palme à la main, le
regard tourné vers cette idéale
statue de la _ liberté , -
adora et qu'elle atteste-encore
a sa dernière heure, elle passe
majestueusement desagitations
et des troubles de ce monde
iuisérable'à la sérénité de l'é-
ternelle apothéose. .

- II

L'histoire d'une telle femme,
écrite par les témoins de sa vie,
serait pour nous d'un saisissant
intérêt. • Mais ces témoins ont
été emportés avec elle, et les
écrivains de rage suivant, trop
préoccupés de la matérialité
des faits et de l'importance des
hommes qui les avaient accon-
.plis, négligèrent le rôle moins
apparent, niais non moins réel
d'une femme.

Heureusement que , pour
i ON n suppléer h cette lacune, nous

avons les 'Mémoires de ma-

dame Roland. Les Mémoires des grandes individualités

humaines forment la partie dramatique et en quelque

sorte personnelle et vivante de l'histoire.

I.a première page de ceux que nous a laissés madame

Pouland porte cette date : « 9 août 1793, aux prisons de

sa i nte- pélagie. » Elle les écrivit sous les . regards du •

geOlirr, furtivement, sans être assurée du lendemain,
pressée par l'image de la mort, et sans qu'il lui ait été
donné de ceuire ces pages, tracées h la hâte et sans rature,

but
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encore moins de les revoir et de les corriger dans les
loisirs d'une vie tranquille. Empreintes peut-être d'une
certaine partialité, par cela même qu'elles reproduisent
les sentiments et les passions d'un parti, elles n'en sont
que plus attachantes. Elles ont, pour le lecteur, tout le
prix d'une confidence. Ajoutez le prestige d'une imagi-
nation brillante et colorée, le charme du talent, la grâce

• de l'esprit le plus orné, la chaleur communicative et
sympathique d'un coeur qu'animent les sentiments tes'
plus généreux, l'amour du bien et la haine de l'injustice.
Faut-il s'étonner maintenant si un tel livre offre en
même temps l'intérêt de l'histoire et le charme d'une
oeuvre d'art? Improvisation rapide jetée sur le papier
pendant les cinq mois qui s'écoulèrent entre son arresta-
tion et sa mort, ces mémoires ont parfois l'émotion intime
d'un véritable cri de l'âme. Écrits dans la gêne d'une
prison dont l'issue est un tombeau, ils n'en sont que plus
pathétiques. Derrière leur auteur, on aperçoit la silhouette
de la guillotine et l'ombre du bourreau. Cette vue sinistre
trouble. On ne réfléchit plus; on s'abandonne à l'entrai-
nement d'un récit qui, tour à tour, fait passer sous vos-,
yeux les scènes sanglantes de la terreur ou les fraîches
idylles des. jeunes années; on admire également le pin- -
ceatt vigoureux qui reproduit dans leur énergique horreur
les figures de Marat, de Danton et dediobespierre, et le
crayon léger qui esquisse ces délicieux tableaux de genre
et 'ces attrayantes figures -des compagnes aimées dé: la
jeune fille.

III

bouée d'un esprit véritablement -Supérieur, niadaine
Roland avait en toute chose un tact exquis. et le senti-
ment ' de la juste mesure. Mais c'était en inertie temps
une âme passionnée, et la passion l'emportait quelquefois
jusqu'à l'injustice. Elle avait le malheur dè sentir trop
vivement pour que la raison pût toujours conietvéri sur
elle un empire absolu. Ce suprême empire de la 'raison, -
le temps seul l'aurait établi dans cette belle âme. Mais le
temps est précisément ce qui lui a manqué davantage:
Elle est morte à trente-neuf ans,' dans l'ardeur et
talion de la futté, alois que le calme et l'apaisement
n'avaient pu se faire encore, mais quand, an Contraire,
elle se trouvait dans toute la violence de ce courant qui
entraîna tant d'éminents esprits, mêlés comme elle au'
grand draine de la révolution. A cause de cette Passion
même, les Mémoires de madame Roland sent d'un'
attrait singulier, que n'aurait point pour nous une oeuvre
plus châtiée, mais empreinte d'une spontanéité moins
grande.

Écrivant à une époque d'effervescence générale, où
l'antiquité mal comprise avait fait de l'emphase une sorte
d'épidémie h laquelle personne n'échappait, madame Ro-
land n'en garda pas moins toujours les grâces de son
sexe; elle fut auteur sans être pédante et conquit la force
sans perdre la délicatesse. Ses pensées comme ses senti-
ments ont je ne sais quelle franche et libre allure. Son
expression est prompte et pittoresque, son langage à la
fois naïf et choisi. L'âme 'était chez elle h la hauteur de
l'esprit. On peut différer en plus d'un point sur sa ma-

nière de voir, on est forcé de convenir qu'elle puisait-ses
inspirations aux sources les plus hautes et les plus pures.
Son apostolat républicain étain une vocation désintéres-
sée. Jeune fille, à vingt ans, elle avait la passion du juste
et du bon et rêvait à des objets d'utilité publique; ses
sentiments se généralisaient à mesure que s'étendaient
ses idées; à ses yeux, la première et la plus belle des
vertus c'était déjà l'amour du bien de tons. A un moment
oit la cité se' fondait, elle eut une aine de citoyenne. Ce
seul mérite ne suffirait-il point h racheter bien des er-
reurs?

Le début des Mémoires de madame Roland, écrits
dans sa prison, ne manque ni de dignité ni de gran-
deur:

« Fille d'artiste, femme d'un savant devenu ministre et
demeuré homme de bien, aujourd'hui prisonnière, desti-
née peut-être à une mort violente et inopinée, j'ai connu
le bonheur et 'l'adversité, j'ai vu de près la gloire et subi
l'injustice.

.« Née dans un état obscur, mais de parents honnêtes,
j'ai passé nia jeunesse au sein des beaux-arts, nourrie des
charmes de l'étude, sans connaître de supériorité que
celle du Mérite, ni de grandeur que celle de la vertu.

e l'âge oh l'on prend un état, j'ai perdu les espé-
ranCeS de fortune qui pouvaient m'en procurer un een-
forme à l'éducation que j'avais reçue. L'alliance d'un
honinie respectable a paru réparer ces revers; elle m'en
préparait de nouveaux.

un caractère doux, une âme forte, un esprit solide,
un coeur très-affectueux, un extérieur qui annonçait tout
cela, m'ont rendue chère à ceux qui me connaissent. La
situation dans= laquelle je me suis trouvée, m'a fait des
ennemis; ma. personne n'en a point; ceux qui disent le
plus de mal de moi ne m'ont jamais vue: »

Il est difficile, -à mon sens, de parler de soi avec plus
de franchise et en même temps plus de dignité.

IV

De son nom de fille, madame Roland s'appelait Marion-
Jeanne Phlipen.

Elle naquit à Paris, le 17 mars 4754.
Son Père, Gatien-Plilipon, était graveur de profession:

talent médiocre et médiocre fortune. Elle nous le peint
comme tin homme robuste et sain, actif et glorieux, —
le Met est ici quelque peu synonyme de vaniteux, — ai-
niant sa femme et la parure. Quant h la mère de madame
Roland, i‘larguerite Riment, c'était, nous dit sa fille, une
charmante figure et une âme céleste. Cette mère sage et
.bonne ne pouvait manquer d'avoir un ascendant décisif
sur le caractère d'une fille douce et tendre. Vive sans
être bruyante, naturellement recueillie, douée d'une puis-
sance d'assimilation remarquable, mademoiselle Phlipon
s'appropriait toutes les idées, comprenait tout ce qu'on
lui disait et retenait tout ce qu'elle avait compris. On ne
négligea rien de ce qui pouvait cultiver ces heureuses
dispositions. Elle eut au logis maîtres d'écriture, de géo-
graphie, de danse et de musique; elle commença le dessin
avec son père et le latin avec son oncle, l'abbé Riment,
vicaire h Saint-Darthélemy. Du reste, son ardeur d'ap-
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plus, et elle sentait la nécessité d'en chercher d'autres.
C'est là un moment terrible dans la vie d'un catholique.
Rien n'en. saurait égaler, rien non plus n'en saurait
peindre l'angoisse. La foi ne meurt pas d'un coup dans
une jeune âme croyante. Le doute est une maladie
cruelle, souvent longue. On n'arrive pas du premier coup
au calme dans l'évidence philosophique : il y a des gens
qui n'y arrivent jamais et qui cherchent toute leur vie
sans trouver.	 -

C'est alors que Jeanne Phlipon lut Rousseau et qu'elle
livra son intelligence et son coeur à ce guide séduisant
et dangereux.

On a beaucoup parlé de l'influence qu'exerça sur elle
la lecture de Rousseau. Sans doute l'auteur de la Nou-
velle Héloïse impressionna vivement son esprit, comme
il impressionna, d'ailleurs, tous ceux de la génération
contemporaine. On peut même dire' qu'il succéda dans la
domination de son esprit à saint Augustin, qui l'avait
d'abord-possédée tout entière et entraînée à sa suite
dans un mysticisme ardent. Cette influence de Rousseau-
aurait pu; cepenet, être beaucoup plus grande encore.
La première fois qu'elle ouvrit un livre du philosophe de
Genève, ,elle avait vine-dem: ans et d'immenses lec-
tures; elle avait déjà réfléchi sur toutes choses, pris
l'habitude d'écrire ses impressions, enfin arrêté ses opi-
niers, ou du ' Moins déterminé sa règle de conduite à
l'égard d'elle-Même et envers les autres.

s Bien m'en a _Pris, di411e,:deTayeir lu si tard: il
m'eût rendue folle ; je n'aurais voulu lire que lui; peut-
etre	 fait -clue•fortifler mon faible, si je puis
ainsi parler. »:.	 -	 -

Chose' étrange, et qui ., vraiment, doit donner à ré-
fféchirr sur les fatalilês .dê la vie, ce fut un prêtre qui le
mit -entre ses. mains. Elle débuta dans cette lecture par
la Nouvelle Héloïse. Rousseau produisit sur elle une
impression analogue à celle qu'elle avait reçue de Plu-
tarque. Elle trouvait dans son livre l'aliment le plus
propre à son esprit et à son coeur et l'interprète élo-
quent de sentiments qu'elle éprouvait avant lui, mais
que seul il avait le ' talent. de lui expliquer, Dieu sait
avec quel enthousiasme et quelle éloquence!

Plutarque avait opéré une véritable révolution dans son
esprit : il l'avait préparée h devenir républicaine, en l'ini-
tiant à la vie antique et en lui inspirant je ne sais quels
sentiments deforce et de fierté que l'on trouve rare-.
ment dans l'àme des femmes. Rousseau, lui, agit moins

sur son coeur lui lit entrevoir le bonheur domestique
et les inetrables délices qui naissent de la tendresse. Il la.
prémunit sans doute contre ce que l'on appelle dans le

inonde des faiblesses; mais il l'exposa peut-être aux

dangers plus grands de la passion.
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prendre lui faisait dévorer tous les livres. Plutarque fut
pour elle une ptiture. C'est lui qui la fit républicaine :
elle avait alors neuf ans. Bientôt elle s'exalta avec le
Tasse, s'attendrit avec Fénelon et 'demanda même
quelques distractions Voltaire, le grand amuseur.

Ceci n'empêcha point l'éclosion dans une âme pure des
idées religieuses. L'approche de la première communion
la pénétra d'une sainte terreur. Bientôt elle glissa tout-
entière sur la pente du. mysticisme.  Le règne du senti-
ment s'ouvrit chez elle par l'amour de Dieu. Sa vie, si
'retirée qu'elle fût,` lui parut trop mondaine encore; aussi,
se jetant aux pieds de ses parents, elle les supplia de
bien vouloir la mettre au couvent pour s'y recueillir clans
la pensée de Dieu. On la plaça chez les Dames de la Con-
grégation,: rue Saint-Marcel.

Elle n'avait , guère plus de onze ans. Ce séjour au cou-
vent fut pour elle le temps le plus heureux de sa vie; elle
s'y livra tout entière aux enivrantes délices de l'amour
divin, aux joies austères du travail, aux pures et sereines
douceurs de ramifié.

C'est à ce moment de sa vie qu'elle contracta avec une
jeune fille d'Amiens, Sophie. Cannet, cette liaison si in-;
Lime, si étroite et:' si tendre, charme de sa vie pendant.
de longues années, et à laquelle nous devons le ,deux
épanchement,; chue des lettres exquises, de deux aines
adorables.

Cette suave:amitié naissait à propos pour lui apporter
des consolations dont elle eut grand besoin, car ce fut à
ce moment qu'elle éprouva sa plus vive douleur : elle
perdit sa mère tantaimée.

- Après un séjour . de-trois ans, sortit du couvent
?our rentrer dans le monde et vécut près de sa grand'-
mère paternelle: 'Elle 'était du reste touj4Mrs sous rem-
?ire de ses idéeSreligieUses, très-ardentes et très-exag
:ées: elle ne songeait à rien moins qu'à prendre le voile.
Bose étrange, ;à' ouvrages de controverse de Bossuet

Trent pénétrer dans son esprit les premiers germes du
Joute.	 •

Le danger menace de toutes parts la foi, trésor fra-
;i1e. On ne sait jamais d'où viendra l'ennemi qui doit
cous la ravir. Dans ces livres d'une dialectique si serrée,
l'une argumentation si vigoureuse, elle vit l'objection
)ion plus que la réponse. 	 •

Ce bouillonnement d'idées qu'il y avait en elle lui
lonna le 'désir d'écrire aussi. Il y a des instants où l'aime
'prouve comme un invincible besoin de se répandre.

tenta ses premiers essais littéraires. Ses débuts
rirent modestes. Elle commença par de simples analyses
les livres qu'elle lisait. Ces lectures étaient immenses et
pariées. On mit dit que cet esprit inquiet et chercheur ne
'aillait rester étranger à rien. L'amour de la nature et le
fille intelligent des beaux-arts achevaient de reMplir
nus ses instants. Cependant les doutes dont nous avons
ignalé la première invasion dans sa jeune Cime la tour-
nen taien t cruellement. Elle soulevait et agitait les grands 	 Madame ltoland nous a laissé d'elle-même un portrait

woblèmes de la destinée, Sur les plus importants, les	 dont la touche tranche équivaut à un certificat de resT

mlutiofis admises jusque-là par elle ne la satisfaisaient 	 semblante garantie.
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commença le, dessin avec son j.)Zit'e et le latin avec son' 'enele. ' (Page 90, col. 2.)
i	 'i 	 1
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« J'avais environ cinq pieds; la jambe bien faite, le

pied bien posé; les hanches très-relevées, la poitrine
large et superbement meublée; les épaules (gravées; l'at-

titude ferme et gracieuse. la marche rapide et légère :
voilà pour le premier coup d'œil. Ma ligure *n'avait rien
de frappant qu'une grande (raideur, beancimp de dou-
ceur et d'expression ; à détailler chacun des traits, on
peut se demander : Où donc en est la beauté? aucun n'est
régulier; tous plaisent. La' boucle est un peu grande ;
on en voit mille de plus jolies ; pas une n'a le sourire
plus tendre et plus séducteur. L'ceil, au contraire, n'est
pas fort grand; .;(rn iris est d'un gris châtain; niais placé
à fleur de tète, le regard ouvert, franc, *Vif et 'doux*,
couronné d'un sourcil brun, comme les cheveux, et bien

renforcées de la subite rougeur d'un sang bouillant,
excitées par les nerfs les plus sensibles; la peau douce,
le bras arrondi,Ia main agréable, sans être petite, parce
que ses doigts allongés et minces annoncent l'adresse et
emiservent de la grâce : tels sont les trésors que talonne
nature m'avait donnés, »

VIII

Jeune, belle, instruite, à une époque où l'on comptait
encore pour quelque, chose l'instruction des femmes,
suffisamment riche, dans un temps où les millions ne
couraient pas les rues, elle dut être recherchée, et elle le
fut en effet par d'assez, nombreux partis. Dans sa façon
de recevoir et d'éconduire les prétendants, elle fit preuve

dessiné; il varie dans son expression comme l'âme affec-*
tueuse dont il peint les mouvements; sérieux et fier; il
étonne quelquefois; mais il caresse bien davantage, et
réveille toujours. Le nez me faisait quelque Peine,- je le
trouvais un peu gros par , le bout; *cependant, considéré
dans l'ensemble, et surtout de profil, il ne gâtait rien mi
reste. Le front large; peu couvert., soutenu par l'orbite
très-élevé de et sur le milieu duquel les veines en.
Y grec s'épanouissaient à l'émotion la plus légère, était
loin de l'insignifiance qu'on lui trouve sur tant de visages.
Quant au menton, assez retroussé, il a précisément les
caractères que les physionomistes indiquent pour ceux
de la volupté. Lorsque je les rapproche de tout ce qui
m'est particulier, je doute que jamais personne fût pins
faite pour elle et l'ait moins goûtée. Le teint vif, plutôt
que très-blanc, des couleurs éclatantes, fréquemment

d'un' rare. bons sens ét d'une maturité que l'on ne ren-
contre pas toujours chez' les êtres exaltés et nerveux qui
composent son sexe. Faite pour aimer, rêvant toutes les
joies' de l'aindur*pètmis,' elle , sentait en même temps un
immense besoin d'estiiner , le compagnon de sa vie; la
supériorité de 'sep'intelligence ne la portait point à re-
chercher sur lui la supériorité de l'ascendant moral. Ce

qu'elle rêvait au contraire, et c'est là précisément ce qui
devrait être le but idéal de toutes les femmes, c'était le
respect dans la tendresse et la subordination volontaire
dans l'amour.

Telles étaient les dispositions particulières de son âme,
quant elle rencontra celui qui devait être son mari, Roland
de la Platière — plus connu sous le seul nom de Roland,
illustré par elle — et le seul que gardera l'histoire.

Elle était encore en deuil de sa mère et livrée à cette
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mélancolie, non sans douceur, qui succède au violent

chagrin.
C'était en décembre l 115.
Roland se présenta chez elle avec une lettre de ma-

dembiselle. Sophie - Cannet : c'était le plus sûr moyen
d'être bien accueilli par mademoiselle Phlipon. « Cette
lettre, écrivait Sophie, te sera remise par le philosophe
dont je t'ai quelquefois fait mention, M. Roland de
Platière, homme éclairé, de moeurs pures, à qui l'on'ne

espèce de roideur que donne l'habiinde du cabinet ; niais
ses manières étaient simples et faciles, et sans avoir le

 dn inonde, elles alliaient la politesse de l'homme
bien né à la gravité du philosophe. De la maigreur, le
teint 'accidentellement jaune, le front déjà peu garni de
cheveux et très-découvert, n'altéraient point des traits
ré,guliers, tuais les rendaient plus respectables que sédui-
sants. u reste, un sUurireextrêmenient fin et une vive
expression développaient:sa 'physionomie 'et la - faisaient

peut reprocher que sa grande admiration pour les an-
ciens aux dépens des modernes qu'il déprise, et le l'ait
trop .aimer à parler de lui. »

A ce premier trait, malicieux comme l'est parfois un
sourire de jeune fille, l'amie de madame Roland en ajou-
tait d'autres qui complétaient l'esquisse.

Mais laissons parler notre héroïne elle-male alors
qu'elle raconte cette première entrevue toujours si déli-

cate.

« Je vis un homme de quarante et quelques années,
haut de stature, négligé dans son altitude, :Rue celle

ressortir comme une figure toute nouvelle, quand il s'ani-
niait dans le récit, nu à l'idée de quelque chose qui lui
lût agréable. Sa voix était nulle, son parler bref, comme
celui d'un . homme qui n'aurait pas la respiration très-
longue ; son discours plein de choses, parce que sa tète

était remplie d'idées, occupait l'esprit plus qu'il ne flat-
tait l'oreille; sa diction.était quelquefois piquante, mais

rêche et. sans harmonie.
q' C 'est un agrénienl rare et bien puissant, je crois, sur

los sens, que le charme de la voix; il ne tient pas seu-
lement à la qualité du son, il résulte encore de cette
tleheatesse de sentiments qui varie les expressions et

foncent. »
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Roland fut frappé à première vue — la chose est fa-
cile à croire — des graces de celle qui devait plus tard
être sa femme. Seulement il ne se déclara pas; il n'osait
point. La disproportion des âges l'arrêtait. Il avait rai-
son, car cette disproportion fatale, qui va s'accentuant
davantage avec le temps, peut devenir plus tard une
cause de séparation morale. Il n'est pas nécessaire do

penser, mais il faut sentir comme l'autre, — C'est
la condition nécessaire de toute union intime — de toute

union véritable.
Pendant l'année qui suivit, Roland se contenta de

quelques visites, qui furent rares, mais longues, comme
il arrive aux gens qui s'attardent là où ils se plaisent,
parce qu'ils ne se plaisent point partout. Sa conversation,
pleine d'idées et nourrie de faits, intéressa -cette belle.
sérieuse. Si modeste qu'il fût, Roland s'aperçut de l'effet
qu'il produisait. Il était à ce moment sur-le point de partir
pour l'Italie. Il pria mademoiselle Phlipon de devenir la
dépositaire de ses - manuscrits, et il les lui légua en cas
de mort. Ce fut là entre eux comme un premier lien.
Elle lut ces manuscrits pendant l'absence, et ils accrurent
encore l'estime qu'elle devait conserver toujours pour
cette âme forte, d'une probité austère, rigoureuse dans
ses principes, noble dans ses sentiments, élevée.dans ses
goûts.

Roland revint à Paris, et il y vit beaucoup mademoi-
selle Phlipon.. L'austérité de sa vie, la gravité de sa pa-
role, ses habitudes laborieuses le faisaient considérer par
la jeune fille comme un être sans sexe, une sorte de phi-
losophe ne vivant que par la raison. La raisôn 1 ce n'est
jamais avec cela que l'on a exalté la tête .on pris le-cœur

- des femmes... Roland et mademoiselle Phlipon vécurent
l'un près de l'autre pendant cinq ans dans une intimité
sans danger. Au bout de cinq ans,. le philosophe s'aper-
çut qu'il était un homme ; il sentit l'éveil de la passion
dans son âme. Il aimait. Quand ceux-là aiment, ils
aiment ardemment! par malheur, il avait plus de cin-'
quante ans. C'est un peu tard pour commencer; en
tout cas c'est trop tard pour attendre. Il se déclara,
La fille du graveur essaya de détourner le prétendant
de son projet, en alléguant d'une part la modicité de sa
fortune et de l'autre la difficulté des relations , de famille
avec son père. De telles raisons ne sauraient arrêter une
âme bien éprise. Roland persista dans sa poursuite, et
fit sa demande par écrit. Il reçut en réponse, de Phlipon,
une lettre impertinente, presque injurieuse, dont la pauvre'
fille n'eut connaissance qu'après qu'elle fut. envoyée. Elle
en éprouva un vif déplaisir; écrivit à Roland quelques
lignes empreintes d'une dignité triste et fière et se re-
tira aussitôt dans un convent. Dès que l'amour se mêle
d'une vie, si calme, si sensée, si.raisonnable qu'elle soit,
il faut toujours qu'il y apporte avec lui sa part de roman.
Le caractère de la jeune fille acheva de se tremper dans
cette solitude à la fois amère et saine, comme l'acier se
trempe dans le courant des eaux vives. Roland écrivit
des lettres assez nombreuses : les lettres console-
raient de l'absence—si quelque chose pouvait en consoler;

il écrivit en homme dont le coeur est rempli d'amour;
peu à peu mademoiselle Phlipon se laissa gagner par
cette persuasive éloquence de la passion. Elle répondiL
— Avec une femme qui répond aux lettres qu'on lui
écrit, il est toujours permis d'espérer. — Roland, qui
était retourné h Amiens, où l'appelaient, les devoirs de
sa profession, revint 'à Paris, vit la belle recluse an
parloir de son couvent et, plus charmé qu'il ne l'avait
encore été jusque-là, fit les dernières instances pour
arriver à la solution désirée,	 je veux dire au mariage.

Mademoiselle Phlipon consentit enfin, sans enthou-
siasme, — l'enthousiasme n'est pas un sentiment que
doivent se flatter d'inspirer les hommes qui, comme Ro-
land au moment de son mariage, accomplissent leur
dixième lustre; mais elle lui donna dn moins l'assenti-.
nient d'Une volonté libre, sérieuse et réfléchie. Elle avait
du mariage l'idée . juste qu'il en faut" avoir peut-être,
quand on ne veut point, en le contractant, s'exposer à de
cruels mécomptes. Elle le regardait comme un lien sé-
vère, comme une association où, pour l'Ordinaire, .c'est-la
femme qui se charge du bonheur des deux parties con-
tèactantes,'C'est ainsi qu'une des pltfs séduisantes créa-
tures de son temps devint la femme de cet homme de bien
qui s'appelait: Roland, et qu'elle aima comme une fille
tendre aime son*	 Mais ce qui suffit à ud père ne

" suffit point à un mari, et le sentiment qui fait le bonheur
d'une fille peut bien ne pas faire celui d'une femme. Ma-
dame Roland s'en aperçut bientôt, et, à force de consi-
dérer la' félicité de son partenaire, elle finit par s'aperce-
voir de ce qui manquait à la sienne,

XI

- commence 'un "drame de vie intime plutôt indiqué
que raconté: Les irreonvénients qui résultent' toujours de
la disparité de l'âge - ne tardèrent pointjt se faire sentir.
Les époux restaient-ils dans la solitude, l'ennui se glis-
sait en tiers clans leur tête-à-tête; allaient-ils dans le
numide, les Susceptibilités douloureuses s'éveillaient dans
l'âme de Roland à la vue 'de tout ce qu'il voyait de jeune,
d'élégant, de brillant. près de sa femme, dans l'âme de
laquelle pouvaient naître h chaque instant de dangereuses
comparaisons, !tétons-nous de film que madame Roland
fit tour ce qui était en elle pour épargner ces angoisses à
l'âme de son mari; mais cette noble conduite, au lieu
d'exciter sa-reconnaissance, n'était pour lui qu'un nou-
veau tourment. En fait de sacrifices, il n'eût aimé que
eeuk • qu'il attrait faits lui-môme. Leur nature généreuse
à tous deux devenait donc pour l'un et pour l'autre une
cause de souffrances d'autant plus cruelles qu'ils met-:..
Laient plus de soin à les cacher.

Cependant il faut rendre cette justice à madame Ro-
land qu'elle faisait véritablement tout ce qui était en son
pouvoir pour épargner à son mari tout sujet d'inquiétude
et d'ombrage. Elle Voilait l'éclat de son naissant génie et
s'efforçait d'éteindre tous les côtés brillants de sa nature.'
Elle se reléguait volontairement au second plan pour le
laisser seul au premier. Ainsi doit, toujours faire la femme
supérieure à son mari, si elle veut éviter l'envie pour elle,
et noue lui le ridicule.
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• Accomplie dans de telles circonstances, l'union , pour
*être heureuse, exigé de la part du mari une souplesse et
un tact que Roland ne possédait pas, et que l'on n'ac-
quiert, mieffet,'que dans le long commerce des femmes.
Il Montra, au contraire, ces raffinements maladroits
»il'exigence qu'un homme jeune, séduisant et adoré eût
eu peut-être quelque peine à se faire pardonner. C'est
ainsi qu'il lui fit rompre tout commerce avec ces jeunes
demoiselles. Cannet, auxquelles, pourtant, il était rede-,
vable de Son, mariage.

Le sacrifice dut paraître d'autant plus pénible à ma-
dame Roland, qu'elle vivait alors' dans la même ville que
ses chères amies. On sait en effet que Roland et. sa
femme, après leur Mariage, vinrent habiter Amiens, où
ii exerçait sen emploi. Ils yt demeurèrent quatre ans.

Quand ce laps de temps fut écoulé, l'inspecteur des
manufactures obtint la faveur d'exercer les mêmes fonc-

-tions à Lyon; sa ville natale. 14fadame. Reland y trouva la
mère ét le- père de son mari et dut subir les ennuis
d'une intimité 'désagréable. La province a 'parfois de ces
rapprochements forcés..• La vie commune ne fut qu'un
échange de froissements continuels.' SSi, du moins, h
jeune femme eût pu :se . réfugier dans -l ' amour de son
mari ! ramour est un divin consolateur qui nous rend
tout facile. Mais une affeetion calme et froide et les rela

. lions tempérées qui naissent du mariage de raison ne
firent jamais de tels miracles. Madame Roland denianda
des distractions au travail, à la:philosophie, à sen enfant,
et à la bienfaisance,—à la bienfaisance philanthropique,
mais -nen à la Charité chrétienne 'dent la . 'source,
placée plus haut, .eir tout à la fois plus abondante et
plus chaude.

L'hiver on restait à Lyon ; mais les belles 	 e
passaient à la Platière, héritage paternel de Roland:'

XII.'

Le paysage de la Platière n'est pas sans grâce.
Binez, au pied des montagnes du Beaujolais, dans le
large bassin de la Saône, en face des Alpes, lin ensemble
de petites collines plantées de- vignes et formant ,à lette
base d'onduleuses vallées , où les sillons alternent • avec
les prairies, où les ruisseaux tombés du filtre des mon-

. tagnes promènent partout la fraîcheur avec la fertilité.
• La Platière s'élevait — s'élève encore — sur le pen-
chant d'une de ces collines. La maison est petite et basse,
percée ,e fenêtres régulières, recouverte d'un de ces
toits en tuiles rouges, presque plats, et faisant saillie sur
les murs, pour préserver du soleil en été, de la pluie en
hiver, comme on en voit beaucoup sur les petites bas-

. tides du Midi. Rien d'artistique; nulle architecture : des
murs blanchis à la chaux, un perron de cinq marches (le
pierre, avec balustrade de fer, conduisant au vestibule
qui dessert les pièces du riz-de-chaussée; devant la.
maison, petite cour, entourée de communs, de granges,
de pressoirs et de celliers, — sans oublier le pigeonnier,
demeure de la troupe ailée, aérienne, dont le vol cha-
toyant ajoute du moins un peu .de poésie . à cette prose
trop réaliste. Derrière la maison, un petit jardin, aux
carrés de légumes, aux plates-bandes de fleurs bordées

XIII

Madame Roland, qui avait passé quatre ans à Amiens,
en passa plus de cinq à la Platière, L'élève enthousiaste

. de Rousseau s'y plongea dans la nature. Elle avait dû se
contenter jusque-là d'une sorte d'amour platonique pour
Cette création immense, dont Paris ne nous montre,
hélas! que des lambeaux, par échappées.. A la Platière,
elle vécut dans Mie *communion intime avec elle. Elle y
puisa, comme à une intarissable source, cette vigueur
morale et cette force presque virile dont son âme saine
donna plus tard des preuves éclatantes.

Une femme frivole pût regretté dans cette solitude les
succès promis sa ;jeunesse et à sa beauté; madame
Roland profita de ses loisirs pour achever cette culture
complète de son être, commencée si courageusement
dans l'arrière-boutique du graveur Phlipon.

De longueSjinnées s'étaient écoùléeS ainsi dans la demi-
obscurité de la vie privée, quand le Violent mouvement ré-
volutionnaire; qui essaya et qui brisa tant d'hoinmes, les
tirant 'de l'ombre pour les porter à la mort à travers la
célébrité, fit tout à coup de l'employé, absorbé jusqu'alors
dans des fonctions secondaires, un Ministre chargé d'un
des plus importants portefeuilles du gouvernement.

Ce fut au sein de cette calme retraite et de cette vie
paisible que la Révolution vint surprendre et prendre
madame Roland. Toute son éducation, toutes les habi-
tudes de sa vie semblaient la préparer_ au rôle qu'elle
allait y jouer. Plutarque et l'antiquité, passionnément lus,
l'avaient faMiliarisée avec l'idée républicaine. Toute sa
puissance endormie de sentir et d'aimer eut son sou-

' dain réveil. Sa sensibilité, depuis longtemps sans objet,
s'exalta et. s'embrasa pour le bien public. Ne. croyant
plus au bonheur pour elle, elle voulut travailler au
bonheur des antres. Elle dirigea la pensée de son mari
dans cette voie et l'y poussa avec une énergie qu'il n'eût
pas trouvée en lui-même.

Roland se trouva promptement lié avec les philo-
sophes et les économistes de la Constituante. Madame
Roland resserra tous les nœuds. Dès qu'on la connais-
sait, c'était elle que l'on aimait dans son mari. Leur
salon devint bientôt le foyer ardent où s'élaborèrent
toutos les idées nouvelles. Dans ce premier moment, et
avant que les grandes lignes de démarcation se -fussent
sévèrement tracées entre

de buis, que l'on appelle vulgairement un jardin de
curé. Au bout de la grande allée, une salle de verdure,
dans laquelle, plus d'une fois, madame Roland vint lire
ou travailler. Par delà le jardin, le verger, mélange
d'arbres silvestres et fruitiers; plus loin encore un enclos.
de vignes, taillées près de terre, et que d'étroits sentiers
coupent et 'rayent de leur gazon . vigoureux. Borné d'un
Côté, l'horizon s'ouvre de l'autre. Tantôt l'oeil s'arrête
sur les montagnes du Beaujolais, hérissées çà et là dé
sapins, de larix argentés et de noirs épicéas; tantôt il
s'enfonce et se noie dans l'océan 'de verdure qui remplit
la Vallée de la Saône. Les hautes Alpes et le mont Blanc
neigeux encadrent le paysage dans une bordure d'argent
étincelant.

les partis , il suffisait, pour
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trouver un accueil dans sa maison , trètre rangé parmi
les apôtres des doctrines qu'elle avait embrassées. Bris-
sot, Pétition, Buzot, Robespierre lui-môme venaient
régulièrement quatre fois par semaine chez elle. C'est
ainsi qu'elle se vit placée tout de suite au centre du mou-
vement le plus actif. Cette Maintenon de la liberté assis-
tait aux délibérations secrètes dans lesquelles s'agitaient
les plus liantes questions et' l'avenir, môme du pays: Elle
avait trop dé tact pour	 prendre 'mie part directe ; elle
écoutait en 	 fraVàillant'à quelque ' . MtVrage de
femme ; Mais mi regard de ses grands. yeux bruns, une‘ 

sourire de ses lèvres roses réeonmensaient celui qui avait
su traduire se'perisée. On devenaitélognen't •Près	 •
pour elle' ét par elle. 	

, . 

XIV

Nous n'avons pas à dire par suite de ruelles manoeuvres
des partis, 'de qtielles fluctuations de la cour, " de quelle
pression de l'opinion, à force de chercher deskilnisires
partout, on en 'vint à confier le portefeuille de l'intérieur
à'I'tin des plus humbles amis des Girondins.

Le ministère n'avait rien qui . tentilt l'âne noble et
vraiment élevée de madame Roland. Elle était jalouse de
gloire et d'influence , non d'autorité. Elle ne souhaitait
le pouvoir que pour faire triompher ses idées:

Roland, d'une trempe plus vulgaire, était heureux de
faire partie du gouvernement; d'ailleurs il se .croyait
naïvement l'homme d'Etat du conseil.

L'intelligence et l'activité d'esprit de notre héroïne lui
tirent, d'abord à. côté • de son mari, et bien tôt malgré
elle, au-dessus de, lui, une position digne de son talent et
qui mit dans tout son relief la grandeur et la noblesse de
.son caractère.	 •

Ici notre tâche devient délicate; car il nous faut cô-
toyer l'histoire dans les parages les plus féconds en
écueils et en naufrages.

'e	 t

Nous abordons 'pourtant sans crainte cette époque
troublée- de notre récit,: toute pleine de catastrophes,
parce, que nous sentons que l'esprit de parti ne, troublera
jamais l'indépendance de nos jugements.

— fie hasard fut pour beaucoup dans les débuts de
Roland comme dans ceux d'une foule d'hommes qui se
trouvèrent, ainsi que lui, placés tout à coup à l'entrée
d'une carrière inespérée et inconnue. Ici la vie du mari

•et de la femme se trouve si étroitement mélée qu'il est
impossible de faire connaître l'un d'eux sans raconter
l'autre. L'existence publique resserra leur intimité. C'est
souvent le contraire qui arrive.

Membre des sociétés littéraires de la ville de Lyon, où
il résidait pendant une partie de l'année, Roland avait
été chargé de la rédaction d,'s, cahiers de la Société

ui-même venaient régulièrement quatre fois par semaine chez elle. (Page 90, col. 1.)
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d'Agriculture aux états généraux. Un peu plus tard, il
.fut membre de la Commune de Lyon, lors de sa pre-
mière formation, puis deput.é, extraordinaire à l'Assem-

blée Constittiante. Il y passa sans se faire trop t'en-tar-
guer, auditeur attentif toujours, jamais orateur éclatant.
Quelque temps après, nous le trouvons à l'A ssemblée Née Lé-
gislative et affilié à la Société'des Jacobins, qui n'avait pas
encore son trop fameux renom. Il fut appelé ait Comité
de Correspondances de cette Société. C'est de ce montent
que date l'introduction de madame Und dans la vie
publique. Elle prêta à son mari le secours de sa plume
naturellement habile et , depuis' longtemps exercée. On
s'en douta bientôt; on ne tarda pas h le savoir.

blies et du corps social tout entier', rendait tout gouver-
nement impossible jusqu'à la complète rénovation du
pays.

Il côt fallu, pour sortir de ces inextricables difficultés,
un esprit facile, rompu h la pratique des affaires, fertile
en expédients, un de ces génies inventifs et souples qui
se prêtent h toutes les nécessités, et comprennent que,
dans cet art si complexe de la politique, il faut parfois
accommoder les principes aux circonstances.

Tel n'était pas Roland.

Ce représentant des idées nouvelles avait des moeurs
austères et des doctrines inflexibles; sou caractère rude
et tout d'une pièce se trahissait par son aspect froid et

Arrestation . de Madame :Roland. (Page 102, col. 1.)

XV

Personne n'ignore avec quelle irrésistible- violence le
mouvement des idées polissait alois les choses. L'opinion
publique désigna bientôt le membre de la Société des
Jacobins comme futur ministre de Louis XVI. C'était le
moment où le roi, troublé, incertain, mais du moins
animé des intentions les plus loyales, essayait, un peu
malgré la cour et son entourage intime, de tons les ex-
pédients qui pouvaient encore saliver sa 011111'01111C. Il ne
serait pas allé (le lui-même clurcher Roland pour le l'aire
asseoir dans ses conseils; mais la désignation ne lui déplut

pas. Ce fut, au contraire,. un des rares choix qu'il agréa.
L'honnête homme devinait lin honnête homme. Roland
chargé du portefeuille de l ' intérieur an mois do mars
1 ,792 , c'est-h-dire h Une épôrpie où déjà une désorgani-

sation profonde, incurable, s'emparant des pouvoirs l m-

dur.'llieôt été difficile d'offrir un contraste plus frappant

avec les hommes do l'ancienne cour qu'il allait remplacer.

Aussi chercha-t-on; tout (l'abord, h déverser un peu de
ridicule sur la simplicité de tenue 'd'un homme qui se
présentait au chafeau sans poudre à ses cheveux et sans
beneles h ses souliers. Pour les marquis de l'OEil-de

bœuf, c'était là une rudesse presque sauva e.
Celte apparence trompait tout le monde, et Roland

le premier s'y laissait prendre. Sa fermeté était tout

extérieure. Ce n'était qu'un roseau peint en fer. Il pliait

au moindre souffle parti des lèvres de sa lemme. Le

vrai ministre, c'était madame Roland; elle prêtait sa
plume h son mari, lui communiquait une partie de sa

vivacité cl lui inspirait sou enthousiasme; elle ne l'inspi-

rait pas- seulement à lui, mais h Ions les Girondins, qui,

passionnés connue elle pour la liberté et la philosophie,

adoraient dans une jeune femme séduisante la beauté,

l'esprit... cl leurs propres opinions.

13
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Une fois chaque semaine, madame Roland recevait à
dîner les autres ministres collègues de son mari, aux-
quels se réunissaient les hommes les plus éminents de
son parti.

Il est filcheux que ces dîners du ministère de l'inté-
rieur n'aient pas eu leur historien con-impie Dernier
Banquet des Girondins... Que de traits charmants nous'
y perdons, que de mots profonds, que de réflexions pi-
quantes, quel pêle-mêle d'idées, quelles apostrophes
éloquentes ! A cette époque où tolites les idées étaient
mises en, question, toutes les questions étaient traitées
avec plus de franèhise encore et plus de liberté. qii'à
l'Assemblée; elle était là,2siinplement vêtue, mais belle,-
entraînante, les excitant et les inspirant...

Dumouriez, collègue de Sen mari comme ministre de
la guerre, assistait à ces dîners. Homme .à bonnes for-
tunes, il n'eût pas demandé mieux que de lui prouver
qu'il la trouvait belle; . -mais elle ne lui permit pas , de
développer ses .arguinents. Elle froissa ainsi rimplaeablè
vanité du séducteur.

La désunion ne tarda pas à se mettre dans le minis
tère girondin:	 s'en- fallait que Dumouriez, qui l'avait
organisé, fût, comme Roland; l'homme des' principes
c'était avant tout un homme de plaisirs, avide d'argent et
détournant à son profit , les' deniersde l'État.' C'est ce
que Roland ne pouvait pas souffrir. Il lui reprocha sa
conduite, devant ses collègues et devant sa femme. Une.

• brouille s'ensuivit. Dumouriez ne reparutiplWaitx
nions de Roland, alléguant pour motif qu' il ne lui plaisait
pas de discuter les affaires d'État > devant une femine > et ,
devant des hommes étrangers au ministère, Les réunions -
hebdomadaires, si chères à madame 'Roland, Cessèrent'
d'avoir lieu.	 _

A partir de ce moment, l'influence de Roland dansle
conseil diminua d'une façon sensible.; .presque toutes les
grandes mesures qui furent prises le furent, contre son
avis; la marche générale du gouvernement: tendait- à
éloigner la nation de la ligne cOnstitutiennellè par la-
quelle seille Roland- croyait qu'elle ,pottrrait l arriver un
jour au bien-être et à la paix durable,; par la concilia--
lion de tous les intérêts et de tous les droits.

Son désaccord avec la plupart (le ses collègues s'ac-
centuant de plus en plus, il. voulut dit moins dégager
nettement sa responsabilité morale. Aussi, à l'instigation
de sa femme, et avec sa plume, il écrivit au roi une
lettre conservée par l'histoire, et qui restera comme la
formule la plus exacte des sentiments et des idées de
madame Roland, et comme un des échantillons les plus
parfaits de sa manière.

•La lettre était signée de Roland, mais personne n'i-
gnorait qu'elle était l'oeuvre d'une autre. Tout le monde
savait qu'elle avait été inspirée par madame Roland,

écrite par elle. Sa considération s'en accrut, et son
influence morale sur la Gironde fut désormais aussi in-
contestée qu'elle était incontestable.

Cette lettre, oeuvre d'un penseur plus que d'un poli-
tique, et qui n'était point dans le ton habituel que l'en-
demie monarchie permettait à ses serviteurs, Roland ne
craignit point d'aller, en plein conseil, la lire au descen-
dant de Henri IV et de Louis XIV,

Le roi l'écouta avec une patience extrême, et sortit
en disant qu'il ferait connaître ses intentions plus tard.

Quehpies jours après, le ministère girondin était dis-
sous, et Roland renvoyé.

" XVII

Ce premier ministère, qui n'eut que peu de durée, eut
encore moins de résultats. Les 'intentions de Roland, si
.droites, si honnêtes, si loyales, n'étaient pas servies•par
une assez grande habileté ,: il eût fallu 'plus de souplesse
pour se jouer au milieu des intrigués de-cour, plus de
dextérité pour manier les partis. Elle fut du moins pour
lui comme int premier apprentissage' de la vie publique.

Le ministre de l'intérieur, après ' avoir 'déposé son
portefeuille, se rendit à l'Assemblée nationale et y lut
publiquement sa lettre.au roi.

L'ceuvré de Madame , Roland fut accueillie par des
transports d'enthousiasme.' L'Assemblée en ordonna
pression-ët r envoi 'aui départements, et elle déclara, en
même temps, que. les Girondins disgraciés emportaient

:avec eux la confiance. 'de la nation,	 • *.
Tel fut le court et inutilepremierPassage de Roland aux

affaires. Il h',eut.POint d'autre résultat - que de mettre en
- lumière le'taledt littéraire, de sa femme et de montréià
tous' ll'influence qu'elle dirait . surMadaMe' Roland' y

-trouva roicasion d'exprimer dans le ' Plus noble langage
-des principes élevés, de nobles théories et des aspirations
:enéreuSes ...,,, tout én prouvant hélas! une fois de plus
que l'empire du monde n'appartient pas aux idéologues,

:erque -ce n'est point Mt fond -de 'son-cabinet que l'on
j aPPrenirli doMinerles hommes et à les gouverner.

Après quelques mois d'une retraite austère et digne,
Roland revint aux affaires. C'était le lendemain du 10 août.
Triste époque, où toute cliose semblait précipitée sur un
déclin fatal par une force irrésistible. Déjà les bons
n'avaient:plus droit d'espérer; le présent était cruel,
ravenirplus. terrible encore. L'ambition n'était plus per-
mise.aux . honnêtes gens, parce qu'ils devaient sentir que
le bien.'n'était plus possible'. Trop heureux s'ils pouvaient
empêcher, le, mal, et, par un , héroïque dévouement, retar-
der la ruine de la patrie.

XVIII

Quand, Roland reprit le portefeuille de l'intérieur, le
pouvoir.exéontif venait d'être dissous par la suspension
de Louis XVI, et il ne restait plus que deux autorités
dans Paris, celle de la Commune et celle de l'Assemblée.
Danton occupa la justice 'dans cette combinaison, et der,
vint ainsi le .collègue de Roland. L'impassible, triste et
impuissant Roland assista aux déchirements de rAsseni-

Elle fut lm centre autour duquel se groupa l'élite bril-
lante de l'Assemblée nationale. Ce fut peut-étre la seule
époque heureuse de sa vie, parce que Ce fut la seule où
il lui fut permis de développer toutes les facultés de sa
riche nature.

XVI
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plée, aux querelles, dei la Commune et aux insurrections
populaires. Il suivit, sans pouvoir les empèclier,,
usurpations des Jacobins.; dut subir la dominatien, de
llobesïderre, et la sinveilltinee de Marat. Il vit enfermer
,au Temple le vol auquel il avait si durement parlé, Mais
qu il ne pouvait s'empêcher, d'estimer et de plaindre,
Sins . Ce ministère Malheureux, on préluda à la création
fatale du tribunal révolutionnaire. Dans le conseil, toute
rattio,itéapikitenait à Danton,, et les sages circulaires
écriteé . par madame Roland et que le , ministre, envoyait
clans les proVinces, n'avaient nulle , É,art le `pouvoir d'ar-
rêter lé . -désordre ou 'de refréner Jès.ylOtences. En vain
il opposait aux projets de Danton-Sa . 4itle) inflexibilité
la fougue de l'impétueux tribun qui disait : « De l'audace
de ratidaCe! encore de - Vandace » emportait rob;
stacle. On décréta, malgré Roland, s l'arrestation des,
suspects, et la terreur régna dans Paris.

« It faut faire peur aux 'royalistesi » avait dit Danton,
en accompagnant . ceSjiarolei d'un geste exterminateur,
Les massacres de septéAre furent le commentairnsan-,
glant de cette motibn" terrible. L'honnête 'ministre ' de,

ne, put empêcher la hideuse immolation des
prisonniers aux -Carme§eià	 ,	 -

Mais, s'il n'eut pas la force de l'empêcher, Roland eut
du moins le courage, rare én ces temps où la vertu, était
un danger, et l'huinanité,- un crime, * d'en dégager Sa.
responsabilité personnelle -:: arisqua sa Vie, pour ,sauVer
son honneur; il joua sa tête pour léguer à › l'avenir_ un
nom sans :tache. A là première nouvelle de > ces crimes
qu'il avait .ignorés, écriVit , à l'Assemblée _une lettre
-où Fon reconnut encore la plume éloquente. qu'il avait:,
empruntée tant de,foiS	 •

« un. jour' ssur les événements duquel if fa
peut-être jeter un voile. Je sais que le .peuple, terrible
dans sa vengeance, y porte encore une sorte de justice
il ne prend pas- pour, victime tout ce (lui se présente it
fureur.;' il la dirige sur ceux. qu'il croit" avoir été, trop
longtemps épargnés par le glaive. de la loi,. et que le péril
des circonstances •Itii persuade. devoir être immolés sans
délai. Mais je 'saïs qu'il est facile' à des scélérats, à des
traîtres, d'abuser de cette effervéseence , et qu'il faut
l'arrêter ; je sais que nous devons à la France entière.la
déclaration que le pouveh; exécutif n'a pu prévoir ni
empêcher ces excès; je sais qu'il est'du devoir dés auto-
rités constituées d'y mettre un terme, Ou de se regarder
comme anéanties. Je sais encore que , cette déclaration
m'expose ' à la rage de quelques agitateurs. Eh bien
qu'ils prennent nia vie : je ne veux, la conserver que pour,

• la liberté, l'égalité; si elles étaient violées, .détruites,
soit par le règne (les despotes étrangers, ou l'égarement
d'un peuple abusé, j'aurais assez vécu; niais jusqu'à mon
dernier soupir, j'aurai fait mon devoir. C'est le seuil bien
que j'ambitionne, et que nulle puissance sur la terre ne
saurait m'enlever..»,

XIX

Il serait vraiment difficile de parler un phis noble
langage.

Si l'Assemblée couvrit cette lettre d'applaudissements
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elle excita la colère et l'indignation de la Commune, et
Marat lança contre son auteur un mandat d'arrêt dbnt le
Ministre de la justice empêcha seul l'exécution.

Nous ne nous attarderons . pas' au milieu de ces san-
glantes horreurs; nous ne raconterons pas, après tant
d'autres, les nouveaux massacres de prisonniers à Ver-
sailles, les abus de pouvoir et les dilapidations de la
Commune, ni l'abolition définitive de la royauté, ni les
lottes des Giründins et des Montagnards sur le. berceau
de la république naissante, ni le dernier attentat à la
majesté royale immolée. .

Roland ne pouvait plus rester désormais au ministère;
son pied glissa dans le sang que d'autres avaient versé.,
Nous ne retrouverons plus au pouvoir le couple héroïque.
Les événements, qui se précipitent -avec une aveugle
impétuosité, ne leur rendront point-leur ministère.—Je
dis leur à dessein, car ils furent bien ministres tous
deux, et l'une autant que l'autre, Ils ne se mêleront plus
aux derniers actes du grand draine que pour les subir
et non pour les diriger, victimes encore qu'acteurs.
Comme cette Gironde éloquente et passionnée dont elle
avilit été la personnification la plus brillante et la plus
poétique, madame Roland fut emportée parlé mouvement

:révolutionnaire qui devait la . briser. Nous ne la rever-
éons plus qu'à rheure où il faudra mourir, mais nous la
reverrons plus grande en face  de 'la Mort que dans la
vie : jamais victime ne fut plus noble ni plus fière, plus
sereine, dans sa résignation , plus calme dans son sacri- -
fice; Çe n'est pas la• grace touchante et résignée de ces
jeunes et innocentes créatures jetées par milliers'sous le

- couteau ,;et qui ployaient la tète, comme l'agneau tend
la gorge; Elle,. au .,con traire, arrivée à.' la plénitude de
l'intelligence et ' de la force morale, regarde la mort en
l'ace; :meurt:en philosophe, ne pouvant pas mourir en
chrétienne, et entre dé plain-pied, dans l'éternité de •
thistoire.r

xx

Roland se retira des affaires publiques le 'lendemain de
la mort de Lotus XVI. Il eût dû . quitter depuis longtemps
ce poste,, où il déployaituff courage inutile.

Les Jacobins se hatèrent de réclamer sa mise en ac-
eusation, qui ne leur fut pas accordée. Un mot de Danton
eut cette fois le crédit de sauver son ancien collègue, ou,
du moins, de retarder sa mort. La vengeance n'était que
différée..

La grandeur des événements publics a détourné pei-
gne peu notre attention de la vie intime de , madame

Roland. Et pourtant, la vie intime, n'est-ce pas la vraie
vie de la femme?

Belle, éloquente, pleine de séve et d'ardeur, célèbre,

entourée de tous les prestiges qui éblouissent et qui

attirent, femme d'un mari qui - paraissait son père, ma-

dame Roland était en quelque, sorte désignée à la pour,

suite amoureuse des hommes. De son côté, environnée

d'une Société d'élite où se trouvaient réunies toutes les
séductions qui peuvent troubler et perdre une femme, il
du cté vraiment difficile que ce cœur fait pour aimer
n'annat point. Ainsi fut elle entraînée par un irré-
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sistihle penchant vers un des personnages éminents de
son parti , un des orateurs les plus accomplis dont la
parole ait jamais soulevé ou apaisé les flots d'une Assem-
blée frémissante.

Avant nous, le lecteur a nomnié Buzot, le député
d'Évreux.

XX I

Madame Roland nous a laissé ,de lui un portrait que'
rendent également précieux et le peintre et le modèle

« Buzot, d'un caractère élevé, d'un esprit fier et d'un

réserve, jointe à l'énergique liberté avec laquelle il
s'exprime, l'a fait accuser de hauteur et lui a •donné
des ennemis. La médiocrité ne pardonne guère au mé-
rite ;. mais le vice hait et poursuit la vertu courageuse
qui lui déclare - la. guerre. Buzot est l'homme le plus
doux de la terre pour ses amis, et le plus rude adver-
saire des fripons. Jeune encore, la maturité de son
jugement et l'honnêteté de ses moeurs lui valurent l'es-
time et la confiance de ses - concitoyens. Il justifia l'une
et l'autre par sou dévouement à la vérité, .par sa fer-
meté, sa persévérance à la dire. Le commun des hommes,.
qui déprécie ce qu'il ne peut atteindre, traita sa péné-

Elle faisait parfois de la musique dans la chambre 4 concierge de la prison. (Page 103, col. 1.)'

bouillant courage, sensible, ardent, mélancolique et
paresseux, doit quelquefois se porter aux extrêmes:
Passionné contemplateur de la nature, nourrissant son
imagination de tous les charmes qu'elle peut - offrir,
son ame des principes ' de la plus touchante philosophie,
il parait fait pour goûter et procurer le bonheur domes-
tique; il oublierait l'univers dans la 'douceur des vertus
privées, avec un coeur digne du sien. Mais jeté dans la
vie publique, il ne connaît que les règles de 'l'austère
équité; il les défend à tout prix. Facile à s'indigner
contre l'injustice, il-la poursuit avec chaleur et ne sait
jamais composer avec, le crime. Ami de l'humanité,
susceptible des plus tendres affections, capable d'élans
sublimes et des 'résolutions les plus généreuses, il chérit
son espèce et sait. se dévouer en républicain; mais juge
sévère des individus, difficile dans les objets de son.
estime, il ne l'accorde qu'à fort peu de gens. Cette

0

tration de rèverie,; sa chaleur, de passion; ses pensées
fortes, de diatribes; son 'opposition à tous .les genres
d'excès, de révolte •contre la majorité• on l'accusa de
royalisme,. parce qu'il prétendait que les moeurs étaient
nécessaires dans une république, et qu'il lie faut rien
négliger pour les soutenir ou les rectifier; de calomnier
Paris, parce qu'il abhorrait les massacres de septembre
et ne les attribuait qit'à une poignée de bourreaux gagés
par des brigands ; d'aristocratie, parce qu'il voulait
appeler le Peuple- à l'exercice de sa souveraineté dans
le jugement de Louis XVI; de fédéralisme, parce qu'il
réclamait le maintien de l'égalité entre_ tous les dépar-

lentents, et s'élevait contre hi tyrannie municipale d'une

commune. usurpatrice. Voilà ses.crimesl Il eut aussi des

travers. Avec'une figure noble et une taille élégante, il
faisait régner dans son costume ce soin., cette propreté,
ce> décence qui annoncent l'esprit d'ordre, le goût et

ti

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@yMADAME ROLAND
	

101

le sentiment des convenances, le respect de l'homme
honnête polir le public et pour soi-même, »

Chaque fois qu'elle parle de Buzot, elle le fait avec
une ardeur; une exaltation et. un enthousiasme qui ne
permettent pas de douter (le ses véritables sentiments.
lls éclateraient malgré elle, mais elle éprouve un véri-
table bonheur à les, manifester, et au lieu de les contenir
en elle-: mème,• elle les projette en quelque sorte et les
étale avec une sorte . de fierté heureuse* Du fond de son
cachot, au milieu des préoccupations de 'sa • défense

personne ne pourrait dire. Ce qu'il y a de certain, c'est
qu'il en sut assez pour souffrir, et qu'il souffrit en
homme qui n le sentiment de sa valeur et de sa dignité,
ainsi que le respect de soi-même — sans se plaindre. —
Mais, pour être silencieuse, sa douleur n'en fut pas
moins grande: Les plus cruelles blessures et les plus
dangereuses, ce sont celles qui saignent en dedans.

Quoi qu'il en soit, cette préoccupation douloureuse,
cette pensée d'un autre, qui s'élevait ainsi entre eux
pour les séparer, jeta comme une ombre fatale sur les

, Elle parlait souvent it la grille, 'avec la liberté et le courage d'un grand honni-ie. (Page 102, col. 2.)

qu'elle prépare et de ses mémoires qu'elle écrit, elle
interrompt des travaux d'on sa vie et sa liberté dépen-
dent, et par wtelque interjection soudaine ut passionnée,
dans laquelle son coeur revit tout entier, elle s'élance
vers lui.

X XI I

La connaissance tle ce grand autour ne put échapper
à Roland. En connut-il tonte l'étendue, c'est là ce que

dernières années trime union commencée sous de plus

paisibles auspices. Madame Roland comprit alors que

celles-là seules peuvent faire le mariage sans autour qui

sont m'Ires de leur cœur, et certaines d'avance qu'elles
pourront se passer éternellement d'amour. '

Rendons-1M du moins cette justice que celle infidélité

de eonlre laquelle peut-étre protestait sa volonté

imptliaute, ne lui lit rien perdre du respect, de Pattu-

d ' émeut sérieux, du dévouement it toute épreuve qu'elle
devait à son mari et qu'il trouva toujours chez elle. On

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@y102	 LE LIVRE D'OR

le vit ait moment des tintes suprêmes, car elle parut
oublier Buzot, pour ne plus songer qu'a justifier et à
défendre Roland. Seulement, tout en donnant Sa 'vie'
à l'un, elle bénissait • la mort qui la rapprochait de
l'autre,

• Malgré les Mémoires récemment publiés, malgré de •
nombreuses correspondances mises au joui', malgré des
investigations de toutes sortes poussées loin dans tous les
sens, on connaît peu les détails de cette , liaison. Otr a
cru longtemps qu'elle fut pure; On sait. aujourd'hui qu'elle
fut passionnée. Passionnée et malheureuse, elle répandit
sur les dernières années de la vie de madame Roland je
ne sais quelle teinte de . mélanctilie que n'avait point
connue sa jeunesse. Elle donna même à sa fin tragique
une sorte d'exaltation surhumaine qui lui en voila cons-
tamment l'horreur. La mort qu'elle subit en.sougeant
l'être aimé qui l'avait précédée , dans la tombe ne fut
point pour elle une séparation, niais le commencement
du revoir.

C'était là le commencement de la tin ; on ne sortait de
la Conciergerie que ' pour aller au tribunal révolution-
naire, — antichaMbre . de la guillotine!

XXIV ,

« Bien qu'elle fût éclairée sur le sort qui l'attendait,,
nous tilt un des compagnons de sa captivité, sa tran-
quillité n'en ;état point altérée. Sans être à la fleur de
.fige, elle était encore pleine d'agréments; elle était
grande et d'une taille élégante. Sa physionomie était
très-spirituelle, mais les malheurs et une longue déten-
tion avaient laissé sur son visage des traces de mélan-
colie qui tempérai'ent sa vivacité naturelle. Elle avait
une âme fière et noble dans un corps pétri de grâces et
façonné, quoiqu'elle fût de race plébéienne, par une
certaine,politeSse ,de eour. Quelque chose de plus-que ce
pli 'se trouve ordinairement 'dans les yeux des femmes
se peignait dans' ses grands yeux noirs pleins d 'expres-
sion et • de douceur. Elle parlait souvent à la grille, avec
la liberté et le courage d'un grand homme. Ce langage,
.sortant de la bouche d'une jolie femme, dont on prépa-
rait l'échafaud, était un des miracles-de la Révolution,
auquel on n'était point encore accoutumé. Nous étions
tous attentifs autour d'elle, dans une espèce d'admiration
et de stuPeur,.. Sa 'conversation était sérieuse, sans être
froide; elle s'exprimait avec une pureté, un nombre et

rune prosodie qui faisaient de . son langage une espèce de
musique dont l'oreillè;n'était jamais rassasiée. Elle ne
parlait jamais 'dés dépotés qui venaient de périr qu'avec
respect, mais sans pitié efféminée, et leur reprochant
même de n'avoir pas pris des mesures assez fortes. Elle
les désignait le plus ordinairement sous le nom de nos

Elle faisait souvent , appeler Clavières pour s'enL
tretenir avec lui. Quelquefois aussi son sexe reprenait le
dessus, 'et on voyait qu'elle avait, pleuré au souvenir de
sa fille et de son éper. Ce mélange d'amollissement na-
turel et de force; la rendait plus intéressante. La femme
qui la servait nie• dit un jour : « Devant vous, elle ras-
semble toutes ses forces; mais dans sa chambre, elle
reste -qùelquefeià:trois heures appuyée sur sa fenêtre à
pleurer. »

Bientôt son procès commença.

Il fut conduit avec ce mélange 4 violence et de mau-
vaise foi qui signala trop. souvent la justice révolution-
naire. Il fut mené rapidement, et malgré l'innocence de
sa vie et l'habileté de sa défense, elle fut condamnée à
mort le 9 novembre 1793. L'acte d'accusation, rédigé
par Fouquier-Tinville, portait en substance qu'elle avait
méchamment et à dessein participé à la grande conspi7-.
ration qui avait eu pour but de détruire l'unité et l'indi-,
visibilité de la République et de compromettre la sûreté
et la liberté du peuple français, en réunissant chez elle
en conciliabule les principaux chefs de la conspiration et ,
entretenant avec eux des correspondances qui avaient
pour but de faciliter leurs projets liberticides,— comme
on disait en ce temps-là.

Depuis cinq mois qu'il avait quitté le ministère,-Roland
demandait vainement que l'On apurât ses comptes.- Ses
ennemis, pressentant qu'il eût été imposSible.de•médire
de lui „voulaient du. moins se réserverletneYen de le

' calomnier : ils le mirent en accusation en juin 4793.
Comme Valazé, son. ami, Roland, qui ne'craignait pas

la mort, craignait l'échafaud. Wessaya de se dérober, au
moins pour un temps; au sort qui l'attendait. •

Sa femme mit touren oeuvre pour:favoriser sa fuite.
Quand elle fut certaine qu'il avait quitté Paris, confiant, sa
fille, toute jeune enfant, à des mains sûres et dévoilées,

, elle-même,. avec un :fier dédain et le: calme , d'une âme
antique, elle attendit dans sa maison ce qu'il plairait aux
factions"de décider. dé son sort.

On vint l'arrêter pendant la nuit qui suivit le départ
de Roland, et on la conduisit à l'Abbaye.

Elle y resta environ trois semaines, qui furent remplies.
par l'étude et les travaux 'littéraires, sans que rien y pût
troubler sa quiétude et sa sérénité. •

Mise en liberté le 24 juin 4793, parce que l'on n'avait
point trouvé de charges contre elle, madame:Roland fut
arrêtée le soir même comme suspecte, ' et conduite à
Sainte-Pélagie. On avait voulu lui donner comme un'
avant-goût de la liberté avant de la charger de nouvelles
chaînes. Les hommes ont parfois de ces raffinements.
Près d'elle, autour d'elle, il y avait des femmes perdues,
des voleurs, des assassins. Madame Roland supporta ce
malheur injuste avec la constance, et la fermeté d'une
âme antique. Elle travaille ! le travail n'est-il point le`
plus grand des consolateurs? Elle écrit ses Mémoires,
elle dessine, elle fait parfois de la musique dans l'appar-
tement du concierge, où se trouve un piano, et de temps
en temps elle rêve àl'affranchissement et au bonheur de
la patrie, qu'elle n'a jamais cessé d'aimer.

Le sang des vingt-deux Girondins, ses amis, tombés
sous la Montagne, fumait encore quand elle fut transfé-
rée à la Conciergerie.
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amis, pour l'envelopper jusqu'au tombeau d'un deuil
inconsolable. »

-Telle fut madame Roland, également grande dans sa
vie et dans sa mort, toujours digne d'admiration et de
respect. La postérité a confirmé le jugement porté sur
elle par les contemporains; elle nous apparaît, au milieu
de ce beau groupe de la Gironde, tour à tour muse ' bril-
lante et martyre héroïque, personnage grave et simple,
figure fine et hardie, intelligente et souriante, modeste
et fière, comme il convient à une femme appelant, en
quelque sorte, la plume et le burin de l'histoire. Ballottée
par les événements, arrachée par eux à la sérénité de la

'P

vie de famille et au bonheur domestique, pour lequel, .
lus d'une fois, son coeur se sentit-fait, elle accepta cou-

' ragènsement le rôle périlleux-que luidécernait la fortune,
et elle le remplit en conscience, en y consacrant tous les
talents,, toute, l'énergie et toute la force d 'une nature
admirablement douée: Une , fois dans le plein ;courant du
drame révolutionnaire, 'elle s'oublie. pour songer seule-
ment à la cause • qu'elle croit-juste et qu'elle 'veut servir.
Esprit d 'avant-garde, pleine d'une . généreuse audace,
elle s'abandonne à ses entraînements,' téméraires peut--
être et passionnés, avec une fougue qui ne déplaît pas.
Rien en elle de petit ni . de mesquifi; rfson . noble coeur est
au-dessus des ambitions vulgaires.,Élle se:propose un
idéal et elle prend des ailes pour monter jusqu'à lui.., 
Quand mâte on n atteint pas le but, l'effort est beau.,

`Ne nous arrêtutis,pas'à .qUelques jugements. injustes que
l'en peut 'rencontrer ' dans ses oeuvres, ce sont les, restes
des préjugés de la naissance; le résultat de l'éducation
première,. qui' ne prouvent 'rien, , .. en définitive,..contre
rectitude naturelle. de l'esprit...,1X'onblienà'pas d'ail-
leurs'qu'elle est femme, et .que chez h femme il faut faire
. la part de l'instinct plus large .queceildde la raison. Ce

` no furent là, d'ailletus -.que des - accidents . chez madame
Roland. Presqne'teujortirs, au contraire, elle fait preuve
'd'un esPriCsip utilièrement pénétrant,' dune intellicence _
;remarquablement souple, d'une-âme sympathiquement

_ rvihrante,,,,gqnl.sqinet à l'unisson de tout ce' qui est beau
et bon.

XXV

« Le joui' où elle monta, à l'interrogatoire, raconte un
témoin oculaire, nous la vîmes passer avec son assurance
accoutumée; quand elle revint, ses 'eux étaient humides:
on l'avait traitée avec urie telle dureté, jusqu'à lui faire
des questions 'outrageantes pour son "honneur; 'qu'elle
n'avait pu retenir ses larmes, tout en exprimant son in-
dignation. Uri pédant mercenaire outrageait froidement
cette femme célébre par son esprit et qui, à la barre de
la Convention nationale, forçait, par les grâces de son
éloquence, ses ennemis à se taire et à l'admirer. Elle
resta huit jours à la`Çonergerie , et sa douceur l'avait
déjà rendue °chère à tout ,ce qu'il y avait de prisonniers,
qui la pleurèrent sincèrement:

« Elle se défendit bien, sans forfan terieet sans faiblesse,
avec cette intelligence calme ' et luciele,Tet cette force'
d'âme, et cette sérénité dont. elle avait déjà ' donné tant
de preuves.

«Mais qui donc pouvait prévaloir. contre les arrêts'for-
mulés d'avance du tribunal révolutionnaire?

-« La Vertu défendue Parl'Éloquence eût succombé de-
vant ma , • étit.i.sitoire de Fœrquier-Tinville.

« Madame Roland fut condamnée; eommel yavaient été
tant d'autres avant,elle.

« Elle avait prévu son sort; aussi, ce jour-là, s'était-
elle habillée ..avdc plus de siiin encete -que •de
Elle portait une robe blanche,. symbole. de la pureté ,de
son âme. Ses longs cheveux noirs retombaient en boucles -
flottantes jusqu'à sa ceinture; Elle eût attendri des tigreS:
elle n'attendrit point des juges qui avaient juré sa'mott.:-

« Après sa condamnation, elle repassa dans le guichet";:
avec uneiVitesse qui tenait da la joie'; elle *indiqua, par;
un signe ,démonstratif, qu'elle était eotidainnée h mort.1
Associée:à-Je heMme que le r.neine sort attendait, mais
dont le courage n'égalait pas ;In-i'sie..ne,
en donner avec une gaieté si douce et si vraie, qu'elle fit
naître le rire sur ses /lèvres 

`
à plusieurs reprises,

statue elle s iticlinà`de'vant la« A la placé du supPlice},
de la Liberté, , et prononça ces paroles'inémOi4aales
« O liberté, que dé crimes on commet en ton nom ! »

• : 	 -

Son influence fut phis grande que ses actes; ce que.
femme elle ne. lit . pas, inspiratrice , et âme .elle le*
faire. Sachons lui gré dit reste, d'être 'reStée, femme,
au milieu des excitations de la vie publique, comme' elle
eût pu faire dans la vie intime la plus discrète et 'la 'plus
voilée; elle a gardé jusqu'au bout toutes les délicatesses

le rude frottement révolutionnaire'n'a
put froisse,' sa gruce. Fille de Rousseau par les âmes, elle
conserve inaltéré Je trésor d'une sensibilité 'exquise.

Honnête et combattue, sous la griffe de vautour de la
passion qui la torture, elle trouve parfois des traits d'une
brillante éloquence, 'que le génie lui-même n'a pas sur-
.passés. Mais, tout ardente qu'elle fuit, elle savait se
contenir et se régler; elle était harmonieuse et pondérée
comme une aine antique. Femme exceptionnelle, après
tout, qui a sa place à part dans l'histoire des femmes

XXVI

« Elle avait dit souvent que son mari ne-lei sun;i'v'rair

pas. Nous.apprîmes dans nos éachots que -sa prédiction

• était justifiée, et que le vertueux Roland 's'était tué sur
une grande route, indiquant par là avait voulu
mourir irréprochable envers l'hospitalité courageuse.

« Mon coeur, qui devait être déchiré par tant de tenail-
lements dans cette horrible demeure, n'a point connu de
douleur plus amère que telle que nie causa la mort de
celte' femme à jamais célèbre. Le souvenir de son assas-
sinat s'unira dans mon rune - à celui de mes infortunés

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@y

‘4,1111MailliP "Il ;;;;; MI MIMIUM •

•Êle

1 IF I	
'ffltitak

:tee:

Ilin"

1\101il'\I

oiliorviitim:1,11
_11.1;1çj.1 	

gi	

i"ll"H

I II

I	 II	 II	

Ir\-	 _	 	

fwe
ilruantinip 	

•	 •

euildiguitifi ;

104	 . LE LIVRE D'OR

comme dans celle de la Itévolution; — caractère h la fois
original et élevé, digne de l'intérêt du philosophe et du
penseur, et que l'on n'approfondira jamais trop; physio-

soin et amour, parce que tous ses traits n'ont pas encore
été reproduits et fixés.

Puissions-nous avoir contribué pour notre part h gra-

Madame Roland fut condamnée, comme Payaient été tant d'autres avant elle. (Page 103, col, 1.

nomie attrayante dans sa franchise et sa S'pontanéité, que
phis d'un peintre a fait poser devant sa palette, maiS qui
garde plus d'une surprise h ceux qui l'étudieront, avec

ver — telle qu'elle est — cette belle image dans l'esprit
de nos lecteurs !

Louis ÉNAULT.
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PAR.	 DESONNAZ

La 'plus belle gloire assuré-
ment que puisse rêver • un
homme, c'est d'attacher son
nom à . l'indépendance de sa
patrie. Créer une nation, faire
une unité libre et vivante de ce
qui n'était- auparavant qu'une
simple agglomération d'indivi--
dus plus ou Moins asservis,. 'se.
peut-il rien imaginer de plus,
grand 'et de plus beau? Dans
les temps. modernes, cette
gloire a étéléPartage de Vas-,
hington •(1), et , 'T'Us près de
nous,-de Garibaldi_ Au moyen
àge, le nom le plus populaire
parmi les libérateurs des na-
tions, le ne' qui alaissé
plus vive empreinte dans rima-,
giration d'un people, c'est
celui dé Guillaume Tell, le
fondateur de. l'indépendance
helvétique. Plus de cinq siècles
se sont écoulés depuis le jour;
où trois Petits cantons osèrent
braver la puissance 'de l'..AutriL.
elle et secouer le joug qu'on
Voulait leur imposer; cepen-
dant la figure de Guillaume
Tell est aussi présente à l'esprit
des Suisses que si le héros
venait seulement de descendre
dans la tombe. Les pères re-
disent son nom aux enfants, et
dans les vallées de l'Oberland,
le soir, pendant que le Vent	 - -
froid souffle an dehors, que la
neige couvre les chemins , que l'énorme bùclie flambe.
dans l'âtre, on écoute avec émotion , connue s'il s'agis-
sait d'une histoire d'hier, le récit des exploits du vieux
libérateur.

Ce récit, nous allons l'essayer iu notre tour. Nous no
chercherons pas à démêler cc qui, dans la vie de

(1) Voir la vie de Washington, par M. rierre,Lefrano, dans
livraisons 3, 4,5 du Livre d'or,	 année.

66

laume Tell, relève de la légende
ou de l'histoire. Nous ne vou-
lons point faire ici oeuvre de
critique: II est des traditions
qu'il faut accepter naïvement,
alors même qu'elles ne seraient
pas basées sur l'exacte réalité
des faits. Il se rencontre de ces
traditions à l'origine de toutes
les :nationalités; et, ,si elles
s'éloignent, plus ou moins de
là vérité, elles représentent
fidèlement du moins l'esprit et
les tendances du peuple qui les
a adoptées et qui les conserve.
Elles nous disent les moeurs du
temps. , les croyances • de l'é-
poque, et à travers le voile
léger dont elles recouvrent
l'histoire, elles :nous laissent
cependant akercevoir les hom-
mes et les choses. C'est ce
sentiment de respect pour la
tradition, plus qu'un esprit
d'analyse et de critique, qui
nous guidera dans ce récit.

Guillaume Tell naquit à Bur- "
glua ou Burglen , dans le'
canton d'Uri. On ignore l'année
précise de sa naissance. Il est
à présumer qu'il est né entre
1265 et 1270. Tout ce qu'on
sait de sa Vie, jusqu'à l'époque
où il apparaît dans l'histoire,
c'est qu'il avait épousé la fille
d'un cultivateur considéré du
pays, 'Walther Furst. Comme
la plupart des montagnards
de ces cantons, Guillaume Tell

faisait de la chasse sa principale occupation ; on le regar-
dait comme le plus habile chasseur du pays. Adroit à tous
les exercices du corps , il n'avait pas de rival peur con-

(luire une barque, pour se lancer à la poursuite du chamois

sur cimes les plus inaccessibles, et pour tirer de l'arc.

Gémit nn homme doux, bienfaisant, toujours prêt à

àetice;crv	 risquer sa vie pour sauver celle d'au—reluire 
e3Iiiné de ses concitoyens, il vivait paisible

au sein de, sa famille, élevant ses jeunes enfants dans le

14
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respect du droit et l'amour de la justice, lorsque les évé-
nements, que nous allons raconter, vinrent le tirer de sa
retraite et de son obscurité, et lui donner dans l'histoire
une place ineffaçable. A partir de ce moment, l'histoire
de Guillaume Tell devient en quelque sorte celle de son
pays; raconter l'une, c'est raconter l'autre. Aussi il nous
parait indispensable de dire, en quelques mots,. ce qu'é-
taient les Suisses au commencement du quatorzième
siècle, et quelles causes les amenèrent à se révolter contre
la tyrannie de l'Autriche et à fonder leur indépendance.

Au centre à peu près de la Suisse actuelle, non loin
du Tyrol allemand, est une contrée montagneuse dont le
lac des Waldstetten forme, pour ainsi dire, le lien et la
plaine commune. Autour du lac sont les vallées de
Schwitz, d'Uri et d'Unterwalden. Le célèbre historien
Muller dépeint ainsi le pays et les habitants :

« Au milieu de belles prairies, au pied du mont Haken,
qui élève dans les nues sa noble sommité, non loin . de „la
rive du lac des Waldstetten, resserré dès ce lieu dans un
étroit abîme par d'effrayants rochers, est Schwitz, 'd'où
sortirent la confédération entière et l'indépendance de•
l'Helvétie (le nom de Suisse vient de Schwitz). Aux fanes'
des	

e
moniaanes environnantes, la souriante verdure al-

terne avec le sombre aspect des bois; beaucoup de cimes
sont des rochers nus; à leurs pieds, sur le gazon , des
hommes et des troupeaux respirent'un air pur. Ce pays
ne connaît pas de villes; 1 régnait dans ces Montagnes,
comme derrière d'éternelles murailles, un certain senti-
ment de liberté et de paix assurées. Les habitants de'
Schwitz se distinguent par un enthousiasme particulier
pour leur antique liberté et leurs droits, Ils se vantent,
dans leurs traditions, d'une indépendance originelle. Les
empereurs confirmèrent par des chartes que ce peuple
n'avait cherché et obtenu la protection de l'élnpire que
de sa franche. volonté. »	 •

Il

• Tels étaient au treizième siècle, ce peuple èt cepays.
Les gens de Schwitz, d'Uri et d'Unterwalden s'étaient
confédérés. Les trois . cantons restaient indépendants les
uns .à l'égard des autres pour leur administration inté-.
rieure. Ils avaient chacun leur église et leur justice, mais
ils se soutenaient mutuellement contre les attaques ex-.
térieures. Ils avaient surtout à lutter contre les envahis-
sements des couvents; et c'est beaucoup pour résister à
ces envahissements, qu'ils avaient recherché la protection
de l'empire et s'étaient déclarés gibelins. Quand une
querelle survenait entre eux et les puissants abbés d'a-
lentour, ils en appelaient à l'empereur, auprès duquel ils
avaient toujours un protecteur chargé de plaider leur
Cause. En 4206, ils avaient choisi pour protecteur Ro-
dolphe, comte de Habsbourg, landgrave d'Alsace, grand-
père du futur empereur d'Allemagne, en qui commença
la grandeur de cette maison de Habsbourg, qui a gardé
tant de siècles le sceptre impérial, et dont l'empereur
actuel d'Autriche est encore un descendant. Les liabs-,
bourg furent de puissants avoués (les Waldstetten (on •
désignait sous ce nom les trois cantons confédérés Uri,
Schwitz et Unterwalden , groupés autour du lac de

Waldstetten). Grâce li cette protection, les confédérés
vécurent ,u l'abri des spoliations des couvents, et le lan-
dammann d'Uri put répondre sans, crainte à l'abbé du
couvent de Meersten , de l'ordre de Citeaux, qui voulait
envahir des terres appartenant à la commune « Les
rois et les papes peuvent étendre encore les immunités_
de votre ordre, si cela leur plaît; nous aussi avons des
franchises antiques et des lois héritées de nos ancêtres.
Nous les maintiendrons s'il plaît à pieu. Si vous, prêtres,
accaparez tous les domaines, qui supportera les impôts? »
L'empereur nommait pour chaque canton un bailli impé-
rial chargé de- ,haute administration et du jugement
des causes capitales. Les petites querelles se jugeaient par
quelques habitants choisis parleurs concitoyens. Chaque
commune élisait sort landammann. Les Waldstetten four*;,
nissaient un contingent de troupes à l'empire, qui, en
retour, ,leur garantissait leurs franchises et les , proté-
geait contré les seigneurs et les abbés.

III

Cette réciprocité dé services ne fut pas troublée jus-.
qu'en 4294, année où mourut l'empereur Rodolphe. Son
fils-Albert de Habsbourg, duc d'Autriche, lui succéda:
C'était un prince ambitieux, avare, guerrier, peu aimé,
un homme sévère et plein de raideur. ,Son avénement au
trône impérialinquiéta les confédérés, qui connaissaient
son ,caractère et savaient qu'ils avaient tout à redouter
de ses projets d'ambition. Aussi ils s'empressèrent de
renouveler leur alliance en ces termes : «. Qu'il soit
notoire à tous que les hommes de la vallée d'Uri, de la
commune Schwitz', comme . aussi les. montagnards
d'Unterwalden; en. considération des temps fâcheux, se
sont lignés en bonne confiance. et ont juré de se soutenir.
les uns, les autres de tout leur pouvoir et avec l'aide de
leurs biens et de leurs gens ., au dedans et au dehors des
vallées, , et à Meurs propres frais, envers et contre tous
ceux qui.feraient violence à eux eu à l'un d'eux : telle est
leur ancienne alliance. Que . celui qui a un seigneur lui
obéisse conformément :_à ses obligations. Nous sommes
convenus de ne recevoir dans ces vallées aucun juge fini
ne soit citoyen et habitant du -pays, et qui aurait acheté
.son office. » Puis, l'alliance ainsi renouvelée, ils en-
voyèrent leurs magistrats auprès d'Albert, pour demander
la confirmation de leurs franchises et . de leurs constitu
tiens. Ce,. prince s'y refusa, et leur déclara, tout .au
contraire, qu'il songeait à faire préposer au plus tôt un
changement dans leur. existence politique. Les confèdé-
rés , virent bien alors qu'ils avaient eu raison de se méfier
.d'Albert. Ils redoublèrent cependant d'instances et en-
voYèrent,Werner, seigneur d'Attinghausen, landammann
d'Uri, à la cour pour demander un bailli pour les causes
criminelles, et rappeler en même temps à Albert que
l'empereur Henri leur avait donné une charte de liberté,
dans laquelle il déclarait que les Schwysois s'étaient
placés volontairement sous la protection de l'empire, et
que nul ne pouvait, sans leur' consentement, leur ravir
leurs privilèges. Mais Albert, qui avait décidé en sa tête
que les Waldstetten ne relèveraient • plus de l'empire,
mais seulement de l'Autriche, persista dans ses refus. Il
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les engagea à se mettre sous la protection perpétuelle de
la maison royale. Il ajouta « qu'au reste de simples culti-
vateurs ne sauraient lui résister, qu'il était le descendant.
de leurs anciens avoués, .fils du 'Ail Rodolphe, brave,
victorieux et puissant; qu'il aimait les }lemmes dé &Mir,
qu'il connaissait la bravoure des Schwysois et qu'il les
conduirait à la victeire. » Les confédéras , nese-laissèrent
point tromper par ces discours. Ils savaient" bien qu'ils
pouvaient être libres tant qu'ils relèveraientde l'empire,
mais qu'une fois placés sous la tutelle exclusive de la
maison d'Autriche, toutes leurs franchises ne tarderaient
pas à être anéanties. Ils répondirent it Albert qu'ils
'n'ignoraient point .combien In feu roi avait été 'pour eux
bon capitaine et bon avoùé, qu'ils en conserveraient une
reconnaissance éternelle; niais ils aimaient l'état de leurs
aïeux, ils désiraient le conserver et ils en demandaient la
confirmation. Cette .réponse irrita l'empereur,- qui leur
envoya pour baillis 'Beringer de Landènberg et Herrmann
Gessler de Brunek, originaires des terres -de Habsbourg;
gens haineux et violents, choisis exprès par Albert afin
de faire plier la résistance des cantons, ou_tout . au moins
afin de les" pousser à la révolte, ce eut fourni un pré-
texte pour les dépouiller de leurs

Les nouveaux baillis ne, faillirent Point à Ià tache pour
laquelle on les 'avait *envoyée. Ils coMmencèrent par.
construire des forteresses; par s'entourer' de soldats, et
ne manquèrent aucune occasion d'huinilier , lé peuple et
de faire montre,de leur puissance. Peu à peu leur inso-
lence s'accrut jusqu'aux dernières limites; et ils se ,por-
tèrent aux - ekcès.les- plus abominables. Il, est . cependant
de Ces injures qu'aucun homme, même parmi : les plus
opprimés; ne peut supporter'sane mi. tirer vengeance: Le
bailli du" château de lite de Schwanau; . dans-le lac de
Lowers, au pays de Schwitz, fut tué par les : frères d'une
jeune fille à laquelle il avait fait violence. Uti jour le
seigneur de Wolfenschiessen, gouverneur' dans le château
de Rosberg, sortant de la vallée d'Engelberg, vit une
femme qui, étendait du, linge dans une prairie. Il s'ap-
procha d'elle et lui demanda son chemin; puis, voyant
qu'elle était fort belle, il revint stir ses pas et lui -com-
manda d'aller lui :apprêter un bain. La femme obéit.
Lorsque 'le bain fut préparé le , bailli se disposa à y
entrer, et, saisissant la femme, il voulut la retenir auprès
de lui. Mais celle-ci s'échappa appelant au secours'. Jus-

" tement son mari, Conrad de Baumgarten, rentrait à la
maison. Comme il était allé couper du bois dans la forêt,
il tenait encore à la main sa hache. Lorsque sa femme lui
eut conté les tentatives du bailli, et qu'il vit cet homme
à moitié nu dans sa demeure, il se sentit envahir par la
colère, et, levant sa hache, il la laissa retomber sur la
tête de celui qui avait voulu le déshonorer. Après ce
meurtre, il s'enfuit, bientôt poursuivi par les soldats et
les valets du bailli. Arrivé sur le bord du lac des Quatre-
Cantons, il demanda aux bateliers qui se trouvaient là (le
le passer de l'autre côté; mais un orage terrible s'était
élevé, la tempête s'était déchaînée; les vagues liantes et
pressées rendaient le passage dangereux. Aucun batelier

n'osait se risquer. Vainement Baumgarten, sentant l'ap-
proche des soldats, redoublait d'instances. Le danger
était trop grand. Tout à coup Guillaume Tell vint à passer.
On le savait aussi habile pilote qu'habile archer. Quand on
lui eut dit ce dont il s'agissait, il n'hésita pas à risquer

, sa vie pour sauver celle d'un opprimé. Après une courte
prière, il entre dans le canot avec Baumgarten. La barque
danse sur les flots, tantôt apparaissant sur les sommets,
tantôt disparaissait t entre deux, vagues. Il semble à chaque
instant que le frêle canot va être englouti, mais grâce à
l'énergie de Guillaume Tell, à son habileté et à son sang-
froid, la barque touche la rive, au moment même où les
cavaliers à la poursuite dè Baumgarten, arrivant sur le
bord opposé, voient avec dépit le fugitif hors de leur
atteinte. Quand Guillaume Tell retourna dans sa maison,
sa femme Hedwige, , irtstruite de cette aventure, lui repro-
cba doucement sa généreuse imprudence.

C'est un miracle, lui dit-elle, que tu en sois re-
venu; ne. penses-tu' . donc jamais à ta femme-et à tes
enfants? * 	 '

Chère femMe, répondit-il, n'est-ce point penser à
'vous que de rendre un père à.ses-e.nfants?

V

De tous les gouverneurs que l'empereur avait chargés de
peser sur peuple, le plus duvet le plus insolent était
Gessler, _qui avait établi sa principale résidence dans Pile de
Séhwanatt,' près de Schwitz. Un jour Gessler traversait à
cheval le Village de Steiner. Sur le bord de la route était la
maison de Werner S ta uffaeher, un des' cultiva teurs les plus
considérables du pays. Cette maison, construite'sur des
fondements de pierre-, était en bois richement travaillé et
percée de beaucoup de fenêtres. Rien que par l'extérieur;
on jugeait de l'aisance de ses propriétaires. Cela irrita
•Geseler. « Peut-on souffrir, dit-il, que les paysans soient
si Magnifiquement logés! » .La femme de Stauffacher,
Marguerite Herlobig, entendit ces paroles du.bailli. Elle
les rapporta à son mari. Alors tous deux se prirent à
réfléchir et à se consulter. Ils voyaient bien où l'empe-
reur voulait en venir en les abandonnant à la méchanceté
de baillis, et 'ils comprenaient que cette méchanceté
n'aurait point de terme, tant que la contrée tout entière
ne se serait pas soumise aux volontés d'Albert et n'au-,
rait pas accepté la suzeraineté de l'Autriche. Heureuse-
ment Marguerite était une bonne et vaillante femme,
incapable de conseiller à son mari d'acheter une sécurité
momentanée au prix d'une tacheté et de l'abandon des ,
antiques droits du pays. Au contraire, elle lui parla avec
fermeté. « Écoute mon conseil, lui dit-elle; tu sais comme
tous les gens de bien de Schwitz se plaignent de la rapa-
cité et de la cruauté du gouverneur. Ne doute pas que de
l'autre côté du lac, dans le pays d'Uri et d'Unterwalden,
on ne soit également las de la pesanteur de ce joug;
car Landenberg se conduit là-bas aussi durement que
Gessler ici. Chaque jour nous apprenons quelque nouveau '
malheur, quelque nouvelle violence du gouverneur. Cela
ne se peut supporter plus longtemps, car le mal ira sans
cesse eu empirant jusqu'à ce que nous soyons dépouillés
de tout et. privés 'Ume de la vie. Aussi il faudrait que
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quelques-uns d'entre vous, parmi les plus sages, se réu-
nissent paisiblement pour aviser aux moyens de Wons

délivrer de l'oppression. Je crois bien que Dieu ne nous
abandonnerait pas et serait favorable à la cause de la
justice. »

VI

Ces paroles troublèrent le coeur de Stauffacher, qui
hésitait à se lancer dans une si hasardeuse entreprise.

envoyées par le ciel, mais aucun noble coeur ne supporte
l'injustice.

— Cette maison qui te plaît, ce jardin que nous avons
piaulé, tout cela sera détruit, la guerre réduira tout en
cendres.

— Si je croyais mou coma assez attaché à cette mai-
son pour me faire oublier mou devoir, j'y mettrais le feu
de ma propre main. Regarde devant toi, Werner, et non
derrière,

— Nous autres boulines, nous pouvons mourir en coin-
,

Mais, grâce à l'énergie de Guillaume Tell, son habileté et h son sang-froid, la barque'touche la rive'..(Page'lè7, col. 2.)

As-in bien réfléchi à ce que tu me conseilles? dit-il
à sa femme. Cette vallée est paisible, habituée au calme:
y appelerai-je la guerre et le bruit des armes? Oserons-
nous, faibles bergers, combattre le maitre du monde,
alors que nos ennemis n'attendent qu'un prétexte pour
lancer sur cette . terre leurs féroces soldats, pour nous
traiter en vaincus, et, sous' l'apparence d'un cluitiment,

anéantir nos anciennes chartes de franchise? Oh' femme!
la guerre est une calamité terri/dé elle frappe les trou-
peaux et le berger.

— On doit, reprit Marguerite, supporter les douleurs

battant bravement, mais vous, ' b quels Outrages n'ètes-
vous pas exposées!

— La plus faible peut aussi se défendre : un saut du
haut de ce pont et me voilà libre.

En entendant ces vaillantes paroles, Stauffacher sentit
cesser en lui toute irrésolution. Il serra sa femme entre'
ses bras, en disant : « Celui qui peut presser un tel coeur
MI' sou sein, celui-là peut combattre avec joie pour sa
maison et. ses troupeaux, celui-là ne craint les soldats
d'aucun roi ! » Puis, après avoir recommandé à Margue-

rite de conduire avec prudence les affaires de la maison,
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et de remplir largement envers les voyageurs les devoirs
de l'hospitalité, il partit pour aller trouver à Uri son ami,
Walther Furst, le beau-père de Cuillatime

VII

Dans le canton d'Uri, non moins qu'à Schwitz, la

Arnold n'avait pu contenir son indignation, et levant sort
haton, il en avait frappé le valet, auquel il avait cassé un
doigt. Redoutant ensuite la vengeance du bailli, il avait
pris la fuite et était allé se cacher à Uri. Landenberg
rurieux fit sommer le père de lui livrer immédiatement
son fils. Le vieillard jura, ce qui était vrai, qu'il n'avait
aucune nouvelle du fugitif. Là-dessus, le gouverneur le

Pendant quo Tolt so débattait entra les mains tins soldats, (iesslor vint h passer. (Page 111, col. 2.)

tyrannie du bailli impérial s'appesantissait sur le peuple.
Chez \N'affiler Furst, 'Staufracher trouva caché un jeune
homme courageux et frappé, par le malheur. C'était un
Unterwaldien du Melchtal. fi, s'appelait Erni (Arnold)
An der Hidden. Landcriberg, pour un délit très-faible,
lui avait confisqué une paire de lueurs; et comme son
père Henri déplorait cette perte, le valet . du bailli qui
emmenait les bonds avait répondu insolemment que ,( si
les paysans voulaient manger du pain, ils pouvaient (rai-
ner eux-mêmes la charrue. » A celte insolence, le jeune

III. saisir el se le fil :11110110r ' levant lui. L'avant interrogé

lide nouvvall sur	 ne t l'8 ite d e sol ) ras , et n'en ayant. pas
obtenu la réponse qu'il attendait, il le fit jeterpar terre et

ordonna de lui crever inimédiidement les yeux avec une,

pointe d'acier; pois, après l'avoir dépouillé de tous ses

likft„, il le renvo y a, lui laissant seulement un béton, mur

qu'il allai mendhr de porte en perle, effrayant, par son.
vs ,, m/ 0„ , e,,o ‘ soraieol désormais t e ill és de résister

aux (mires du gouvernent', Quand Arnold apprit dans sa
retraite le traitement infligé à son père, sa douleur e t. soli
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indignation ne connurent plus de bornes. 11 venin partir,
aller trouver le gouverneur au milieu de ses soldats et
tenter de le tuer. Walther Furst et Stattliacher l'avaient
jusque-là retenu, mais ce dernier outrage mit lin à tonte
irrésolution. Ces trois hommes comprirent qu'ils ne pou-
vaient attendre davantage, et qu'il fallait se décider à
agir, puisque la prunelle des yeux n'était même plus en
Armé dans son orbite et que celui qui devait leur faire
rendre justice, l'empereur, était précisément celui dont
venait l'oppression. Ils n'avaient donc plus d'autres res-
sources pour se soustraire à la tyrannie que l'effort de
leurs bras et leur courage. Chacun de ces trois hommes
représentait un (les canions confédérés : Arnold était
d'Unterwalden, .Walther Furst d'Uri, et Stauffacher de
Schwitz. Ils résolurent de rassembler chacun dix de leurs
amis et de se rendre la nuit dans une prairie, cachée 'att
milieu des bois, sur la limite des trois cantons, et appelée
le Grütli. Là on délibérerait sur ce qu'il y avait à faire
pour se soustraire à une insupportable tyrannie. Avant de •
se séparer, les trois conjurés, levant la main vers. le ciel,
prirent Dieu à témoin de la justice de leur cause, jurèreni
de rester unis, à la vie et à la mort, et de consacrer' leurs
biens et leur_ sang à la défense de leurs droits et de leur
antique liberté. •

V III

Dans la nuit du mercredi avant la Saint-Martin, au
mois de novembre.: 1307, trente hommes conduits par
Stauffacher, Arnold et Walther Furst gravissaient silen-

. cieusement les âpres rochers. qui conduisent au Grütli.
Une petite croix plantée là de temps immémorial domi-
nait la prairie. Dans le fond on .apercevait 'le lac des
Quatre-Cantons . et les pics de glace des montagnes. La
cloche de la chapelle des bois sonnait matines sur l'autre
bord, dans le pays de Schwitz, et le son porté par l'air
calme et pur arrivait jusqu'aux conjurés. Quand ils furent
tous réunis, Stauffacher parla le premier. Il exposa '« qu'ils
avaient conquis le sol qu'ils habitaient par le travail de
leurs mains ; qu'ils avaient fait une demeure humaine
de ce qui n'était autrefois qu'un repaire de bêtes féroces;
qu'ils avaient creusé des chemins dans les rochers, défri-
ché les forêts; que depuis plus de mille ans cette terre était
à eux, et qu'ils ne devaient pas supporter que les valets
d'un maitre étranger vinssent leur forger dés chaînes et
répandre la honte et la douleur sur le pays. Ils s'étaient
de tout temps' gouvernés eux-mêmes, d'après leurs 'an-
ciennes lois et leurs anciens usages..Ils s'étaient placés
volontairement sous la ' protection de l'empire et fie dé-
serteraient jamais leurs devoirs envers lui ; mais ils
ne voulaient pas passer sous la domination de l'Autriche,
et c'est à cause de cela qu'Albert leur avait envoyé des
gouverneurs cruels et injustes qui ne respectaient ni la
vie des hommes ni l'honneur des femmes. » Quand Stattlfa-
cher eut parlé, Arnold , se leva à son tour, et après avoir
raconté le supplice. de son père et tant d'autres iniquités
accomplies par les baillis en ces derniers temps, il s'écria :
« Non, la puissance de la tyrannie a des limites : quand
l'opprimé ne trouve plus de justice nulle part, quand son
fardeau devient insupportable, il demande art ciel du cou-.

rage et de la résolution, Alors on retourne à l'ancien état
de nature, où l'homme luttait contre l'homme, et, pour
dernière ressource, quand il n'en reste plus d'autre, on
saisit l'épée. Nous devons défendre contre la force nos
biens les plus chers; nous combattons pour notre pays,
pour nos femmes, pour nos enfants. »

lX

A ces mots, prononcés avec énergie, tous lés conjurés
tirèrent leur épée en s'écriant « Nous combattons pour
nos .femmes et DOS enfants. » Alors Walther Furst parla'
à son tour : « Nous voulons, dit-il, nous soustraire-à une
domination odieuse, conserver nos anciens droits, tels
qu'ils nous ont été légués par nos pères, mais ne pas en
rechercher sans frein de nouveaux. Que l'empereur con-
serve ce qui lui appartient, que ceux qui ont des fiefs
remplissent leurs devoirs envers leurs seigneurs, que.
chacun paye qui de droit le ceins et les impôts; enfin,
que ce qui doit se faire se fasse, mais rien de plus. Nous
voulons chasser les gouverneurs et leurs satellites, ren-I
verser leurs forteresses; mais, s'il se peut, évitons de
verser le sang. Si . l'empereur nous voit rester dans de
justes limites, peut-être -comprendra-441 que la seule
injustice ,'nous a réduits à cette extrémité, peut-être la
prudence lui fera-t-elle surmonter sa colère; ear celui-là
seul est fort , et petit inspirer la crainte qui, sait se mo-
dérer les armes à la main et dans les transports de la
lutte. »	 •

Quand les chefs eurent ainsi parlé et que tous eurent,
d'un commun accord, résolu dé s'affranchir dit joug, on
déléra sur, les moyens à 'employer. Les gouverneurs
étaient retranchés dans deux forteresses redoutables,
celle 'de Rossberg et celle de Sarnen. C'était de ce côté
que /devait se porter le premier effort., Tout soulèvement
du pays paraissait inutile ét dangereux, tant que ces for-
teresses -demeureraient entre les nains de l'ennemi.
Arnold s'offrit pour. s'emparer ' 'du Rossberg. Une jeune
fille du château lui avait montré de l'affection, il en profi-
terait pour lui persuader de lui tendre une échelle pour
aller l'entretenir.

C'était une coutume dans l'antique Suisse, et dans
ces temps patriarcaux, que les jeunes filles reçus-
sent là nuit citez elles leur fiancé; et il n'est presque
pas d'.exemple t ,qu'iut jeune homme ait ablisé de cette
confiance. Lit, pendant que tous dormaient, les deux
amants causaient, de leur union prochaine, de leurs
projets d'avenir; et aux premières lueurs du jour, le,
jeune bonne s'en allait par la fenêtre comble il était
venu, sans avoir seulement souillé d'une pensée mauvaise
celle qui devait un jour être sa femme.' Cette coutume
s'est longtemps conservée dans quelques cantons_ de la •
Suisse. Elle existait encore il y a une quarantaine d'an-
nées. Elle tend h disparaître lotit à fait avec l'antique
pureté des mœurs et la simplicité de coeur de ces mon-
tagnards. Grâce à cette coutume, Arnold pouvait espérer
entrer dans le château de 'Rossberg et, une fois entré,
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introduire ses amis. Les gens d'Uri se chargèrent d'atta-
quer, par surprise, la forteresse de Sarnen, quand l'heure
serait Venue,. Mais le gouverneur qui donnait . le -plus
d'inquiétude était Gessler, dont on redoutait les forces
nombreuses, et surtout le caractère opiniâtre et violent.
On savait qu'il n'abandoimerait.pas le champ de, bataille
sans effusion de . sang, et que, même, parvint-on à le
chasser du pays, il tenterait toujours d'y rentrer et res-
terait un ennemi redoutable. On résolut de s'en défaire
si cela deVenait indispensable au salutdu pays. Pendant
toute§:ce§ délibérations la nuit s'était écoulée; et les pre-
mières luetirs.du jour blanchissaient le sommet des mon-
tagnes. Il devenait dangereux de demeurer davantage.
On •résolut de s'en remettre au temps et à l'occasion
pour, l'exécution de ces divers projets. Puis tous en-
semble .firent le serment de la nouvelle' alliance. Ils ju-
rèrent entre - les mains du 'curé d'uni, qui avait *accom-
pagne -§eS paroissiens, de rester un .peuple de frères que
nul imalheur : et' nul danger ne séparerait, d'être libres
comme ravàieht.été leurs pères,' de préférer - la mort à
l'esclavage, dé mettre toute leur confiance en Dieu et de
ne_pas redouter la puissance des  homMes. Après que
tous eurent répété le serment, Stauffacher les.:congédia
en leur disant Allez, que chacun retourné chez-lui
et 'reprenne .sou ouvrage accoutumé. Supportez jusqu'au
Moment décisif tout ce qui doit être supporté. 1.4aiisez les ,
comptes'des tyrans 's'accroître, jusqu'à l'heure ou ils acL,-
quitterOnt- leurs dettes' envers nous. Domptez pour fer
présent votre colère, réservez .votre vengeance pour .1a
vengeance'dé toits, carcelui-là ferait tort à la commu-
nauté qui voudrait, à présent, s'occuper de sa 'propre
causé. »	 . 

Après ces dernières recommandations de Staud'acher,
chacun 'eéloigna , en silence, pendant qtté le soleil levant
illuminait le faite des glaciers.'

Bien que le secret de la conjuration dit Grütli eût été
fidèlement 'gardé, Gessler sentait . cependant autour' de lui
comme une vague menace et .une irritation croissante.
Son désir de -dompter ce peuple ne fit que s'en accroître.
Jusque4à il 'avait établi sa principale ,résidence dans,
l'île de Schwanau, près 'de Schwitz ; mais, né trouvant
pas cette habitation assez sûre, il voulut construire une
forteresse dans le.voisinage d'Altdorf. Il se mit de suite
à l'oeuvre, et, quand les murs furent élevés, il convoqua
le peuple sur la place publique, autour du tilleul, où se
tenaient habituellement les audiences et les.plaids, selon
la coutume du moyen ilge. Là, Gessler fit , planter une
perche surmontée dit chapeau ducal d'Autriche, et or-
(1-cinna que tous ceux qui passeraient sur la place eussent
à s'incliner devant ce chapeau. Il est bon de dire qu'au
treizième siècle planter le chapeau c'était convoquer le
peuple, et, par conséquent, faire acte de souveraineté.
Seulement, en plantant le chapeau ducal, et en forçant les
gens à le saluer, c'était faire Taire au peuple acte de vas-
salité et de subordination envers l'Autriche. Si le peuple
eût obéi, Gessler en aurait conclu que les Suisses admet-
taient la suzeraineté de l'Autriche, et il aurait argué

plus tard de cette prétendue adhésion, pour établir le
droit de la maison d'Autriche à la suzeraineté sur les
trois cantons.. Aussi, à peine le gouverneur eut-il fait
planter le chapeau que chacun s'éloigna précipitamment;
Gessler furieux établit des gardes autour du chapeau
afin de forcer tous ceux qui passeraient à saluer. Mais,
pendant tout un jour, le peuple averti se tint éloigné et
personne ne passa. Il en fut de même le lendemain. Le
troisième jour, Guillaume Tell, qui, resté à sa maison
dans les champs, ignorait toutes ces choses, résolut de
venir voir.son beau-père Walther Furst, à Altdorf. Il
prit avec lui son plus jeune fils et se mit en route. Arrivé
sur la place d'Altdorf, il passa sans remarquer la-perche
ni le chapeau, et sans s'incliner. Aussitôt les gardes cou-
rtisent après lui et l'arrêtèrent. Pendant que Tell se dé-.
battait 'entre les mains des soldats, demandant pourquoi
on lui faisait 'violence, Gessler vint à passer à cheval,
suivi d'Une nombreuse escorte. S'étant informé de la

, cause dit tumulte, les gardes lui apprirent la désobéis-
sance de Guillaume Tell. Cette nouvelle le fit entrer dans
une grande colère, et il ordonna que celui-ci fut conduit
en-prison. Puis tout à coup apercevant le jeune enfant
qui ,s'attachait aux habits de son père, il se ravisa.

Ést-ce là ton fils, Tell?
Oui,' monseigneur.

-;.- 'As-tu plusieurs enfants?
— J'ai deux fils, Monseigneur.

Et lequel aimes-tu le mieux?

. —. Seigneur; Mus deux me sont également chers,.	 ,
,mais c'esf à celm4;ci; qui .-estest le plus jeune que je fais le
plus de caresses.

Eh bien, Tell, on dit que tu es un habile archer; il
faut que tu me le prouves aujourd'hui. Tu as mérité la
mort, je puis te la faire subir; mais dans ma clémence, je
remets ton sort entre tes mains; prends ton arbalète, et
prépare7--toi à abattre une pomme placée sur.la tête de ton
enfant, et vise juste,- car si tu manques la pomme du
premier coup, foi 'de Gessler, ta tête tombera.

XII

A cet Ordre inattendu, tous ceux qui étaient présents
furent saisis de crainte et d'indignation, Les gens mêmes
de la suite de Gessler ne purent s'empêcher de lui de-
mander là révocation de cet ordre. Le gouverneur fut
inflexible.	 .
• — Ah 1 - fit4 , vous voulez 'porter des armes; vous
saurez qu'il est dangereux de marcher avec un instru-
ment -de mort, et que la flèche revient sur celui qui la
lance. Ce droit orgueilleux que le paysan s'arroge m'of-
fense ; personne ne doit être armé que celui qui com-
mande.

Alors Guillaume Tell, se jetant à genoux, se mit à int-,
'dorer la pitié du gouverneur.

Non, seigneur, je ne puis viser avec mon arbalète
la téll de mon lits; je mourrai plutôt.

Tu tireras ou tu mourras avec ton lils..
A ces paroles, l'enfant se jeta au cou de son père en

l ui disant
—• Ne te mets pas it genoux, père; dis -moi oit je dois
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me placer, je n'ai pas peur; tu atteins les oiseaux au vol,
tu ne frapperas pas le coeur de ton enfant.

En entendant l'enfant parler de la sorti', des tannes
vinrent aux yeux de Guillatune Tell, et il se prit à trem-
bler comme un homme en proie à la lièvre. Sur un signe
de Gessler, les gardes saisirent l'enfant et le placèrent
sous le tilleul, à cent pas environ de l'endroit bit était le
père. Deux fontaines marquent encore aujourd'hui, sur
la place publique d'Altdorf, la position du père et du fils.
Une pointue fut placée sur la tète de l'enfant, et comme
on voulait lui mettre un bandeau sur les yeux, il s'y op-
posa de toutes ses forces. Quand tous les préparatifs
furent terminés,. Gessler fit sortir de son escorte un

bras, et couvre de mille baisers cette tète qui venait
d'échapper à un si grand danger :

— Allons, lui dit-il, allons revoir ta mère.
Et prenant l'enfant par la main, il se disposait à partir,

lorsque la voix du gouverneur le rappela. Gessler s'était
aperçu que Tell avait caché une flèche dans ses vête-
ments, et il voulut savoir dans quelle intention.

Monseigneur, répondit Tell, tel est l'usage des
chasseurs.

— Non, cela n'est pas exact; tu avais quelque autre
pensée. Avoue la vérité franchement, et quoi que ce soit,
je te promets, foi de chevalier, de te faire grâce de la
vie. Réponds, pourquoi cette flèche?

Puis, ayant imploré Dieu, il tendit son arc.,(Page 112, col 1.)

homme armé d'une hache, avec ordre d'en frapper le
père et le fils, si Guillaume Tell tardait plus longtemps
à obéir. Alors celui-ci, voyant que toute résistance était
inutile, Prit dans son carquois une seconde flèche et
cacha dans son sein ; puis, ayant imploré Dieu, il tendit
son arc. A ce moment suprème tous les spectateurs,
vaincus par l'émotion, restèrent terrifiés et silencieux.
L'archer pale, immobile comme une statue, visait. 'l'ont
à coup mi immense cri retentit dans la place. La flèche,
partie en sifflant, avait traversé la pointue par le milieu.
L'enfant était sauvé, et revenait joyeux vers son père :

— Je savais bien, père, lui dit-il, que tu ne ferais pas
de mal à ton entant.

Tell, se soutenant à peine, presse son fils dans ses

— Puisque vous me promettez la vie sauve, je vous
dirai 'la vérité tout entière, monseigneur : si j'avais tué
mon,enfant, je vous aurais tué; vous, avec cette s econde
flèche.

Ah 1 c'est ainsi, stijet 'rebelle! Tu voulais attenter
à la vie de ton. seigneur; eh bien, tu recevras le juste
chathnent de cette pensée. Je t'ai promis la vie sauve, je
tiendrai ma parole, mais je veux te faire conduire dans
un lieu où jamais plus tu ne verras la lumière du jour. Là
je serai à l'abri de tes flèches. Soldats, saisissez-le et
liez-le.

Cet ordre fut immédiatement exécuté. Vainement les
cris de grâce s ' élevèrent de tous côtés, vainement le curé
de Schwitz représenta à Gessler combien c'était offenser
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Dieu que traiter ainsi un homme visiblement protégé par
la Providence.

— Vo yons, dit] Gessler, si Dieu le délivrera une se-
conde fois : portez-le sur ma barque, et moi-nome je le
conduirai h Kussnacht ; nous verrons qui (le vous vien-
dra l'arracher.de mes mains. Quant h vous, ajouta-t-il eu
s'adressant aux bourgeois et aux paysans qui avaient en-
vahi la place, quant h vous, vous êtes des rebelles envers
l'Empereur; vous entretenez des projets de révolte : vous
méritez autant que ce vil archer d'étre punis, mais. j'ai
l 'oeil sur vous; veillez donc sur vos paroles ut vos

XIII

Une fois la troupe arrivée sur les bords du lac, on
descendit Guillaume Tell, fomentent lié, dans la barque.
Gessler l'y suivit et les rameurs saisirent l'aviron. La
surface du lac était calme et unie. Le malheureux pri-
sonnier songeait qu'il voyait la lumière du jour pour la
dernière fois, et qu'il n'embrasserait plus jamais sa
femme et ses enfants chéris. Cependant cul homme
naïf, plein de l'antique Foi, pensait aussi ii la Providence

Et d'in' coup de pied vigoureux repousse la barque dan» les eaux. (Page Ill, eul. 1.:

actions, et que celui qui est, sage apprenne, il se taire cl.

•.dié;ir.
kendant que. Gessler parlait ainsi d'un ton menaeant,

les soldats faisaient reculer la foule, h laquelle ils lirésen-
laient la pointe du leurs hallebardes. Guillaume 'Full,
saisi par les soldats, fut placé au milieu de l'escorte,

qui se niait len , ement en marche pour gagner les bords

du lac. L' enfant tundan le•.; bras vers son père, et

Statif/biler, s'approchant du prisonnier, lui demanda

s'il n'avait rien h faire dire à sa femme; Tell Ili deux

pas en arrière, prit soli fils dans ses bras, lui donna

in dernier baiser el, le remettant h Staulfacher, ne r(..

pondit que ces mots : « L'enfant est sain et saur; I)ieu

'ne secoure ! »

I

 et ne désespérait pas. Résigné à son sort, il se confiait

h la justice de Dieu. Le gouverneur, silencieux, se re-

paissait du spectacle de sa vengeance, se promettant de

triller de la sorte tous ses ennemis. On navigua ainsi assez

longtemps, jusqu'au moment où ou arriva vis-ii-vis du

Grütli, 'u face des gorges du Saint-Gothard. Il advient

souvent quo, dans ces contrées montagneuses, le vent,

s'engouffrant entre deux montagnes_ en sort avec une

violence extraordinaire. .1)es gorges du Saint-Gothard

snrb-nt s'échappe, par moments, un vent du sud, appelé

dans le pa ys le FAn. Ce vent est si violent que les lois

ilétimileni d'avoir dn feu qmind il souffle. On double les

2,-;irdf-s de nuit. et H navigalion du lac devient tellement

dangoron.ç o quo les bateliers, surpris par la tempéte,

Ii i
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parviennent rarement à regagner la rive. Le lac. des
Quatre-Cantons est généralement très-profond. En face
du Saint-Gothard, près les rochers de l'Axenberg, il a
plus de cinq cents pieds. C'est précisément en cet endroit
que se trouvaient Gessler et son prisonnier lorsque le vent
s'éleva. Eu quelques minutes la tempéte prit une inten-
sité effrayante : les flots se soulevèrent, la barque, refu-
sant d'obéir au gouvernail, devint le jouet des vagues.
Tantôt, portée sur le sommet d'une vague, elle était
comme en équilibre sur la pointe d'une aiguille ; tantôt,
disparaissant entre deux montagnes d'eau, elle semblait
s'enfoncer dans un abîme. Chacun se croyait perdu.
Gessler, pale et tremblant, gourmandait' les rameurs.
Ceux-ci sentaient à chaque instant défaillir leurs forces.
L'un d'eux alors, épuisé de fatigue, dit au gouverneur

Seigneur, nous sommes perdus; mais si une 'seule
chance de salut nous reste; elle est dans les mains de
l'homme qui est là étendu. Nul mieux que lui .'ne s'en-
tend à tenir le gouvernail; nul n'est plus que lui adroit
et vigoureux, et lui seul pourra nous tirer de ce »
Gessler dit alors à Tell que s'il croyait pouvoir les sauver
de l'orage il lui ferait ôter ses liens. uJ'essaierai; répon-.
dit celui-ci, et avec l'aide:de Dieu peutL être, réussi-7
rai-je:» Alors, sur l'ordre du gouverneur, on détache les
liens de Tell, qui se place au . gouvernail et manceuvrà
hardiment. Sous sa forte main la barque prend une direc-
tion plus assurée.. Il stiiid'Un oeil attentif le mouvement
des flots et sait éviter les chocs trop violents de là vague;
il maintient la barre au vent et excite l'énergie des ra7.
meurs. Gessler, voyant l'habileté de son prisonnier, rd-
prend courage ; déjà il se croit hors de tout péril.
Arrivé au pied du grand Axenberg, Tell aperçoit un
rocher plat qui s'avaneé dans le lac. Il crie aux rameurs.
de sé diriger du côté de ce rocher; une fois là, leur
dit-il, le plus fort du danger sera passé, Les rameurs
obéissent et pèsent énergiquement. sur• leurs avirons.:
Mais à peine se sont-ils approchés du rocher que Guil-
Jaunie Tell, saisissant rapidement son arbalète placée à
portée. de sa main, s'élance sur . le rocher aplati et,
d'un coup de pied vigoureux, repousse la, barque dans
les eaux, où elle recommence à ballotter au gré du vent.
Cependant peu h peu l'orage s'apaisa, et Gessler, sauvé
de la tempête, put débarquer à Brunnen, d'où il ne tarda
pas à reprendre sa route à travers les montagnes pour
regagner sa forteresse,*-en se promettant bien de n'épar-
gner aucun effort pour ressaisir son prisonnier, auquel,
cette fois, il ne ferait pas grâce de la vie.

lait, songeant à sa vie calme d'autrefois, à sa liberté
perdue, h sa vie menacée, à ses enfants exposés aux
coups du tyran. « Autrefois, pensait-il, je vivais inno-
cent et, paisible, n'ayant d'autres ennemis que les ani-
maux des bois et que l'ours des glaciers; maintenant,
Gessler, tu es venu jeter l'épouvante dans ma vie tran-
quille, tu m'as commandé des choses monstrueuses,
m'as exposé à tuer niai-même mon enfant; ob! alors
quand j'ai tendu la corde de mou arbalète, quand ma
main tremblait, quand j'étais suppliant devant toi, j'ai
fait en moi-même un serment que Dieu seul a entendu;.
j'ai juré que ton cour serait te but de mon premier coup.
Ce serment je le tiendrai. Il faut que je, protège contre
ta rage unes pauvres innocents enfants 'et ma fidèle
femme. Tu es le représentant de l'Empereur, mais ce
que tu as osé faire l'Empereur lui-même ne se le serait
pas permis. Tu t'es fait un jeu cruel du meurtre et de
l'atrocité, niais. il y a un Dieu pour punir et pour
venger. »

Ainsi mille pensées amères se'pressaient dans le coeur
'Cle cet bomme jadis si paisible, Il interrogeait incessam-
ment sa conscience, se demandant si c'était bien la sa-
lonte de Dieu qu'il tuât Gest«. S'il ne se fût agi que de
son propre salut, il eût peut-être renoncé à son entre-
prise, mais il s'agissait du salut-de son pays et du salut
de sa famille. Il savait que la rage du gouverneur mon-
terait jusqu'à -ses enfants', t cette pensée l'affermissait
dans 'sa résolution, Pendant qu'il demeurait ainsi immo-
bile; abîmé dans ses réflexions, Gessler apparut à rex-

. trémité du chemin creux. Il était à cheval et accompagné
seulement d'un, jeune seigneur, Rodolphe de Barras. Les
gens de sa suite étaient restés'. en arrière. Tous deux
causaient, et la Voix du gouverneur s'entendait au loin;
parce qu'il parlait avec colère,' r::fe_ suis pour ce peuple,
disait Gessler; un maître trop doux. Les langues sont
encore libres,' les .gens ne sont pas domptés comme ils
devraient l'être, Mais ,cela changera, je _le promets. Je
briserai cette rude obstination, --je fend plier cet iMpu-
dent esprit do liberté; je donnerai à cette contrée une
autre".le » Au moment où il prononçait
ces derniers mots, il se sentit frappé aticceur d'un trait
aigu, C'était la flèche de Culltatne . Tell. La voix expira
dans son gosier, à peine put-il murmurer Mon Dieu,
ayez pitié de moi! » et avant qu'on eût put le retenir, il
tomba à terre inanimé. Quand Rodolphe le prit dans ses
bras il était mort.

XV
XIV

Après son évasion miraculeuse, Tell pensant bien
qu'on ne tarderait pas à se mettre à sa poursuite, s'était •
enfui à travers le pays de Schwitz. Il n'avait pas cherché
à se rapprocher de sa femme et de ses enfants, sachant
bien qu'il n'existait plus pour lui aucune' sûreté dans sa.
maison; il n'était retourné ni chez son beau-père, ni chez
Stauffaimr, ni chez aucun de ses amis, Mais il était allé
s'asseoir dans la montagne, près d'un . sentier creux que
devait suivre nécessairement le gouverneur pour rentrer
h Knssnacht.	 cache derrière des arbrisseaux, il atten-

La nouvelle de la mort de Gessler se répandit immé-
diatement dans les trois cantons. Les conjurés du Grütli
virent que l'heure était venue de mettre leurs projets à
exécution.. Dès la première heure de Pan 1308, le jour'
de Noël, une jeune fille du chateau de Rossberg intro-
duisit Arnold dans sa chambre. Une fois là, Arnold atta-
cha une corde à la fenêtre, et suspendit en dehors une
petite lanterne qui devait servir de signal à vingt de ses
amis, cachés dans les environs. A peine ceux-ci «trent-
ils aperçu la faible lueur qu'ils s'approchèrent en silence, •
saisirent la corde, et chacun l'un après l'autre, avec l'a-
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erilité des chasseurs dis chamois , s'introduisit dans le
château. Quand ils furent tous réunis, ils marchèrent
droit h la chambre du bailli , guidés par la jeune fille. Ils
désarmèrent sans peine les sentinelles qu'ils rencontrèrent
sur leur. chemin, et arrivèrent jusqu'au bailli,' qu'ils
'firent prisonnier, ainsi que tous ses gens. Une des forte-
resses les plus redoutables de la contrée était au pouvoir
des conjurés; il s'agissait de s'emparer de celle de Sarnen,
où résidait Landenberg, le cruel gouvernéur qui avait
fait crever les yeux du père d'Arnold: A l'heure même

• le Rossberg était attaqué, ce même jour de .Noiil,
vingtaine d'habitants d'Unterwalden gravissaient lente-.
ment le Sentier.qui Mène att . cllteatt de Sarnen,

-
Ils étaient

.1TC-uns de *leurs' habits de . fête et ne tenaient . à la main
qu'un ' offensif bâton ; .mais chacun gardait caché dans
ses vêtements un fer pointu propre à être ajusté aux ha-
lons. ll était d'usage, dans ces pays, qu'au jour de Nocl
les habitants vinssent offrir-au gouverneur dés présents, 

-consistant en piètes de venaison, 'eri veatix, en chèvres, -
eh moutons,'; etc. Aussi Landenberg, en se 'rendant le
matin à la Messe, ne fut-il pas étonné de rencontrer tous
ces gens II regarda les animaux qu'on lui apportait,'et,
voyant que le nombre en était plus grand que d'habitude,
il se montra Satisfait de cet acte de soumission, et conti-
nuant son chemin, il leur'ordonna'de porter les présents
au château. C'était ce que désiraient les conjurés & Arrivés
dans la cour du château, - ils mirent leur fer au bout dOE
leurs bâtons et serinèrent du cor. A ce . signal, trente
amis tachés 'aux alentours vinrent se joindre it
En un Instant la garnison fut .désartnée, et. I andenberg,
:apprenant ce > qui vermit . d'arriver,. n'eut que le temps de
s'enfuir vers là montagne.. Au rame instant arriVait.
Arhold, , qtrj,- maitre du .1tossbere venait 'se joindre à ses
amis d'Unterwalden. 11 les trouve Malins du château;
mais lé gouverneur s'est sauvé, il 't échappé à la, punition

-de ses -forfaits: et à .la .Vengeanco 'd'Arnolit..Celni-ei se
lance à sa poursuite. Rapide anime le choit ois,..il évite
les sentiers frayés. pour chercher un chemin` plus court lt
traverà kg rochers et les précipices; il franchit les tor-
rents ét les ruissettox glacés; rien* no l'arrête, le souffle
de la vengeance le pousse. Il sait qu'il n'est qu'Une sortie
à ces montagnes, que c'est par Ut quele gouverneur doit
forcément passer, et. c'est 111 qu'il vent arriver le pre-
mier. Enfin du Intut d'un roc il aperçoit Landenberg qui -
se hâtait. Encore une demi-heure de marelle et ce. der-
nier avait quitté le sol des trois cantons. Une hauteur de
prés de sept mètres séparait le rocher sur lequel se trou-
vait Arnold du sentier que suivait sou ennemi. Le coma-
glux montagnard n'hésite pas, il s'élance, franchit l'es-
pace, et tombe sur la neige, dont l'épaisseur amortit sa
chute. Il se relève rapidement, et en trois bonds se
trouve sur Landenberg, qu'il saisit h la gorge et qu'il
terrasse. Il lève alors son bâton ferré et appuie la pointe
dit fer aigu sur la gorge de son prisonnier. Celui ci n'a
que le temps de crier grâce.

— As-tu lait grâce h mon père? répond Arnold.
Et le fer effleure la peau du gouverneur, qui cherche

h se dérober h l'étreinte terrible de son adversaire.
— Pitié ! s'écrie-t-il, pitié!
Et les sanglots se mêlent h sa voix* , Arnold s'arrMe

alors. tl ne peut se décider à tuer ainsi cet n omme vaincu
et suppliant.

— Viens, lui dit-il, viens; ce n'est pas ici que tu dois
mourir, C'est d'un autre que moi que tu dois recevoir le
châtiment suprême

•Arnold, défaisant alors sa courroie de cuir, en lie lés
mains de Landenberg, et lui ordonne de marcher de.;.
vaut lui.

XVI

Après trois heures.de marche, ils arrivèrent à la 'cabane
d'Arnold..Dans un coin , assis sur une pierre, seul siège
qu'eussent laissé les satelliies.du gouverneur, se tenait le
vieillard aveugle. Arnold va prendre derrière la cheminée
une grande épée, il la met entre les mains de son père,
devant lequel il force Landenberg à s'agenouiller, - •

Môn pore, lui celui qui a saisi tes troupeaux,
quia détruit les Ustensiles . de ton foyer, celui qui Ca
privé de la lumière du jour, celui qui t'a ôté à tout jamais
la.vue de ton fils, ton ennemi est là: Leve toit épée et
venge-toi, '

Un fréinisSement parcourut alors.le corps du vieillard,
il se leva, mit 'humain sur la tête du gouverneur et agita
son épée. Landenberg touchait à sa dernière heure; un
gémissement plaintif etiin dernier cri de grâce s'échappa
-de son sein. .Tobt . h coup le vieillard laissa_ retomber son
.arme.. ;	 • .	 .

Non, fit-il, je ne frapperai pas cet homme, car il
à- été dit que celai-là seul serait pardonné qui attrait par-'
donné i ses enneMis. J'ai senti ce -méchant tremblant à

-mes pieds, je suis assez vengé; laissons le reste à Dieu.
En Te ' moment \'‘f tlther. Furst et Statif/haler arrivaient

le Cœur plein d'une noble joie; ils' applaudirent à la
Magmmirniti du Vieillard.

— Ne souillons point par le . sang, disent-ils, lino si
ber e victoire 5 et montrons 'au monde; que Murs sommes
dignes de cette liberté que nous venons deconqnérir.

On délia alors Landenber'e, et; la main sur les Évan-
. giles, on lui fit jurer, par le Christ et - par sa foi de cheva-
lier, qu ' il ne remettrait jamais les pieds dans les trois
cantons. Arnold le prit alors par la main, le mena sur le

seuil de la cabane, et lui montrant les pics neigeux du

Saint-Gothard
— Va dire à l'Empereur, fit-il, qu'en chassant le

chamois sur ces sommets élevés, nous avons appris à .
ne redouter aucun péril ; dis-lui que nous avons fait le

serinent, au nom de Dieu qui créa les empereurs et lee

paysans de la'inine race / avec tous lès droits inaliénables

de l'humanité, de défendre notre liberté en hommes, et
que ce serment, nous le tiendrons jusqu'à notre mort.

Puis il abandonna le bras de Landenberg, et lui indi-

quant du doigt le chemin qui mène au delà des trois

cantons :
— Rends grâces h Dieu et ne reviens plus, lui dit-il.
Landenberg, trembhun encore, senfitit sans retourner

la tete, jusqu'au moment où son pied se fut posé sur les

États de l'Empereur. Alors, se sentant hors de péril, il
regarda ces montagnes qui avaient failli lui être si fa-

tales et murmura « Je ne reviendrai pas, mais mon
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dérés se préparèrent à une résistance énergique; mais un
événement inattendu vint les rassurer et les tirer pour
un assez long temps de toute inquiétude. L'empereur
mourut assassiné. Voici comment cette chose arriva
Albert était le tuteur de son neveu Jean de Souabe, et à

• ce titre il détenait les États héréditaires de ce jeune
homme. Lorsque celui-ci fut parvenu à sa majorité, il
demanda à être Mis en possession de ses biens. L'Empe-
reur refusa de faire droit à cette demande légitimé;
alléguant tantôt une raison, tantôt une autre. Le duc
Jean patienta quelque temps, et fit à diverses reprises
plaider sa cause auprès de l'Empereur. Celui-ci refusa

Il n'y ;nuit, pour traverser la rivière , qu'une seule
barque qui pouvait contenir une dizaine de personnes.
L'Empereur y entra le premier, et le duc Jean et les
autres conjurés se halèrent d'y entrer derrire lui, pour le
séparer du reste de sa suite. lie l'autre côté de la rivière
se trouvait un champ labouré, en face de l'antique forte-
resse de Habsbourg, premier nid d'oit était sortie la
maison d'Autriche et l'empereur Albert. Au milieu de ce
champ les conjurés entourèrent Albert. Le duc Jean lui
porta un coup de poignard dans la gorge , et Rodolphe
de Palm l'acheva en le frappant sur la tète avec sa hache.
Ses compagnons, séparés de lui par la rivière, ne purent

- Ce fat Arnold de Melehtal qui lui porta it la gorge n u farizux . Con; de balleb unie. (Page 1t 9, cul. 1.

toujoursde se dussakir des biens de 1-,on neveu. La nième
ambition qui avait porté Albert à violer les droits des
Waidstetten le poussait_ à ce déni de justice. Quand le due
Jean vit que son oncle ne céderait pas et mie tout espoir
de rentrer dans ses biens paternels était à peu près perdu,
il se livra au plus affreux désespoir, et sur les conseils de
quelques-uns de ses compagnons d'armes, il résolut de se
venger. Quelques seigneurs qu'avait offensés la dureté
d'Albert se joignirent au jeune duc, lui promirent leur
aide, et la mort de l'Ettmerenr fut décidée. On attendit
une occasion favorable; elle Le tarda pas h se présenter.
Albert, après avoir fait tons ses préparatifs pour marcher
contre les confédérés, s'en allait de Stein h Rade , pour
rentrer à Rheinfeld, où était la cour, et de là partir pour
les trois cantons. Il avait avec lui les princes Jean et
Léopold , et une suite nombreuse de grands seigneurs.
On arriva sur les bords d'une rivière appelée la Heuss.

lui porter aucun secours. Dès que les meurtriers virai
leur victime abattue, ils prirent la fuite de divers côtés,
et Ie maitre du monde, le grand et puissant empereur
d'Allemagne , vint expirer dans les bras d'une pauvre
femme assise sur le bord de la route, occupée à garder
les troupeaux. Grande et sévère leçon que la fortune ré- .
serve parfois à ceux qui n'ont pas assez pris souci de la
justice!

N VIII

I,a reine. de Hongrie, la sévère Aune, tille de l'Empe-

reur vengea cruollvmout la mort de son père. Tous ceux

que, de près ou Ili , loin, elle soupçonna d'avoir pris pari

an numrtre forent nuis à mort. Mais on ne sut jamais ce
que ouvjui. le dile. Jean. Nul ne le revit après sa fuite.

thn somu'omw qu'il alla s'ensevelir dans quelque convent
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éloigné, et qu'il porta, obscur et ignoré, jusqu'à la lin
de sa vie,, la robe de hure des moines. Le grand poète
Schiller, dans son beau drame de Guillaume Tell, a
supposé, avec cette liberté de fiction permise aux poètes,
que le duc Jean, fuyant après le meurtre la vengeance
des héritiers de l'empereur, s'était réfugié dans les mon-
tagnes de la Suisse et dans la propre demeure de Guil-
laume Tell, qui le reconnut. Le duc implora la pitié du
libérateur.

— Vous avez frappé le gouvernent' qui avait été cruel
envers vous, lui dit-il; moi, j'ai tué un ennemi qui me
refusait mes droits.

Guillaume Tell repoussa l'assassin avec indignation.
— Quoi! fit-il, couvert encore du sang de ton oncle,

de ton tuteur, de ton empereur, tu oses entrer dans ma
maison, tu oses montrer ton visage à un honnête homme
et réclamer de lui l'hospitalité?

— J'espérais trouver (le la commisération près de
vous, car vous vous êtes aussi vengé de votre ennemi.

— Malheureux! oses-tu comparer l'oeuvre sanglante
de l'ambition avec la juste défense d'un père? Avais-tu à
défendre la tête chérie de tes enfants? Devais-tu préser-
ver le sanctuaire de ton foyer? Fallait-il préserver les
tiens de la plus affreuse catastrophe? Je puis élever vers
le ciel mes mains pures, et. je te maudis, toi et ton crime."
J'ai vengé les droits sacrés de la nature, toi tu les as
outragés. Il n'est rien de commun entre .  J'ai dé-7
fendu ce que j'avais de plus cher, toi tu as assassiné.

Ces paroles que Schiller place dans la 'bouche de Tell
sont de la plus grande justesse. Celui qui tue mû seule-
ment par un intérêt' personnel même lorsqu'il s'agit
d'une légitime revendication, celui-là n'est qu'un assas-
sin; celui qui tue pour défendre . S011 foyer, sa famille, sa
patrie, pour repousser un oppresseur étranger, celui-là
est un libérateur et un héros. Toutefois, après le premier

,inouventent d'indignation, Tell se laisse toucher par la
douleur du coupable. Il pense que, si affreux quesoit-le
crime du duc Jean, celui-ci est cependant un homme,
son semblable, et que personne ne doit 'quitter Tell sans
consolation. Alors il conseille au duc d'aller se jeter à
Rome aux pieds du saint-père et de ,subir toutes les
pénitences que lui infligera le souverain pontife. Puis, lui
ayant donné des provisions pour satisfaire sa faim et sa,
soif, il lui indique les chemins escarpés qui le mèneront
jusqu'en Italie. Le duc alors s'approche de Guillaume
Tell, saisit sa main avec émotion et, inclinant son front
humilié, lui dit un éternel adieu. Puis, les yeux baissés,
il s'éloigne lentement, évitant les chemins fréquentés et
fuyant la rencontre des hommes. Depuis lors nul, ne l'a
revu.	 •

Plus d'un demi-siècle après, on voyait errer sur le
marché de Vienne un pauvre aveugle qui se prétendait le
fils du duc Jean, et le petit-fils de l'empereur Rodolphe.
Triste vicissitude des grandeurs humaines!

X IX

La mort d'Albert avait préservé les Suisses de tout
danger immédiat, mais les ressentiments de l'Autriche

ne devaient pas tarder à se réveiller et à amener une
nouvelle lutte.

Henri de Luxembourg remplaça Albert sur le trône
impérial, et ce prince témoigna d'une grande bonne vo-
lonté pour les Waldstetten; malheureusement il mourut
quelques années après son élévation. Louis, duc de Ba-
vière, et Frédéric, l'aisé des ducs d'Autriche, se dispu-
tèrent sa succession. Comme les électeurs de toute l'Al-
lemagne se divisèrent, les Waldstetten, se souvenant des
dangers qu'ils avaient courus sous Albert, se déclarèrent
pour le roi Louis. Léopold, duc d'Autriche, frère de
Frédéric, l'apprit avec déplaisir, et, se souvenant des
offenses des Suisses contre la maison 'd'Autriche, il réso-
lut (l'entrer avec une armée dans les vallées, certain
qu'il était de les subjuguer facilement. Léopold était un
homme d'un caractère irritable, agissant et sentant avec
violence, espérant. tourde l'énergie de ses passions,
terrible à lui-même et aux autres, quand la colère le
poussait. Les historiens racontent qu'il se promettait
« d'écraser ces manants sous ses pieds, » et qu'il prit
avec lui beaucoup de cordes pour emmènes ou pour
pendre leurs chefs:

H ferma son plan de campagne, se proposant d'atta-
quer les Suisses de trois côtés différents, dans l'espoir
que, lorsque ceux-ci se verraient cernés, le courage les
abandonnerait,. et que leur ligue se dissoudrait.--..

Quand tout fut réglé et que l'on eut consulté les astres,
selon l'habitude de la plupart des généraux de ce,temps-
là, le duc se Mit en marche. Léopold était d'une taille
majestueuse, il avait la mine fière d'Am héros chevSe-
resque. Sous lui Marchait toute l'antique noblesSe- de
Habsbourg, de Letabourg.et des pays autrichiens. Parmi
ces chevaliers on remarquait les membres de la famille
de Gessler, jaloux de' venger la mort de leur Parent;
Landenberg altéré de vengeance; et tous les chefs des
plus nobles maisons. A la nouvelle de l'arrivée dè cette

• armée, les Suisses ne désespérèrent pas. Dès qu'ils con-
nurent l 'approche:de l'ennemi, ils se mirent en marche
peur se porter sur la frontière. A la nuit tombante, quatre
cents hommes d'Uri; à la tête desquels se trouvait Guil-
laume Tell, abordèrent à Brumen , dans le pays de
Sch‘Vitz. Peu d'heures après, trois cents Unterwaldiens
y arrivèrent aussi ; ils montèrent ensemble les prairies
jusqu'au bourg de Schwitz. Là vivait un vieillard, Ro-
dolphe Reding, si faible de corps que ses pieds ne pou-.
Vaient le soutenir, Mais guerrier si expérimenté et si
habile, que le peuple l'écoutait avidement et suivait ses.
conseils.

« Avant tout, dit-il, vous devez chercher à vous ren-
dre maltres de la guerre, afin que ce soit vous et non'
l'ennemi qui déterminiez quand, où et comment se fera
l'attaque. Vous le pourrez en prenant • tme position avan-
tageuse. Vous, de beaucoup les plus faibles en nombre,
tdchez de paralyser les forces supérieures du duc.; que
votre petite troupe n'expose sa vie qu'Il l'heure décisive
et non sans utilité. Sachez saisir le moment. Attendez le
duc lorsqu'il sera engagé dans le défilé que dominent les
hauteurs du Morgarten. Alors vous pourrez l'attaquer en
flanc et le diviser„ l'entraver dans ses manoeuvres et lui
couper le chemin. Tout vous sera facile, parce que ren.
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nemi vous méprise, et qu'une guerre défensive est la plus .
avantageuse pour ceux qui connaissent le pays.- »

X X

Àinsi le -vieux Reding, ne pouvant plus combattre,
paya par ses conseils sa dette à.la patrie. Ses concitoyens
le remercièrent, puis, selon l'antique usagé de ces mon-
tagnards, ayant imploré à genoux le , secours ,de.
leur seul seigneur, ils marchèrent, au nombre de treize
cents confédérés, et se postèrent sur le flanc du mont
Sattel. Il se produisit à ce moment un fait assez singu-
lier. Cinquante -hommes avaient été bannis de Sehwitz à
la suite, de quelques_ querelles, Quand. ils app rirent le

danger que . courait la liberté de leur patrie, ils vinrent h
la frontière poile obtenir ln, permission: de se montrer
dignes de leurs ancêtres en combattant avec leurs conel.
toyens pour l'indépendance de leur. pays, Les confédérés
refusèrent ce secours : ils ne voulurent pas, indme en ce
grand danger public, 'enfreindre line loi, Cet épisode
rappelle, à retro sens, .1es phis-beaux traits de la vertu
romaine. Quand les exilés virene qu'on ne voulait pas les
recevoir au dedans dès frontières, ils se Postèrent en
dehors, au-dessus .de Morgarten, résolus d'exposer leurs
jours pour la patrie.

Le 15 novembre 13154 ies premiers rayons du •soleil
éclairèrent les Caàqiies'et les cuirasses des chevaliers et
des nobles seigneurs qui approchaient. Aussi loin que
s'étendait -la . vue, brillaient les piques et les lances et se
vouait l'armée, la première 'armée qui' entreprit d'entrer
dans les Waldstetten. Les.Suisies immobiles attendaient.
La , cavalerie ennemie commença à s'introduire dans le
défilé. Le chemin entre là montagne et le bc ne:tarda
pas à se remplir d'hommes et de chevaux' Les' rangs

• étaient serrés, et les chevaliers no pouvaient avancer que
lentement.: Soudain les cinquante bannis firent rouler
avec de grands cris, du haut du Morgarten, beaucoup de
quartiers de rocs amoncelés -, et enilancèrent d'autres au
milieu des bataillons avec une grande vigueur. Lorsque
les treize cents; établis sur le mont Sattel, virent l'effroi
et le tumulte dés chevaux', ils se précipitèrent en bon
ordre du haut de la montagne; et tombant en pleine
course sur le flanc de l'ennemi, brisèrent les armures avec
leurs massues, et de leurs longues hallebardes percèrent

* ou assommèrent, selon l'occasion. Lit périt la fleur de cette
noblesse qui avait suivi le duc. Deux Gessler furent asso-
més, et l'on n'épargna pas •Landenberg. Ce fut Arnold
de Melchtal qui lui porta h la gorge un furieux coup de
hallebarde, en s'écriant : « Dieu l'a voulu ! »

XXI

Ce combat coûta la vie aussi h plusieurs confédérés,
entre antres au cousin et ait fils de Walther Furst, le
beau-père de Guillaume Tell. Ce qui 'contribua à la
prompte défaite et au désastre complet des Autrichiens,
c'est que dans l'étroit passage oit ils s'étaient engagés,
Sur un chemin à demi gelé, la cavalerie ne put faire
aucune manoeuvre; beaucoup de chevaux effrayés se pré-
cipitèrent dans le lac. Pendant ce temps, l'infanterie

placée en arrière apprenait à peine ces désastres, et
lorsque la cavalerie, terrifiée de cette mort si rapide des
siens, se replia vivement en arrière, elle mit le désordre
dans les premiers rangs de l'infanterie, qui ne put pas se
développer. Les Suisses profitèrent avec tant d'habileté,
'd'énergie et de courage du trouble de leurs ennemis
qu'au bout de deux heures de combat l'armée autri-
chienne, à moitié détruite et frappée de terreur, prit la
fuite dans le plus grand désordre. Léopold, conduit par
un homme qui connaissait le pays, s'échappa à grande
peine, et s'enfuit, par des sentiers détournés, h Winter--.
finir, où il arriva la pàleur sur le visage et la tristesse
dans l'aine,

Après le combat de Morgarten, les trois cantons re-
nouvelèrent h Brunnen l'antique et perpétuelle alliance,.
par laquelle'les confédérés, quoique séparés par les monts
et par les eaux, ne devaient former qu'une nation et comme
le camp d'une armée vaillante à défendre la liberté.

XXII

Lorsque par deux fois Guillaume Tell eut contribué
puissamment à l'affranchissement do son pays, il retourna
dans sa maison, oiril vécut paisible et honoré au milieu
des siens. La bataille de Morgarten ne devait cependant
pas être son dernier combat. Vingt-quatre ans après cet4e
date mémorable, la cause de la liberté réclama encore
son bras.. Voici- à quelle occasion : plusieurs seigneurs
puissants de l'Argovie et de la petite Bourgogne complo-
tèrent de ruiner et d'-asservir la ville de Berne. Cette cité
avait contracté une alliance- momentanée avec les Wald-
stetten. L'époque fixée pour la durée de cette alliance
était expirée, mais les Bernois,- dans le péril pressant
où ils étaient, eurent recours à l'appui des eonfédérés.
Ils députèrent vers 'eux, leur avoyer,'qui exposa quel
danger courait la liberté des bourgeois de Berne, qui se
trouvaient en présence d'ennemis bien supérieurs en.
nombre : si leurs'anéiens alliés ne leur prêtaient secours,
Ils étaient perdus sans ressources. A cette requête, les
confédérés répondirent : a Cher sire, la véritable.amitié
paraît dans le péril; allez à Berne, dites à vos conci-
toyens que le peuple des Waldstetten leur fera voir com-
ment il pense. » Aussitôt les landammauns convoquèrent
chacun les gens de leur commune. Guillaume Tell était
encore parmi les habitants d'Uri, et l'ancien landammana -
Werner Stauffacher, très-avancé en àge, parmi ceux de
Sciez. Tous deux furent choisis pour conduire à Berne
ceux de leurs concitoyens qui voudraient les suivre.
Neuf cents montagnards demandèrent à faire partie dé •
l'expédition. Ils passèrent le Briinig, descendirent les

vallées et vinrent camper non loin de Berne. Lorsqu'ils
furent réunis aux bourgeois de Berne, rassemblés an
nombre de quatre mille, on délibéra sur le moment où
l'armée devait marcher et sur la manière de livrer la
bataille. Les Waldstetten dirent : « Vite et jusqu'à la
dernière goutte de sang .. » Ce conseil fut suivi, et après

que le curé eut béni les combattants et leur eut rappelé
que « si l'ennemi était fier de son nombre, Dieu punis-
sait la morgue et récompensait le courage », la petite
armée se mit en route. En tète marchait un prêtre pur-
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tant le corps du Seigneur. Les femmes et les enfants les
suivirent des veux jusqu'a ce qu'ils fussent hors de la
portée de la vue, puis allèrent s'agenouiller tout le jour
devant les autels des églises et dans les chapelles des

grandes familles.
Les alliés rencontrèrent l'ennemi près de Laupen, et la

lutte s'engagea imediatement. Les bourgeois de Berne,
sous la conduite d'Erlach, firent bravement leur devoir,
mais les Waldstetten, à la voix de Tell et de Sian-ficher,
se ruèrent sur les chevaliers avec leur intrépidité ordi-
naire. Ils avaient choisis pour combattre une prairie res-

. rut en rentrant dans ses foyers. Guillaume Tell lm sur-
vécut de quelques années. La mort de ce héros fut digne
de sa vie. Un jour il vit un enfant qui se noyait dans le
Torrent de Burglen. C'était l'hiver : la neige couvrait le
sol et l'eau était glacée. Le vieillard, oubliant son fige,
'l'hésita > pas h plonger pour sauver l'enfant. Il parvint à
le saisir d'une main ferme et h le ramener au rivage.
Mais cet acte de dévouement devait lui coûter la vie. Un
froid mortel avait envahi tous ses membres déjà à demi
glacés par les ans; rien ne put ranimer en lui la chaleur
éteinte, et au bout de quelques heures il expira. Sa der-

(1.apello de Gu.11.unc Tell, sur le lec des Qualre-ni.to s.

serrée, de sorte que, comme à Morgarten,' l'infanterie
ennemie ne put pas se développer. La victoire fut com-
plète, et ce combat assura pour jamais l'indépendance
la Suisse.	 •

Ces derniers événements avaient démontré à toutes
les villes de la Suisse la nécessité de s'unir entre elles.
Lucerne demanda la première aux Waldstetten la faveur
d'être admise dans leur confédération, d'autres cités sui-
virent cet exemple, et aujourd'hui un grand État libre,
composé de vingt-deux cantons et comptant près de trois
millions d'habitants, célèbre chaque année, à la même
heure, une tète commémorative des exploits de Guillaume
Tell le libérateur.

Les fatigues de cette dernière guerre avaient épuisé les
forces du vieux landammann Werner Stauffacher. Il mou-

nièreparole fut « Gessler e . Tons les habitants des Wahl- -
stetten vinrent s'agenouiller devant le cercueil de eet
homme si bon et si simple qui n'avait eu, durant sa
longue" vie, .qu'une:setile passion : celle de la justice et.
de la liberté.

Longtemps les descendants de Guillaume Tell vécurent
simplement dans la maison de leur aïeul. L'histoire ne,
nous apprend rien sur eux, sinon que la postérité nulle
du héros s'éteignit dans la personne ae Jean-Martin,
en 1684, et sa postérité. féminine, en .1720, dans la
personne de Véréna.

La légende de Guillaume Tell a inspiré deux: chefs-
d'oeuvre : l'opéra de Rossini et le drame de Schiller.

A. DESONNAZ.
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LA TOUR D'ALVEROENE

1713 — AN VIII

PAti ANTOINE CAMUS

Il y a toujours eu dans l'ar-
mée, à toutes les époques et
Sous tous les régimes, de ces
noms merveilleux, acclamés de
tous, respectés par l'envie et
que la voix, de la renommée,

cé clairon d'or de l'his-
tdire,— a jetés de bonne heure
aux oreilles attentives et char-
orées de la" légende. Noms
symboliques et rayonnants qui
traversent l'imagination comme
ires éclairs de gloire; noms
aimés qui n'éveillent que des
sympathies et qui viennent sans
cesse remuer et vivifier dans
le coeur des soldats les plus
hautes, les plus belles et les
plus pures traditions de l'hon-
neur et du patriotisme. lis se
répètent de génération en gé-
nération, ces noms lumineux
entre tous, comme de féconds
enseignements; ils s'appren-
nent comme d'utiles leçons;
ils se perpétuent comme de
salutaires exemples. Ils ne sont
pas seulement l'orgueil de la
grande famille militaire; ils
appartiennent encore, de par
les droits imprescriptibles de
la vertu , au Livre d'Or de
l'humanité. Admirable prestige
que rien n'affaiblit, popularité
que rien n'émousse, grandeur
que rien ne diminue, on les
voit, ces noms imposants,
garder leur éclat, résister aux caprices de l'opinion
publique et braver avec une majestueuse sérénité l'oubli,
l'insatiable oubli, — ce ininotaure des réputations usur-
pées ou de mauvais aloi.

Et n'est-ce pas là, lorsque l'on y réfléchit avec impar-
tialité, une de ces divines interventions de la Providence
qui forcent, sous l'impulsion victorieuse de l'admiration,
l'attention humaine à se détourner d'indignes objets, à
rentrer dans sa voie naturelle, à se concentrer tout

68

fière sur la vie de ceux qui ont
réuni dans d'harmonieusespro-
portions les entrainantes subli-
mités du héros aux qualités
plus modestes, quoique émi-
nentes encore, de l'homme?

Trop souvent, - hélas! la
foule, — courtisane éprise de
bruit et de. fumée, s'égare
et s'abaisse. à. saluer -le vice
empanaché, la sottise triom-
phante, le cynisme enguir-
landéqui s'affiche; trop souvent
on la.voit, docile esclave de la
mode, faire cortége aux célé-
brités du ruisseau, adorer les
faux dieux 'du succès, encou-
rager les charlatans littéraires
avec une étourderie et une mo
bilité étonnantes; trop souvent
el!e court, — cette foule avide
d'émotions, — aux plaisirs
vulgaires, aux distractions mal-
saines, se souciant peu, dans
son ivresse badaude, de tout
ce qui fut grandet désintéressé,
de tout ce_ qui peut' élever la
pensée, raffermir le caractère,
enflammer au souffle
d'une noble émulation. N'est-il
done pas utile et vraiment mo-
ral que les pures renommées,
les gloires humbles ou écla-
tantes aient à leur tour leur
jour, leur heure, leur moment
d'attention et de lumière pour
rétablir'l'équililre troublé, et,
en quelque sorte, pour réha-
biliter l'intelligence humaine

de tant de déviations et de vertiges funestes? Il faut cette
justice, il faut cette 'compensation pour excuser la mul-
titude, et plus encore, pour refréner ses bas instincts,

pour diriger ses curiosités,, pour prévenir ses égarements'

et l'attirer dans les sentiers plus arides, mais droits et

sûrs, de l'lionnéteté et du devoir.
il faut, (lisons-nous, que le dévouement, le génie et la

vertu aient leur retentissment continuel, leur propa-•
gaude active, leur glorification pJpétuelle, non plus
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seulement dans l'ombre discrète du livre, dans le lads
clos de la notice, mais ;.tus mille formes, en tous lieux,

à chaque instant, partout oh un oeil s'ouvre pour lire, où
au cocue peut être brelé par l'enthousiasme, oit un cer-
veau peut s'ouvrit' aux bienfaisantes clartés de la ecnsée.
Oui, il est nécessaire et même indispensable que le bien
ait, lui aussi, ses contagions puissantes, irrésistibles, per-
manentes : contagions de courage, de charité, de rési-
gnation, qui viennent s'emparer d. s Times abattues, se-
couer leur torpeur, transformer leurs ambitions, purifier
leurs passions et les pousser en avant sur la route ouverte
par Dieu aux vaillants efforts (le ceux qui louent, de ceux
qui souffrent, de ceux qui espèrent.

L'homme dont Itou.; allons retracer la vie était un de.
ces nobles martyrs de l'honneur, — cette dernière reli-
gion des àmes généreuses,— du renoncement sans espoir,
da sacrifice sans mobile, du désintéressement sans ré-
serve.,

Théophile Male Corret de Kerbeauffret, connu plus tard
- sous le nom glorieux de La Tour d'Au'vergne, naquit en

Bretagne, à Caillais, petite ville du Finistère; le 23 dé7
cembre 17-13. M. Buhot de Kersers, dans un livre excel-
lent où nous avons puisé plus d'un renseignement, n'a.
pas osé fixer d'une manière positive le lieu de sa nais-
sance; il s'est borné à cette indication vague : Vint au
monde auprès de Carhaix. » Nous comprenons d'autant
Moins une pareille hésitation que les états de- services
officiels émanés du ministère de la guerre sont très-affir-
matifs sur ce point. Au surplus, que La Tour d'Auvergne
soit né au chateau de Kerbeauffret, ce qui est probable,
ou à Carhaix même, cela ne nous importe que,médiocre-
ment et ne peut notu faire trébucher parmi d'oiseuses
hypothèses.

La Tour d'Auvergne — nous négligerons de l'appeler
autrement .pour ne pas établir de confusion dans notre
récit eut pur père 01 ier Conan de Kerbetinffret et
pour mère Jeanne-Lucrèce Salent), dame du Retz, veuve
en premières noces du baron de Penandreff Kerantrex.
Son enfance, calme et insouciante, dans laquelle nous ne
rechercherons pas ces prodiges, ces signes précursenrs
qu'on veut toujours trouver dans la jeunesse d'un homme
illustre ; son enfance, disons-nous, que rien ne distingue
partirulièrement, s'écoula dans son pays natal, au milieu
des bruyères de la Cornouaille, dans cette àpre contrée
que le doux Brizeux a si poétiquement nommée :

La terre du gratin recouverte de chênes.

Il grandit dans T'ombre, eu pleine liberté, aimé de tous,
entouré de la sollicitude et de l'affection (le ses parents,
aussi soucieux des progrès de son , Jtelligence que du
développement et de la direction de ses sentiments. C'est

ce foyer honnête et béni qu'il reçut, entre des caresses
et des excmples, cette forte éducation domestique où les
douces suggestions de la piété alternent avec les plus
féconds enseignements de la morale, et dont l'influence
tutélaire se fait sentir au milieu de toutes les épreuves et
de toutes les traverses (le la vie. Il fit ses études au col-
lège de Quimper, et là, parmi des condisciples ardents ait
travail, avides de science et de couronnes, il ne . tarda pas

h se faire remarquer par la précocité de son intelligence,
par son application soutenue et surtout par sa prodigieuse
mémoire.

Eu vain sa famille, lorsqu'il eut achevé ses humanités,
voulut essayer de le détourner de la carrière militaire;
la Nuet tion l'avait mordu au caper; tout fut inutile. Il
s'abandonna à sou idée pleinement, éperdument, comme
s'abandonne la jeunesse qui ne veut avoir qu'un guide,
le coeur; qu'un oracle, l'imagination, — cette ravissante
étourdie. — Il rappelait ainsi, par celte opiniâtre prédi-
lection, Turenne, sou illustre ancêtre, que les biographes
nous n'entrent, h l'aube (le la vie, dormant tranquillement
sur rien d'un Canon..

Nous savons aujourd'hui de quel réveil ce sommeil a
été suivi, et comment le boulet de Salzbaeh a couronné ce
prophétique début.

La Tour d'AuVergne entra donc 11-l'école royale mili-
taire de la Flèche et s'y prépara par de sérieuses études,
par une conduite exemplaire, par un respect religieux de
la *discipline, à suivre un état oit les mécomptes et les iro-
nies de la fortune devaient souffleter plus d'une de ses
illusions.	 -

Le 3 avril 1767, il fut admis dans . les mousquetaires
noirs, mais il n'en' fit partie que pendant quelques mois,
par suite de la prempte obtention d'une sous-lieutenance
dans le- régiment . d'AngotimoiS (infanterie). Enfin, le.
21 mai 1771,, il fut élevé au ,grade 'de lieutenant. Cè fut
vers ce temps que le hasard lui fit jouer un rôle très-actif
dans une malheureuse et regrettable affaire qui se passa
à Marseille, oit il se trouvait- alors en garnison. Des
cris proférés au théâtre, des plaisanteries malsonnantes
ut même d'injurieuses menaces provoquèrent un grave

-conflit entre des habitants plus agressifs que de raison
et des officiers irascibles et prêts aux représailles; dés
actes de violence- furent commis de part et d'autre. Les
chefs s'interposèrent pour rétablir l'ordre, et la représen-
tation continua ; mais h la suite de ce scandale public une
enquête fut ordonnée et suiVie avec beaucoup de sévérité..
Nous allons, dans l'intérêt de la vérité., citer quelques

passages d'une lettre que La Tourfa'Auvçrgtic écrivit il
AL de Timette, son beau-frère, pour lui raconter cette
bruyante *échauffourée, à laquelle la vivacité des passions;
mises en jeu avait donné subitement des proportions dé-
mesurées :

... Soyez d'ailleurs très-tranquille, mon très-cher
frère, sur les suites de notre affaire: elle-n'est pas de na-
ture à nous faire apprehender atteinte autre espèce de
punition que celle d'arrêts ou de. prison; mais le motif
est trop glorieux pour nous, pour que nous ayons le'
Moindre regret de tout ce qui s'est passé. Je ne vous
cache pas que c'est moi qui ai tenu au capitaine du quar-
tier les paroles consignées dans notre mémoire. En cela,'
je suivis peut-être plutôt les mouvements de mon coeur et
de mon ressentiment que de nia raison; les circonstances,
d'ailleurs, y (hmèrent lieu. »

Dans une autre lettre adressée à la même personne et
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antérieure à celle-ci, on lit cette phrase aussi digne qu'em-
preinte de sincérité

« Au tribunal de la 'saison, nous aurions peut-être tort;
mais à celui de.l'honneur,'nous gagnerons toujours notre
cause; et ce sont les principes inflexibles de celui-ci qui
doivent,diriger tout homme qui en est jaloux. » 	 .

Et un peu plus bas, en guise de post-scriptum, on
trouve la recommandation suivante : « Ne lisez pas cette
lettre, je vous prie, devant ma mère. » Tondante pré-
caution que nous relevons it dessein, parce qu'elle montre
que celui qui avait à un si haut degré le sentiment do
l'honneur cachait aussi dans les plis de son cime l'amour
filial avec toutes ses délicatesses, tous ses.scrupules et
tontes ses ferveurs.

. LA TOUR, D'AUVERGNE	 123

Quelque temps après ce malencontreux " événement, le
régiment d'Angoumois reçut l'ordre-de se rendre 'a .A\;i7-

en, où il ne fit que passer,. et de là à Montauban. Ce
fut dans cette dernière. ville que La-Toms-d'Auvergne
apprit la mort de sa soeur, tendrement -aimée de son
mari, M.. du Timeur. I1 partagea vivement la douleur
de ce parent dévoué,- de cet ami fidèle que la Main de Dieu
venait de frapper si rudement,- et sons le coup de cette
triste, nouvelle, remué par une soudaine Pitié, inspiré
par une tendresse aussi prompte à la plainte qu'a la con-

. • solation, il écrivit une lettre qui est un ;chef-d'oeuvre de
sentiment, d'élévation et de virile éloquence.

Sensible et bon, reconnaissant pour le moindre ser-
vice rendu, attaché étroitement à tous les membres de sa
famille, fidèle dans'ses affections La Tour d'Auvergne
sut toujours, en toute rencontre, à chaque . (tension nou-
velle, donner les preuves les plus concluantes de la géné-
rosité de son coeur et de l'immuabilité de ses Sen tiMents.
Nous avons cru, en appuyant sur ces détails en apparence
secondaires, en notant ces particularités moins
fiantes qu'on ne serait tenté de le croire., remplir intelli-
gemment notre devoir. Nous nous sonnées souvenu, en
prenant la plumé, de cette profonde parole d'un philo-
sophe : a en ce monde que des éommenceMents.»
Certes, pour être juste an fond, la pensée de ce clairvoyant
ironique a toutefois l'allure outrée du paradoxe; :mais,
pour nous, elle contient une -Vérité frappante qu'il est
facile dp dégager et dit; .s'approprier. Or cette vérité
lumineuse, cachée sous le voile transparent de l'expres-
sion et qui saute aux yeux dès qu'on veut la chercher,
c'est que les commencements d'une vie l'annoncent, la
découvrent, la renferment tout entière. Oui, les commen-
cements ont dans chaque ordre d'idées ou de faits l'im-
portance du germe pour la plante, de la racine pour
l'arbre, de l'instritment pour le son ; ils portent le mystère
qu'on épie, l'inconnu qu'on pressent, l'avenir qu'on
évoque. Gloire, Amour, Génie ou Vertu, toutes les pas-
sions, tous les sentiments, tontes les folies sublimes on
funestes ont des prodromes invariables, visibles on se-
crets, qui trompent. peu l'oeil du vieillard, qui ne trompent
jamais l'oeil du physio!ogiste. Il ne faut donc viril omettre
d'essentiel dans le récit des premiers pas d'un héros : un
jouet brisé avec (Aère, ire piécette donnée furliv.mient,

une larme versée en secret, peuvent être à leur moment
la complète manifestation d'une individualité, et dire,
Selon le cas : despotisme, bienfaisance ou sensibilité.
L'adolescent, c'est la fleur de ce batit qui sera l'homme;
l'obscurité d'aujourd'hui, c'est le nid fécond d'oit s'élan-
cera à plein vol la gloire de demain. Donc, pas d'oublis
ni de négligences, pas de silences volontaires ni d'éli-
minations maladroites dans l'histoire des débuts de
l'humble lieutenant qui va devenir le Bayard et un peu
le Vauvenargues des armées de la République.

IV

Le . régiment d'Angoumois ne séjourna pas longtemps ps
à Montauban, et; soit que les nécessités du service le
commandassent, soit que ces déplacements fussent en
quelque sorte disciplinaires, il dut partir assez prompte-
ment pour Huningue. Assurément La Tour d'Auvergne ne
put que souffrir de ces pérégrinations sans -fin, sans uti-
lité appréciable, du moins pour ceux qui s'y trouvaient
'condamnés, et dont le pire inconvénient peut-être était
d'épuiser les ressources ou de jeter la perturbation dans
le budget des officiers. Une autre raison encore, mais , pins
personnelle, devait 'plus tard lui faire maudire ces innom-
brables changements de garnison , : il fut-"grièvement
blessé;. lieu de temps après son arrivée dans sa nouvelle
résidence, à la suite d'un accident dont l'origine et même
la nature nous sont restées Inconnues.

Après plusieurs semaines d'attente et d'efforts infruc-
tueux, les_médecins, à bout de moyens de guérison, le
firent partir pour Plombières, « étendu de toute sa lon-
guetir sitr deux matelas, » dans un chariot construit en
vue:de ce transport si délicat et si difficile. A son arrivée,
il avait encore. « l'usage de ses deux jambes, » mais il
ajoute vite en guise de correctif cette phrase saisissante
« Comme uni homme dont la,poitrine vient battre pres-
que sur les •genottX, » Qu'on s'imagine la triste position
et les atroces souffrances de cet homme jeune, actif, plein

de fougue, et condamné ainsi il l'inaction, à l'expectative
énervante, aux impatiences fébriles de la maladie. Qu'on
se ligure cette imagination effarée ., assombrie, .évoluant
dans le même cycle de pensées lugubres; ce cœur plus
perplexe •encore qu'effrayé cette Vaillance outrée du re-
pos; ce soldat loin de la , caserne qu'il aime, loin du dra-
peau qu'il ne voit plus et qui peut— e) douleur! voler
au feu sans lui. Puis la pauvreté, cette lèpre.que les plus
stoïques veulent cacher; la pauvreté, dont les plus forts
redoutent la morsure, qui vient s'ajouter à tous ces maux,

les aigrir, les irriter, et par moment les doubler par
l'inquiétude, par l'abandon, par le dénuement.

Heureusement les secours lui vinrent bientôt de deux
côtés h la fois : le Ciel diminua la rigueur des épreuves

qu'il lui avait elly-ovées , et queh l ties ' uns de ses camarades,
traversant la localité où le clonaient ses infirmités, le visi-

tèrent, l'éga yèrent, et durent lui ouvrir à la fois beaucoup

leur comr et un pou leur bourse. Win, silice à cette loi
rémunératrice dans la vie, fait habituellement snc-

Célt•i' ell nombre égal les joies aux tristesses, les daines
ebanoinesses de Remiremont, par l'intermédiaire de l'une
d'et's, recueillirent 1,a Tour d'Auvergne et lui rrodi-

,	
•
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guèrent charitablement, avec une sollicitude, exemplaire,
tous les soins que comportait sa position. Plus tard, M. du
Timeur, toujours attentif aux besoins de son jeune parent,
dont il gouvernait la modeste fortune, lui donna aussi les
marques les plus vives d'un attachement (pli lie se dé-
mentit jamais. Toutes ces sympathies compatissantes,
soudainement éveillées autour du lit du pauvre perclus,
le soutinrent au sein de ses soulfranees et lui rendirent ce

Le moment de cette revendication était d'ailleurs on ne
peut plus opportun, aussi la demande de notre héros fut
accueillie comme elle méritait de l'être, c'est-h-dire avec
bienveillance et considération. On peut se convaincre des
excellentes dispositions du chef de l'illustre maison de
Bouillon, en consultant l'acte . solennel dans lequel l'état
de l'impétrant est fixé d'une manière formelle et défini-
tive. A ceux qui s'étonneraient de cette préoccupation

Les chefs s'interposèrent pour rétablir l'ordre, et 	 représentation continua. (Pageol. 2.)

qu'il avait perdu avec une sérénité vraiment chrétienne :
l'espoir en l'avenir; — ce bel avenir dont il avait certai-
nement l'intuition et comme la vision intérieure.

V

Ce fut vers cette époque qu'il présenta une respectueuse
requête au duc de ,Bouillon, pour obtenir de ce dernier •
une reconnaissance authentique de ses droits h porter le
nom de La Tour d 'Auvergne, ce nom auquel il a rendu
en renommée ce que celui-ci lui avait prêté en notoriété.

nobiliaire chez un homme d'une intelligence si haute et
d'une fierté oit il entrait pourtant une si rare modestie,
nous répondrons que La Tour d'Auvergne, si droit en
tonte occasion, ne poursuivit sans doute ce redressement
généalogique que pour rétablir clairement une extraction
qui pouvait être contestée à ses descendants ou à ceux de
ses parents. Peut-être aussi — nous risquons cette hypo-
thèse — céda -t-il h l'influence des moeurs d'une époque
où la noblesse de race avait encore un semblant de pres-
tige qui allait bientôt disparaître dans les orgies de sang
de la Révolution. Au surplus, quels qu'ils fussent alors,
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les motifs de sa conduite sont embarrassants h déterminer,
et les ,suppositions qui ne s'appuient sur rien de plausible
nous semblent trop futiles pour nous y livrer. A quoi
bon des recherches puériles sur un fait qui nous est in-
différent, h nous qui ne reconnaissons et n'honorons que
la noblesse des sentiments et des oeuvres? La gloire se
moque bien, elle, — la grande capricieuse, de l'an-
cienneté d'un blason ou de l'éclat des noms qu'elle jette
h la postérité; elle -s'inquiète bien des distinctions qui
aveuglent, des titres qui se lèguent et qui devraient se
mériter. Elle ne s'arréte pas, heureusement, à tous ces
hochets donnés aux mains avides de la vanité humaine;
elle prend à son gré, en souveraine qu'elle est, l'inconnu

nous, on la fortune lui souriait après lui avoir tourné le
dos, il refusa tout; il resta capitaine comme il le fut toute
sa vie. Il y aurait, dans ce désintéressement sans pareil,
un argument décisif à opposer aux allégations de ceux
qui prétendraient que La Tour d'Auvergne avait compté
sur l'éclat de son nouveau nom pour faire brillamment
son chemin.

Nous sauterons rapidement sur d'obscurs détails qui
ralentiraient inutilement notre récit. Le mauvais état de
la santé de notre héros et probablement le vif désir de
revoir sa famille lé décidèrent à solliciter un congé de
convalescence qu'il passa h Guingamp, chez M. du 'rimeur,
sun beau-frère. A l'occasion de ce voyage, et sous l'im-

Et ► ue/feus-ans de ses camarades, 'Iraversaht he localité Mi le clouaient ses in itinités le viitilent. (rage 123, col. 2.)

•

qui Ini parait digne, le roturier, Shakspeare Ott Mo-
hère, — dont elle fait nu roi 'en lui mettant au front la
couronne de l'immortalité, la seule que les hommes n'ar-
rachent pas h volonté.

V I

D'ailleurs, plus on avance dans l'élude de la destinée
de La Tour d'Auvergne, plu du se défie des inductions
légères, plus on surveille son ,jugement que de vagues
apparences pourraient égarer , pins aussi on serre
près la vérité. En effet, à l'heure où il fut en position
d'accepter des grades, il n'en voulut pas; au moment on
la Fortune; — cette mailresse coquette qui donne il qui
refuse et refuse à qui demande, — au moment, disons-

pnlsion d'une tendresse lonjonrs en éveil, il se rendit à
Paris et courut visiter cul de ses oncles, d'un il ge très-

avancé, retiré chez les dames de l'Enfant-Jésus et peut-

ètre oublié de tous, honnis de La Tour d'Auvergne, qui
cuit toujours la mémoire du coe ur . Malgré une One
réelle produite par les dépenses inévitables qu'entraîne

I n ce longue maladie, le jeune officier trouva pourtant le
moyen de prélever sur ses modiques ressources une petite
soinnie d'argent destinée à adoucir les privations de
ee pauvre vieillard isolé du monde, sans appui, et que
la itiort guettait déjit dans l'ombre. Attendrissant bien-
fait qui rappelle le denier de la veuve, et qui, parfum

pr 'wHraill, révèle comme une fleur de bonté toujours
toujours souriante, dans l'ante de La Tour

d'Anvergne.
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sur les diverses relations de ce siége, que pendant toute
la campagne La Tour d'Auvergne fut toujours en avant,
au péril, 'en face de la mort mille fois bravée et mille fois
saluée sous la grêle des balles.

126

Y II

Hélas ! ses infirmités inguérissables et dont rien ne
pouvait triompher avaient parfois des recrudescences
affligeantes, des retours imprévus qui lui suscitaient
chaque jour les plus graves difficultés et le contraignaient
à des dépenses ruineuses. Néanmoins il persista dans la
voie choisie; il ne voulut pas déserter une carrière dont
les nombreux mécomptes eussent lassé une fermeté moins
opiniâtre, une vocation moins robuste, une volonté moins
ardente. 11 se résigna à attendre et à espérer encore;
puis, pour se reposer de ses ennuis ou pour témoigner
hautement sa reconnaissance au chef d'une famille fière
de le compter au nombre de ses membres, il se rendit à
Navarre, auprès du duc de Bouillon, et trouva là, avec
une hospitalité vraiment fastueuse, d'élégantes distrac-
tions bien faites pour effacer dans son esprit le souvenir
de tant d'épreuves subies, de tant de tracas et de soucis
multipliés sous ses pas. Dans cette atmosphère mondaine,
mi sein d'une société.aimable et polie,.à côté d'un parent,
qu'il aimait et dont il étairainté, La Tour d'Auvergne dut
se sentir revivre sous tant de salutaires influences; sous
ce •rayon de joie illuminant enfin son existence morne
et désolée. Il revint à son corps, plus gai, plus fort, plus

- confiant dans l'avenir; le bonheur, même court et fugitif,
a le secret de ces dilatations joyeuses; le pouvoir de, ces
épanouissements instantanés_

Enfin, un beau jour, La Toitr d'Auvergne crut pouvoir
saisir l'occasion, -7- cette déesse ailée qui revient rare-
ment où elle a déjà passé ; — il entrevit la possibilité de
dégainer son épée, rongée par la rouille de l'oisiveté, de
courir au devant du danger et,de lasser ou peut- .être de
guérir ses souffrances au sein des . Camps,- au milieu , des '•
âpres et fortes émotions de la guerre. Dès lors il ne se
posséda plus. L'ile de Minorque, où l'armée franco-espa-
gnole sous lis ordres du duc de Crillon assiégeait Mahon,
devint l'objet de tous ses rêves, la 'cible vers laquelle`ses
voeux les plus chers volaient,' comme des flèches.
Sans perdre un instant, quoique toujours malade et en
position d'absence 'par suite d'un semestre qui lui avait
été accordé,_ il écrivit à Paris pour obtenir l'autorisation
nécessaire à son départ. Annieu de la permission formelle
qu'il sollicitait, il ne reçut, malgré de pressantes dé-
marches faites en son nom, que_rassurance 'de n'être ni
inquiété ni réprimandé à raison de son projet. A parler
franc, on lui promit de tolérer son voyage, de fermer les
yeux sur cette « honorable équipée, » mais la bonne vo-
lonté de ses chefs s'arrêta à cette limite assez équivoque.
Néanmoins, sans se soucier' des restrictions et des am -
biguïtés d'une réponse androgyne qui participait du
oui et du non, La Tour d'Auvergne s'empressa de re-
joindre le due de Crillon et lui demanda, comme volon-
taire, une place dans son armée. Nous le voyous, par , la
pensée, ce bouillant jeune homme, accourir à l'ombre
drapeau, frémissant de joie, grisé par l'espérance, impa-
tient de se montrer, prenant possession, avec l'avidité, d'un
conquérant, de ce terrain préparé pour la lutte, pour les
explosions du courage, pour les magnifiques ascensions
de l'héroïsme. Hâtons-nous d'écrire, en nous appuyant

VIII

Ses contemporains attestent dans les termes les plus
flatteurs pour lui toute une série d'actions d'éclat, de traits
de bravoure, de prodiges de dévouement qui, par leur
variété même, nous forcent h citer, au hasard. Voici quef-
ques particularités prises dans l'une de ces relations
« Sous le feu de la mousqueterie et du canon de la place,
il coula une frégate anglaise et brûla les bâtbnents muni-
tionnaires de » L'auteur de ce récit, .qui a été
un témoin oculaire de toits les faits qu'il affirme, ajoute
encore : « Après une action très-vive, il revint sous le
feu de la batterie anglaise et sauva un soldat blessé, le.
•retira et le porta sur ses épaules au camp espagnol. p
. Plein d'admiration pour la valeur, l'énergie et les re-
marquables capacités de notre héros, le duc de Crillon lui
offrit le commandement des volontaires qui le comptaient
dans leurs rangs, mais La Tour d'Auvergne repoussa avec
une modestie peu commune Cette honorable distinction.

rigo—
Toutefois, pour, ne pas exagérer, dans le sens d'un
risme farouche, des Scrupules fort respectables, il accepta
le poste plus humble quoique aussi périlleux d'aide de
camp du général.

Malheureusement, il ne put conserver longtemps lobs-
. cure position . qu'on lui avait faite et :qui suffisait à son'
ambition. Son effacement volontaire *et le soin qu'il avait
mis,à se faire oublier nepurent désarmer l'envie ni con-
tenir les sourdes jalousies avait ,alluritées. On le des-
servit à la cour, on présenta sa conduite sous un faux
jour, on se plaignit .ouvertement de la tolérance dont il
était l'objet, et toutes ces menées souterraines, toute-s.ces
clabauderies d'antichambres, qui n'auraient dû trouver
que le mépris; provoquèrent son l'appel immédiat.

On lui ordonna de rejoindre son régiment et on le
menaça, encas de désobéissance, d'une radiation défini-
tive des cadres. La Tour d'Auvergne fut atterré de cerce
brusque décision ; en . souffrit si profondément qu'elle
lui arracha ces phrases amères niais résignées : % De pa-
« relis procédés sont peu faits pour inspirer 	 te émulation
« qui produit de grandes choses ni pour animer de l'a-
« mour de la patrie et de la gloire. de sais cependant
« qu'elles n'affaibliront jamais en moi les . sentiments
« que j'ai toujours eus pond' honneur et pour tnes de-
« voies.» Ces nobles paroles sont restées comme des ger-
mes féconds dans la grande âme de la Tour d'Auvergne;
elles ont été, en quelque sorte, la règle et la boussole de
sa vie. Nous aimons cette fermeté inébranlable en face
des injustices humaines; nous aimons cette fière cons;
tance dans le devoir, ce mâle amour de l'honneur pour
l'honneur; nous admirons de toutes nos forces cette rare
abnégation du moi à une époque d'insatiables conVoi-
tises, cette élévation de sentiments dans un temps où les
ambitions les plus .effrénées inondaient en croupe derrière
les bassesses les plus viles et les vices les plus inso7
lents.
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sanglant il perdit la Savoie et vit promptement ses Etats
transformés en un formidable champ clos où la France et
l'Autriche se mesurèrent avec un acharnement extraor-
dinaire,.

Comme On peut le deviner sans peine, le premier coup
de fusil tiré sur nos frontières fit bondir et- tressauter Je
coeur de La Thur d'Auvergne. 11 partit sans retard pour
l'armée des Alpes. La campagne promettait d'être bril-
lante et notre héros applaudissait secrètement à l'ère de

-combats qui s'ouvrait, aux luttes grandioses auxquelles il.
allait prendre part. Il allait retrouver son véritable élé-
ment, respirer l'odeur de la poudre, prendre sa place
d'honneur au pied du drapeau et surtout répandre, avec

n
prodi nulité, son sang pour la défense du pays. A peine
fut-ii arrivé au camp, à peine fut-il entré dans les rangs
de ceux auxquels il allait montrer à vaincre, qu'il sou-
haita impatiemment l'occasion de marcher en avant, de
courir à l'ennemi et de dépasser les autres de toute la
furie de son incomparable bravoure. Les:circonstances
neIardèrent pas à le pousser par les épaules où il voulait
aller le premier, c'est-à-dire au danger' le. plus grand,
-au poste le Phis périlleux.

Le 11 ;novembre 4792 le général Montesquieu, qui,
d'après les instructions qu'il avait reçues, devait se bor-
ner à surVeiller les mouvements du roi de Sardaigne,
demanda l'autorisation de franchir la frontière et d'en-
Vahirle territoire ennemi. On lui permit facilement cette
marche, offensive, qui, d'ailleurs fût devenue vite une né-
cessité de: la situation. Après avoir ordonné au général
Anseltne:de 'combiner les mouvements de. sa division
avec ceux de" la flotte, qui allait partir de Toulon sous les
ordres de l'amiral 'régata, il porta lui-même, le 16 du
même mois,. son camp à une: faible distance du fort des
-Barreaux. De leur côté nos adversaires se retranchaient
en toute hâte et leurs travaux de fortifications étaient à
peu près achevés au château des Marches.et à Notre-
Daine dellians •

Mais la Révolution française accourait-à pas de géant.
Elle couvait ses haines et aiguisait ses piques; elle allait,
cette folle lionne, se ruer, en rugissant, sur les privi-
léges, sur les fausses grandeurs et sur les faux dieux, sur
le passé lourd, de hontes et sur la royauté souillée et
chancelante. En ces jours de trouble et de vertige oit les'
rangs étaient confondus, oh la noblesse elle-mème pac-
tisait avec l'ogre qui devait la dévorer ou du moins
lui Maire d'incurables blessures, La Tour d'Auvergne
le courage et le bon sens dé ne renier ni- ses croyances.
ni ses principes.
- L'amour de la patrie — ce - glorieux amour qui survit
tous les autres — fut le radeau-sauveur qui le préserva

du naufrage, le divin cordial qtiLle soutint toujotus, qui
le mit ana: dessus des suggestions de de parti, au-
dessus des défaillances, an-dessus des apostmies.,.

Aussi il faut l'entendre s'écrier • deVant dés efficiers de
son régiment qui viennent le 'prier de ne pas mettre
son épée au service de la République : 	 •

•« Périsse le lâche qui abandonne son pays au moment
« du danger! jusqu'à la anort je serai soli ami,
• qu' à mon dernier soupir_j'embrasserai sà cause.
« J'appartiens à fa patrie;- soldat je lui dois men bras,
«. citoyen je dois respect à ses lois. »

Evidemment, pour quiconque veut ouvrir les yeux il y
a là une droiture de caractère, une générosité de senti-
ment, une dignité trattittide'devant lesquelles on ne peut
passer indifférent. Nominé capitaine en 1784, sons l'an.;
cien régime, il ne voulut jamais accepter de nouveau'
grade d'un gouvernement qui n'eut certainement pas ses
sympathies mais auquel il resta toujours fidèle.

Les événements' qui se préparaient étaient d'ailleurs
on ne peut plus propres à ouvrir la carrière des armes' à
tousceux qui aimaient le péril et la gloire, à tous les jeunes
gens hardis et aventureux, à toute‘cate légion de héros
anonymes, d'oie allaient sortir tantôt un Hoche, tantôt un
Nlarceau. La coalition s'agitait à nos frontières et l'Europe.,
inquiète mais attentive, n'attendait qu'une occasion fttvo-
rable pour étouffer à son berceau une république nais-,
sante , mais déjà redoutable comme la force et provo- -
quante comme le défi. Valette, française effrayait et
stupéfiait les vautours .étrangers prêts_lt envahir notre
sol. Tous les porte-couronnes portaient la main à leur
front comme ponr s'assurer que leur diadème ne s'était
point évanoui ; ils tremblaient sur leur trône; ils suaient
la peur par tous les pores, parce qu'ils comprenaient par
une mystérieuse intuition l'étendue et la gravité de
la rénovation sociale dont la France, avait pris l'ini-
tiative.

X

Un . des premiers te roi de Sardaigne, qui avait long-
temps hésité avant de tirer l'épée contre nous, niais que
l'exemple de l'Allemagne' avait probablement entraîné,
commença les hostilités,— imprudence qu'il paya bien-
tôt comme on paye toutes los imprudences. A ce jeu

Aussi, dès que le général français apprit que les Sardes
faisaient avancer l'artillerie pour occuper et défendre les

,environnants,ateaux	 il s'empressa d'envoyer le géné-pl 
rai Laroque appuyé de forces suffisantes pour tourner
cette importante position. La 'four d'Auvergne eut la
bonne fontine d'être chargé, à la tête de plusieurs com-
pagnies, d'exécuter cc mouvement circulaire, plein de
difficultés, mais qui devait être, en cas de succès, d'une
portée considérable*

Fier de la mission qui lui était confiée, résolu h tout,
hormis à reculer, il s'élança l'épée haute et entraîna ses
soldats, électrisés soudainement par la contagieuse vail-

lance de leur chef. Les Piémontais. furent culbutés en
quelques minutes et s'enfuirent bientôt en laissant leurs
pièces entre nos mains. Lent' déroute fut si romp ète et
si foudroyante que, les fuyards eux-mêmes furent massa -
crés, pendant leur retraite, par la cavalerie française qui
avait manœuvré en prévision de cette défaite , A la suite

de celte rapide victoire le pays conquis se déclara pour la
République, et le 26 La Tour d'Auvergne, qui .comme
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toujours marchait à l'avant-garde, entra triomphalement
à Chambéry.

De tels préludes, à une époque où le courage indivi-
duel était apprécié en raison même du rôle immense qui
lui était assigné par les besoins de la situation, devaient
attirer l'attention de l'armée sur celui qui s'annonçait
d'une manière si remarquable et dont le premier coup
avait été Un coup de maitre.

Plus tard, l'Espagne, qui avait louvoyé et couru des
bordées diplomatiques avant de prendre une attitude

frénétiques, avec la fièvre divine du patriotisme dans les
veines, dans te cœur, dans la tête.

XII

Là réalisation du mot ambitieux de Pompée était ac-
complie; la France n'avait eu qu'à crier : Aux armes!
et des légions étaient sorties tout à coup .de ses flancs
maternels pour se précipiter aux frontières et lui faire un
rempart de baïonnettes en même, temps qu'une glorieuse
ceinture d'héroïques dévouements. Le 23 avril le général

r...vint sous le l eu d'une batterie anglaise, et sauva un soldat blcss& (Page 120, col. 2.)

menaçante dans le grave conflit qui s'étendait de toutes
parts, se décida pourtant à embrasser la cause de l'Eu-
rope coalisée et nous déclara la guerre. Mais la France,
en ces jours mémorables à tant de titres, ne comptait déjà
plus ses ennemis; un de plus ou un de moins ne pouvait
ni l'intimider ni la réjouir. Les échos de notre sol avaient
roulé de province , en province, de village en village ce
cri terrible' et suprême : La patrie est en danger!
et de tous côtés , comme les affluents d'un fleuve qui
viennent le grossir, des bandes de volontaires volaient
aux armées, follement, aveuglément, avec des transports

Servan lit avancer l'armée espagnole et occupa Andaye. •
Puis, sans attendre des éventualités contraires à ses pro;-
jets, il prit. promptement toutes ses dispositions, parta-
gea ses forces en plusieurs corps et attendit, ainsi préparé,
l'heure de la lutte prochaine.

Aussitôt que ses préparatifs furent achevés, le général
don Ventura Caro crut opportun de donner le signal du
combat. Son artillerie fut chargée d'entamer, avec les
voix de bronze de ses.canons, cette chose épique et for-
midable , qu'on pourrait appeler — le dialogue solennel
du champ de bataille ! — Une grêle de boulets et d'obus
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_flots et mémo sans ► 'eue résistance désespérée qui enlève
à un revers les crêpes odieux de la honte.

Bans ce combat démesuré et hasardeux, où l'infério-
rité du nombre pouvait etre si fatale à nos armes, notre
héros trouva ses Thermopyles. CO jour-M, Léonidas fui
égalé sinon dépassé.

X I V

Mais tous ces engagements partiels et successifs, aussi
meurtriers que peu décisifs, (levaient être suivis d'une
bataille et d'une victoire plus significatives et plus com-
plètes. Malgré leur supériorité numérique et malgré
l'avantage immense des positions importantes qu'ils oc-
cupaient, les Espagnols furent enfin délogés, battus et
contraints de repasser une seconde fois la Bidassoa, —ce
Rhin obscur d'une obscure quoique glorieuse campagne.

La Tour d'Auvergne, qui, h l'affaire du camp de Sarre,
avait touché au sublime du courage militaire, continua,
dans toutes les rencontres, à mériter de phis en plus le
surnom de -« brave parmi les braves Dans une seule
journée, il reçut sept balles dans ses vêtements; et chose
singulière, sans la plus légère blessure, sans la plus
petite- contusion.•

Aux yeux des soldats, sur lesquels il exerçait un as-
cendant inouï, cette invulnérabilité relative se colorait des
plus vives nuances du merveilleu aussi ses grenadiers
prétendaient avec une • crédulité superstitieuse qu'il
le don' de charmer les balles, Ils avaient raison çes
humbles troupiers: Oui l . La Tour, (l'Auvergne charmait
les mais comme les héros savent le faire; `c'est-à-
dire en se moquent. d'elles; , en fermant l'oreille à lotir.
siffletnent,-. en.: affronta«, gaiement leurs morsures. La
belle conduite do notre héros attira l'at tention du général
commandant, qui, pour reçormaitre tant de services si;-
gnalé4 ët pour regOnipon$0'"valeur h laquelle chacun
rendait , herornage,Ini offrit de l'avancement., seule chose'

qui te en son pouvoir pour payer ce qui ne se paye ja-
mais entièrement, la 'sainte' folie du dévouement.  La
Touid'Auvereene voulut rien accepter, mals Il •relinta
les grades qu'on` lui offrait, sans arrière-pennée, sans
toutes 140 grimaces de certaines modesties qui sent dos
vanités féroces; il refusa avec la noblesse mêlée de can-
deur d'un homme qui ne voit dans le 'devoir rempli ni
mérite ni supériorité. Toutefois, sans violenter sa con-
science et par un expédient ingénieux, le général com-
mandant, qui voulait utiliser l'immense influence que La
Tour d'Auvergne exerçait sur les soldats, plaça sous les
ordres de ce dernier toutes les compagnies de grenadiers
du corps d'armée, pour qu'il ptdt, le cas échéant, agir sur
une plus grande échelle. Cette division spéciale, dont
l'effectif s'élevait à neuf mille hommes, fut bientôt bap-
tisée : on, l'appela la colonne infernale; dénomination
pittoresque qui disait assez clairement ce que valait et
ce (pie pouvait oser cette légion ' d'élite.

XV

sons un fait assez peu connut, quoique d'une piquante,
originalité, et qui mérite de trouver place ici. 	 .

Un jour La Tour d'Auvergne fut chargé de prendre -
(est-ce bien prendre qu'il faut écrire?) la citadelle de,
Saint-Sébastien. La mission était aussi périlleuse que
difficile ; niais notre héros aimait, on le sait , à se jouer
des obstacles comme le vrai marin se,joue de la tempôte,'
Accompagné d'une poignée de soldats et muni d'une
pauvre petite pièce de canon , qui certes n'aurait jamais
fait crouler la Bastille, il sauta dans une barque et s'a-
Ta nça vers le fort, en feignant adroitement d'être suivi de
forces plus considérables. A son arrivée, il somma la
place de se rendre ; mais le commandant espagnol , quia
avait de l'esprit, lui répondit finement « Songez, capi-
taine, que vous n'avez pas 'tiré un seul coup de canon sur
la citadelle; faites-moi au moins l'honneur de la saluer,
sans cela je ne puis la rendre. »-La Tour d'Auvergne, qui
avait autant de courtoisidchevaleresque que de bravoure,
comprit toute là justesse de l'ironique objection de sou
adversaire. Aussi;- sens proférer: un mot, il retourna h sa
barquette, fit jouer son humble pièce d'artillerie, réitéra
sa sommation', et reçut enfin les clefs de la forteresse.
N'est-ce , pas.là une .aventure charmante .et qui peint h
vif le caractère si profondément français de notre héros?
knotre avis, ce trait est d'une adorable cranerie, et sur
la terre classique des romanceros, dans le pays qui a su
grandir et fleurir la renommée' de' don Quichotte, il 04—
prunte, comme une délicieuse couleur . Imre, tin exquis
parfum de vieille légende.

Eh bien', le croira-t-on; pendant que La Tour d'An-
vergne., oublieux de ses intérêts; indifférent ani:récom7

. ,penses les plus légitimes, tantôt: -par son
désintéressement, tantôt par son courage, le:gouverne-
Ment de ce temps oMbragetix comme tous les- enver7-
nements de transition , voulut sans doute pardéfianee,
le . contraindre à renoncer à son grade et, à1 quitter les
rangs de l'armée, Les: peignes :ambitienX.d.e,:eette
époque troublée qui,-pareille aux mares subitement
muées; vit souvent la fange remonter 4 sa snrface,-crai-
'gnaient peut-être que pe loyal gentilhomme, cet intègre
ot vaillant soldat, ne fit servir sa popularité Defflone
profit de son ambition. Crainte chimérique! méfiance
outrageuse! qui s'expliquent à peine et qui ne peuvent
s'excuser, lorsqu'il s'agit d 'un homme comme La Tour
d'Auvergne. Mais l'énergie opiniatre du jeune suspect',
et surtout l'indignation menaçante des soldats qui, eux,
jugeaient leur chef autrement que les tristes patriotes
qui voulaient l'enlever à leur affection, empêchèrent cette
honteuse mesure de recevoir son exécution. Nous ne
doutons pas qu'une sédition n'eût éclaté si la mise en
non-activité de notre héros eût été prononcée. Ses su-
berdonnés avaient •une tendresse illimitée, un amour .
aveugle pour	 ; d'un mot il les entraînait, d'un regard
il les électrisait , d'un geste il' les emportait comme le

vent d'automne emporte les feuilles jaunies, partout
le poussait sa bouillante intrépidité.

Parmi de nombreux épisodes dignes d'être reproduits
et de se rattacher comme les parties à l'ensemble, h la
mire; à la' grande vie que nous racontons, nous choisis-

- XVI

La Tour d ' Auvergne avait à un haut degré l'instinct, ,
la préoccupation de ,sa dignité ; il ne souffrit jamais que
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tout procédé équivoque, sous toute parole ambiguë ou
peu mesurée; c'était là une de ses susceptibilités domi-
nantes, et elle honore trop celui qui l'eut toute sa vie
Pour que nous la passions sous silence. Il eut souvent
l'occasion de donner les plus nobles preuves de cette
mâle fierté sans laquelle il n'y a pas un seul grand ca-
ractère, pas une seule de ces bonnes réputations franches ,
comme l'or, solides comme le bronze, et que le Temps,
— cette pierre de touche infaillible, — est impuissant à
entamer. Les contemporains de La Tour d'Auvergne
nous apprennent qu'il eut la fermeté et la franchise de
répondre d'une voix méprisante à un député du gotiver-
nement, — l'histoire ne donne pas le nom de ce valet,--
qui lui conseillait de faire. certaines démarches basses et
intéressées : « Va répéter à ton maître que -jene fiais, là"
cour à personne; que je ne connais d'autre devoir que
celui de combattre et ,de vaincre l'ennemi ; dis-lui, s'il
est tont-puissant comme tu l'annonces, de mettre l'Es
pagnol en fuite; je l'entends qui s'avance, je vais faire
battre la charge. »

Dans une autre circonstance, ttn représentant du peuple
ventait son crédit en_.préience defLa . Totir d'Auvergne
et demandait à ce dernier ce qu'il désirait.

— Vous 'êtes donc puissant? lui dit notre héros avec
une ironie contenue. Eh bien! demandez pour mois,.

— Un bataillon? un régiment? interrompit vivement
ce protecteur banni d'importance.

Non, non, moins que cela, reprit avec cauSticité.
notre . protégé... sans le vouloir; obtenez,-moi seulement
une paire de souliers!...

Ne vous semble-t-il pas que. cette boutade; gouailleuse
est marquée ati bon Coirf .del'esprit gaulois; ne *vous
semble-t-il pas qu'elle..peint rhomme; l'exprime, le ré-
vèle mieux que les Commentaires les phis ingénienx
mieux que. tout ce que pourrait .faire un 'portraitiste su la
touche sympathique et caressante? Scipion le vertueux,
Scipion l'idole des légions romaines n'eût pas •tretig
une plus belle répodse.•

LA TOUR D'AUVERGNE
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Au milieu des camps, sous sa modeste baraque d'ai.
cier, on le voyait sans cesse 'entouré dé livres, compit
gnons favoris qui ne le quittaient jamais et qui, après les
fatigues de là guerre, après les émotruns violentes du
combat, délassaient son esprit, fécondaient son *intelli-
gence et effaçaient par les sereines joies de l'étude les
inévitables lassitudes de l'action. Contraste frappant et
mélange curieux qui donnent à la physionomie de La
'four d'Auvergne un double attrait et une double beauté.
Lorsque, par la pensée, on évoque cette pure mémoire,
en se représente La Tour d'Auvergne assis au milieu de
ses grenadiers rangés en cercle autour de lui, on le voit
le front haut, l'oeil doux et calme, la bouche sourianie,
leur enseigner l'amour dit bien, le culte de la vertu, la
religion du devoir.

Dans un rapport en date du I t thermidor. an Il, un
représentant du peuple cite, avec les plus vifs éloges, la.
cônduite de La . Tour d'Auvergne, et le gé,néral Monte',

qui avait été le collègue de ce dernier, corrobore cette
louangeuse appréciation dans les termes suivants : « La
haute réputation de La Tour d'Auvergne, connu par ses
talents militaires et son courage héroïque, nous dispense
de donner des attestations qui seraient toujours au-
dessous de celles que la Renommée lui a prodiguées à si
juste titre. » 'roides des lèvres d'un homme qui ne
savait ni feindre ni mentir, ces mots sont uni sincère et

-délicat hommage rendu au mérite, aux qualités et à la
valeur d'un soldat qui, au-dessus de tous les témoignages
de ses chefs, mettait noblement le témoignage de sa
conscience. Nous aurions pu ajouter, pour ne rien
omettre, de nombreux traits d'humanité, inconnus pour
la plupart, à cette longue série d'actions éclatantes et
d'incessants exploits. Nous aurions pu établir que La
Tour d'Auvergne, pendant toute sa vie, au milieu des
hasards et pérégrinations de son métier, eut toujours le
reSpect de la propriété, l 'amour inaltérable de l'équité,

nié miséricordieuse pour le vaincu. Nous nous sommes
abstenu à dessein, parce tpte nous avons pensé que le
lecteur 'attentif suppléerait facilement à notre réserve.

XVIII

Lorsque la guerre avec l 'Espagne fut terminée, La
Tour d'Auvergne, qui avait hâte de revoir sa famille,
s'embarqua pour retourner en. Bretagne, et, par une de
ces fatalités cruelles comme h destinée en ménage aux
meilleurs. d'entre nous,_ il -fut, pendant la' traversée, fait
prisonnier par les Anglais: On sait de quelle main ge'né--
i euse nos voisins d'.outre-Nanche traitaient ceux que la
mauvaise: forttine jetait sin' leurs pontons.

Att lien :de s'emporter . contre le sort, notre héros se

• réfugia dans l 'étude; au heu d'user ses forces à maudire,
11: lem appliqua h la méditation,' au travail opiniâtre, à

l ' observation -des hommes et des chose s qui l'entouraient.

.A sa rentrée en. Prance, la Terreurvenait de disparaître
dans des flots de sang; l'astre de Bonaparte grandissait
et resplendissait à l'horizon, et déjà les observateurs au
regard était', les intuitifs- qui sont les prophè,tes d'une
époque pressentaient, annonçaient la formidable épopée

itupêrialo (MI dur ait S'écrire dans les fumées de . la

pondre et avec la pointe des baïonnettes françaises.
. Ilti nictitant à Paris, La Toue d'Auvergne, qui était

déluté de tout, du mollis momentanément , fut obligé de

réclamer aux bureaux de la guerre un arriéré de solde
qu'il n'avait' pu toucher, et dont il avait le plus pressant
besoin. Le ministre lui offrit avec le plus louable empres-
sement une somme de 400 écus, mais notre héros,
toujours lier et désintéressé, un voulut prendre que

qn francs en disant, avec une touchante bonhomie

« Je reviendrai si j'ai d'autres besoins. » Ce fut vers ce
temps qu'il se retira à Passy pour achever, loin du bruit,
loin des distractions mondaines, et dans une profonde

retraite, son livre des Origines gauloises, qu'il avait

dom( hé pendant les tristes heures de Sa captivité. Sobre

comme un Spartiate, studieux comme un bénédictin, de
goûts simples et de moeurs pures, il-vivait tout entier
dans son (Pero , ne se souciant plus que de lit mener à
bien ut de lui douillet' toute Id perfection possible. Pour
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donner une idée de la tache ardue qu'il s'était imposée
et des connaissances étendues el multiples qu'il lui avait
fallu acquérir pour la remplir digoemunt, il nous salira
de reproduire le titre développé, de, son ouvrage. Le voici
tel que nous l'avons copié dans la première édition pu-
bliée en 1'797 : « Origines des plus anciens peuples
de l ' Europe, puisées dans leur vraie sonne, ou lte-
cherches sur la langue, l'origine el les anliqu'lés des

et qu'il sut rendre fécond en se rappelant que si son épée
était oisive, il pouvait s'armer de la plume, — cette >épée.
de l'écrivain, — et se distinguer autrement qu'en versant
son sang pour son pays.

Nous avons dit tout à l'heure que La Tour d'Auvergne
s'était plu, en vue de se projets littéraires, à s'isoler du
monde, à rechercher les douces sérénités de la solitude;
mais, malgré le soin qu'il mettait à cacher son existence

•

Cella-Bretons de l'Armorique, pour ïerrir à I . histoire
ancienne et moderne de ces peuples et à ce le des
Français, par le citoyen La Tour d' Auvergne-6'1)nel,
capitaine de grenadiers dans l'armée des Pyrénées-
'Occidentales.

X IX

Tel est le grave labeur auquel se voua notre héros pen-
dant Ic repos que les événements lui laissèrent prendre

que le sage lilas cdt enviée, son crédit n'en souffrit point,
rien ne put l'entamer ni l'amoindrit'.

Aussi notre anachorète, fut heureux de pouvoir, gràce
au prestige de sa réputation, obtenir la restitution des
biens confisqués du due de Bottillon.

Pour lui, il n'en( rien demandé, rien sollicité; mais
pour son protecteur, pour celui dont il portait le nom et_
qu'il aimait d'une affection filiale, il n'hésita point; il fit
taire ses scrupules et n'écoula que la voix impérieuse de
son cœur, le cri de sa reconnaissance. Son illustre parent
voulut, à la suite de ces délicates démarches, lui donner
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en. toute propriété sa terre de Beaumont-sur-laure, mais

:La Tour d'Auvergne refusa poliment mais nettement cette
libéralité, que la modicité de sa fortune eût pu lui faire

-accepter, et à laquelle des liens de famille reconnus hau-
tement enlevaient tout caractère blessants A peu près . h
la même époque, le dévouement inépuisable et l'obli-
geance infatigable du notre héros furent encore mis à
l'épreuve.

Un de ses amis, M. Le Brigant, vint le trouver pour le
prier d'user de tout son crédit auprès du Directoire pour
obtenir l'exemption de son fils, unique soutien et seule
consolation de sa vieillesse. Au lieu de recourir h des sol-
licitations qui répugnaient Vivement à sa nature élevée, et
pourtant touché profondément des supplications:éplorées

Tour d'Auvergne fut l'objet des attentions les plus déli-
cates et des égards les plus touchants de la part de ses
chers; 011 lui évita tout service pénible; on l'entoura d'eS-
lime et de considération, el, bien qu'il eût voulu servir
comme simple grenadier, en renonçant ainsi volontaire-
ment aux grades qui lui avaient été offerts, les généraux
s'honorèrent de l'appeler h leur table ct se plurent à sol-
liciter le concours de ses lumières. 11àtons-nous de dire
qu'il ne refusa qu'une seule faveur parmi toutes celles
dont on le combla de vive force, ce l'ut d'étre dispensé de
marcher à l'ennemi. Il eût été capable de désobéir et de
violer la discipline pour rester dans les rangs le jour d'une
bataille.

Enfin le fameux traité de Campo-Formio vint encore le

d'un vieillard qu'il aimait, La 'four d'Auvergne trouva
dans son noble MW' Un moyen de tout concilier, Malgré
l'extréme délabrement de sa santé, fortement ébranlée
par son séjour sur les pontons fétides de l'Angleterre, il
se substitua au jeune conscrit et partit à sa place.

De pareils actes appellent l'émotion qui subjugue et
non les commentaires qui affaiblissent l'impression ; ils
parlent trop haut h Paine, ils s'imposent trop aisément h
l'admiration, ils rayonnent de 'ro i ) de bonté et d'ab n éga-
tion pour que nous lassions au lecteur l'injure de ré-
flexions superflues.

X X

En arrivant au régiment (pli lui avait été 41,,,ipié	 ,a

rendre, du moins pour quelque temps, à son humble re-
traite de Passy. Ce fut au milieu du repos dont il put jouir
de nouveau qu'il corrigea les épreuves des Origines

gauloises, et s'occupa d'en assurer la publication en con-
sacrant. lotit son temps à des remaniements et à des addi-
tions dont tin dernier coup sur l'ensemble de son

ouvrage lui avait suggéré l'idée. Mais ses loisirs furent

c o nci s , et la guerre, — cette première niaitresse de son
coeur chevaleresque, — vint 'pieutai l'arracher à ses doux
et chers loisirs. rupture de la paix, le nombre ton—

jours :xossissanl des ennemis de la France et surtout les

appréhensions anxieuses dont elle était travaillée, déci-

dèrent La Tonr d ' Auvergne à reprendre, à l'ombre du
drapeau, sa place abandonnée.

Il ∎ 01;1 à l'armée d'Helvétie, el, après quelques semaines
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d'inaction, il eut le bonheur d'assister au siége de Zurich,
où il se distingua autant par sa bravoure que par sa gran-
deur d'aine.

A son entrée victorieuse dans cette ville, il eut la gé-
nérosité de sauver la vie à des Russes qui ne voulaient
pas se rendre et qui, écrasés par le nombre, provoquaient
encore nos soldats, comme si la mort leur eût paru préfé-
rable à l'humiliation d'une défaite. C'est qu'il savait, lui,
ce vaillant incomparable, ce combattant héroïque, que le
courage meule malheureux, même désespéré et inutile,
est toujours une grande chose qu'il faut respecter et ad-
mirer, surtout chez 'ceux dont les ironies terribles de la
victoire font des vaincus.

XXI

Après cette campagne, et peut-être en raison des
atigueS excessives quil éprouva dans les camps, La Tour

d'Auvergne fut forcé de rentrer dans la vie privée pour
donner à sa santé toujours chancelante les soins qu'elle
réclamait impérietiseinent;

Il revint à ses livres, à ses travaux littéraires, à cette
précieuse solitude qui lui Laissait au moins la joie d'écouter
sa pensée, de diriger h son gré l'essor de son intelligence,
et peut-être d'oublier, en d'agréables études, les rigueurs
de la .forttitte" oit plutôt certaines cruautés de la destinée.
Quoi qu'il en soit, dtt reste, lés événements devaient en-
core peser sur ses résolutions et l'entratner au dehors,
au combat et finalement à la mort. Le 18 brumaire éclata
à l'horizon politique,. et Bonaparte, dont perçant
savait découvrir les grandes individualités et les chercher
même dans l'obscurité; oléine sous les voiles discrets de
la modestie, Bonaparte, disons-nous, qui savait tendre la
main aux supériorités fières et dignes ciel ne Mendiaient
pas les 'sourires de sit gloire naissante, se souvint de La
Tour d'Auvergne et se fit rendre compte officiellement
par le ministre de la guerre des belles actions de notre
héros. Ce rapport, demandé par le premier consul, eut de
prompts effets, et nous ildtis plaisons h reproduire
extenso la lettre, en date du i; floréal, que Carnot écrivit
à ce sujet h La `Tout' d'Auvergne. Le Figement du mi-
nistre est trop solennel et trop eloqtteht dans sa concision
pour que nous puissions nous dispenser de le répéter ici,
puisque désormais il appartient à l'histoire.

« En fixant mes regards sur les hommes dont l'armée
s'honore, je vous ai vu, citoyen, et j'ai dit ,au premier
consul

« La Tour d'Auvergne-Corret, né dans la famille de
Turenne, a hérité de sa bravoure et de ses vertus. 

« C'est un des. plus anciens officiers de l'armée; c'est
celui qui compte le plus d'actions (l'éclat.

« Les braves l'ont surnommé le plus brave.
« Modeste autant qu'intrépide, il ne s'est montré avide

que de gloire et a refusé mus les grades. Aux Pyrénées-
Orientales, le général commandant l'armée rassembla
toutes les compagnies de grenadiers et, pendant le reste
de la guerre, ne leur donna point de chef. Le plus ancien
capitaine devait commander : c'était La 'four d'Auvergne.
Il obéit, et bientôt ce corps fut nommé par les ennemis
la colonne infernale.

« Cu de ses amis n'avait qu'un fils dont les bras étaient
nécessaires à sa subsistance; la conscription l'appelle ;
La Tour d'Auvergne, brisé de fatigues, ne peut travailler,
mais il peut encore se battre. IL vole à l'armée du Rhin,
remplace le fils de son ami, et, pendant deux campagnes
le sac sur le dos, toujours au premier rang, il est à toutes
les affaires et anime les grenadiers par ses discours et par
son exemple. Pauvre niais fier, il vient de refuser le don
d'une terre que lui offrait le chef de sa famille ; ses
moeurssont simples, sa vie sobre; il ne jouit que du mo-
dique traitement de capitaine à lasuite et il ne se plaint
pas.

« Plein d'instruction, parlant toutes les langues, son
érudition égale sa bravoure, et on lui doit l'ouvrage inter
cessant intitulé Les Origines gauloises. Tant de vertus
et de talents appartiennent à l'histoire, mais il appartient
au premier consul de la devancer. »

« Le premier .consul, citoyen, a entendu ce récit avec
l'émotion que j'éprouvais moi4néMe ; il vous d nommé
sur-le-chatim premier grenadier des armées de la Répu-
blique et vous a décerné un sabre d'honneur.

On le voit, par ce résumé aussi clair qu'élogieux de
la carrière de La Toc d'Auvergne, -4- restitué qui sous la
plume de Carnot a une importance décisive, =notre hé-
ros avait conquis irrésistiblemeht i. parle seul 'ascendant
de son inattaquable. renommée', .1".estinie générale en
même temps que sympathies les plus hautes et les
plus significatives, La récompense exceptionnelle dont il
fut l'objet avait un caractère d'ante . pita honorable
qu'il n'avait jamais servi sous 136MM -tale et même qu'il
avait toujours préféré, 'lorsque l'option lui avait été fa-
cultative, se placer sous les ordres de son arni Moreau. »

Hélas ! notre héros ignorait, en se faisant ainsi un de-
voir de eettepréférente, que ce dernier Souillerait dans les
fanges de la trahison la poignée de lauriers cueillis à son
heure de gloire; il ignorait que lui, le patriotisme in-
carné, attrait pu, plus tard, jeter h la tête de ce rebelle
les flétrissantes paroles de Bayard air Connétable de -
Botirbon.	 --

La Tour d'Auvergne reçut avec joie le titre de premier
grenadier des armées de la République, mais il ne con-
sentit jamais à toucher les appointements attachés à cette
distinction unique, spéciale et dont nul autre ne fut rob-
jet après lui. Quant au sabre d'honneur qui lui avait été
décerné, il fit voeu de ne le porter qu'après lui avoir
donné la suprême consécration dit champ de bataille. Il
tint noblement parole, car, peu de temps après rater,
tion de la double récompense dont nous venons de par-
ler, La Tour d'Auvergne partit pour l'armée du Rhin.
Chose étrange et frappante qui atteste une fois de phis la
puissance divinatoire du pressentiment, ce rayon mys-
térieux que renne projette sur l'avenir, — il comprenait
que cette dernière campagne serait sa première étape
vers la postérité. Il savait qu'il allait à la mort, et même
la certitude de sa fin prochaine était tellement profonde
en lui qu'elle éclata à diverses reprises dans les adieux
qu'il lit à ses amis. Il leur dit avec ne	 uttce mélan-
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Les dernières paroles de La Tour .d'Auvergne furent
:

J meurs salis fait ;
der ainsi ma corneree

"	 .	 !	 •	 .

'avais' 3 etvows (laird tenni-

135

X X I V

LA TOUR D'AUVERGNE

« Ma carrière est finie... L'armée est ma famille
et C'est au sein de ma famille que je vais mourir! » Dom-
lotiretise prévision qui ne le trompait point et qui devait
fatalement se réaliser, quelques semaines après son arri-
védau canm..'En effet, :le 9 messidor an VIII, par une

so.mbre nuit; au milieu d'une affreuse mêlée, La Tour
d'Auvergne tomba percé d'un coup de lance au coeur, à
Oberhausen,- en repoussant à la baïonnette une charge
de hussards;' avait venin couronner cette vie h&
roïque Par tin hérepte trépas en faisant mourir le digne
descendant de Turenne au premier rang, au milieu des ,
fumées" de poudre, les pieds dans le sang, le bras
ferme et- la tète haute, aussi beau que tout ce que ran-
tiquitéfnottà 'montre de phis émouvant'comme.intrépidité
guerrière.

On rapporte qu'un grenadier chargé de rendre les su-
i prenieS honneurs de la sépulture 'à notre héros retourna
son corps en disant avec une touchante simplicité 11
• faut le' placer apres sa mort comme notes le n 'inte, tou-
jours de son vivant ; faisant face 4 l'ennemi.'

eeceaShàn:de eo lugubre événement equi eut 'ne re:-
tent4S41-nlit iffiinettSo, le général en :eller de l'armes du
Rhrn publia l'ordre suivant lYies catuarades; le brave:
La Tour. d'Auvergne a trouvé un(; Mort glorieuse dans
les combats Ityrés le f/,essfthir, sur leslanteurs en avant
de NenbOttrg e premier. ' grenadier desarinées de la
République esf . tombé "Percé- d'un ceiip de lance air coeur.
Ses yeux mourants ont vu fuir l'ennemi; il a expiré sa-
tisfait. Les, soldats à la tête desquels il combattit si sou-
vent lui doivent un témoignage de regrets et d'admira-
tion ; en conséquence, le général en chef ordonne :
Pr Les tambours des compagnies de grenadiers de toute
l'arink seront pendant trois jours voilés d'un crêpe noir;
2° le nom de La Tour d'Auvergne sera conservé à la
tête du contrôle de la 40e demi-brigade où il avait
choisi son rang. Sa place ne sera pas remplie et l'effectif
de sa compagnie ne sera plus désormais que de quatre-
vingt-deux hommes ; 30 il sera élevé un monument sur
les hauteurs en arrière d'Oberhausen où La Tour d'Au-
vergne a été tué ; les restes du chef de brigade Forti,
commandant la 40e et qui a été tué à ses côtés après
avoir fait des prodiges de valeur, y seront aussi déposés;
40 ce monument consacré aux vertus et au courage est
mis sous la sauvegarde des braves de tous les pays.

Depuis, chaque matin, à l'appel de son nom, le plus
ancien sergent de la compagnie répondait : « Mort au
champ d'honneur

Le 4er thermidor an VIII, les consuls de la Répu-
blique prirent un arMé ainsi conçu : « Le sabre de La
Tour d'Auvergne, premier grenadier de France, scra

suspendit dans le temple de Mars, »

Telles furent les 'nargues pnbliques d'estime. et d'af-
fection que reçut la mémoire de La Tour d'Auvergne.
Mais il ne faut pas plaindre sa destinée, il faut plutôt
l'admirer et l'applaudir, car elle fut heureuse entre
toutes, favorable à coup sûr, et semblable au soleil, qui
ne parait tomber épuisé à notre occident que pour remon-
ter, éblouissant et pur, it l'orient d'un autre hémisphère.
Si, comme nous le croyons un peu, et , selon les anciens,
« ceux qui meurent jeunes sont aimés des dieux, » que
dirart-on de 'ceux qui, plus privilégiés encore, s'éteignent
avant la vieillesse, avant la décrépitude, juste au mo-
ment clû leur oeuvre est achevée, leur sillon tracé, leur
carrière remplie? Ceux-lit surtout ont la belle part, le
bienfait divin, le sort enviable et envié; ceux-là surtout
n'ont rien à regretter,' rien à souhaiter, rien à perdre,
puisqu'ils ne s'affaissent que pour se relever aussitôt dans
l'apothéose de leur gloire puisqu'ils ne sont fauchés par
la mort; ces épis huml i 4s, que lorsqu'ils sont mûrs
pour l'immortalité.

Maintenant que nous avons rempli consciencieusement
notre tache, estril . nécessaire ou simplement utile -de
conclue. Avons,nons le devoir de louer ne . vertu si
solide un courage si prodigieux, un caractère si pur, un

	

5 	 •

patriotisme si désintéressé et si absolu? Nous -faut-il
dégager:do l'admirable vie> quo nous venons de raconter
une leçon" que .chacun a ,Irouvée, un enseignement que
chacun a saisi, une lumière qui, croyonsi-nous; a jailli à
chaque pager Ah! si l'on ne considérait de pareilles
existenees qu'an point de - vue de l'ém u lation féconde
qu'elles «citent autour d'elles, On , se plaindrait toujours
de leur, brièveté; on désirerait qu'elles ne s'achevassent
lainais,- teint elles propagent de généreuses contagions,
tant elles ' communiquent d'énergie aux faibles, de rési-
gnation aux malheureux, de noble fierté aux coeurs hon-
nêtes et dédaignés.

Les hommes comme La Tour d'Auvergne disparaissent
toujours trop tôt pour le bien qu'ils font, pour l'honneur
qu'ils servent, pour l'abnégation qu'ils apprennent. Aux
égoïstes ils disent : Charité; aux ambitieux : Humilité;
aux flatteurs : Veiné; à tous : Loyauté et Dignité. Leur
pauvreté stoïquement supportée enseigne le mépris de la
fortune; leur bonté inaltérable inspire l'amour du pro-
chain; l'estime qu'on lent' accorde affirme ouvertement
le prestige irrésistible de l'honnêteté, ce diamant dont
les plus humbles peuvent se parer.

X X V

Il faut en terminant dire haut avec.le sage Vauve-
nargues : « Celui qui recherche la gloire par la vertu ne
demande que ce qu'il mérite. » Or, on a beau fouiller
dans la vie de La 'Four d'Auvergne, en scruter les mo-

biles en pénétrer les sentiments ou en interroger les
plus humbles événements, partout on ne rencontre que
les pluN fermes qu'alités et les instincts 'les plus élevés;
partout on ne surprend que l'amour du bien et du beau
sous toutes SOS formes, avec toutes ses a tt aches et tontes
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Ses ardeurs. Ou cherche vainement une ombre au tableau,
une filme au miroir, un défaut au portrait : on ne dé-
couvre rien.

D'autres hommes de guerre ont peut-ètre égalé ou
surpassé La Tour d'Auvergne, sinon en valeur, du moins
en notoriété, mais nul ne se présente à l'admiration

tentent solidaires et s'ennoblissant l'un par l'autre. En-
lin, si comme nous le pensons, et selon le dogme profond
des stoïciens, « il n'y a rien de bon que ce qui est
)ton»éte, » nous proclamons sans hésiter que le piédestal
du « premier grenadier de France » est taillé dans un
granit aussi solide que durable. A itotre avis, ce piédes-

publique avec une plus grande renommée, un cœur plus
herepie ,uite alite. plus désintéressée, une . intelligence
anssi .é .prise . 'dés beaux livres, aussi vivement mirée par
les pacifiquéS labeurs de la pensée. Il a été ' phis qu'un
soldat, il a été le Soldat, c'est-à-dire l'incarnation la plus
complète du Devoir et du Dévouement combinés, étroi-

tal, fait des meilleures et des plus touchantes qualités
humaines, sera pour la statue de La Tour d'Auvergne ce
qu'est . pour le phare, ce grand œil de feu ouvci t sur
la mer, — la tour- inébranlable au sommet de laquelle il
resplendit et domine la tempéte.

ANTOINE CAMUS.
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1622 — 169i

PAR JULES BQNNASSIES

C'est assurément 'le:type le
plus original de la seconde
partie du dix-septième siècle
que Pierre-Puget. Né avec la
fougue et la verve priMe-sau-
tière du génie, il eut constam-
ment à lutter contre les obsta-
cles matériels que peut susciter.
à un homme sa position .sociale.
Ce tempérament • de feu, cet
altier • caractère de Florentin
du seizième siècle paraît four-
vojé	 .de la société de

mLouis v.	 Vie fut tin Mar-
ty re, part ,quelques heures
sereines qui en 'adoucirent une'
partie , _et malgré l'opulence
qui ne .put _en calmer la der
nière..Tel est,,du reste, le :sort
que fait, ati génie le despotisme
condamné par son principe.
même à .s'entourer d'hommes
serviles et à payer leur compli-
cité il .encourage tontes les
usurpations et les rend d'autant
plus aisées, 'que l'absence de
contrôle leur assuré tin sauf-
conduit. Aussi que de luttes,
que d'humiliations, incombent
à celui qui connaît sa valeur et
répugne à la mettre en relief
par des moyens honteux! L'é-
lévation même de son caractère
est une arme de plus qu'il
fournitaux intrigants, et ceux-ci
n'en . négligent aucune ; du
moins Puget faisait-il chère-
ment acheter la victoire. A une époque où la naissance
était tout et où le mérite faisait, mince figure auprès
d'elle, il tint tige aux ministres, aux grands seigneurs, et.
fut un des premiers en France qui eurent une conscience,
anticipée des droits de l ' intelligence i l'hégémonie.

Il naquit pauvre et ne reçut point d'instruction suivie:
c'est dire qu'il devina beaucoup. Manquant, par cela
même, de cette science de perfection qui fut l'idéal du
dix-septième siècle, ce grand oseur eut encore à vaincra

'70

les difficultés sans nombre que
lui créèrent l'ineptie de l'ad-
ministration et les jalousies .de
métier; mais cette compression
n'eut pour effet que de réagir
avec plus d'intensité sur son
génie, car Puget nous montre
ce singulier phénomène . d'un

.grand artiste que son audace
pousse à violer toutes les lois
-de son art. « de suis nourri
aux . grandes .oeuvres, écrivait-
il , à Louvois; je nage .quand
j'y travaille, et le marbre
tremble devant moi, pour
grosse que soit la pièce. » Ces
belles paroles résument parfai-
tem.ent, .dans leur lyrisme, , le
caractère . et les oeuvres • de
celui . que nous avons appelé le
Michel-Ange français.
• Puget naquit près de Mar-
' seille, le, 31 octobre 111'...).'2,
dans un bourg situé sur un sol
de terre glaise; il est probable
que l'auteur de Milon y dut
souvent ébaucher des maquettes
d'après les objets qui s'offraient
à sa vue. De cet endroit il
pouvait contempler la mer,
suivre des yeux la course des
navires qui convergeaient au
port ou qui en rayonnaient, et
son imagination, à l'aspect de
ces monstres marins qui sont
l'alliage de l'homme, de l'oi-
seau et du poisson, rêvait •
déjà peut-être aux fantaisies
grandioses dont il devait les

orner plus (m'Il,
Sa noblesse est douteuse; on l'a rattachée à celle

d'une famille illustre à la cour des comtes de Provence

et quaite fois consulaire à Aix pendant le seizième siècle;

Ini q uênie s'intitule, dans son testament, noble Pierre de

puyeL Étail-ee vanité légale oit désir de se relever aux

yeux de ses coltemporains qui l'avaient toujours regardé

coulure un ouvrier'? Le tait est douteux, car Puget, si

prOdig!ii , de la particule pour lui-même, n'en gratine

18	 •
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point son frère Gaspard. En tous cas, cette revendication
extremis d'un titre négligé durant sa vie était puérile

au montent où l'anoblissement de l'immortalité allait com-
mencer pour son nom.

Son père, maçon et tailleur de pierre, mourut de
bonne heure. A Page de quatorze ans, Puget entre
chez un certain Roman, constructeur de galères et
sculpteur en bois. 11 n'y fait pas long séjour. L'Italie
était son réve. Au bout d'un an, il part, voyageant h
pied; obligé, faute d'argent, de s'arrêter à Florence,
il entre de nouveau chez un sculpteur en bois. Ce n'était
encore qu'une étape. Puget, qui sé croyait peintre,
voulait voir Romé, la ville de la grande peinture, où
brillaient encore les dernières lueurs de cet art. A peine
arrivé, il se présente, muni d'une recommandation de son
dernier maitre, chez le Cortone, qui l'accueille gracieu+
sentent et l'admet chez lui en qualité d'élève. Quelques
Jours après, il peint un tableau. Pour juger de sa valeur,
il l'accroche à la porte de la -maison qu'il habitait; bientôt
se forme tin groupe de passants qui trouvent la toile su-
perbe et l'attribuent au Cortone. Attiré par le bruit, ce
dernier accourt, et, à travers beaucoup d'inexpérience,
reconnaît des qualités dans l'oeuvre du néophyte; en ren-
trent à son-atelier, il gourmande ses élèves sur la lenteur.
de leurs progrès et leur cité l'exemple de Puget, qui, en
quelques jours, était devenu plus habile qu'eux en plu-
sieurs années. A partir de ce moment, il attache ce der:-
nier aux travaux qu'il exécutait mi palais Barberini, où
l'on voit encore deux figures de Tritons qu'on cite comme
l'oeuvre de Puget.

L'influence du Cortone-eut, du reste, de. mauvais ré-
sultats sur son talent : ce fut de le laisser croire à sa voca -
tion pour 'la peinture et . de lui donner une vicieuse édu-
eation artistique. Le style à la fois théâtral et maniéré du
peintre de la décadence, ses machines.décoratives; son
faire décousu, qui étaient dim goût très-discutable dans les
oeuvres picturales, étaient. d'un exemple encore plus dan-
gereux pour le futur sculpteur; _nous en 'retrouverons les
effets dans ses marbres, en constatant que .son défaut ca-
pital fut dé traiter la statuaire en peintre. Lejeune
homme était enthousiasmé de.son maitre; ce dernier alla-
même, dit-on, jusqu'à lui offrir la main de sa fille avec
une position brillante auprès de lui. Puget avait un casse-
tère trop remuant pour accepter; il refuse et revient à
Marseille en 1643.

111

Il entre à l'Arsenal. Faute de documents précis, la jeu-.
nesse de Puget est devenue, sous la plume de ses bio-
graphes, un roman dont les variantes sont nombreuses.
C'est ainsi que la plupart d'entre eux lui prètent à cette
époque l'exécution de grands travaux à l'Arsenal et l'in-
vention des célèbres poupes colossales ornées d'un double.
rang de galeries saillantes; quant à cette dernière asser-
tion, rien ne la justifie, ,Mais la réunion de pièces
portantes au moyen (lesquelles un savant écrivain a pu

reconstituer un texte authentique de la vie de Puget, a
constaté que celui-ci fut alors employé en sous-ordre, et
que s'il prit part à l'ornementation du vaisseau la Reine,
ce fut pour exécuter des figures en ronde-bosse dessinées
par d'autres artistes. Ces ornements se composaient d'une
allégorie en l'honneur d'Anne d'Autriche, qui s'était
nommée d'office surintendante de la marine (seulement
itorrr k temps de paix, je suppose).

Son esprit, incapable de repos, le ramène à Rome en
1640; il s'y rend en compagnie d'un religieux de l'ordre
des Feuillants chargé par la régente de dessiner des 'no-
nu pleras antiques dans la ville de Césars. 11 revoit le
Cor tone et se reprend d'une belle passion pour la pein--
turc; les loisirs qu'elle lui laisse sont employés à des
études architecturales et le reste à la sculpture :-- négli-
gence dédaigneuse qui ressemble aux prétentions de
Richelieu, auteur dramatique de profession, employant
ses moments perdus à la politique.

IV

En 1649, nous retrouvons Puget, à Marseille, sculptant
une fontaine et peignant abondamment. On compte de
lui quarante-cinq' tableaux; -il n'en reste que quatorze,
épars dans les galeries publiques et privées de la Pro-
vence, et dont* la, plupart ont revu le jour à l'exposition
de Marseille de 1861; ils présentent tous, plus ou moins,
les qualités et les défauts du Cortone.: de la verve, de la
facilité, mais des lignes incorrectes et un -empâtement
désagréable qui prouve une méconnaissance absolue des
secrets délicats du Coloris. Comme ils n'occupent, à notre
sens, qui une place très-secondaire dans l'oeuvre dit
maître, nous : n'en parlerons pas plus explicitement.
Puget,. du -reste, abandonne bientôt la peinture; tout
porte à croire que ce fut vers 1655; quant aux motifs qui
l'y déterminèrent, ils sont demeurés impénétrables; en
dépit des explications avancées par le père Bottgerel.-

11 se livré enfin- à la sculpture en marbre : c'était sa
véritable vocation. Quels furent ses maîtres? En eut-il!.
Nul ne l'a su.- Se oeuvres accusent à la fois l'ignorance
des plus simples lois ' d'enSemble de la statuaire et une
incroyable habileté d'exécution dans les détails: Que con-
clure de là, sinon qu'il apprit la science du praticien citez
des artistes inférieurs, et que son aptitude . lui enseigna.
le reste, comme à Pascal les éléments de la 'géométrie.
Il est certain que cet homme avait le génie de la sculpture;
voyez ses pétitions pour obtenir des concessions de marbre,
ses joies d'enfant quand il a réussi; le marbre emplit ses
réves, il a la fièvre du marbre; il le choie, il le caresse,
il l'attaque avec un entrain magistral; -plus fou que Pyg-
malien, il adore la statue avant qu'elle Soit faite! Il né
faut pas trop rire de ces ravissement3, ils ne sont puérils
qu'en apparence. Sublimes de grandeur, à envisager leurs'
résultats, c'est l'admiration qu'ils doivent inspire, car ils
partaient d'un sentiment que nous avons perdu, la Con-
viction, la foi; et les grandes pensées produisent seules
les grandes œuvres, l'artiste, comme Dieu, faisant la
sienne à son image. Les 'Minutes tels que Puget avaient
pour leur art un respect religieux qui a rejailli sur leurs
créations en épanouissement d'émotion et d'euthotisiastne.
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Nous ne. sommes, aujourd'hui, que les Tartufes de cette
religion; notre oeuvre, un miroir, 'nous renvoie notre
scepticisme railleur. Que dis-je? plus longtemps fidèle,
elle en conserve le vivant souvenir, et papier, toile ou
marbre, elle reste, dans sa malsaine immortalité, comme
un. monument accusateur devant pérpétuer à travers les
siècles ' noire honteuse indifférence!

V

Ce fut vers 1656 qu'on lui confia le soin de cons-
truire « et de décorer le balcon de l'hôtel de ville de
Toulon.,

Les deux cariatides qu'on y voit sont dues-à sou
seau. On rapporte que, Puget, ayant à se plaindre des
deux consuls, Imita dans sa vengeance le;peintre du Ju-
gement dernier, en donnant leurs traits à ses figures de
forçats, et que, pendant longtemps, les infortunés magis-
trats m'osèrent passer devant le théâtre de leurioésaven-.-
turc ; d'autres prétendent que run d'eux. seulement est`
personnifié dans une petite figure à la . clef, d'autres•

enfin ont reconnu dans,les cariatides 'deux'portefaix de
la ville , célèbres alors par les paris qu'ils faisaient entre
eux sur leur force et dont l'un, Marc Bertrand, avait reçu
le surnom de Marquetas.:

Quelle que soit la vérité :sur le .fait d'allusion, , i1 ne
faut voir dans ces morceatix que .deux- des misérables
que Puget voyait continuellement au bagne: et qui durent
lui fournir une allégorie naturelle. C'est un pocme éter-
nel de . misère et de douleur qu'il à taillé dans la pierre :
l'in, jeune et robtiste,:n'est-encere miné que:par la souf-

. .france intérieure; son corps s'est endurci à la fatigue, son
torse est vigoureux la tête seule fléchit-fflutô t sous l'an-
goisse et la honte que sous le poids de la Charge;•L'auti'e
est vieux; son corps, épuisé: par de longues années:dé.
labeur, plie sous le fardeau et: safrguregrimace quelque
poignante malédiction. 	 ,	 >

Les cariatides sont. assurément les oeuvres les plus
considérables du maitre; non comme'morceaux mais
sous le rapport de la Pensée: La forme sensible, expres-
sion d'une idée, n'a jamais été rendue par son ébauchoir,
d'une manière plus centenue et plus logiquement dra-
matique. Comparées avec les chefs4ceuvre de l'art grec,
ces sculptures donneraient' lieu sans doute li plus d'un
reproche; mais n'oublions pas qu'au dix-septième siècle
les connaissances archéologiques, loin de remonter jus-
qu'au pays de Phidias, embrassaient à peine les épaves
de la décadence impériale. Pour quiconque a vécu dans
l'intimité des marbres du Parthénon, les fautes de goût
sont évidentes ici, principalement dans les yeux du pre-
mier forçat-creusés avec exagération; reconnaissons néan-
moins dans ces morceaux une oeuvre originalement con-
çue et puissamment exprimée.

VI

Quelque temps après,. il vient à Paris, où l'architecte
Lepautre, qui avait eu l'occasion d'apprécier son mérite,
le recommande à Fouquet. Le surintendant faisait alors
bâtir son fameux clui tenu de Vaux; il en confie les seolp-
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tures à Puget. A cette occasion, Mazarin entend parler
de lui et conçoit le dessein de se l'attacher; mais l'artiste
avait donné sa parole à Fouquet, et Colbert, négociateur
du ministre, essuie un refus qu'il fut assez mesquin pour
ne jamais pardonner.

Puget part en 1660 pour Carrare, afin de choisir les
marbres destinés à Vaux. A Marseille, où il s'arrête, on
faisait alors de grandes constructions; il y dessine les
plans de plusieurs maisons qui .subsistent, revues et
corrigées toutefois par des négociants pleins de goût à
qui elles ont appartenu et destinées à être détruitesquel-
que jour par 'des édiles d'un goût encore 'plus exquis.
11 était à Gênés, quand il apprend la disgrâce de Fou-
qiiet.

Il avait commencé pour ce dernier l'Hercule gaulois,
personnification présumée du surintendant qui avait pris
le héros mythologique pour emblème. Cette statué, qui se
voit au Louvre aujourd'hui, représente Hercule au repos,
appuyé sué l'écu de France, tenant à la main les pommes
des Hespérides. C'est assurément une des oeuvres les
plus faibles de l'artiste :Puget, qui a souvent côtoyé la
pente du réalisme, y a complétement versé dans ce mor-
ceau. Loin d'élever, par une exagération logique, comme
l'auteur deTHercule'. Farnèse, le type individuel de la.
force jusqu'à son caractère général, il s'est arrêté à_ la
première étape . de la synthèse esthétique et n'a fait de son
héros due l'image. insignifiante du premier portefaix qui
lui a servi de modèle. ‘.

L'antique, il est vrai, nous présente des types d'athlètes
auxquels il aurait été absurde de donner l'expression de
l'in telligenee ; mais, outre que ces statueS étaient presque

,toujours iconiques, la vulgarité n'y est accusée qu'au
minimum, tout juste autant qu'il est nécessaire pour ne
pas tomber dans la contradiction; car la sculpture, dont le
but est d'immortaliser la figure humaine, rejette le laid
comme indigne d'être perpétué sous les trois dimensions,

•ne pouvant, comme là peinture, racheter ce qu'il a de
:repoussant au moyen de : l'expression ou l'employer
comme contraste: Condamnée au -nom de l'art, fceuvre
dePuget l'est encore au point dervue philosophique :
Hercule ne peut être laid, parce qu'il est un Dieu; il ne
peut être inintelligent, parce que c'est un paladin, dont la
haute mission est morale, réfléchie, sa massue n'étant
.qu'un bras guidé par une idée de justice. En restant dans
les bornes étroites de l'imitation littérale, Puget a -ce-
pendant fait preuve d'une grande dextérité de main,
mais son Hercule est une oeuvre réaliste dont aucune
pensée ne relève la valeur.

Ravis de posséder un artiste si fécond et si habile, les
Génois le retiennent et bientôt les grands seigneurs de la
ville se pressent à sa porte. Ce fut l'époque la plus heu-

renso de sa vie : pensionné par Sauli et Loniellini, qui lui
donnaient chacun 3,600 livres par an, outre le prie
de ses ouvrages, il vécut ait milieu de sa famille, au sein
de l'opulence, tout entier à ses travaux.

Dans les grandes maisons génoises,. il y avait une ha-
Milite plusieurs fois séculaire : les seigneurs de la Ré-
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Pour juger de sa valser, il l'accroche 'a la porte de la maison qu'il habitait. (Page 138, 'col. 1.)
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publique, vivant beaucoup dans leur intérieur, dépen-
saient peu et emp!oyaient souvent le trop plein de leur

fortune à élever des édifices publies dont la construction
se léguait de père en fils, Quand Puget vint 'a Gènes, Sauli
et Brignole était dans ce cas : an premier • incombait la

décoration d'une église successivement initie par ses an-

eéfres; le second se préparait à construire un vaste hos-

partie supérieure du groupe, mais, en revanche, le corps
du saint présente des lignes heureuses, et son torse est
un chef-d'oeuvre de morbidesse.

V III

Puget, en travaillant pour tous lesarts, n'entendit jamais

pice pour les pauvres, l'Albergo de' -Poreri:. tons deux
s'attachent l'artiste marseillais.

Dans les quatre piliers qui soutiennent la coupole de
Saint-Pierre de Carignan, on creuse quatre niches desti-
nées à recevoir autant d'oeuvres de sculpture parmi les-
quelles la statue d'un Sauli dont on sollicitait en ce
montent la canonisation. Puget sculpte l'Alexandre
Sauli et un Saint Sébastien; ce dernier morceau est de
beaucoup préférable à l'autre : c'est une oeuvre profon-

dément humaine et vivante. L'ordonnance générale n'en
est pas d'une bonne conception, la draperie qui remplit le
vidé formé par les bras en croix du martyr alourdit la

rien à leurs lois spéciales; il n'est complétement ni peintre
ni sculpteur et participe de l'un et de l'autre. Homme de
tempérament qui a la notion de force pour idéal, il sent
puissamment la vie. Cette faculté le conduit à faire des
ouvrages hybrides niais étonnants par le sentiment qui
les inspire et les hardiesses résultant du style com-
posite qu'il adopte. A l'inverse des Grecs, qui se pré-
occupaient avant tout de la plastique en y absorbant
tonte émotion de l'ante, Puget, prenant, comme Shak-
speare, la' prépondérance du système nerveux comme
point de départ, isole la passion, en constate les effets,-
les concentre presque tons sur la figure, puis il y fait
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obéir la plastique. C'est avant tout un ouvrier, dans le
sens général du mot, poussant l'amour du marbre jusqu'à
faire lui-mémo ses outils, jusqu'à donner de l'animation
à la nature morte; on peut Ic voir dans la cuirasse du
Saint Sébastien, qui semble 1111 toise moulé; il est de la
lignée des sculpteurs chrétiens du mo yeu àge, connue
eux-, aimant à jouter avec la matière, philosophant en art

quent de la peinture thei les peuples modernes. Ajoutez
à cela que, soit par système de réaction, soit par son éta-
blissement dans des contrées septentrionales, la nouvelle
religion défendit ou n'eut pas h défendre l'aspect du nu,

.les oeuvres qu'elle inspirait reportèrent sur le visage hu-
main les émotions que l'art antique avait répandues sur
tout le corps. Toutefois, comme il est évident qu'en

Puget travaille ii Pornementatiia/ da v,tinalit la	 (Page 1311, col. 2.)

et possédant en outre, commue ceux de la Renaissance,
la science de la forme remise en honneur; h l'expression
dramatisée des toreulistes, à la roupie titanesque, de Mi-
chel Ange, il joint aussi le naturalisme sensuel de Do-
natello.

Au reste, ces différences entre les systèmes antique
et moderne plaident plutôt contre la sculpture que contre
les sculpteurs, parce qu'elles tiennent aux différences de

religions et de milieux. La sculpture était l'ait du paga-

nisme grec, gni déifiait la forme; en venant proclamer

une sorte de communisme mystique des :lunes, le chris-

tianisme amena le triomphe de l'expression et par cotisé-

matière de forme, le peuple qui en eut le culte exclusif y
est arrivé à la perfection absolue, il s'ensuit que la sculp-

ture de la Renaissance, produite par le croisement des

deux arts, fut inférieure h la statutaire grecque, malgré le

génie de quelques artistes éminents. Puget est du nombre
de ces derniers, avec celte particularité que la nature de

son esprit et de son éducation l'éloignèrent encore plus

gu.c	 prédécesseurs des traditions de l'antiquité.

l x

Pour l'Atheryo, il exécute ensuite le groupe de l'As-
somption , 1üi la Vierge ligure lutta Iremanle est
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élevée par des anges ravissants; la composition entière
respire un parfum d'émotion , d'amour qui est sur les
contins du mystique et du sensuel. Entre autres com-
mandes qu'il reçoit de divers particuliers, il faut citer la
Vierge du palais Carega ; la draperie eu est lourde et
le type vulgaire , mais ces défauts sont rachetés ,par le
geste du bambino, qui touche le menton de sa mère avec
une grâce adorable. sculpte également pour le duc de
Mantoue un grand bas-relief représentant le sujet traité
à l'Albergo.

Il avait déjà fait la maquette d'une Madeleine pour la
troisième niche de Saint-Pierre, lorsqu'un soir, ignorant
qu'une loi interdisait le port d'armes après le coucher du
soleil, il sort avec son épée; des sbires, l'arrêtent et le
conduisent en prison. Furieux ,11 fait immédiatement
avertir Sailli; celui-ci était couché, il remet au lendemain
le soin de délivrer son client. Ce procédé l'irrite encore
davantage; à peine_ rentré chez,lui , il prend son Mar-.
tcau, brise l'ébauche de laMadeleine et prend le chemin
de Marseille, laissant le maîtr&-autel de - .de.
Saint-Cyr en cours d'exécution. •

Quelque temps auparavant, le cavalier Bernin, mandé
à Paris pour achever la cour du Louvre, avait eu l'oe-
casion de voir à Gènes et à Toulon les oeuvrés de Puget
et s'était étonné devant Colbert que le roi, ayant itson
service un homme aussibabile, eût recours à dés étran-
gers. Le ministre avait alors besoin d'un directeur de la
décoration des vaisseaux qu'on préparait pour ' l'expédition
de Candie ; il donne cette place à Puget, avec 3,600
livres d'appointements (4668).

Celui-ci, quoique mécontent de, n'avoirobtent..qu'un
poste secondaire, se met à l' ceuvre; Il est chargé • par le
duc de- Beaufort de la décoration du vaisseau comman-
dant le Monarque. Ce dernier manifestant un jour,
mécontentement de ce que les travaux n'avançaientiPas.-
assez vite, Puget lui 'donne fièrement sa démission qui
est acceptée. Il repartait déjà peur Gênes, quand le • duc
fait courir après lui et le détermine à revenir sur Sa'r&-
solution par des témoignages d'amitié. Le :111onarqüe
périt dans l'expédition; il "était orné de figures en ronde:
bosse de vingt pieds de haut. Puget exécuta également
les décorations de plusieurs galères dont on .a conservé
des fragments ou des dessins.

Quelques- unes sont très - belles ; l'artiste pouvait
donner carrière à son imagination effrénée sur ce canevas
où lés dimensions du cadre n'impliquaient pas l'exacte
observation des lois de la statuaire. Son style dans la
décoration navale est tout antre que dans ses marbres.
Semblable h Beethoven qui, dans ses morceaux de chant,
tendait toujours à franchir les limites des registres vo-
caux, Puget se trouve à l'étroit dans lé marbre et cherche
constamment à faire des échappées. Cette lutte avec la
matière explique, aussi bien que son tempérament,la
fièvre de ses compositions sculpturales. Dégagée de pa-
reilles entraves dans des poupes de deux cents mètres
carrés, son imagination fronce moins le sourcil, et, tout
en restant pompeuse, ainsi qu'il convenait en cette es-

•

pèce de travaux, elle néglige le drame et ne prend sou
essor que dans la fantaisie. Les ornements de vaisseaux
exécutés par Puget sont analogues à ceux de Girardon et
de Lebrun, avec cette différence qu'ils sont plus vivants.
L'élève du Cortone ne pouvait du reste que bien traiter
un genre d'ouvrages dont le programme officiel était la
magnificence :

X I

« Prenez bien. garde, écrivait Colbert à l'intendant.
d'In freville, que dans les vaisseaux destinés pour ce voyage
(les Indes) non-seulement leur bonté, mais même leur
beauté, donne quelque idée de . la grandeur du Roy
dans ces pays-là... Je conviens que les ouvrages de seul-
pture des trois grands vaisseaux construits en dernier
lieu à Toulon consomment ' beaucoup de temps; mais
volis M'avonerez..vous-même'qu'il n'y a rien qui frappe
tant les yeux ni qui marqué tant . la magnificence du Roy
que . -d&les blen.prner" comme les plus beaux qui aient
encere paru à la mer, et: n'il est de sa gloire de surpas-
ser sur ce poirifles,:autres nations: »

Aujoiird'hui'que le perfectromienent des machines de
guerre . a réduit les navires au: simple rûle d'engins
meurtriers, et que l'industrie en 

r::
meurtriers,' tout ce qui
ne concourt pas'direCtement-à futilité, on ne sait plus ce
qu'était la .décoration navale mi dfi:‘,Septième siècle et ce
qu'elle ajoutait;'d'éclat aux . vaisseaux,. ces monuments
déjà si beaux par euX-mêmes;

Cependant Puget, ennuyé de sa position, employait les,
nombreux moMentS • queluilalisaient ses occupations à
des ouVrages' étrangers; • c'est ales qu'il invente une
machine pour mâter et. démâter les bâtiments, et qu'il sé
construit une MitiSon. Les difficultés qu'il avait avec ses
collaborateurs,et avec l'intendant maritime le dégoûtaient
de plus eu plus: En 4669 il s'échappé pour aller à Gênes
mettre la dernière Main au , maitreautel de Saint-Cyr
dans cette couvre luxueuse, le-côté 'artistique est secon-
daire; les figures 'y' sont étouffées par le développement
de l'ornementation et ne présentent que des lignes tour-
mentées.	 :	 .*

Quand il revient à Toulon, en 4670, de nouveaux dé-
boires l'attendent. On y avait projeté la construction d'un
arsenal; Puget, invité à fournir des plans, en donne qui
sont approuvés à la cour. La -salle d'armes s'élève déjà,
lorsque l'intendant soulève des difficultés qui nécessitent
une nouvelle enqiiête; les concurrents de Puget, en re-
cloutant le résultat, ne l'attendent pas et incendient les
bâtiments commencés. Il veut en outre s'immiscer dans
la construction des navires; Colbert s'y oppose, et,
quelque temps après, il provoque une ordonnance du roi
qui , réformant la décoration navale d'après le système
anglais, la réduit presque à néant. .De là date la dé-
chéance . des vaisseaux sous le rapport. artistique; plus
tard l'industrie devait la poursuivre en supprimant la
voilure, et, tout récemment, elle à presque suppriméles
navires mêmes.

Puget n 'avait plus rien à faire à Toulon : il revient à
Marseille. Peu de temps après il s'y construit une maison
située à l'angle des rues de Rome et de la Palun. Elle
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est composée d'un rez-de-chaussé,e et d'un entre-sol for-
mant la base, d'ordre rustique, de deux étages dont le
premier Seul, le piano nobile , possède des fenêtres
ornementées, et d'un attique qui n'existe plus. Sur la
principale façade, au premier étage, deux pilastres coin-
posites accompagnent un balcon à balustres, en saillie,
et sont'surmontés d'un fronton tronqué. Cette construc-
[ion se resient de l'état douloureux oit l'artiste était
alors dans la frise, il a tracé cette inscription : Salvator
rnundi , miserere nobis , et dans le couronnement qui
est au-dessus de la corniche, cette autre : Nul bien sans
5671e.

A-la même époque, il élève la halle du quartier des
écoules, appelée depuis halle Puget. Cet élégant édifice
;e compose de vingt colonnes isolées, d'ordre ionique
par leur dimension, cinq de face et sept de côté, élevées,
ateralement, sur des stylobates, de face, surdes piédestaux
entre lesquels règnent trois rangs de marches; les arcades
•eposent directement sur des chapiteaux corinthiens, et,
mur satisfaire aux lois de la statique, leur pression sur
es angles, diminuée au surplus par le peu d'élévation
le la colonne ionique, est combattue par des entes flan-
[nées extérieurement de fontaines et soutenant la 'char
rente du toit qui sert de corniche.

On a beaucoup . vanté l'emploi du nombre impair des "
(donnes :cOmme une heureuse. originalité, en avançant
ne la gravité` du nombre pair se serait mal accordée
vec ri* d'agitation • tumultueuse -qui caractérise un
iarché. yiiIe petit nOmbre 	 colonnes omies qu'on peut.
Mbrasser" d'Un•cotiP d'oeil, cette npinion peurrait.ne.pas-
tre dénuée 'de' fondement.. Toutefois,' il est probable
delle n'argàère préoccupé l'architecte 'de la halle des
.coules. Le nombre-- impair avait été employé, quoique
mentent, :par' l'antique; . il était donc :non-seulement
Itorisé, mais, 'en cette occasion,nrdoUné, sur la façade,
or la section intérieure de l 'édifice en deux parties.
este section , indispensable pour la circulation, devait -
ire faite en face d'une colonne, afin de ne pas neutrali-
er un entrecolonnement et paralyser deux portes, ce
ni aurait eu lieu dans le cas du nombre pair, et ce qui
aitluSsi désagréable pour l'oeil que nuisible au service.
uant au nombre pair des colonnes latérales, il aurait
spropertionnè l'édifice en le raccourcissant ou en l'al-
mgeant, et n'eût d'ailleurs peut-être pas cadré avec le
rrain disponible.
En 1673, les échevins de Marseille demandent à Puget

3 écusson aux ,armes de France pour le portail de l'hôtel
3 ville; celui-ci éprouvait toujours tant de plaisir à tra-
iiller pour sa ville natale, qu'il accepte la commande
our une rétribution inférieure à ses déboursés. Ce groupe,
iutenu par des anges enfants, existe encore, mutilé par
usicurs gouvernements.
Pendant son dernier séjour à Toulon, Puget avait

instamment caressé de l'oeil trois blocs de marbre qui
;salent sur le port en attendant qu'on les utilisiit. Il les
.iiiande h Colbert, qui, pour se débarrasser de lui, les

lui accorde. Aussitôt pris, aussitôt sculptés; il ébauche
le Milon. Le Nôtre, ayant eu l'occasion devoir ce groupe,
en fait grand bruit auprès de Louis XIV; Puget reçoit
l'ordre de le terminer et de l'envoyer à Versailles. Le roi
et la reine était présents au déballage : « Ah! le pauvre
homme! » Telle fut l'exclamation que ne put retenir Marie-
Thérèse. Le Milon fut placé dans lesjardins du château,
où il fit tin séjour de deux siècles dont il eut beaucoup 'â
souffrir.

XIII

Le Milon est une des oeuvres les plus parfaites de Pu-
get. L'artiste lui-même était de cet avis' et soutint, contre
Louis XIV qui préférait Andromède, que le marbre de
ce dernier groupe était plus beau, niais que l'ouvrage en
était moins fini. Ici, comme dans les carià tides, Puget
s'est plu ' . représenter le spectacle de la Vanité de la force
physique. On tonnait la Mort du célèbre athlète : se pro-
menant un jour dans un bois, il voulut essayer si la vieil-
lesse lui avait laissé assez de force pour séparer un tronc
d'arbre fendu par la foudre; il y parvint, mais, les deux
parties s'étant. rapprochées, l'empoignèrent et il fut dé-
voré par des, loups. Ces quadrupèdes, qui ne prêtaient
pas assez à la sculpture et qu'il aurait fallu représenter
en nombre, ont avantageusement été remplacés par un
lion; mais, au 'dix-septième siècle, cet animal, que peu de
gens pouvaient avoir vu, était presque légendaire. Tel le
lion de Puget ; resserré en tititrepar les limites du mar-
bre et la loi de concentration, l'artiste lui a donné une
attitude .quL le fait paraître désossé. Sentant' bien lui-
méme. ce ,défaut i il a dissimulé le corps- derrière un
large pan de draperie qui cache Ja contournure des reins;
c'était éviter une faute pour en commettre une plus grave.
Puget,'qui avait toujours eu en vue l'effet pictural, semble

'avoir . constamment ignoré qu'une des principales lois de
la ̀ sculpture consiste à établir une statue de manière à Ce
que le spectateur puisse en faire le tour en ayant partout
devant les yeux un ensemble intelligible. L'auteur du
Milon et de l'Andromède n'a jamais conçu les sciences
que d'un seul point de vue. En effet, dès qu'on ne re-

. garde plus le Milon du côté-qui fait face à la porte d'en-
trée, au Louvre, le sujet devient insignifiant; le second
pan de la draperie collé au bras de l'athlète et faisant
tenon avec le tronc d'arbre recouvre entièrement ce bras
par derrière. L'obstacle est trop légèrement accusé, vu la
minceur de l'arbre et le sens de la fente qui va mourir.
à l'écorce. Par devant, le groupe est très-bien ordonné;.
le geste d'écart de Milon est juste; son bras gauche et
l'arbre finit sagement contre-poids au mouvement de recul_
du corps; sa musculature est modérée, sans accuser les
rides de la vieillesse. Mais ce qu'il faut admirer dans cette
oeuvre merveilleuse, malgré ses ineorrectiuns, c'est l'ex-
pression poignante de la douleur répandue sur le, per
surnage entier, depuis la tète, si pathétique, jusqu'à
l'extrémité, des orteils. Quelle vérité dans les attaches,

quelle science myologique, avec quel drame se déroule

le frémissement de la dynamique vitale sur ces membres
que crispe une sorte d'électricité !
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Nous ne croyons pas hors de propos de transcrire ici
la lettre que Puget écrivit au ministre; on possède à peu
près entièrement sa correspondance avec l'administration
relativement aux commandes qu'il en reçut ;la plus grande
partie est insignifiante et n'a de valeur que sous le rap-
port historique. Mais cette lettre se détache naturellement
des autres parce qu'elle ne traite pas uniquement d'af-
faires; elle constitue un document curieux à plusieurs
titres. Puget n'avait pas reçu d'instruction : ce n'est donc
pas le style qu'il y faut chercher; ce serait encore moins
l'orthographe, si l'on possédait l'original, car nous ne ci-
tons que d'après le père Bougerel ; c'est l'éloquence à
laquelle arrive l'artiste en parlant de son art. Elle nous

Puget donne sa dénession au duc de Beaufort. (Page 142, col. 1.)

Louis XIV, à qui Lebrun vanta beaucoup le Milon, en
fit de grands éloges que celui-ci transmit à Puget en les
accompagnant des siens « Je nie suis trouvé, lui écrit-il,
à l'ouverture de la caisse de votre figure de Milon lorsque

le roi la fit ouvrir : et lorsque Sa Majesté me fit l'honneur
de m'en demander mon sentiment, je tachai de lui faire
remarquer toutes les beautés de votre ouvrage; je n'ai
fait en cela que vous rendre justice; car, en vérité, cette
figure m'a semblé très-belle en toutes ses parties et tra-
vaillée avec un grand art.

LE

XIV

« J'avais eu l'honneur de vous écrire il y a quelque
emps : M. Girardon m'avait promis de vous faire tenir ma

lettre; mais je vois qu'il ne s'est pas acquitté de sa pro-
messe. Je vous témoignais l'estime que je faisais de votre
mérite, et vous demandais part en votre amitié; faisant
plus de cas de l'affection d'une personne de vertu comme

vous, que de celle des plus qualifiées dela cour.» Ces éloges
ne manquaient pas de prix dans la bouche d'un artiste
qui occupait alors un poste analogue à celui de surintendant
des arts et qui exerçait une haute direction sur le goût
public.

Le roi voulut avoir d'autres oeuvres de Puget. Colbert
étant mort, Louvois fut chargé de demander à l'auteur
dn Milon s'il n'avait pas de figure qui pût servir de pen-
dant à la première. Ce dernier promit l'Andromède qu'il
achevait en ce moment.

montre l'homme pris sur le vif, la noblesse de son carac-
tère, sa modestie après tant 'd'oeuvres si remarquables,
son enthousiasme, ses projets gigantesques, son imagi-
nation volcanique.

X V

«. Je me suis remis, monseigneur, :près mon groupe
de l'A ndromèle par Persée, dont j'enverrai bientôt le
dessein (mot employé très-logiquement à cette époque
dans le sens de projet). J'espère que cet ouvrage sera
plus beau et plus agréé, que celui de Mien; la pièce de
marbre est sans aucun défaut et Marielle comme la neige.
J'y ai ' travaillé en divers temps, cinq ans, y comprenant
le modèle que j'ai fait aussi grand que le marbre : je
pense, monseigneur, qu'elle sera achevée vers le mois

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@yPIERRE PUGET	
145

de mars."Cette pièce a dix pieds et demi de hauteur:
Persée est presque aussi grand que Milon et l'Andro-
mède h proportion.

« Le bas-relief de Diogène a neuf pieds de largeur,
douze de hauteur et neuf pouces de grosseur. Le marbre
est très-beau et l'ouvrage est à deux tiers et dressé dans
l'atelier. Diogène est h l'embouchure de son tonneau,
assis, tenant en sa main un rouleau (le papier. Sa lanterne

sein de nie retirer à Cènes, où j'étais demandé pour con-
'duire quelques fabriques ; mais si mes ouvrages sont
agréables au roi, comme Sa Majesté en a donné quelques
témoignages avantageux, je serai ravi de m'exercer pour
sa gloire le reste de mes jours.

« Quant aux autres ouvrages que je pourrais entre-
prendre pour contribuer à l'ornement de Versailles, le
premier serait le roi à cheval sur trois pieds, et pour sou-

1'ugel pré-v111,2  sm .1‘111,nt h i cour. (rage, 113,	 2

et son bàton sont à côté. Alexandre est h cheval, accom-
pagné de quelques officiers aussi h (levai, dont l'un tient
son bouclier et son casque et l'autre une enseigne. Il y
A encore d'autres figures appropriées an môme sujet, que
vous verrez, monseigneur, par le griffonnage ou esquisse
que j'enverrai au plus tôt. L'ouvrage est de deux pièces,
l'un sur l'autre, dont celle du fond fut rompue ; niais elle
sera bientôt remplacée. En attendant cette pièce, je tra-
vaille à l'Andromède.

a Je n'ai, pas d'autres ouvrages en main , parce qu'a-
près avoir achevé ceux que j'ai entrepris, je faisais des-

Tenir le fardeau, je pratiquerais quelques broussailles de
lauriers mélées avec quelques épines, armures des enne-

mis, ménte quelques soldats renversés au pied de la
statue du roi, qui serait grand lu peu près comme la statue

de JI ilon, le reste h proportion.
« L'antre ouvrage de grande considération dont je ale

ferai ,: fort de sortir avec honneur, ce serait un colosse an

milieu du eanal de Versailles, d'environ trente-huit pieds

de hauteur, composé de six pièces. Ce serait un Apollon
avant les jambes ouvertes, soutenues par deux rochers ;
le colosse serait élevé et les jambes élargies, en sorte

19
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que le Diac et le Ileu y pussent passer dessous. On fe-
rait au bas du rocher quelques trimes, sirènes ou coquil-
lages: ce sont des desseins dignes dela grandeur du roi,
tels que vous les proposeriez vous-méme, monseigneur,
qui ne visez qu'à sa gloire, et à attirenadmiration des
étrangers par des ouvrages non communs. Je vous sup-
plie dee ne pas douter de l'exécution et de la perfection
de celui-ci. Je vous en répondrais au péril de ma vie si
j'avais l'honneur de l'entreprendre. Que s'il se faut réduire
à quelques ouvrages de moindre dépense, je fis à Cènes
le modèle du ravissement d'Hélène, qui, étant exécuté en
marbre, serait quelque chose d'extraordinaire; j'en en-
verrai le dessein.

« J'avais quelque résolution maintenant de faire un
-Apollon poursuivant'Daphné métamorphosée en, laurier,

- un peu plus grand que nature, approchant de celui du
cavalier Bernin. Je méditais encore un groupe d'Apollon
écorchant Marsyas, pour représenter une espèce d'anato.
mie, ce qui est fort recommandable parmi les sculpteurs
et les peintres. Je représenterais Apollon comme s'il par-
lait en se raillant et en mettant son couteau dans la
gaine.

« Je me suis nourri aux• grands ouvrages; je nage
quand j'y travaille, et lé marbre tremble devant moi, pour
grosse que soit la pièce.. Le Saint Sébastien que j'ai fait
à Gênes, dans l'église de Carignan, est'une figure celas-
sale; le bienheureux Alexandre Sauli qui l'accompagne
est de même grandeur : ces deux-là, le .Milon et 1
drômède, sont quatre morceaux de trèsirande considé
ration, sans compter le bas-relief d'Alexandre visitant

. Diogène et beaucoup' d'autres ouvrages que j'ai faits de
puis environ- vingt ans- que j'ai quitté lepinceau, dont la
plupart ont été vus de M. Le Nôtre et ont été à la salis:-
faction de tout le monde : ce qui est fort rare, au regard
de beaucoup d'ouvrages. où la plupart . de nos grands
hommes ont fait deS. fautes. 	 '

« Toutefois, Monseigneur, avant que de penser à au-
cun autre ouvrage, je crois, sous votre bon plaisir, qu'il'
faudra attendre que mon Andromède soit pesée à • sa
place, et j'espère, .Monseigneur, qu'alors vous serez plus
persuadé de ma suffisance»Je ferai en ce temps-là un
voyage à Paris, ainsi que Vous souhaitez; je vous entre-
tiendrai plus pertinemment et plus solidement de toutes
-choses, en recevant vos ordres; et tâchant dé volis satis-
faire le mieux que je pourrai; en même temps, je vous dirai
le prix le plus juste auquel pourront revenir les pièces

• que j'ai déjà faites et de celles que je me propose de faire.
Vous voulez savoir mon âge, Monseigneur : je suis dans
ma soixantième année, mais j'ai des forces et de la vigueur,
Dieu merci, pour servir encore longtemps, et les bontés
que vous aurez pour moi, avec l'honneur que vous me
faites, me feront rajeunir. »

XVI

Cette Andromède Promise était achevée en, I GU;
l'uget envoya son fils la présenter à Versailles. Louis XIV
accueillit le jeune homme avec bienveillance et lui parla
de son père dans les termes les plus flatteurs.

Si l'on compare ce groupe aux chefs-d'oeuvre de la

Grèce, il paraît assurément bien défectueux. L' Andro-
mède est encore une œuvre sculpturale conçue comm -
un tableau; bien ordonnée d'un côté, elle ne présente de
l'autre que la surface plate du marbre et ressemble nu
verso d'une toile;Cette hérésie était pourtant bien facile
à éviter par le découronnement de la roche, qui aurait
laissé voir au moins le buste des deux personnages. On
peut aussi reconnaître le faux système de Puget dans les
draperies enlevées par le vent, dont la suspension jure
avec l'emploi du marbre, et qui ont amené l'inconvé-
nient d'un 'rapport.

Le défaut de proportion entre Andromède, et Persée
frappe également les yeux les moins exercés. On en fit le
reproche à l'auteur :,« Votre Andromède est trop petite,
lui dit-on. » « Bah ! répondit-il, elle est aussi grande que
les plus ' grandes dames de la cour. » Soit, mais alors
c'est Persée qui est trop grand. On lui dit encore que
celui-ci paraissait trop âgé; il répliqua : « Le coton qu'il
a sur les.joues indique plutôt sa grande jeunesse que son
âge avancé. » C'est du reste - un sot libérateur que ce
Persée; à peine art-il abattu le monstre, il monte au

'sommet du rocher pour détacher la victime. Jusque-là,
c'est fort bien; mais, dans cette avenante occupation,
a-t-il quelque ivresse d'amour, quelque regard tendre
pour une aussi belle épouse conquise à tant de prix?
Point; il regarde flegmatiquement le roc, les fers, s'ac-

.quitte de sa besogne comme d'une corvée, et semble
moins un héros qu'un pompier acquérant des droits à une
médaille de sauvetage.

Et cependant, quelle; ravissante créature qteAndro-
mède ! la seule femme nue qu'ait créée. le ciseau de l'ar-
tiste. Puget, qui, comme Michel-Ange et Corneille, voyait
l'image de la 'femme à travers un prisme viril, a fixé- sur
celle-.ci un éclair d'émotion, virginale et de chasteté. La
tête, il est vrai, en est im peu trop petite; M. de Tourne-

'fort le lui fit très-justement Observer. Puget avait parade
à toutes les bottes , : il répondit que Veyrier, son élève,
l'avait certainement écourtée, mais qu'elle avait, telle
qu'elle, les proportions de la Vénus de Médicis. A part
ce Jégér défaut, Andromède reste le chef-d'oeuvre du
maître. Quelle élégance dans ces jambes nerveuses !
quelle délicatesse dans ce corps, qui a reçu toutes les ca-
resses de la lime et dont l'épiderme poli contraste si bien
avec l'âpreté sauvage du milieu! et ces paupières bais-
sées, combien de grâce n'ajoutent-elles pas à la pudeur
de la vierge, pâmée d'amour et. d'effroi! Les accessoires
du groupe sont bien dramatisés; le corps et la tête de
l'Amour, pleins - de suavité, laissent à peine remarquer
une cuisse soufflée, en forme de bourrelet. Quant à la
tête du monstre, qui agonise en tirant la langue, elle est
tout simplement ridicule; un sculpteur ne doit jamais
entreprendre la représentation de ces animaux compo-
sites que le coloris seul parvient à relever.

XVII

Malgré les éloges du roi et la bienveillance du ministre,
ce groupe ne fut payé que 15,000 livres, somme qui 'en
couvrait tout an plus les frais, et, sept ans après, nous

J
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voyons l'artiste adresser encore des réclamations qui res-
tent sans réponse.

Les projets d'embellissements à Versailles, ainsi que
la plupart de ceux dont il parle dans la lettre précitée,
ne furent pas tais à exécution.

Cependant la ville de Marseille, désirant élever une
statue à Louis XIV et la poser au 'milieu d'une place ma-
gnifique occupée, à cette époque, par des bâtiments" du
Parc royal, maintenant, par une partie de la Canebière,
demande des plans à Puget. Il passe deux ans, à les des-
siner ainsi qu'à faire un Modèle de la statue, pour la-
qtielle il fait venir de • Gênes un cheval superbe et qui
devait être exécutée dans deà'proportionS Colossales.

Il en existe, dit-on, un petit modèle en terre cuite dans
le cabinet d'un amateur de la . Provence que nons:n'avons
pas visité;- d'après ce qu'on en-rapporte, elle paraît avoir
de l'analogie avec une statuette équestre d'Alexandre
qui figure au Louvre sous-le nom de Puget, et dont au-
cime 'biographie ne - précise la date. Le conquérant de
l'Asie, de mède que le Louis XIV projeté, monte un
cheval lancé au galop et soutenu, d 'après les exigences
de la matière et de la statique, - par des combattants ter-.
rassés. Ne se pourrait-il pas que l'artiste, après
cution de son projet, en 'eût utilisé ; la maquette par un
simple changement d'attributs d'ailleurs bien aisé? 	 •

Il présente-enfin un plan . de place ovale; entourée de
bâtiments'd'un Style ' sévère et 'grandiese qu'il avait puisé
-dans rarchitecture génoise et dont nous avens des exemples
à la place Vendôme-et à celle . deS Victoires. Le Musée de
Marseille , conserve encore trois dessins ' de ces plats. En
face de la mer s'élèvent deux corps de logis-dont le pre-
mier étage est formé par une loggia analogue.à celles qui
décorent les palais de Gênes, et destinée à permettre atm
habitants' de respirer la brise due soir. Les deux façades
se terminent Or. deux Pavillons;-viennent,,ensuite les bâ-
timents qui entourent la placé en dessinant deux courbes
ovales, puis, en retour, deux autres Pavillpris et deux corps
'de logis formant la même distribution. que les prémiers.
Entre ces deux pavillons s'élève un arc de triomphe où
l'on aurait pu fermer le port;. les quatre; ornés de fron-
tons, sont identiques ; ils-effrenrcette .partieularité, éga-
lement inspirée de Gênes et affeetionn, ée de l'artiste qui
l'a reproduite ailleurs, que la fenêtre de leur premier
étage consiste en deux arcades géminées ayant pour sup-
port commun tint] colonnette ionique à fût renflé. 	 •

Le contrat est dressé, le prix de la construction arrêté
à 15O,000 livres, un atelier s'élève déjà pour la fonte de
la statué, lorsque les échevins reconnaissent tout à coup
l'énormité de la dépense; ils reviennent sur leur décision
et enjoignent à Puget de présenter des plans . moins oné-
reux. Celui-ci, bien qu'a contre-coeur, dessine mi nou-
veau projet de place carrée permettant d'utiliser une
partie des constructions qui existaient; puis, mécontent
de son ouvrage, il se ravise et revient à son premier
plan.

L'administration de la ville ne voulant pas céder, les
deux parties conviennent de porter l'affaire (levant le roi,
et dépêchent à Versailles des hommes (le confiance ; les
échevins choisissent Parchivaire Rossel pour soutenir, de

•
concert avec leur correspondant Villeneuve, le plan carré;
Puget, son fils François, avocat du plan ovale.	 -

XVIII

La Ville de Marseille avait alors une excellente habi-
tude, c'était d'envoyer annuellement un pot-de-vin au mi-
nistre et à son commis, afin de rendre ces deux person-
nages favorables à ses actes. Un tel argument était plus
que jamais nécessaire; les échevins en annoncent l'envoi,
et, comme il n'arrivait pas assez vite, l'agent Villeneuve,
qui n'était pas une bête, n'hésite pas à en faire l'avance
de ses propres deniers.

François Puget était aussi naïf que son père; igno-
rant ce précepte de Crispin : que la justice est une si belle •
chose qu'on ne saturait l'acheter trop cher,- il n'avait em-
porté , que* de quoi subvenir à sa dépense et acheter un
habit pour se présenter à la cour. La cause était jugée :
on l'appelle. Le ministre, Villeneuve, Rosset et François
arrivent au animait. A la vue du plan ovale, le roi est
émerveillé, se confond en éloges, et ne manifeste des
scrupules que sur la dépense: il se décide presquéen sa
faveur, quand l'habile Villeneuve s'écrie que la dépense
n'est rien ouand il s'agit d'élever un monument à la gloire
de Louis le Grand, et que ce qui arrête les échevins, c'est
précisément l'insuffisance du plan ovale à atteindre ce
but.- Pen à peu, il glisse des: reproches-et découvre enfin
le_plan carré. , Le roi, tout en ayant l'intelligence du côté
grandiose de l'art, n'avait pas le goût exercé; il hésite.
C'était le moment pour François de présenter une défense
chaleureuse; niais le pauvre provincial, tout ahuri de se
trouver au milieu du temple,- en face de la divinité, bal-
butie quelques mots-aisément réfutés par l'assurance de

,son- adversaire;- et le roi, m'osant se prenoncer, renvoie
l'affaire à -la décision de Mansard. .

Villeneuve triomphe; car, au point oit il en est, les
influences . dont il peut disposer vont devenir plus efti-
Caces. Mais les vainqueurs ne se doutaient guère du tour

-d'escamotage que Mansard allait leur jouer. Ce troisième
larron commence par trouver les deux plans mauvais et
déclare qu'il se charge d'en eonner_ tin autre. Celui qu'il
présente est naturellement- jugé détestable par lotit le
monde,"et surtout par François Puget, qui le considérait
avec raison connue un pastiche de l'ceuvre paternelle.

L'affaire en était là, quand une nouvelle complication
surgit; l'année 1688 amène à Marseille le renouvelle-
ment des échevins. Parmi les nouveaux élus se trouve
un sieur Agneau dont le 'nom contraste singulièrement
avec la violence dont il lit preuve en cette occasion. Pro-
priétaire d'une maison que ni le plan ovale, ni le plan
carré ne mettaient en façade sur la place, il était l'en-
nemi naturel de l'un et de l'autre. Furieux de voir la tour-
nure que prend le litige, il suscite un artiste obscur et
sans talent, nommé Clérion, qui se charge des construc-

tions et de la statue moyennant un rabais, de douze mille

lis ces.
XIX

Puget comprend alors la nécessité de se rendre, lui-

mise e it la cour; mais cette intervention tardive ne port-
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vait plus remédier à rien. Il arrive croyant que tout va
plier devant lui. « Le roi sait que je suis à Paris, » écri-
vait-il naïvement. Le roi n'en savait rien, el quand il
l'apprit, il ne reçut pas l'artiste.

Celui-ci parut un Huron à Versailles. Oit accueille d'a-
bord avec empressement l'auteur du Milon et de P An-
dromède qui faisaient encore tant de bruit. Mai, Identôt
son franc parler, la liberté de ses allures scandalisent cette
cour domptée par le despotisme et l'étiquette. Louvois
se récriant un jour sur la somme qu'il demandait pour un
de ses ouvrages et lui disant : «A ce prix, le roi pourrait
avoir un général! » il répond sans se déconcerter: « Le
roi a dans son armée beaucoup d'excellents officiers dont

l'entreprise aux mêmes conditions que le nouvel adjudi-
cataire, il pourrait assurément lui faire donner la préfé-
rence. Puget avait trop la conscience de sa valeur pour
ne pas rejeter une pareille offre. « Me comparer à Clérion!
s'écria-t-il, y pensez-vous? Il n'y a maintenant que le
cavalier Bernin et l'Algarde avec qui je puisse être mis eu
parallèle » Cette naïve affirmation de son génie, qui eût
été impertinente chez tout autre, était encore modeste de
sa part; et nous pouvons croire que l'auteur des Caria-
tides, du Milon et de l'Andromde, en élevant jusqu'à
lui le sculpteur incorrect et efféminé du Pont-Saint-Ange,
était mit par un sentiment de reconnaissance d'autant
plus honorable qu'à cette époque même il était en butte

C'était le moment pour François de présenter une défense checureuse. (Page 147, col. 2.)

il peut faire des généraux, mais il ne peut faire un autre
Puget. » « Il faut, disait-il encore, que le roi me paye
mes ouvrages ce qu'ils valent, » C'étaient là des disso-
nances trop criardes au milieu de l'accord parfait que la
main du grand roi avait établi dans la société française :
Puget ne fut pas écouté.

Tout l'étonnait : un jour, il se rend à Trianon pour
voir Le Nôtre; il descend à la grille et se dispose à en-
trer : les suisses lui barrent la porte. Cependant l'ordon-
nateur des jardins survient et l'introduit. Puget passe
dans une salle où le roi, qui jouait au billard, l'honore à
peine d'un coup de chapeau ; il visite le palais sans pou-
voir l'aborder. En sortant, il rencontre Mansard et renou-
velle auprès de lui ses doléances. Ce dernier, voyant son
désespoir, lui dit alors que, s'il voulait se charger de

à d'indignes jalousies. Il avait d'ailleurs trop d'élévation
dans le caractère pour descendre à des intrigues de cour;
il renonce donc à l'une de ses plus chères espéranceset se
dispose à quitter Versailles.. Avant de partir, il est admis
à s'incliner devant le roi. C'est une très-juste remarque
de M. Léon Lagrange que les convictions de Puget l'éloi-
gnèrent toujours de la révolte absolue. Dans un temps
où les principes de révélation et d'autorité réunissaient
encore toutes les croyances et leur montraient, comme
unique idéal de gouvernement, la souveraineté monar-
chique et religieuse, la grandeur d'aine de Puget aurait
été incomplète, s'il eût manqué aux devoirs que lui
posait cette double espèce de dogme. Puget, constant
dans son calte pour la religion, qui résumait la morale, et
dans son autour pour le roi, qui résumait la patrie, s'a-
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bandonna souvent, il est vrai, aux colères que son orga-
nisme violent faisait naître en lui, mais à peine entendait-
il voix du juge • en dernier ressort, il considérait la
soumission comme obligatoire. Il avait il cela plus de
mérite que d'autres, aussi le trait est-il admirable dans
'sa physionomie. Il n'emportait done aucun fiel contre le
prince qui avait montré tant d'indifférence ii son égard ;
Louis XIV le reçut d'ailleurs avec bienveillance; il lui re-
nouvela les éloges donnés 'à ses oeuvres précédentes et
lui remit de sa main une médaille frappée ,it son effigie et
sur .laquelle étaient gravés ces mots : Felieitas pu-
Nice. •

Quant au projet de décoration de Marseille, la guerre

Ce dernier revenait profondément triste; tout autre, h
sa place, fût rentré dans la solitude • et l'inaction:- mais
le malheur, loin d'abattre son énergie, n'arrivait qu'à !a
stimuler. C'est ainsi que nous le voyons immédiatement
reprendre ses travaux et achever l'Alexandre et -Dio-
gène resté dix ans sur le chantier,

Ce bas-relief, disons-le franchement, présente la vio-
lation de toutes les lois auxquelles le genre est soumis. Il
faut cependant avouer, h la décharge de Puget, que ses
erreurs ne lui incombent pas entièrement. Les secrets de
l'art grec n'ont été retrouvés en partie que depuis un
siècle, et c'est de nos jours seulement qu'ils ont été for-
mulés dans un code magistral par l'illustre auteur de la

Puget i Versnilles. (Page 118, col. 1.)

survenue en 1689 l'écarta . définitivement en absorbant
les sommes qui lui étaient applicables.

X X

Puget revint ir Marseille. A propos du chagrin qu'il
éprouvait alors, il existe une légende qui circule aux en-
virons de Marseille. Non lai de la maison (le campagne
qu'il habitait, ,'élève une colline dont le sommer ligure
un profil cyclopéen que l'artiste, dit-on, a taillé, dans sa
fureur, h grands coups de marteau. La grandeur épique
de ce récit n'a-t-elle pas le cachet des fables de la my-
thologie ou des cycles romans ? Se non r rua, è bene
trovato; en tous cas, elle s'accorde inerveillenselnent
avec le caractère de Puget.

Grammaire des arts da dessin. Au dix-septième siècle

la Grèce était inconnue, et Puget, qui n'avait pas yu les

Panathénées, rie pouvait avoir pris sa poétique que dans
les ouvres romaines, telles que la Colonne Trajane et

l'Are de Constantin ; en outre, l'exemple plus récent de

Ghiberti, de Bernin, de l'Algarde l'autorisaient presque à

traiter le bas-relief en COMpOSiliOn picturale.

Lorsque Athènes avait recouvert les parois de ses

temples de la représentation de ses solennités religieuses,
elle avait franchement avoué son procédé peu logique au
premier abord, en accusant la solidité du fond et en fai -
saut du bas-relief une oeuvre «fantastique, une sorte de

lranspiralioII divine et impalpable du monument elle
était ainsi conduite, alio d'écarter le soupçon de rivalité
avec la toile, h la suppression de la perspective qui aurait
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semblé, percer la muraille et à l'adoption d'un seul plan,
ou de deux, au plus, très-rapprochés. Exclusivement reli-
gieux on héroïque dans son principe, ce procédé devient
donc :au moins contradictoire par son application à un
sujet anecdotique et par sa trafisposition dans un cadre
séparé; doublé de l'effet pictural, il t'orne un contre-sens:
en effet, hi lumière, frappant avec une égale intensité les
divers plans, y produit des ombres portées réelles qui,
au tort d'être identiques derrière tous, ajoutent celui de
se détacher sur le ciel, sur l'air ou sur tin plan éloigné.
En outre, la gradation des nombreux plans amenés par
ce système impose l'obligation de prendre le très-haut
relief comme point de départ, et, avec le style drama-
tique et mouvementé .de Puget, de détacher les membres
des personnages du premier plan. La matière, indulgente
avec le buis et le bronze, est plus avare de mouvement
avec le marbre, à cause de sa fragilité, et nous pouvons
constater que les plus hauts reliefs antiques ne poussè-
rent jamais le détachement jusqu'à l'isolation.. 	 •

Le temps, du reste; redressa bientôt l'erreur de.Puget,-
car les raccords qui déparent son groupe ont peur cause
les fractures provenant de son trajet primitif de.Marseille
à Versailles.

XXI

Sous le rapport de la conception; le Diogène est donc
vicieux; dans les détails il-est admirable. C'est une. des
œuvres les plus expressives du maître : jamais la taille des
méplats ne . donna plus de vérité à la carnation, jamais
le marbre ne laissa • mieux deviner les - battements arté,.
riels:Le seul élément dé la statuaire antique entrevu par
Puget, c'est'. l'importance du geste; non pas qu'il soit
toujours bien -compris; au contraire ; mais sa présence,
même-indiscrète, dans làoeuvres du sculpteur marseil-
lais, atteste cher lui, sinon une grande intelligence, dti
moins un profond sentiment de l'art..

Cette, révélation, chez les Grecs, venait de l'analyse;
faite à Puget par la violence de son tempérament, elle a
subi dans ses œuvres une exagération qui, sans les priver
de leur mérite, leur en fait un à part. Regardez le Dio-
gène; tout y est, bien ou mal, dramatisé ', le dédain su-
blime du philosophe a saisi d'étonnement tous les specta-
teurs, tous, jusqu'aux animaux . : les chevaux deviennent
attentifs et dressent l'oreille; le dogue arrête un grogne-
ment dans son gosier, les valets de chasse même ont
une physionomie moins stupide. Les têtes des person-
nages sont d'une expression remarquable : celle de Dio-
gène est un peu violente pour une parole aussi dédaigneuse
que : Ote-toi de mon soleil; celle d'Alexandre est noble,
étonnée, hésitant entre la pitié et l 'admiration; un sourire
sillonne ses lèvres et parait sanctionner le néant pro-
phétique de sa grandeur; son geste est plein de justesse
et de dignité.

La concentration de la scène est aussi ,bonne que sa
distribution : d'un côté, le futur conquérant du monde
avec son auréole de courtisans, au milieu d'une espèce de
gloire de bannières qui flottent au vent ; de l'autre, la
nudité, la misère. Les jambes (le Diogène sont trop fortes,
relativement à sa poitrine flasque et délabrée; son geste

de supination est faux;' c'est, comme Lebrun le qualifia,
celui d'un homme qui demande l'aumône. (On ne sait pas
ce que Puget répondit ir cela.) Quant à l'esclave barbare
qui tient le dogue en laisse, c'est un anachronisme : la
rencontre de Diogène et d'Alexandre eut lieu à Co-
rinthe, quelque temps avant le départ de ce dernier pour
l'Asie.

Une fois le principe pictural admis, le luxe des acces-
soires y contribue merveilleusement le fracas des
chaînes, des plumes, des casques, des costumes est ma-
giquement théritral; les détails indiquent en outre la.

 incubation de l'artiste sur son oeuvre; ils sont
fouillés avec autant d'amour que les chairs, comme, par
exemple, la selle d'Alexandre terminée par un mufle de
lion, sa cuirasse, sen bouclier, ses sandales. L'architec-
ture est :également très-problématique : à côté de temples
grecs figurent des palais florentins; des murailles à porte
ogivale et une sorte de campanile où l'on reconnaît la
colonne Trajane que Puget a sans doute introduite dans
son... tableau à titre d'estampille.

Le Diogène est bien situé au Louvre et reçoit la lu-
mière dans le sens logique. Puget lui avait rêvé une place
encore meilleure en le destinant à la . façade de Versailles,
l'effet d'ombre qui est,le sujet de reetivre y devant être,
selon lui, plus accusé. Il -avait d'ailleurs uu moyen infail-

.1ible d'arriver à ce résultat, c'était' de rapprocher les
deux personnages : la projection de la tête et des épaules
d'Alexandre aurait alors pu donner' à 'lu poitrine de
Diogène l'obombration qui n'affecte que son bras;
. A peine cet ouvrage terminé, Puget en entreprend de

nouveaux. A côté d'une maison 'qu'il s'était bâtie hors de
la.ville, il élève une chapelle; c'est là qu'il passe les der-
nières années de sa vie, travaillant sans discontinuer. De
'1689 à 1694, il construit l'église. de l'hospice de la Clia-
rité que :- son fils Français' dut achever après sa mort;
elle est composée d'une nef 'oValè , ceinte de douze co-
lonnes d'ordre corinthien soutenant un tambour'et une
coupole également ovale, d'un vestibule intérieur et de
trois chapelles formant. croix ; le dehors en est décoré de
pilastres corinthiens, Quant au portique extérieur, qui
devait être orné de quatre colonnes, il n'a point été
exécuté.

XXII

• En même temps, il travaillait à la Peste de •Milan,.
qui fut son dernier ouvrage et que la mort ne lui permit .
pas de terminer. Ce morceau avait été _commencé pour
M. de la Chambre, curé de Saint-Barthélemy, à Paris; la
ville de Marseille l'acquit dUpetit-tils de l'auteur, moyen-
nant 10,000 livres et une rente viagère de 500; il figure
depuis longtemps dans la salle du Conseil de santé. C'est
un bas-relief de cinq pieds de haut sur trois et demi de
large qui renferme quinze figures et représente saint
Charles Borromée, au milieu des pestiférés de 1576, in-
voquant le ciel pour leur guérison. Rapprochement sinà,
gulier en 169-1, Puget décrit à 'S'arsenic les ravages dit
fléau, et quelques années plus tard, en 1720, dans cette
même ville, la fiction doit se réaliser.
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Pierre Puget , mourut, après une courte maladie, le
2 décembre 1694, à l'âge de soixante-douze ans.

C'était un homme de haute taille ; • sin) corps était
comme son esprit, vigoureux et inaccessible à la fatigue.
On a conservé de lui plusieurs bustes: et portraits, pres-
que tous à Marseille ou dans les collections privées du
Midi de la France. La plupart sont de sa main. Une
petite toile qui est- au Louvre, et que l'administration
attribue. à son fils, semble plutôt devoir être revendiquée
par le pinceau du père dont elle reproduit les lignes
indécises et le coloris diapré. Elle le représente âgé de
soixante ans à peu-près, usé par le travail et le chagrin;
mais, sous les rides de la vieillesse et sous lés carnations
flétries, on retrouve le caractère de l'homme. Son regard
puissant, sa physionomie où la tristesse se mêle à la fer-.
meté, semblent n'avoir gardé que du mépris pour la per
sécution et rejeté la haine comme indigne de retenirsa-

, noble pensée.
Ii s'était marié deux :. de sa première femme, il

eut son fils François, assez, bon peintre dont le rouvre
possède une portraiture collective'des plus célèbres écri-;
vains et artistes"de la fin du :dix-septième: siècle. Ce
nier, devenu veuf également, se remaria la laine- annéee
que son père; eu 1691.

Puget laissait une fortune de nos jours;:équivau-
drait à Une somme de 600000 francs, et qui était entiè-
rement le:résultat de ses travaux, maintes fois rétribués
atidesseus de leur Valeur; 'elWse composait . en grande
partie de maisons, de tableaux, de statues et de meubles
précieux.'

Ses amis, ses rivaux même ont unanimement rendu
justice à la noblesse de son caraètère. Cette qualité , qui
contient toutes les autres, se rencontre bien rarement
aujourd'hui artisteii; et l'absence en est d'autant
plus regtettable, que ce sont eux surtout qui devraient en
être-les lévites; . car leur oeuvre est Fa-manifestation la
plus pure de l'activité humaine, et le beau est étroite-
ment uni au bien; 'Cette -haute morale qui complète si
merveilleusement le génie., l ' éducation peut la faire éclore,
mais le travail seul est apte à la retenir. C'est là que
Puget l'a puisée : depuis. l'âge de quatorze ans jus-
qu'à sa dernière heure ,. il consacra sa vie au travail.

1Voilà ce qui produit les fortes convictions et développe le
côté sérieux de l'esprit. Du repos, il n'en trouvait que
dans la .variété de ses occupations. Son éducation était
presque nulle, et le peu qu'il en- eut lui vint plutôt de la
conversation que de la lecture, ainsi qu'on le voit par
l'excessive irrégularité de son orthographe; irais s'il
avait peu de connaissances générales, il y suppléait par

la méditation : à travers chacune de ses oeuvres on voit
percer, comme dans celles du Poussin, une intention
philosophique; et d'ailleurs, il ne négligeait aucun des
détails techniques de sa triple profession. Nous avons
constaté dans ses oeuvres de statuaire qu'il a poussé
l'exécution à son plus haut degré; c'est encore par là
qu'il se distingue, en architecture , de presque tous les
artistes encyclopédiques de' la Denaissance et du dix-

.septième siècle. Les Léonard, les Michel--Ange, les
Raphaël, ne s'occupaient guère dans leurs plans que de
['ensemble artistique de leur œuvre, ils négligeaient ou
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ne connaissaient pas le côté pratique de l'homme spe-
cial , qui est cependant une partie importante dans la
science de l'architecte, et dent l'ignorance leur a souvent
fait commettre de lourdes bévues; Puget l'avait appris
à fond, et ses oeuvres d'architecture qui subsistent, et
dont on sait qu'il dirigea les travaux, témoignent qu'il
savait en allier les préceptes aux plus grandioses concei-
tiens monumentales.

XXIII

Le reproche d'avidité que lui font quelques biographes
nous parait dénué de fondement. Puget eut pour l'argent
la passion de tous ceux qui en connaissent la valeur pour
l'avoir laboriegscment et dignement acquis. Il administra
sen bien . Sagement, sans avarice comme sans profusion ;
d'ailleurs une existence aussi remplie n'accordait pas
beaucoup de temps au plaisir. tl fut même luxueux :
outre les . trois maisons qu'il s'était construites, l'inven-
taire qui accompagne_son testament signale des dépenses
considérables en Oeuvres d'art et en meubles. Il ne-fit
autant de réclamations auprès des ministres qu'à cause
deravarice et de la mauvaise foi de ceux-ci. Sa fortune
paraît doublement gagnée, quand on compare les rétri-
butions dont elle fut composée . aux sommes fabuleuses
données à des artistes qui lui étaient bien inférieurs, tels
que Lebrun et Girardon. Loin de le taxer d'avidité, nous
pensons qu'on doit plutôt rendre hommage à son désin-
téressement. Sa franche nature et ses occupations conti-
nuelles, en lui interdisant l'intrigue, détournèrent de sa
personne les faveurs que lui auraient aisément values de
simples démarches. Mais . il n'était point né pour le rôle
de courtiSan: . il n'alla même pas, nous l'avons vu, Pré-;-
sen ter à-VersaiileS le Milon, l' ndromêde, le Diogène,

et ne s'y rendit plus tard que contraint par une sonda
loure iniquité-, encore y , parut-il en accusateur plutôt
qu'en' -postulant. C'est précisément cette absence de
spécula tien qui inspirait aux artistes d'autrefois les grandes
oeuvres que nous admirons; et l'on ne doit imputer la
décadence de l'art qu'au mercantilisme qui s'y est intro-
duit et qui lui ôte sa valeur en déflorant son principe
élevé.

Puget fut un homme extraordinaire à son époque; le
dix-septième siècle; qui a considéré l'ordre dans la com-
position uni à l'élégance lite la forme comme l'idéal de
l'art, et qui *à poussé le culte de ce double élément jus-
qu'à la convention , 	 guère vu dans les œuvres.de
Puget que l'exagération 

guèr
 caractère, parce qu'elles

joignaient 1 des défauts à la mode des qualités opposées
à la tournure d'esprit dominante. Quand l'artiste descen-
dit dans la tombe, il y eut un revirement soudain, et sa
perte fut d'autant mieux sentie, que ceux qui lui survi-
vaient n'eurent pas son génie et renchérirent sur ses
mauvais côtés. La sculpture , art sévère par essence,
suivit les traces de la société qui l'inspirait , elle tomba
dans le maniérisme, et l'étoile de Puget brilla davantage
à niestire que l'ombre se lit :tuteur d'elle.

Aniflurd'hui qu'une. exégèse exacte de l'immortelle et
incomparable apogée de la statuaire a révélé au monde
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l'absolu de cet art, les avis sont Unanimes sur la 'valeur 	 écarts, mais la volonté le surexcite et lui donne l'accès
de l'artiste marseillais; et il est remarquable que le dix- 	 du beau, même en lui en dérobant une face, aussi fuis-
neuvième sièclel'a jugé tout diurem i nent que le dix- Loire, qui ne sépare pas les oeuvres dès grands hommes

Maison de Puget à lUarseille.

septième : son ignorance des lois fondamentales de l'art
et la pompe théâtrale de ses compositions . bien .avérées,
justice a été rendue à la savante et mâle noblesse de son
style, au cachet de puissante originalité dont il a marqué>
les annales du marbre. Le génie a certainement des

de leur caractère; propose-t-elle comme un enseignement
fécond :aux artistes contemporains la vie de Puget, qui se
résume par ces mots : conviction et travail.
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A l'homme de guerre, fléau
des peuples, monstre d'ambi-
tion qu'enivre la gloire san-
glante, et qui se fait des -
cadavres amoncelés un marelle-
pied hideux, à cet .homme,
haine .et malédiction !

Mais. nous devons aimer
nous devons bénir ces guer-;.
riers patriotes, ces'seldats ci- ,
toyens qui consacrent leurs,
,talents, leur bravoure,. totale>
sang,. de leurs veines à la
défense de la . patrie et de
liberté.

Conservons religieusement
le souvenir de ces' derniers;
présentons-les-en- exemple, et
par, la juste censure . des pre-
miers, efforçons-nous de cou- -
battre cette tendance nationale
qui a permis de dire que l'on
mène les Français à la guerre
comme les limiers à la chasse.
_ Kléber, dont nous allons

esquisser le portrait héroïque,
fut, • par son tempérament et
par les hasards de sa première
jeunesse, prédestiné, semblait-
H , à considérer la guerre
comme un jeu de la force 'mi.
comme une ressource, plutôt
qu'à s'y conduire en patriote
et en philosophe; mais plus il
vécut, plus il se persuada qu'il
n'y a d'honneur à tirer l'épée
que pour la défense des lois et
de l'égalité. Aussi sa glorieuse existence pouvra-t-elle,
être présentée à la fois comme un objet d'admiration el;

comme un utile enseignement.
Si l'espace qui peut lui être donné ici ne permet pas

de tout dire et nous force à réserver bien des documents
que nous avons recueillis, essayons du moins de marquer
les grands traits d'une physionomie généreuse et fière ;
de cette tète colossale que Mayence, la 'Vendée et l'Égypte
ont vue tour à tour s'élever olympienne et sublime, au-

12

dessus des tourbillons de la fu-
mée sanglante des batailles.

L'histoire des guerres de la
République française est, du
reste, une si 'grande histoire,
tant de figures imposantes ont
traversé cette époque sans
pareille, qu'un Homère y trou-
verait facilement tous les héros
nécessaires au plus vaste poème
épique. Kléber y apparaîtrait
comme :le Diomède des plia-
langés patriotiques.
• •En .effet, . parmi tant de
guerriers . (fui 'se levèrent ' à 'la
voix de la Conventionnationale
et marchèrent	 cha nt ' de ia
Mcir'seilkiise;:parnii:iant dé
citoyens-soldats riches en Males
vertus, en. talents extraordi-
naires 'acquis . ou :'sPOntanés,

- en 'bravoure_ indomptable', 'en
dévoueMent sans bUrneg,ayani
entre eux . des 'nuances

• tinetes, des-physionomies
verses, des, contrastes
sauts; parmi tous ces hommes
ég	

'
devant , 'nos • respects;-

Kléber se détache ' et  arrête
particulièrement le regard.: A
la! pensée 'de ses exploits l'i-„•
magination s'enflamme ;

• .sonvénir; de ses 'saillies solda-;
tesques 1 esPrit sourit ; en e
suivant dans sa carrière, depuis
son premier combat, , le coeur
s'ouvre aux sentimentsles plus
tiers, inspirés par . /a réalité
des événements; puis, comme

dans nu rêve, on voit le héros triomphant au milieu des
pompes • de l'Orient, et tant à coup l'on vendrait
lancer pour arrêter le poignard fanatique- . sous lequel

il succombe.	 •
Comme s'il manquait à Kléber une nedecee niéiygietné.-

lieux dont on aime à envelopper les personnages
flaires, on a voulu enlever, il y.a une trentaine d'années,
h la Nide de Strasbourg l'honnettr,d ' aVoir donné nais-.
sauce au brave soldat républicain. Mais la grande cité

20
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alsacienne revendiqua son enfant avec énergie et succès.
Né en 1754, d'un intelligent terrassier du cardinal de

Rohan, qui était chargé aussi de ses, petites construc-
tions, Jean-Baptiste Kléber perdit bien jeune l'auteur de
ses jours. Sa mère s'étant mariée en secondes noces
avec un sieur, Burger qui avait deux enfants, la dissen-
sion s'établit aussitôt dans la famille. Kléber eut plusieurs
fois occasion de manifester le précoce emportement de
son caractère et son indiscipline; mais il montra en
même temps une intelligence au-dessus de son âge. Aussi
le second mari de sa mère consentit avec une double joie
à le placer en pension chez le curé d'un village voisin de
Strasbourg. L'enfant y fit de rapides progrès dans toutes
les modestes branches d'instruction familières à l'ecclé-
siastique; le catéchisme seul ne put jamais se graver
dans sa mémoire. 11 sortit de cette insuffisante école h la
suite d'un gros méfait. Un jour, la burette de vin que
le curé lui avait fait porter h l'église pont' le service de la
messe se trouva vide avant d'être sanctifiée. Rendu à sa
famille après quelques heures de punition dans une cave,

prison bien mal choisie pour un enfant coupable d'a-
'oir illicitement bu du vin, — il continua ses études à
Strasbourg, et, peu d'années après, on l'envoya à Paris,
dans l'atelier de Chalgrin , pour y apprendre • l'architec-
ture, vers laquelle le portaient les souvenirs du métier
de son père. Kléber n'oublia jamais ses rudes com-
mencements; il se plaisait à rappeler qu'il avait remhé
la terre et cassé la pierre dans sa première jeunesse.
Il raconta plusieurs fois l'anecdote suivante : Un de
ses petits camarades de la ville, qui ignorait son 'état,.
l'ayant rencontré un jour le marteau àla main, se sentit
humilié d'avoir eu un tel camarade d'amusement, et lui
dit qu'il ne jouerait plus avec un maçon. Lejeune ou-
vrier alors lui prouva que le manche d'un marteau
était bon pour rabattre l'insolence et l'orgueil à l'état
de germe.

Kléber passa plusieurs années dans l'atelier de Chal-
grin, et un peu trop aussi dans la société d'élèves écer:-
yelés et dissipateurs; il dut rentrer à Strasbourg faute de
subsides que lui refusait très - sensément sa' famille.
Généreux et courageux en même temps, il ne tarda point
à se faire remarquer parmi la jeunesse desa ville natale.
Son esprit de justice, qui le faisait prendre pour arbitre
dans tous les différends, risqua de l'enlever pour tou-
jours à la France dont il est une des gloires.

II

. Un .jour, dans un café, voyant deux Bavarois de Pas.-
sage insultés par (les jeunes gens de la ville, Kléber prit
fait et cause pour les étrangers et provoqua en duel ses
compatriotes. Touchés de cette noble conduite , les
Bavarois s'informèrent de la situation de leur généreux
défenseur, et ayant appris qu'il n'avait point encore
d'état assuré, ils lui proposèrent de les suivre à Munich,
lui garantissant son entrée dans une école militaire de
l'Électeur. Brave comme une épée, doué de la taille la
plus avantageuse, ayant déjà des connaissances qui s'as-
socient aux études du soldat, Kléber entrevit la possi-
bilité (le faire son chemin dans la carrière militaire; il

accepta l'offre des Bavarois, dit adieu à sa famille, à ses
amis, et entra à l'école qui lui était ouverte. Il y réussit
à un degré tellement reconnu par ses professeurs eux-
mêmes, que son orgueil en l'ut surexcité. Sept ou huit
mois seulement après son entrée, il osa demander la
place de chef de l'école devenue vacante par la mort du
titulaire. La réponse fut un ordre de se rendre au cachot.
On l'en lit bientôt sortir, afin de faire parade de l'élève
le plus intelligent, le plus fier d'aspect, aux yeux du
général Kattnitz , chargé de visiter les établissements
militaires , tle la Bavière. Kléber fixa l'attention du
général, qui lui proposa de le suivre à Vienne. L'é-
lève, blessé au vif de la manière dont on avait répondu
à son espérance, qu'il appelait, lui, le sentiment de
sa supériorité, n'hésita point à accepter la proposition du
général; il partit peur l'Autriche. La majestueuse recrue
ne fut d'abord occupée cependant par Kaunitz qu'en
qualité d'architecte. Mais .après une revue militaire oit
Joseph II, frappé de la taille élevée et du port martial de
Kléber, lui donna une lieutenance dans un régiment,
sans l'astreindre au grade d'enseigne, les jeunes nobles,
qui n'avaient point sauté par-dessus ce grade,-reçurent
fort mal le nouveau venu. Un d'eux hasarda cette parole:

Voilà ce que c'est que d'avoir- six pieds de haut. —
Demain , répondit Kléber, je vous coucherai à six pieds
sous terre. » L'imprudent en fut quitte , à meilleur mar-
ché une petite blessure .faite à l'insulteur cicatrisa celle
de l'insulté..

'Attaché à l'état-major de Kaunitz, Kléber allait com-
mencer sa carrière militaire comme il devait la finir, en
se mesurant avec les Turcs. La pais, signée au début de
l'entrée en campagne, fut tin crève-coeur  pour l'impatient
officier. Uné seconde guerre,' qui n'eut que des combats
d'avant-postes entre l'Autriche 'et la Prusse, et qu'inter-
rompit brusquement le traité de Teschen (1770), fut une
nôuvelle déception pour lé bouillant Alsacien. Si,
temps de paix, son courage et ses autres qualités person-
nelles avaient fait oublier à ses camarades son origine
étrangère, il voyait bien, d'autre part; que sa bravoure
inoccupée ne, lui permettant pas d'emporter d'assaut en
assaut un:grade supérieur, il Serait condamné àssubir la
règle autrichienne, qui: accordait des faveurs .aux seuls'
officiers de naissance. Après être, resté an service de
l'Autriche depuis 1776 jusqu'à 1783, il donna sa dé-
mission et rentra en Alsace, n'emportant avec lui qu'un
fardeau de dettes 'contractées pour faire figure dans le
corps d'officiers. Bâtons-nous de dire que le général de
la République ne laissa rien en souffrance plus tard, ni
à Vienne, ni, à Strasbourg, ni à Paris.	 •

Kléber postula auprès de l'intendant de l'Alsace,
M. La Galaisière , et obtint la place d'inspecteur des
bâtiments publics à Béfort. Le fils aîné de son beau-père
était entreprenetir des fortifications de la ville, et sans
doute cette circonstance ne fut pas inutile h son instruc-
tion militaire. Mais tour à tour architecte et sculpteur, le
futur vainqueur d'Héliopolis traçait des plans sur le
pallier et cognait sur la pierre, connue il disait lui-même
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dans une lettre autographe,' inédite, qui témoigne de sa
raison et de son bon coeur. Son ami Beim , dessinateur
et sculpteur à la fois, avait cru devoir quitter Béfort,
espérant trouver plus facilement à Strasbourg des leçons
de dessin.

' « ,.. Admettons écrivit Kléber, que tout aille au
gré de vos désirs... que vous ayez même huit écoliers ou
huit leçons, par jour, quel état 1 Vous serez Malade , un
mois seulement, voilà vos petites affaires dérangées..-.

• de vous conseille donc de regarder votre- dessin comme
un accessoire à la sculpture, do vous mettre sérieusement
à celle-ci f et je suis convaincu qu'elle vous sera avanta-
geuse... Cognez six. à huit heures par jour, et vous ferez
vos affaires, j'en réponds... Faites recharger vos meubles,'
bites-leur reprendre la route de .Béfort... Je contri-
buerai, autant qu'il dépendra de moi, à vous faire tirer:
parti de vos talents. J'ai huit rosaces triangulaires à faire
et deux urnes en pierre 'de. Pérouse Voilà donc dé quoi
vous occuper un peu en.arriVant',.. »

Kléber; on le voit, comprenait: les saints devoirs de 13'
.fraternité: Son ami- lleini ne• futPas .-, le..sonl qu'il aida
pendant dette période ; •entre son service en Autriche et
sa prise d'armes au premier -appel dé sa patrie:. •

Entre. autres travaux, l'.AlsaceAut• à son jeune pra-
ticien , que l'architecture probablement pas con+,
duit à une grande renommée,, le elniteati -de Grand:,
villars, rhôpitatde Thann,' :, aujourd'hui l'hôtel de ville,
la maison des chanoinesses` deMassevaux.

Kléber cultiva . :àyee une ..assiduité fébrile pendant
cette période, non-seulement son art, 'mais encore
la littérature.. Cela est prouvé '. par la' différence qui'
existe entre :le style aux tournures allemandes de . ses
premières lettres et la narration élégamment française
de ses Mémoires, qu'il écrivit: un peu plus tard.' Mais.
toute son activité n'était pas employée à ses, études

et à ses travaux; ii prenait une part considérable aux
discussions politiques qui, dans toute la France, pré-
ludèrent aux premiers grands éclats de la Révolution.
Quand retentit 16coup de tonnerre, Kléber se distinguait
au sein de la généreuse jeunesse alsacienne, et il s'en
fiole chef le jour où le régiment Royal-Louis voulut.
renouveler à Béfort le scandale dit dîner des gardeede
Versailles. Les officiers., au sortir de table, se répan-
dirent dans les rues, chantant des chansons contre-révo-
lutionnaires. Aidés de quelques • seldats ' égarés , ils se
présentèrent aux pertes de l'hôtel de ville et insultèrent
les membres de h municipalité: Kléber protégea de sou
corps élevé et robuste les magistrats en péril , repoussa
l'agression, et offrit vainement un cartel au colonel du
régiment. Cette action, où se révéla le héros, décida de
son sort. Entré bientôt comme simple grenadier dans le
3me bataillon du Bas-libin, qui se l'OMM, il fut signalé à

' 'Whnpfen qui commandait à Brissac , et qui le nomma
adjudant-major. Kléber établit promptement la disci-
pline dans un corps composé d'enrôlés volontaires, et
lorsque ce bataillon fut envoyé à l'armée du 1111in, il
reçut le grade d'adjudant général (colonel d'état-major).

155

' Voilà Kléber posant de ses fortes mains la première
assise de son piédestal.

Custine commandait l'armée du Rhin. Après plusieurs
succès, il prit possession, le 14 octobre 1792, de la ville
de Mayence. Ce boulevard de l'Allemagne fut livré au
général de la République, où depuis longtemps il entre-
tenait des intelligences. Contrairement 'aux intentions du
ministre, de la guerre et à l'opinion des généraux de son
armée; Custine se dirigea vers la Franconie, où ses pro-
eédés 'unitaires nous aliénèrent *un pays d'abord plein de
sympathie pour la révolution, et il se vit obligé de rentrer
dans Mayence. Après y avoir entassé.des canons, —comme
si, de longue main, il les eût destinés 'à tomber au pou-
voir des Prussiens, —.et sans s'occuper, du reste, de
.rapprovisionnement de la place;il en sortit, laissant par
une série de 'fautes, dont plusieurs lui furent plus tard
imputées à crime; h'grande forteresse et ses vingt mille
hommescernés par les forces ennemies.- . -	 •

Kléber était dans la • place, qu'il commandait en se-
cond. L'admirable défense ' que fit la garnison permit au

'brave Alsacien de montrer, presque à son début dans h
carrière militaire, 'de quoi il était capable: Les études
qu'il avait été à même de faire suries fortifications de
Béfort trouvèrent leur application immédiate et le firent

,	 •	 •	 .	 • m.
apprécier des deux officiers supérieurs ,du génie, Doyré
et Meusnier. Soncalme dans le conseil fix. à aussi l'atten-
tion 1:d'Aubert Dubayet, ex-constituant, alors général;
sa cordialité, sa franchise lui firent des amis de Beaupuy,
de Haxo, de Jordy, cœurs'•vaillants, àMes républicaines,
quo nous retrouverons en Vendée. Il fut enfin remarqué
d'iule façon toute spéciale par le' représentant en mission
Merlin (de Thionville), qui s'était' bravement enfermé
dans la forteresse avec son collègue -Bewbel; celui-ci
était déjà sen ami, l'autre le devint à première vue. 	 •

Quelle imposante, quelle fière réunion de vaillants!
Eh bien , là figure de Kléber, à peine connue encore,
domine tout ce qui l'entoure.

VI

La seule . chose que redoutaient de tels hommes, c'était
la famine. La famine seule, en effet, triompha de leur
grand courage et de la constance intrépide des braves
qu'ils commandaient. La garnison vécut plusieurs mois
-« sous une voûte de feu » que leur faisaient les projec-
tiles prussiens; et ces projectiles, dirigés par la trahison,
tombaient sur tous les dépôts à mesure qu'on les chan-
geait de place. Laboratoire des artificiers de la garnison,
magasins de fourrage, manutentions, moulins et fours
'portatifs , tout sautait, tout tombait, tout brillait. Par
commisération autant que par intérêt personnel, on von-

t alléger la ville des vieillards, des femmes, des enfants.
Ces malheureux, au nombre de deux mille, furent impi-
toyablement repoussés par le plomb et le tél . . des armées
alkes, et les soldats français sortirent des remparts pour

tes 
recueillir blessés, mutilés, désespérés, et les ramener,

humainement dans leur propre asile de jour en jour phis
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bloqué et plus affam é . On en fit réduit à tuer les rats

et les souris, dont la graisse donnait un peu de goût à

une sorte de bouillie, bien insuffisante pour nourrir le
soldat, qui à la fin s'empêchait de mourir en dévorant le
cuir de ses fourniments. La ville s'écroulait, s'effondrait
petit à petit sous les bombes et les boulets vomis par
la gueule de deux cents canons ou obusiers formant vingt
batteries sur la rive gauche du fleuve. Au milieu de toutes
ces ruines, le coeur seul (les soldats restait inébranlable.

Kléber conseilla les deux brillantes sorties qui illus-
trèrent la garnison, A' celle de l3iberach, il descendit à la
tète d'une des deux colonnes opérant sur la rive droite du
Rhin ; la troisième, partie du fort de Kassel, situé sur la

avaient appris *que le roi de Prusse était à son quartier
général à Marienborn. Kléber ne doute pas que l'on
puisse s'emparer du monarque, et cette sublime hardiesse
du soldat sourit, Merlin. Au nombre de six mille hommes
de choix, on se met encore en marche pendant la nuit;
ou franchit le fleuve, on passe incognito à travers les
lignes,prussiennes; l'état-major, surpris dans son som-
meil, est massacré. Une minute de plus, et le général en
chef Kalkreuth était fait prisonnier, et le roi lui-même
ramené captif • à Mayence. Les soldats français, habile-
ment reconduits par Kléber, y rentrèrent avec un nouveau
titre à l'admiration, mais aussi avec un grand sujet de
tristesse : c'est qu'un biscaïen venait de frapper le gé-

Kléber prit fait et cause pour les étrangers, (Page 134, col. 1.)

rive opposée et relié à la ville par un pont de bateaux,
était commandée par Meusnier. Le projet des Français
était de jeter dans le.Ithin les IIessois attaqués en revers.
Une méprise de nuit fit manquer ce coup hardi. Une
colonne, croyant avoir l'ennemi en face, fit feu sur
l'autre; l'éveil donné, l'ennemi fut bientôt sous les
armes. Dix fois plus nombreux, il pouvait anéantir ceux
qui étaient venus le troubler dans sa quiétude. Kléber sut
éviter ce désastre par une retraite ordonnée et conduite
avec l'habileté des plus vieux capitaines.

VII

L'intrépidité de son esprit ne fut pas diminuée par cet
échec; il prépara et exécuta la sortie de Marienborn ,
plus audacieuse que la première. Les représentants

néral Meusnier, dent le nom, deux fois digne de renom-,
mée, comme savant et comme soldat, est cependant peu
connu de la foule. Son dernier rayon de gloire se mêle
ici à la jeune auréole de Kléber.

VIII

Après une courte trêve la tranchée fut ouverte; la
voûte de feu dont a parlé Kléber dans ses Mémoires
devint plus ardente encore. — Et nulle nouvelle de la
France ne venait rafraîchir le coeur de ces héroïques
investis! L'incertitude avec ses angoisses, plus doulou7
reuses que les périls incessants et les privations de toute
sorte, rongeait le coeur des chefs et des soldats. D'in-
sidieux rapports, de faux Moniteurs imprimés à Franc-
fort, de perfides émissaires lancés dans la ville par les
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Prussiens ou par les royalistes de, l'armée de Condé, ne
purent cependant faire perdre de vue le grand devoir.
Comme Rewbel, les généraux Doyré et Dubayet lacéraient
ces journaux mensongers annonçant ,qu'à Paris le dauphin
avait , été proclamé roi de France ; et Kléber, comme
Merlin, reconduisait, le sourire du mépris sur les lèvres,
chaque porteur de propositions prussiennes. Les mili-
taires .se montraient animés des plus liantes vertus
ques là où les représentants montraient l'intrépidité des
meilleurs . solda ts.

Enfin, h bout de munitions, de vivres, d'espérances,
après trente jours de tranchée ouverte, les représentants
du peuple, dont les généraux partagèrent l'opinion, se

157

Cependant le procès de Custine s'instruisait. Kléber
fut appelé à déposer au tribunal révolutionnaire. S'il ne
fut pas aussi sévère que Rewbel et Aubert Dubayet lui-
même, s'il ménagea beaucoup trop l'auteur d'un grand
désastre, c'est que le futur général de l'armée d'Égypte
n'avait pas encore tout à fait dépouillé le jeune mili-
taire autrichien; il avait ri peut-être eu entendant un
jour Custine déclarer qu'il ferait des papillotes avec le
décrets de la Convention qui ne seraient pas de son
goût. Quoique Kléber eût vu en Allemagne une armée

Kléber protégea Ce son corps élevé et robnsi 	 es magistrats en péril. (Page 155, col. 1.)

décidèrent h signer la *capitulation la plus honorable. On
vit alors la garnisori de Mayence sortir de la place dé-
mantelée, et sans avoir rien à rabattre de sa fierté
républicaine, défiler, drapeaux déployés, épée à la main,
rush' pressé sur le coeur, entre deux rangs ennemis, au
;on triomphant encore de la Marseillaise.

A Paris, la nouvelle de la capitulation de ces braves
lonna lieu h des accusations mal fondées. Kléber et
)ubayet furent arrètés h la frontière française ; niais
:ette mésaventure ne tarda pas à avoir sa comr pensation.
ferlin et limbe' racontèrent à la tribune nationale ce
Iont ils avaient été témoins, acteurs, conseillers; et. la
:onvenlion décréta que la garnison de Mayence avait
den mérité de la patrie.

où les services, le courage, l'ancienneté cédaient les
grades et le pas :111K OflicierS de babil et de faveur,
et qu'il s'en fût éloigné avec colère; quoiqu'il fût entré
depuis dans une armée tout autre, où l'on avait dû im-
proviser des généraux qui ne s'étaient pas mal tirés de
leur besogne, il restait persuadé. encore que la meilleure

organisation militaire devait établir sa hiérarchie, —non

sur des titres nobiliaires, — mais sur des titres d'école.
Le pouvoir civil et l'enthousiasme patriotique n'étaient
pas encore à ses yeux placés aussi haut. quo le pouvoir

militaire et la tactique. Il avait de vieux préjugés à

perdre ; c'était one noble éducation h faire, — la Révo-

lution s'en chargea.

Tirant Foin.	 elause de la capitulation de Mayence
qui inlerdisail à la garnison ile servir avant un an hors du
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territoire français, la Convention nationale destina cette
vaillante troupe à la lutte intestine dela Vendée. Kléber,
durant son séjour à Paris, fut plus d'une fois admonesté
dans les bureaux de la guerre et par certains représen-
tants. Néanmoins on comprit sa valeur, et il fut confirmé
dans le grade de lieutenant général de brigade qu'il avait
conquis pendant le siége'. Après une certaine hésitation,
il alla se mettre à la tête de l'avant-garde mayençaise,
arrivée déjà à Tours.

La garnison de Mayence entra dans la Vendée avec la
réputation la mieux établie. Entre tous les généraux de
la République qui commandaient les divers corps d'armée
dans le pays insurgé, ce fut à qui aurait cette garnison.
Chacun l'ambitionnait pour faire réussir le plan de sou-
mission ou de destruction qu'il avait proposé.

Le général Rossignol était d'avis,qtt'il fallait partir de
Saumur avec les Mayençais' et rejeter les Vendéens sur
la basse Loire et sur la mer, pour les exterminer.

Le général Canclaux craignait de laisser la mer ou-
verte aux Vendéens, qui auraient pu être secourus par
les Anglais, et voulait partir de Nantes. , où il comman-
dait, avec le fier renfort des treupes*Mayençaises.

La plan de Canclaux, après avoir été adopté,. puis
repoussé par le Comité de salut public, fut définitivement
accepté à la suite d'un conseil de généraux tenu' à Sau-,:
mur. Les Mayençais reprirent donc leur marche le long

la rive droite de la Loire. Ce n'I. ,n st . pàs ici le lieu de
traiter la question de savoir lequel de ces deux plans
était le meilleur. De bons esprits, il est vrai que c'est
après le résultat, — ont pensé' que les généraux impro.2-
visés désignés par ces mots : l'état-major de Saumur, ».
avaient eu plus de perSpicacit6 que les vieux militaires.
Quoi qu'il en soit, Kléber fut heureux d'aller servir sous
le général Canclaux. Il arrivait en Vendée avec ,l'Opinion
que l'ancienne tactique Serait:Invincible ;, nous.,éroyons'
que, peu de mois après, il pensait,. avec le général.
Tala, que les vieilles formes devaient disparaître, mais
non, pourtant, la discipline.

Les patriotes nantais accueillirent les Mayençais comme
des sauveurs. Kléber était h l'avant-garde,' lier de ces
hommes au coeur d'acier, au front poudreux, dont le
visage était hâlé et amaigri, mais dont le regard semblait
braver les dangers et les privations; et ces braves n'é-
taient pas moins fiers d'être commandés par ce,soldat à
la haute stature, aux homériques proportions.

N'oublions pas de montrer ici le commandant de cette
garnison, le brave et honnête Aubert Dubayet, gentil-
homme et républicain comme Canclaux; et à côté de
Kléber, Vimeux à la tête de la première brigade, Ileau-
puy à la tête de la seconde, et lluo à la tête de la
troisième.

C'est dans cet ordre que, le 9 septembre 1793, après
quelques jours de repos, l'armée de Mayence sortit de
Nantes aux acclamations dés citoyens; Kléber, avec l'a-
vant-garde, alla remplacer au camp des Naudières le
général Beysser, dont la colonne partit pour balayer la
rive gauche de la Loire. Les Mayençais se portèrent vers

le Port-Saint-Père dans le plus grand ordre, malgré les
difficultés du terrain coupé de haies, de bois, de ravins.
On savait que les Vendéens, dispersés peu de jours aupa-
ravant par Caudaux, s'étaient reconstitués pour se por-
ter, plus puissants que jamais, au devant des Mayençais.
Kléber devait aller prendre position à Saint-Léger, afin
de seconder une attatine de lieysser sur Port-Saint-Pèrel
il rencontre les vedettes ennemies'', il donne l'ordre de
charger cette grand'garde , qui est poursuivie jusqu'à la
rivière du Tenu; il voit l'ennemi en bataille sur l'autre
rive. Merlin (de Thionville), qui n'a pas quitté Kléber,
établit une petite batterie et pointe plusieurs coups; un
obus tombe sur une meule de paille et l'enflamme. L'in-
cendie se communique .à des maisons voisines, et aussi
prompt que ce fléau, le bruit se répand dans la Vendée
que les Mayençais mettent tout « à feu et 'à sang sur -leur

-passage. Bien différente cependant était leur conduite,
bien opposée était la tactique de Kléber. Voici comment,
dans ses Mémoires, il peint les émotions qu'il éprouva
au milieu -de ses premiers succès, à Saint-Léger et à
Port-Saint-Père.

XI

« Après deux jours de marche, .par un pays très-cou-
vert et. très-coupé, nous entrâmes dans la vaste et fertile
plaine de Sainte-Litmine , ayant à • gauche le beau lac de
Grand-Lieu, et 4 droite. une forêt qui n'était pas encore
dépouillée de verdure. -Devant nous 's'offraient des pay-,
sages charmants et des échappées devue aussi agréables
que multipliées. : Sur . ;cette prairie immense erraient au
hasard de nombreux troupeaux abandonnés à eux-mêmes.
Je ne . pus m'empêcher de gémir sur le sort 'de ces infor-
tunés habitants qui, de paisibles citoyens qu'ils étaient,
égarés et fanatisés par leurs prêtres, devinrent autant
de forcenés altérés de sang humain,-et (Titi, repoussant
d'une main rebelle les bienfaits qu'un - nouvel ordre de
choses venait leur offrir, couraient à leur ruine et à leur
.destruction Certaine.	 .

Kléber, par ces lignes remarquables, donne déjà un
dementf à ces suppositions de tiédeur patriotique dont on
a voulu entourer sa mémoire. Et ceux que le républicain
appelait « rebelles, fanatisés et forcenés altérés de sang
humain, le soldat n'eut pas motif, à quelques jours de
là, de les regarder avec sympathie.

Après être entré à Montaigu et à Clisson, où il 'délivra,
rumine à Saint-Léger, des milliers de patriotes incarcérés
par les royalistes, entre autres la femme et les enfants
du conventionnel Goupilleau, le général fit passer la Sèvre
à sa brigade d'avant-garde pour se porter sut Torfou.
Quoiqu'il n'eût, que deux mille hommes et qu'il sût avoir
devant lui quarante mille Vendéens commandés jar leurs
chefs les plus renommés, il n 'hésita pas à attaquer vigou-
reusentent, et ses dispositions furent si bien prises, que
sa droite, sa gauche et son centre s 'emparèrent du vil-
lage et de la hauteur. Mais comptant sur le renfort 'de
Ileysser, qui lui manqua , il ne put pas se 'maintenir.
L'armée- royale, qui s ' était rangée derrière les haies,
dans les ravins et les bois, se précipita bientôt en pous-
sant ces immenses clameurs, accompagnées de sons de
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trompes -gni jetaient l'épeuVante dans les bataillons de
réquisition. , Le plus grand nombre revenait au combat
poussé par les femmes de Tiffauges, qui leur M'aient fait'
honte' dde leur retraite. Bonchamp, Lescure , d'Elbée ,
Charrette, commandent tous ces rassemblements. Kléber,
Un moment enveloppé, est dégagé par ses grenadiers; il
areçu une balle à l'épaule et ne quitte pas le champ de
bataille. Bientôt l'avant-garde tout entière semble se
.mOuVoir dans un cercle de fer et de feu'. Kléber, la rage
au coeur; ordonne la retraite après cinq heures de com-
bat; et un train s'étant brisé, il est forcé d'abandonner
les canons que l'on traînait dans 'des . chemins presque
impraticables. Arrivés au pont de Boussay, qui potivait
protéger. la retraite des troupes, Kléber voit défiler le
dernier de tous le bataillon de Saône-et-Loire; il s'avance
au galop de son cheval, et s'adressant au chef d'un ton
on h fermeté du commandement était adoucie par une*
indéfinissableexpression, à la fois solennelle et affec-
tueuse ;	 .	 • ,

Chevardin, dit-il au Chef du bataillon, tu vas rester
ici avec tes hommes et arrêter l'armée royale 4 h tête de
ce pont.	 •	 .

— Général, j'exécnterai ton ordre, répondit froide-.
ment Chevardin, Mais . je serai tué et mes chasseurs, avec
moi.

— Tu sens:tué, et tes chasseurs avec toi, -mais vous
sauverez vos camarades.'	 •

— Oui, mon général.
Chevardidclenna Perdre ksoii bataillon de faire balte.,
Les héroïques enfants  de Saôneet-L'oire. tombèrent,

homme par homme, mais nuI Vend •éen 'ne.Puffranchir le
pont de BouSsay avant le salut du reste , de Pavant-garde,
qui rentra à Clisson.

Kléber; jaloux de réparer « ce -que' l'on avait appelé,
son échec d&Torfou, » ne tarda pas à en trouver l'occa-
sion. Ayant reçu riedre de se' porter stir Tiffauges,.
le 6 octobre, il rencontre les royalistes ti moitié chemin,
au village (le Treize-Septiers. Ils sont vingtjcinq mille,
et il n'a que quatre mille hommes à leur opposer. «. Nous
n'avons pas de canons, crient quelques soldats.,— Non,
mais nous 'allons . chercher ensemble ceux que nous fûnies
contraints d'abandonner à Torfou, » répond le . général,.
et un bravo parcourt la ligne de	 •

Comme à rirfou , les Vendéens se sont égaillés, ce
qui signifiait, dans leur langage, étendus et, cachés der-
rière les haies 'et les broussailles; mais les Mayençais
avaient appris en une fois à connaître la nature de leurs
ennemis et leur manière de combattre; aussi, &sieur pre-
mière décharge, les républicains brisent leurs colonnes en
pelotons qui s'élancent dans toutes les directions, et les
Vendéens sont étonnés 'à leur tour de ce genre de combat
qui vient les débusquer de leurs broussailles, oit leurs
clameurs, objet d'effroi précédemment, ne servent qu'à
guider vers eux l'ennemi. L'armée royale, mise en dé-
route complète, abandonna les canons de Torfou, qui
lurent ramenés par le soldat joyeux, et Kléber, le soir
môme, dans son rapport à Dubayet, rendait bonne jus-

lice h la bravoure de Bloss, de Verger, de Targes, de
Travot , de Nattes, vantait l'intrépidité de Merlin le
représentant, et ,disait avec une admirable modestie :
« La bravoure, la prudence et les talents de Canclaux ont
dirigé les opérations; je n'ai d'autre mérite que de les
avoir exécutées. »	 •

Nous nous sommes arrêté longtemps sur les premiers
combats do Kléber en Vendée, parce qu'ils le montrent
dans un revers et dans le succès. Une circonstance for-
tuite vient ici à propos pour présenter,sous un autre point
de vue son caractère. Le Comité de salut public, trompé-
sur le compte de Canclaux et de Dubayet envoya à
chacun sa démission, et Vimeux, le plus vieux des géné.;
raux mayençais, ayant refusé de. se charger du comman-
dement de l'armée de Nantes, les représentants Merlin
et Turreau, par un arrêté du 7 octobre 4793, nommèrent
Kléber général en chef par intérim. Dans ses Mémoires,
il dit,: s Je fis. de vaines réclamations, ne voulant 'pas
me charger d'un fardeau que je regardais au-dessus de
mes forces. Ce qui me consola, ce fut l'espoir d'en être
bientôt délivré, les papiers publics ayant déjà annoncé
l'arrivée du général L'Échelle. »

L'Échelle arriva, en effet, le 9 à Montaigu; les quatre
armées qui, sous quatre généraux divisionnaires, enteu-'
raient le pays insurgé, furent mises sous son commande-
ment uniqtte Kléber se rendit à Montaigu avec Vimeux,
Beaupuy et Merlin, pour remettre à son remplaçant et à
son chef la situation de l'armée; et lui communiquer ses
projets de, marche sur Mortagne et Chollet.,A
tion de son plan faite devant Merlin, L'Échelle répondit

ee projet est fort de mon goût; maia •-eest sur le
terrain': qu'il . s'agit de:se montrer; il 'faut marcher en
ordre,' majestueusement et en . maSse. ».Kleber, dont le
crayon- S'exerça' souvent à la caricature,' n'y à-t-q1 pas
Cette fois employé sa plume? Quoi qu'il en soit, L'Échelle,
ayant été Mal reçu le lendemain en passant la revue des
Mayençais, ` leur conserva une rancune qui ne tourna
point à l'avantage des forces républicaines.

XIII

Le lendemain , 1 octobre, l'ordre est donné à toutes
les divisions de marcher sur Cliollet , et pendant que le
jeune Marceau, qui commande la colonne de Luçon à la
place de Bard, blessé de deux coups de feu, gagne la
bataille de la Tremblaie, Kléber est victorieux à Saint-
Christophe. C'est ainsi qu'il répond coup surcoup à lafa-
cétie des Vendéens, qui appelaient déjà ses braves soldats
l'armée de fayence. La fatigue de la marche, plusieurs
combats successifs et le peu de respect pour le général en
chef avaient amené du désordre parmi les troupes. Pen-
dant leur sommeil, Kléber, qui ne comptait pas sur L'É-
chelle, Songeait à rétablir ses dispositions, quand on

vint lui annoncer que le général. Marceau désirait lui
parler. « Que nie vent-il! qu'il vienne, » dit Kléber; et
quand Marceau lui eut avoué que le seul but de sa dé-
marche était le désir de le voir, de le connaître : n Vous
n'auriez pas d8 quitter votre poste; nous aurons le temps
une autre fois de faire connaissance, » lui répondit

Kléber avec mie froide sévérité, qui piqua vivement le
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jeune visiteur. La connaissance, en effet, se lit entre eux
le lendemain. La ville de Chollet avait été évacuée par les
Vendéens, et Beaupuy y était entré en libérateur et non
en incendiaire, quoi qu'en aient dit les écrivains roya-
listes, qui savaient cependant que Chenet fut incendié,
un an après seulement, par Stofflet. Kléber changea donc
ses plans d'attaque de l'ennemi ; il a devant lui d'Elbée,
Bonchamp, Stofflet, La Rochejacquelein, Royrand, qui,
de Beaupréau où ils s'étaient retirés, revinrent vers
Chollet. ll fait de son armée une vaste ligne courbe ;
l'avant-garde est confiée à Beaupuy, la droite à Vimeux
et Dambarrère, la gauche à Haxo et Jordy, le centre à
Marceau, envers qui il veut réparer sayudesse de la

trop visible, les représentants lui demandèrent sa démis-
sion, qu'il donna sans récrimination , pour se retirer à
Nantes, où il mourut de douleur. Kléber semblait désigné
pour commander l'armée de l'Ouest; ce fut Rossignol
qu'on nomma. Mais sur les propres observations de cet
enfant de Paris, Marceau hérita du grade. En plaçant ce
jeune général au poste le plus périlleux devant Chollet,
Kléber avait noblement réparé envers lui sa première
brusquerie ; Marceau ne demeura pas en reste et dit.
qu'a voulait bien conserver le titre de général en chef, à
la condition seulement que Kléber dirigerait les opéra-
tions, se réservant pour lui l'avant-garde. Ainsi les ac-
tions les plus désintéressées, les plus nobles, s'amont-

veille. La bataille fut longue, meurtrière, mêlée .de
chances diverses sur plusieurs points; Marceau décida la
victoire avec son artillerie, qu'il démasqua à propos;
l'ennemi foudroyé, mutilé, laissa le champ de bataille
couvert de morts, en poussant ce cri comme dernier es-
poir de salut «. A la Loire ! à la Loire ! »

XIV '

Si L'Échelle eût suivi les avis de Kléber après comme
pendant cette journée glorieuse, les Vendéens, qui avaient
eu plusieurs de leurs chefs morts ou blessés, n'auraient
pas pu gagner l'autre côté du fleuve. Mais la guerre impie
ne fit que changer de théatre, et le vainqueur de Chollet,
promu au grade de général divisionnaire , y joua encore
le rôle important; car l'incapacité de L'Échelle devenant

plissaient avec simplicité à l'avantage de la République!
Les combaiss.de la Flèche et du Mans redonnent l'avantage
aux Bleus ; . Klélier pousse les Blancs entre la Loire et la
Vilaine. Ils sont à Savenay. « C'est ici que je les voulais, »
ditKléber. Les représentants demandent à commencer l'at-
taque de nuit. « Non, dit-il, il est bon de voir clair dans
une affaire sérieuse, et celle-ci doit se décider au grand
jour. » Le lendemain Savenay devint le tombeau de Far-
inée vendéenne,

Les vainqueurs furent appelés à Nantes; ils y arri-
vèrent le 24 décembre 1793. La municipalité offrit à
Kléber une couronne civique. Un représentant s'étant
écrié que les couronnes ne sont pas dues aux généraux,
mais aux soldats qui remportent les victoires, Kléber, en
agitant sa longue chevelure sur son large front que la
colère venait d'empourprer, répondit aussitôt. : « Je le
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sais, ce sont les soldats qui remportent les victoires, niais
il faut aussi qu'ils soient bien conduits par les généraux,
qui sont les premiers soldats de l'armée. J'accepte donc
cette couronne, mais c'est pour l'attacher au drapeau. »

La guerre civile, que l'on avait crue éteinte à Savenay
dans le sang de la grande armée catholique, se ranima
par petits tronçons; le comité de salut publie admit la
nécessité de moyens violents pour extirper cc cancer qui
dévorait la Vendée et gagnait la Bretagne. Kléber n'était
pas l'homme de la circonstance; mais s'il penchait pour
la modération, il ne faut pas croire qu'il ait montré moins
de dévouement à la République quand il fut envoyé h
Chateaubriant, où il se trouva sous les ordres de Rossi-
gnol, qui avait accepté cette fois le commandement de

avec. une grande habileté le passage du Rhin à Dussel-
dorff, et lorsque l'armée qui s'était avancée sur le Mein
fut obligée de se retirer, ayant été tournée par Clerfayt,
Kléber dirigea et exécuta la retraite avec une habileté
qui fut admirée. Ainsi se termine pour lui et pour l'ar-
mée la campagne de 1795.

L'armée d'Italie avait recommencé les hostilités dans
les premiers jours d'avril 1796. Sur le Rhin , elles re-
prirent le l er juin, à l'époque pour laquelle l'Autriche
avait dénoncé l'armistice.

Jourdan avait conservé le commandement de l'armée
de Sambre-et-Meuse; Moreau venait de remplacer Pi-
chegru à la tète de l'armée du Rhin. Ces deux généraux
devaient combiner leurs efforts et se proposer Vienne

Batailla dit Mont-Thabor. (Page 161, col. I.)

l'armée des dites de Brest. Le sentiment républicain,
quoi qu'on en ait dit, ne s'affaiblissait pas en lui; ses or-
dres du jour écrits de Vitré contre les chouans l'attestent.

X V

.Kléber, qui signait depuis longtemps : Le général
divisionnaire, reçut la confirmation de son grade et. fut
envoyé à l'armée du Nord, sous Jourdan. A peine arrivé,
il se signala par le secours qu'il apporta it l'armée des
Ardennes, ccmpromise sur la Sa l ubre. Peu de temps
après, il déride , peut-on la victoire de Fleurus;
puis il marche sur Mons et force le camp retranché du
Mont Panisel, passe la Itoër, rejette l'ennemi sur la rive
droite du Rhin , et après vingt-huit jours de tranchée
ouverte, entre dans Maëstricht. Appelé au commande-
ment de l'aile gauche de l'armée de Jour dan, il dirige

connue but, tandis que Bonaparte tenterait, par l'Italie,
d'atteindre également cette capitale. Le feld-maréchal
\Vurmser faisait face à Moreau, l'archiduc Charles à
Jourdan.

Kléber, qui se trouvait à la gauche de l'armée de

Sambre-et-lieuse, ouvrit la campagne en culbutant les
avant-gardes ennemies postées sur la Sieg; el, person-
nellement, obtint des succès partiels que nous regrettons
de ne pouvoir signaler ici un à un et qui furent presque
les seuls de la campagne.

N VI

ti eu t la douleur d'apprendre, quelques jours avant de
remettre l'épée au fourreau, la mort de son élève et de son
ami. te jeune et intrépide Marceau, tué 10 19 septembre à

Ilochstehach , près	 (Prusse rhénane). Peu

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@y162
	

LE LIVRE D'OR

de mois après que "Kléber avait eu à pleurer Marceau,
nuage s'éleva entre Hoche et 'ni. Avouons-le, ce nuage,
Kléber commit la faute de le laisser mitre, et ee fut la
main de Hoche qui le dissipa. Voici les faits :

Après la campagne de 1796, Kléber demeura près de
dix-finit mois sans fonctions publiques, retiré dans une
très-modeste maison de Chaillot n'était pas lui qui
rapportait des millions après une campagne. Jourdan ne
tarda pas non plus à revenir en France; mais s'ils avaient

.eu à se plaindre l'un de l'autre pendant leur commune
tache à l'armée de Sambre-et-Meuse, ils se réconcilièrent
promptement et franchement. Beurnonville avait rem-
placé Jourdan, mais ce ne pouvait être qu'un général
intérimaire. L'opinion publique semblait désigner Kléber
pour le commandement en chef. Déjà le Directoire allait
le lui confier, et sa nomination était certaine; mais Barras,

circonvenu par les intrigues déjà prévoyantes d'un parti
qui bientôt allait menacer puis égorger la République, —
fit obstacle à cette nomination; on craignait de mettre au.
premier plan un général trop évidemment loyal et répu-
blicain. Certes, il ne faudrait pas faire à la mémoire de
Hoche l'injure de croire qu'il fùt'un patriote moins ferme
que Kléber, mais on luisupposait moins de pénétration,.
parce qu'il était moins caustique. Chacun de ceux qui
disposaient alors dés grades ourdissait des lors la grande
intrigue : on espérait pouvoir, selon le mot de Bonaparte,
ranger Hoche ou le briser plus facilement. On l'abusa
par une négociation des plus habiles; on lui affirma quo
Kléber refusait le commandement, de Sambre-et«Meuse
il l'accepta.

Kléber, joué, rompit avec son ancien Compagnon du
siége de Mayence, avec Rewbel, des directeurs, et
qui était loin de valoir alors ce qu'il avait valu. ll y eut
mémo. entre eux une scène fort vive, si vive que la médi-
sance en a rapporté ou inventé ainsi la conclusion

Itewbel, aurait dit Kléber en finissant l'entretien; dès
que tu auras le pied hors du Directoire, tu auras le Mien
au ... »

Quels que fussent ics torts du gouvernement à l'égard
de Kléber, celui-ci ne pouvait rien reprocher au général
Hoche; aussi •ne l'accusa-t-il point d'abord, Mais un
homme droit et sincère ne prend pas toujours soin de Se
prémunir avec assez d'attention contre les adulateurs et
les délateurs, Quelques mauvais officiers de Sambre2et-
Meuse , justement surveillés et malmenés par Hoche,
écrivirent à Kléber, l'irritèrent contre son émule; d'au-
tres fourbes, obéissant les uns à une consigne, les autres
à leur propre méchanceté, envenimèrent la plaie. Hoche,
averti, résolut de couper les progrès du mal. Il écrivit à
Kléber la simple et admirable lettre dont le défaut d'es-
pace nous oblige à ne donner que la fin, d'après une
copie authentique.

« Je vous aime; vous m'avez donné des preuves d'es-
time et de confiance : expliquons-nous loyalement. Si j'ai
eu tort envers vous, je ferai les réparations convenables.
Si vous vous êtes trompé, je ne vous demande qu'un mot
amical de votre main, de ceux, mon cher Kléber, que
vous m'adressiez avec bonté il y a trois ans. Quoi qu'il

présulte de cette démarche, personne rie vous sera plus
attaché que votre camarade.	 •	 « MME. »

XVII

Ni Hoche ni Kléber ne furent appelés à concourir au
coup d'État du 18 fructidor. Directeurs et royalistes
avaient une peur égale de la franchise civique de deux
hommes aussi purs. L'exécution fut confiée à Augereau,
qui représentait en ce moment h Paris l'armée d'Italie,
an plutôt son général en chef. Augereau, en ce jour,
délivra moins la République qu'il ne prépara les voies
pour l'attentat du 48 brumaire.

Kléber resta dénie étranger à un acte politique dont il
méprisait aussi justement les bénéficiaires que les vic-
times.'

Dans son ermitage de Chaillot, Kléber travaillait
beaucoup. Il étudiaitdes anciens, parmi lesquels Plu-
tarque et Quinte-Curce, dont le héros n'a point gagné de
bataille plus extraordinaire que celle d'Héliopolis, Les
autres historiens militaires l'occupaient aussi; mais il
s'appliquait surtout à rédiger son journal. Pour un homme
que les Mémoires de Sainte-Hélène représentent comme
si facilement engourdi par le repos, n'était-ce pas une
'retraite assez active? Aussi, quand il reparutsur la seene
du monde et de la gloire, il y apporta une. vigueur nou-
velle qui s'était trempée dans le recueillement et la mé-
ditation.

La signature du traité ,de Campo-Formio 47 octobre
1797) avait impolitiquement arrêté l'essor des phalanges
republicainds ,.rasSurCl'Autricbe, compromis en Italie
notre réputation de loyauté, puisque nous livrions Venise
aux Allemands; mais le général en chef, qui, forçant la
Main au Directoire, avait réglé seul ce pacte, retrouvait
la liberté de .ses mouvements. Il revint à Paris, environné
du prestige des victoires. dont il s'attribuait hardiment
tout le mérite, prêt h se montrer aux uns comme un ange
de paix et de modération, aux autrds comme le représen-
tant desintérêts de l'armée, lu tous comme le maitre fa-
ttic de la destinée commune..

Avec sa finesse italienne, l'beureux 'Capitaine réconnut
que le gouvernemen t établi ne lui serait bientôt qu'un faible
'obstacle, mais que l'opinion publique, travaillée pourtant
avec un art infini , était encore indocile à ses projets. Il
chercha donc un moyen de se donner une armée qu'il putt
façonner à lui servir d'appui; de frapper les esprits par
quelque entreprise éclatante, de se rapprocher enfin de
la dictature, son but.

XVIII

Cette entreprise ne pouvait être dirigée que contre les
Anglais, le seul ennemi qui restât en armes contre nous.
Mais irait-il attaquer le taureau sur son territoire et le
prendre, comme on dit, par les cornes? Non. Le pres-
tige d'une guerre lointaine, l'apparence 'd'une concep-
tion neuve et sublime, l'avantage de se mettre seul en
vue , toutes ces considérations étaient décisives. Bona-
parte proposa donc, avec le plus grand mystère, son
dessein au Directoire , qui n'en aperçut que les côtés
séduisants ; c'est-à-dire les chances de voir la-guerre ou
la peste le débarrasser do héros , tout au moins d'en être
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délivré- pour un peu de temps. On se prêta 'donc à ses
plans, on annonca un prochain débarquement en Angle-
terre sous la conduite du général Bonaparte, à qui l'on
donna tout pouvoir > de former lui-même les cadres de
son armée,'de choisir ses auiliaires, de puiser dans les
arsenaux, ditreSte, oh lui garda le secret sur son objectif

- véritable. L'argent 'manquait; on en lit en cherchant une
mauvaise querelle aux Suisses pour s'emparer de leur
trésor fédéral, ce qui nous aliéna une, nation. En af-
faiblissant tousies corps militaires on ferma une armée
d'élite, non sans péril d'ouvrir la Franco à l'ennemi s'il
survenait une nouvelle guerre Continentale.

Bonaparte ne' pouvait douter que Kléber ne fût un lieu-
tenant d'une grande valeur et d'une fermeté militaire à
toute épreuve; il résolut de l'attacher à son expédition;
il fit sonder ses intentions à cet égard par le, général
Caffarelli du Falga, un' des compagnons de Kléber à l'ar-
mée de Sambre-et-Meuse, et qui venait lui-même d'être
désigné pour commander l'artillerie de l 'armée nouvelle.

Kléber était-il porté d'inclination vers Bonaparte? On
en peut douter. Les généraux qui avaient fait partie des
armées du Rhin et de Sambre-et-Meuse avaient presque
totiS jugé sévèrement-le traité de Campo-Formio, plus
sévèrement encore le fortunes . immenses rapportées.
d'Italie. Pourtant Kléber céda . ; il y a 'une espèce de
Camaraderie impérieuse entre Militaires. Pouvait-il refu-
ser de bonne grâce aux instances de Caffarelli son
compagnon d'armes sur lé Rhin, homme de coeur et
bon officier, rendtipluà respectable encore .par l'espèce
d'entrain qu'il mettait à entrer clans une expédition au
moment oà . il se relevait mutilé de son lit de douleur (un
boulet lui avait emporté une jambe pendant la dernière
campagne d'Allemagne)?

.XIX

Kléber fict-ilinstruit dti bevéritableI On l'a inféré
d'un billet écrit de sa main t l'un ,de ses munis, .mais qui
n'est pas assez explicite 'pour servir de . Preuve. Suivant
nous, 'et nous seuttnes appuyé suel'opinion de Savary,.
l'ancien lieutenant général, compagnon de Kléber en
Vendée, son ami intime et son voisin à . Chaillot, —il vaut

mieux s'en tenir à l'opinion commune :' h Toulon seule-
ment, Kléber. connut sa destination. Trente et un Mille
hommes, dirigés titrée vitesse sur Toulon , purent y être'
.,,inbarqués et sortir de ce port, le 19 mai 1798, sans

lu une flotte ennemie leur barrât le passage.
La nôtre „composée de quinze vaisseaux de ligne, de

lx frégates, de trois cent cinquante bâtitnents de trans-
tort, rallia trois escadres parties de Bastia, de Gênes e
e.C.ivita-Vecchia , é t cingla sur Malte, dont les elteva-
Cis, surpris, nous abandonnèrent. la possession par la
apitulation du 19. juin.

On laissa Une force respectable pour la garde de cette
enquête, et l'on continua de voguer. Le 1(! r juillet,
armée arrivait en vue du Marabout, petite anse située
uatre lieues ouest d'Alexandrie ; dans la nuit, elle dé-

arquait sept mille hommes sur la pitigo d'Alexandrie,.
e 2, elle était maitresse de la ville.
Après le , débarquement, Kléber fut chargé de tourner

Alexandrie et d'esealader, en face de la colonne de Pom-
pée, le mur d'enceinte élevé parle calife Ornai', et qui
couvre la ville au sud-esta Blessé , à la tête, il ne put
ensuite prendre part à l'expédition du Caire. 11 lui fallut
accepter le commandement d'Alexandrie. Mais dès les
premiers moments, et malgré sa blessure, il pourvoyait
à tout. Le 9 juillet,. une ligne provisoire de défense est
déjà tracée par ses soins; il organise dés patrouilles
mixtes d'indigènes et • de Français, passe des marchés
pour les travaux les plus indispensables. Le 14, il apaise
un commencement de sédition. Grâce à ses prudentes et
fermes mesures, la ville se calme, les troupes observent
une exacte discipline. La défaite même de notre flotte à.
Aboukir par Nelson n'entraîna pas dé soulèvement des
indigènes dans le district d'Alexandrie. 	 .
' C'est à ce moment que se plaée une absurde accu-
sation . qui lui arriva du Caire. Il répondit en ces
termes :

n Alexandrie, le 21 frnetidor an VI (7 septembre 1798).

.iide reçois à l'instant voire lettre, citoyen général...
J'étais loin de penser mériter aucun reproche sur l'ad-
ministration des fonds. S'il est vrai qu'Alexandrie . ait"
Coûté le double que le reste de l'armée, on.a droit de
conclure qu 'il y a eu nne dilapidation Ma con-
duite doit être examinée, et je vous en fais la demande
formelle. Vetté avez oublié, citoyen général, lorsque vous
avez écrit Cette lettre, que vous teniez en main le burin
de l'histoire et que vous' écriviez à Kléber. Je ne.présunie
pourtant pas quo vous ayet eu la moindre arrière-pensée;
on ne yen croirait pas.

4 j'attends,. citoyen général, par le retour du cour-
rier,, l'ordre de cesser •. mes fonctions, non - seulement
dans la place d'Alexandrie, mais encore dans l'armée,
jusqu'il ce que vous soyez un peu mieux instruit de ce qui
se passe et S'est passé ici. Je ne suis point venu en
Égypte pour faire fortune; j'ai su jusqu'ici la dédaigner
'partout, mais je ne laisserai jamais non plus planer sur
moi aucun soupçon. »

Quelques jours plus tard, il demandait positivement à
rentrer en France. Cette demande, à aucun point de vue,
ne faisait le compte du chef de l'expédition qui se hâta
de l'apaiser : « Je crains, lui écrivait-il , que nbus 'ne
soyons un peu brouillés; vous seriezinjuste si vous doutiez
de la peine que j'en éprouverais. Sur le sol de l'Égypte,'
les nuages, lorsqu'il y en a, passent en six heures; de mon'
côté, s'il y en avait, ils seraient passés en trois. L'estime
lue j'ai pour vous est an moins égale à celle que je vous
ti témoignée quelquefois. » 11 finissait en l'appelant près

de lui, au Caire.

XX

Au début de la campagne de Syrie, Bonaparte était
perdu, à Kat-Vonues, sans la présence d'esprit et l'ac-

tivité de Kléber, f i ni vint à propos pour le dégager.
Queleaes jours après, le .général en chef résolut l'at-

taque de Jaffa, tandis que Kléber lui indiquait Naplouse
comme, sou véritable objectif. L'événement montra coin-
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bien ce conseil était préférable. Si l'on s'était d'abord
délivré des montagnards de l'est, le matériel de siége
aurait pu être débarqué sans inconvénient, tandis qu'il
fut enlevé sur la côte et retourné immédiatement contre
les Français.

Le. 11 avril 1799, Kléber rejeta sur le Jourdain une
partie de l'avinée de secours qui arrivait pour déloger les
Français du siége de Saint-Jean4'Acre (combat de Lad-
jarra ou de Cana). Retenu immobile dans son camp (le
Nazareth. faute de munitions, il profita de ce repos forcé
pour méditer une combinaison magnifique, qu'il exécuta
le 1.5 avril; ce fut de se glisser avec ses deux mille
hommes le long du Jourdain et de se rejeter sur le pacha
de Damas.

sous le bras et ne lui donne le fouet eu présence des
troupes. »

Quoi qu'il en soit, le général en chef et Kléber, ce
jour-là, furent de bonne intelligence. Le rapport de
Bonaparte attribua l'honneur de la victoire à son lieute-
nant. lls se refroidirent à l'occasion du siége d'Acre. Au
moment où le général en chef, dans un conseil de guerre,
annonçant l'intention de faire donner l'assaut, affirma,
sur la parole de poltrons qui ne quittaient pas le quartier
général, que la brèche était praticable,— une brèche au
plus haut sommet du rempart, — Kléber s'écria : « Pra-
ticable ! pour un chat. » II en parlait savamment, lui qui
était allé la reconnaître. Comme il l'avait prévu, l'assaut
échoua.

Le 15 avril, ,il entama ainsi cette journée du Mont-
Thabor, pendant laquelle, sous un soleil ardent, il com-
battit sept heures contre des nuées de Naploussins,
d'Arnautes, de Moghrebins, tous fanatiques, tous animés
du plus fougueux courage. Enfin on entendit le canon de
Bonaparte; l'armée ennemie, prise dans tin étau de fer,
fut écrasée.
- On prétend que Kléber, au moment oit Bonaparte vint
le rejoindre, se serait écrié en l'embrassant : « Général,
vous êtes grand comme le monde. » Ce mot n'est proba-
blement qu'une légende inventée après l'événement, pour
faire contre-poids à un propos qui courait l'armée„ et que
l'on prêtait à Kléber. On racontait qu'un jour, au Caire,
dans l'intimité d'une causerie avec quelques savants, il
aurait laissé échapper cette ,boutade de mauvaise hu-
meur : « Les extravagances de ce petit homme nous
déshonorent ; je ne sais à quoi tient que je ne le prenne

Kléber avait conduit l'avant-garde au début. Pendant
la retraite, il fut chargé de l'arrière-garde. Il reçut en-
suite le commandement de Damiette, c'est-à-dire du
poste le plus important de la frontière.

XXI

Depuis la perte de la flotte sur la rade d'Aboukir, on
n'avait eu de nouvelles de France que difficilement; mais
un navire génois était parvenu à remettre' des journaux
et des lettres particulières pour le général en chef. Ces
lettres, on l'a su depuis, pressaient Bonaparte de .reVenk
en France. Dès lors il prescrivît d'équiper deux frégates
et de répandre le bruit qu'elles avaient pour mission
de rapatrier, quand on le pourrait, quelques officiers
Malades. Après la défaite des Turcs à Aboukir, l'es-
cadre ottomane et la croisière anglaise disparurent.
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Prévenu par une dépêche qui lui parvint au Caire le
19 août, Bonaparte ne perd pas une heure ; il envoie aux
généraux Berthier, Lannes, Andréossy, Murat, Marmont,
l'ordre de se rendre ponctuellement au pharillon , à
Alexandrie, pour le 22 août. Le même ordre convoque
Bourienne, Denon, Monge, Bertholet, Eugène Beauhar-
nais et. quelques autres. Tous ignorent le but de cet
appel. Il prend avec lui deux cent cinquante guides com-
mandés par le général Bessières, annonce qu'il part pour
le Delta, et gagne Alexandrie. Là il met dans sa confi-
dence le seul général Menou, mais en se réservant la
vraie pensée de son départ : aller vaincre le Directoire.
Comme l'a dit Kléber, « l'oiseau dénicha. »

« Si , par des événements incalculables, au mois de
mai vous n'aviez reçu aucune nouvelle de France, et
si, cette année, malgré toutes les précautions, la peste
était en Égypte et vous tuait plus de quinze cents sol-
dats, je pense que, dans ce cas, vous ne devriez pas vous
hasarder à soutenir la campagne prochaine, et que vous
êtes autorisé à conclure la paix avec la Porte ottomane,
quand même l'évacuation de l'Égypte en devrait être la
condition principale.

« L'armée que je vous confie est toute composée de
mes enfants. J'ai eu dans tous les temps, même au mi-
lieu des plus grandes peines, des marques de leur atta-.
chinent. Entretenez-les dans ces sentiments. Vous le

Measeinat Je Kléber. (Page 167, col. 2.)

Bonaparte savait intimé un avis très-précis à Kléber de
venir le joindre à Rosette le 23 août, mais le 22 il par-
tait d'Alexandrie; seulement il expédiait pour Kléber une
lettre dont nous ne pouvons donner que des extraits :

« Je vous adresse, citoyen général, uu ordre pour
prendre le commandement en chef. La crainte que la
flotte anglaise ne reparût d'un montent à l'autre m'a fait
Précipiter mon départ... J'abandonne l'Égypte avec le
plus grand regret. L'intérêt de la patrie, sa gloire ,
L'OBÉISSANCE , les événements extraordinaires qui
viennent de s'y passer me décident seuls it passer à tra-
vers les escadres ennémies pour me rendre en Europe...
Vous trouverez ci-joints les papiers anglais et ceux de
Francfort jusqu'au 10 juin... Je prendrai des mesures
pour vous procurer souvent des nouvelles.

devez à l'estime et à l'amitié toute particulière que j'ai
pour vous. »

X XI I

On comprend l'étonnement et la colère de Kléber à la
lecture de cette pièce. Junot, qui ne tarda pas à en être
instruit, vint demander au nouveau général en chef de
lui permettre de suivre Bonaparte. Kléber lui répondit
par ces paroles, dont nous atténuons un terme: « Ton

général nous a attaché les Pyramides au dos, il faut que

tu nous aides à les tramer. »
L'armée, qui se sentait exposée au dénûment le plus

cruel, éclata en murmures effroyables. La seule chose
qui put l'apaiser, ce fut l'estime profonde accordée una-:
nimement au caractère de Kléber, dont ou connaissait la
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bravoure, l'habileté, la bonté vraie pour le soldat.
Cependant, pour donner une première satisfaction à la
colère de tous, on répandit le bruit que l'on avait ras-
semblé un conseil de guerre , et, sur la proposition de
Tallien, condamné à mort Bonaparte connue déserteur.

L'irritation s'étant un peu calmée, Kléber et, d'après
ses instructions, les autres généraux annoncèrent que
des ordres formels du Directoire avaient rappelé le géné-
ral en chef. Kléber lui-même finit par croire à demi que
ces ordres existaient.. Bonaparte no lui parlait-il pas de
l'obéissance qui le décidait à se rendre en Europe?

Rentré ad Caire le 2 septembre, au milieu d'un con-
cours immense d'Égyptiens, d'Arabes, de Coptes, qui
croyaient voir en lui l'ange même de la guerre, il convoqua
aussitôt les membres du divan, et leur annonça, duits lés
termes les plus propres à les persuader, qu'il veillerait
sur leurs intérêts comme sur leur enduite.

En peu de jours il rétablit l'ordre dans les hôpitaux,
mit en état de défense les principales forteresses, amé-
liora le sort des soldats, etprocura 'aux commissions de
l'Institut les moyens de reMplir lés honorables fonctions
dont elles étaient chargées.

Cependant rien n'échappait à sa surveillance active et
courageuse. La confiance do tous lui était accordée sans
réserve, car il se montrait aussi bon administrateur qu' on...„
le connaissait brave soldat.

Le 22 septembre ayant ramené l'époque de. la fonda-
tion de la République, Kléber fit célébrer cet anniversaire
par une fête solennelle.

« Soldats, dit-il à cette occasion , r vous tirez soutenu
la République; vous l'avez défendue , par votre valeur.
Au nord, au midi, ,au levant, au couchant, vous avez
reculé vos frontières, et les ennemis qui, dans le délire
de l'orgueil, s'étaient déjà partagé nos prdvinces , n'ont
bientôt plus calculé qu'avec effroi les bornes où vous
pourriez vous arrêter. Mais vos drapeaux,,braves compa-
gnons d'armes, se courbent sous le poids des lauriers, et
tant de travaux demandent un terme, tant de gloire exige
un prix. Encore un moment de persévérance, et vous
êtes près d'atteindre et d'obtenir l'un et l'autre; encore
un moment, et vous donnerez une paix durable au mande
après l'avoir combattu. »

XXIII

11 méditait en effet de terminer par la politique une
guerre qu'il regardait comme inutile et"désastreuse. On a
vu que les instructions de Bonaparte l'autorisaient, sons
certaines restrictions, it évacuer l'Égypte. Bonaparte
lui-môme était entré en négociations à ce sujet avec le
grand visu, auquel il avait dit dans une lettre qui existe,
et dont Kléber eut la copie dans les actes de son prédé-
cesseur Vous voulez l'Égypte; l'intention de la Frai«
n'a jamais été de vous l 'ôter. Envoyez quelqu'un chargé
de vos pleins pouvoirs; on petit en deux heures d'entre-
tien tout arranger. » Kléber n'eut donc que le devoir de
continuer les pourparlers. Et cependant quelles étranges
récriminations n'a-t-on pas, dans la suite, fait entendre
à cet égard !

Il faudrait pouvoir placer ici en entier la lettre fameuse

quo Kléber écrivit au Directoire le 26 septembre 1'799,
lettre dont un duplicata fut intercepté parles Anglais et
qui était tout un acte d'accusation contre son prédéces-
seur. On lui a beaucoup reproché l'envoi de ce document;
mais on oublie que c'était une justification en règle et
inallieureusement aussi véridique que nécessaire au mo-
ment -oit sa propre position était on ne peut plus critique.
Mais quels moyens d'action il sut trouver en lui-mêrnel
Finesse, vigueur, activité, fertilité d'expédients, res-
sources incessantes d'esprit et de courage, il eut tout,
et ses soldats, pleins de foi, attendirent pour leur déli-
vrance les inspirations de son génie!

Avant le mois de janvier 1800, Kléber espérait encore
un puissant secours maritime ou du moins quelque assu-
rance positive d'être secouru. Rien ne venait. Loin de

. céder à l'impatience ou au désespoir, il répondait aux
Instances du négociateur anglais : « Vous n'avez jamais

. sérieusement pensé qu'une armée française et chacun des
individus qui la composent, puissent écouter despropo-
sillons incompatibles avec la gloire et l'honneur. Partout
où l'on sert.son pays, l' on est bien, et-l'Égypte n'est pas
plus un exil que les mers orageuses que vous êtes con-
traints d'habiter. Que les armées franealies aient éprouvé
des revers ait delà des Alpes, c'est une bataille perdue
qui nous a ôté l'Italie, une bataille gagnée nous la
rendra. »	 •	 • .

Aussi,la convention d'El-,Ariscb, du 28 janvier 1800,
était-, elle digne de Kléber et dg son armée. Si elle pa-
.raissaits'ecarter des premières bases posées par Kléber,
c'était pour obéir à l'esprit nièMe 'des instructions de
Bonaparte, qui s'est. plu néanmoins à la décrier comme
impolitique et désavantageuse, La preuve qu'elle ne l'était
pars, c'est le refus, que fit le Ministère anglais de la
ratifier, non pas, comme on l ' a dit, par suite des révé-
lations contenues dans la lettre interceptée de Kléber,
mals parce que le gouvernement britannique.- ne put se

! décider à hisser reparaître sur les champs ; de bataille de
l'Europe cette armée et ce général, la glorieuse réserve
de la France.

XXIV'

Quand il fallut que l'armée d'Égypte reprit les armes,
elle débuta par un succès de bon augure. Le général
Verdier, qui commandait à Damiette un millier d'hommes,
attaqué par huit mille Turcs, en tua trois mille et fit le
reste prisonniers; mais à la fin de décembre, pendant que
les négociations duraient encore, l'ennemi s'empara
d 'El-Arisch , ou du moins des ruines d'El-Arisch. Les
Français, qui désespéraient de se maintenir, s'étaient
fait sauter avec le fort. Vers le même temps, Mourad-
Bey, renonçant à combattre Kléber, se déclarait le vassal
de la France.

Après avoir reçu la nouvelle que le ministère anglais
désavouait les pourparlers de sir Sydney Smith, Kléber
envoya le secrétaire de celui-ci au grand visir Yousouf-
Bey, pour l'engager à ne point dépasser. Belbéis avant
que l'on prit démêler les causes et les suites de ce désa-
veu. Le visir avança néanmoins vers Matarieh ; sur une
invitation formelle de retourner aux frontières de Syrie,
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il répliqua : « Un visir ne recule jamais. » Kléber, à
peine instruit de cette réponse (20 mars 1800), fondait
sur lui. Un corps de six mille janissaires, qui formait
l'avant-garde, arrêta nos troupes assez de temps au

d'El4Iatarieh, — l'ancienne Héliopolis, à l'est du
Caire et à deux heures de cette ville, —pour que le visu',
indolent pat sortir de son lit et ranger en bataille les
soixante mille hommes de son armée. Kléber avait déjà
disposé los dix mille hommes de la sienne : quatre cariés,
deux à chaque aile, et au centre la cavalerie avec l'ar-
tillerie légère. Un cinquième formait la réserve. « Mes
'amis, avait dit Kléber en parcourant les rangs, voie ne
possédez plus en Égypte que le terrain que vous avez
'sous vas pieds. Si :vous reculez d'un seul pas, vous êtes
perdus! » Mais 'ils ne reculèrent point, ét la plaine
d'Héliopolis servit de. théâtre à la déroute de leurs enne-
mis. Les jôurs suivants furent employés à compléter la
victoire. Ou prisonnière dos Français, ou traquée dans
sa fuite par les Arabes du désert, l'armée turque était

' anéantie. Depuis les campagnes d 'Alexandre on n'avait
vu aucune victoire plus prodigieuse, et hi relation saisis-
sante que nous en avons de ba main même de Kléber est
aussi modeste qu'une lettre de Turenne.

La bataille, d'Héliopolis est le SLIOCèS lé plus mémorable
de la campagne d'Égypte. ce Cette batinille, • dit Marmont
dans .ses iferrioires, si peu - flatteurs pour nos généraux,
a place Kléber dans l'histoire à une hauteur digne de Son.
courage et de son esprit supérieur, »

Il fut aussi 'murons, misai habile pour recouvrer le
Caire- Cette ville, où deux cents hommes seulement
avaient été laissés pendant l'expédition contre visir,
s'était soulevée tout entière, et des IgameluckS, des turcs:
étaient venus y prêter main-forte aux révoltés. Kléber,
revenant d'Héliopolis, triompha, non sans difficulté, de
cette insurrection. La guerre eut ses rigueurs; le fati-'
bourg de Boulaq fut détruit. Mais la victoire fut clé mente.
Était-ce une imprudence? non, car à partir de là jusqu'à
l'évacuation de l'Égypte, nul ne bougea dans ce pays,
tant le prestige des Français s'était accru! .En quelques.
semaines tentes les places occupées par l'ennemi furent
'reprises. Les Anglais eux-mémés se virent obligés d'a-
bandonner Suez, dont ils s'étaient emparés. L'o3uvre de
consolidation fut activement reprise , et chaque jour
apportait un résultat inespéré, quand la mort vint tout à
coup renverser l'auteur de tant de prodiges.
. Giseh est sur la rive gauche du Nil, en face du Caire,

un village avec deux ou trois cafés, des bazars ruinés et
des décombres. A la fin du siècle dernier le fleuve était
bordé de mosquées élégantes et. de maisons de plaisance
bâties pour les Mamelucks et les riches habitants du
Caire. Une de ces maisons aujourd'hui effondrées était
l'ancienne habitation de Mourad-Bey. Kléber y avait pris
résidence pendant que l'on réparait le palais du gouver-
nement (sur la place de l'Esbélich , à l'angle ouest. de
l'avenue du Boulaq). II avait promis au général Damas,
chef de l'état-major, qui logeait au Caire dans une mai-
son contiguë an palais (celle dn Defterdal-Bey ), d'aller

le 4 juin lui demander à déjeuner. Il y vint en effet avec
l'architecte Protain.

a Jamais, dit une ancienne relation, repas n'avait été
plus gai. Le général avait l'esprit vif, fécond en saillies,
et se livrait volontiers au > plaisir de la conversation; il
était deux heures et le déjeuner se prolongeait encore.
Il se'leva, proposa à l'architecte d'aller voir les travaux
du palais, et promit de revenir prendre le café. Il fallait,
pour se rendre au palais, parcourir une longue terrasse
qui liait la maison du . général Damas à celle du gouver-
nement. Le général marchait en causant et s'arrêtait
parfois, comme il arrive lorsque l'on peut disposer de
quelque temps. Dans une de ces poses, un homme sort
d'une retraite, le poignard en main, et frappe le général.
Kléber, blessé, s'appuie sur le parapet de la terrasse, et,
voyant tur guide passer sur la place ; « A inoil• dit-il, je
suis blessé, '» Protain s'élance sur l'assassin et engage
avec lui un combat corps à corps; mais, frappé de six
coups de Mignard, il tombe' baigné dans son sang-, Le
guide porte l'alarme à l'état-major; on accourt,' on se
précipite 'vers la terraise: Quel spectacle!' Kléber expi-
rait; le poignard avait pénétré jusqu'au coeur _; Protain
respirait encore; l'assassin avait pris la fuite.

.»Dés que cette nouvelle est répandue dans la ville, la
:douleur éclate, la générale se fait 'entendre, "on visite
tous les endroits qui peuvent recéler l'assassin. Pendant
deux : l'étude:les perquisitions sont inutiles; enfin l'on
découvre dans le jardin du palais un misérable' caché
sous un nopal; On le présente à Protain, qui le reconnaît.

C'était un jeune homme de vingt-quatre ans, nommé
Soleyman, scribe de profession et dont le père était un

'pauvre marchand d'Alep. Il se trouvait à Jérusalem après
la victoire d'Héliopolis. • C'était le montent où le grand
visir répandait en Syrie de pressants appels contre les
Français, et promettait les plus hautes récompenses à
celui des musulmans qui Se dévouerait an combat sacré,
c'est-à-dire à l'assassinat 'contre le chef de l'armée en-,

Soleyman avait l'imagination ardente; il avait
fait •des pèlerinages de dévotion à la Mecque, au Caire;
il vivait habituellement dans les mosquées, surexcitait sa
foi par l'abstinence et par la prière. Enflammé par les

paroles du grand visir, il résolut de gagner le ciel en
frappant Kléber. Soleyman vint à Gaza et communiqua
son dessein au grand visir, qui lui donna des lettres pour
quatre cheiks syriens qui desservaient, au Caire, la

mosquée d'Elatzar. Il arriva dans cette ville le 14 mai.,
Les quatre cheiks le reçurent dans la mosquée, et,
Sans lui donner d'encouragements, lui gardèrent le se-
cret. Soleyman s'appliqua à bien connaître , Kléber, le
suivit, étudia ses habitudes. Le 14 juin il se rendit à

Giseh, entra dans la barque qui amenait le général de la

rive gauche it la rive droite du Nil, se mêla avec les gens
d e sa maison pendant le déjeuner, entendit dire que Klé-

ber devait ce lubie jour visiter les travaux, se glissa
dans le jardin du palais, et, caché dans une citerne,
attendit. Kléber, par une inconcevable fatalité, s'arrêta
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devant cette citerne et fut percé quatre fois sans avoir pu
se mettre en défense.

• XXVII

Les obsèques de Kléber furent honorées des larmes les
plus sincères. On lui donna pour sépulture un tertre au
centre d'un des bastions du fort d'Ibrahim-Bey, les
de la porte dite Bah'î,theit-el-Bacha, et les soldats vinrent
couvrir sa tombe de palmes et de cyprès. Fourier, alors
secrétaire perpétuel de l'Institut d'Égypte, prit la parole
pour prononcer son oraison funèbre devant l'armée.

« Ce fut donc sur la brèche d'un bastion récemment
enlevé d'assaut par nos troupes, en vue du plus majes-

« dissipâtes en un instant la multitude d'ennemis qui
« l'avaient enveloppé I » -

« A ces mots un frémissement électrique agite l'armée
tout entière; les drapeaux s'inclinent, les rangs se pres-
sent, les armes s'entre-choquent, un long gémissement
s'échappe de quelques milliers de poitrines déchirées par
le sabre et par la mitraille, et la voix de l'orateur va se
perdre au milieu dès sanglots. »

(Plage de Fourier var Frane;s Arago.)

.Ces funérailles étaient pour ainsi dire celles de l'expé-
dition d'Égypte elle-môme. En même temps que la main
puissante qui venait de se. glacer, tout allait défaillir,
et le poignard de Soleyman ne tuait pas seulement

tueux des fleuves, de la magnifique vallée:qu'il féconde,
de l'affreux désert de Libye,' des colossales pyramides de
Giseh ; ce fut en présence de vingt populations d'origines'

' diverses que le Caire réunit dans sa vaste enceinte, devant
les plus vaillants soldats qui jamais eurent foulé une terre
où cependant les noms d'Alexandre et de César reten-
tissent encore; ce fut au milieu de tout ce qui pouvait
émouvoir le coeur, agrandir les idées, exciter l'imagina-
tion, que Fourier déroula la noble vie de 'Kléber. L'ora-
teur était écouté avec un religieux silence ; mais bientôt,
désignant du geste les soldats rangés en bataille devant
lui, il s'écrie : « Oh! combien de vous eussent aspiré à
« l'honneur de se jeter entre Kléber et son assassin ! Je
« vous prends à témoin, intrépide cavalerie, qui accon-
« Tûtes pour le sauver sur les hauteurs de Karaim, et

notre . Colonie . d'Égypte, il atteignait au coeur la liberté.
L'armée d'Égypte ramena les cendres de Kléber.

Le O août 1801, le cercueil, religieusement enlevé du
bastion par les soins du général Bernard, descendit le
Nil , salué spontanément au passage par les batteries
anglaises et turqùes. Rapporté en France, il fut transféré
à Strasbourg. Là, dans cette capitale de la vaillante et
patriotique Alsace, un monument a été élevés au héros:'
Ce titre n'est pas Une hyperbole, il est juste quand il
qualifie un homme de coeur, qui d'année en année, se
dégageant de l'esprit militaire, s'est élevé davantage en
patriotisme, en vertu, en loyauté, et chaque jour a plus
tendrement chéri la liberté commune, n'épargnant pour
elle ni son sang niles forces d'une puissante intelligence.

ÉTIENNE ARAGO.
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An de Rome 590 — 631. Avant J.-C. 162 — 121

PAR ALPIN. JAMET

d'exciter les plus violentes
passions contre les mesures
dictées par la sagesse et le
désintéressement! Il suit de là
que les auteurs des plus nobles•
entreprises, les initiateurs . les
plus 'intelligents, non-seule--
ment périssent le plus souvent
victitnès de leur dévouement,
mais encore sont poursuivis
après leur mort par les calmi-
mies les plus iniques et les pins
opiniiitres. Né nous -étonnons.
donc pas de' voir des obstacles
sans nombre Se dresser devant
les écrivains consciencieux qui.
prennent à tache --de raconter
l'histoire et de justifier les vues
de ces hommes trop rares,,
ortés par leur zèle pour l'hu-

manité et le sentiment du 'bon
lroit à introduire chez ' un,
)euple opprimé des réformes
:iviles, politiques ou religieu-
ies. Si l'on recueille les
émoignages contemporains ,
minent découvrir la vérité
tu milieu des clameurs soute-
'ées chez les uns par la peur,
liez les autres par la haine et
a jalousie, chez d'autres encore
far les espérances déçues et le
lésir de la vengeance? Et si l'on consulte les écrivains
es générations suivantes, ne court-on pas le risque
e juger d'après des monuments tronqués par le parti
ainqueur, naturellement porté à étouffer les voix qui
e seraient élevées en faveur des vaincus? Ne voit-on
as d'ailleurs que le vulgaire, troupeau vil et ignare,
e conspue Catilina abattu que pour applaudir à César
'iomphant , et que trop souvent il faut des siècles
utiers pour faire cesser LM illusion d'optique produite

74

par le succès ou la défaite?
Ces réflexions nous sont na-

turellement suggérées par le
• sort de Tibérius et de Caïus

Gracchus, grands citoyens qui
n'ont pour ainsi dire eu qu'un
tort, celui d'avoir trop raison

- chez un peuple peu fait pour
comprendre -l'abnégation de'
ses généreux défenseurs: Que
Voulaient-ils en. effet? créer
une classe intermédiaire de

. citoyens amis de la chose pu-

. blique, entre une aristocratie
insolente et tyrannique, pour-
vue, à l'exclusion dela niasse,
'de .tous les moyens d'action;
armée de priviléges injustes
reposant sur une longue pos-
session, et une populace avilie,
que l'oisiveté et la misère
poussait à la sédition sans but,
jetait entre les bras dut pre.r.
mien ambitieux disposé à la
séduire par les artifices de son
éloquence, à la corrompre en
lui prodiguant l'or ravi aux

- nations vaincues. Car, il ne
faut pas s'y tromper, les
Romains étaient dès lors sur
la pente fatale qui les mena à
ne plus désirer qu'une chose,
du pain et des spectacles

C'est de ce malheur que les'
Gracques tentèrent de préser-
ver une patrie qui leur était
chère; et cependant quelles
violences, quels outrages leur
a-t-on épargnés, et pendant

leur vie, et après leur mort? Qui, parmi les Romains,
a Osé défendre leur mémoire? Qu'un Velleins Pater-

, courtisan et satellite de l'ibère, apologiste de
Séjan, accuse les deux frères de s'ètre séparés des

gens de bien , d'avoir tout confondu et bouleversé en

Italie, de n'avoir employé qu'au mal leurs talents supé-

rieurs, rien de mieux et de plus naturel ; car nous n'a-

vons pas besoin d'étre renseignés sur ce que le despo-
tisme et les aristocraties appellent les gens de bien, le

22

Combien West facile à ceux
qui, vivant des abus, ont inté-
rét à les perpétuer de séduire
Une foule grossière et aveuglée
par des préjugés invétérés,

X10 ^aIJ,1

IlUlin11111111111bIl
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parti de l'ordre. Mais que Cicéron , un homme nouveau,
jalousé par les granes do Rome, .qui se servaient de lui
à contre-coeur, se soit fait le panégyriste de leurs meur-
triers; que Juvénal, ce vengeur des attentats commis
contre la justice et la liberté, les ait traités de séditieux,
voilà ce qui semble bien étrange et bien extraordinaire;
voilà ce qui est bien propre à 'nourrir les préjugés chez
cette gent moinonnière, habituée à suivre, sans contrôle
et sans examen, le premier qui lui a tracé la route.

Les deux frères, Tibérius et Caïus Gracchus, durent le
jour à un père et une mère également distingués .et par
leur naissance et par leur mérite personnel. Leur père,
Tibérius Sempronitts Gracchus, d'origine plébéienne,
avait exercé la censure à la satisfaction générale, et deux
fois consul avait obtenu deux fois les honneurs du
triomphe. Il était tribun du peuple lorsque les Pétilius,
ses collègues, excités, dit-on, par Catén, osèrent accuser
Scipion l'Africain et son frère Lucius de- malversation
dans la guerre contre 'Antiochus, .roi de Syrie. Sempro-

1/itis , 'oubliant les dissentiments qui 'depuis longtemps
avaient éclaté*entre Scipion et lui, pensa, non sans rai- .
son, qu'il importait plus encore à l'honneur du peuple.'
romain qu'a celui des Scipions, qu'un nom si glorieux.
n'encourait. point la honte d'une accusation odieuse. Sa.
géné'rosite ne resta point Sans. récompense. ,Comme• il -
livait défendu les deux accusés avec une grande chaleur,.
l'Africain, empressé de lui témoigner lé cas qu'il faisait•
d'un procédé également digne de l'un et de l'autre, lui
otrrit la main de sa fille Cornélie. Sempronius accueillit
avec empressement une proposition si flatteuse, et de ter
mariage naquirent_ douze enfants, dont neuf moururent'
en bas âge, pendant le veuvage de leur mère.

Chacun sait avec'qu-el soin Cornélie éleva :les trois qui
lui restèrent, Tibérius et. Caïus Gracchus et leur soeur .
Scmpronia, qu'elle maria au second Scipion l'Africain.
Bien que les deux jeunes Romains fussent, de l'avis do
Mus, nés avec le plus heureux naturel et lès meilleures
dispositions, on s'accordait à reconnattro qu'ils étaient
encore plus redevables à leur forte' éducation qu'à la
nature . prodigue envers. eux de ses dons. Aussi leur
mère en était-elle justement fière, et personne n'ignore
la réponse qu'elle fit à leur sujet à • une dame campa-
nienne. Cette dame fort riche, mais plus vaine encore
et plus fastueuse, étant en visite chez Cornac , étalait
avec orgueil devant elle ses pierreries et ses ornements
les plus précieux, lui demandant, par une sorte de défi
de mauvais goût, à voir les siens. La mère des Gracques
détourna très-adroitement la conversation sur un autre
objet, jusqu'au retour de ses fils, retentis en ce moment
aux écoles publiques. Quand enfin, leurs exercices ter-
minés; ils revinrent à la maison et entrèrent dans la •
chambre: Voici, dit-elle à la hautaine visiteuse, en les
prenant par la main, voici mes bijoux et mes orne-
ments.

ne tardèrent pas à se faire remarquer entre tous les
jeunes Romains par la solidité de leur jugement, la déli-
catesse de leurs sentiments et loir supériorité dans l'art
do la parole. Ils durent leurs qualités solides et brillantes
au soin particulier que prit la sage Cornélie de leur
tiennes les maîtres les plus distingués qui fussent à
Rome dans les sciences et les lettres grecques et latines.
Cornélie elle-même parlait très-purement, et le langage
de ses enfants, formé dès le bas âge par le sien, , faisait
honneur à ses soins maternels, qui s'étaient proposé
moins de parer leur corps que d'orner leur esprit et de
former leur intelligence.

Bien Bite Tibérius et Caïus eussent également eu par-
tage le courage, la tempérance, la libéralité, la magna-
nimité, on apercevait cependant en eux des dissemblances
très-marquées. Et d'abord, sous le . rapport des traits du
visage, de la'physionomie, du regard, de la démarche et
de tous les mouvements, Tibérius était plus doux et plus
posé; Caïus plus vif et plus véhément. L'aîné, quand, il.
parlait occupait toujours la même place,. gar-
sciait une contenance' calme et sage; le plus jeune"fut le
premier, des Romains qui., s'agita dans la tribune, la
parcourant d'une extrémité à l'autre, usant de gestes -
énergiques et-même violents. Le caractère de leur élo-
Inerme ne différait pas moins : pleine,de feu- 'et de véhé-.
► ence dans Caïts,.'elle était -chez Tibérius plus dance et
plus apte à faire naître une tendre compassion. La diction
de celui-ci était pure et extrêmement travaillée; celle
de celui-là plus libre- et plus hardie. Même 'différence en
ce qui regarde la table- et.là .dépense_ de chaque jour 	 -
Tibérius était simple et frugal; Caïus, si on lé compare,
aux Romains de en temps, était sobre etienqHérant;
•tuais comparé h-son frère,' on eût pu croire qu'il se lais-.
.sait alleiau goût,,alors nouveau; du faste et- de la somp-
tuosité. Autant il y avait. de douceur; de modération, de
politesse chez .Tibérius, autant RI avait-de rudesse,
d'eluportement même et de vielence chez Caïus.. La
misère -du peuple faisait couler les larmes .de l'un, et
éveillait dan's le' cœur de l'autre des sentiments de colère
et d'indignation dont' il n'était pies maître, et qui se
traduisaient dans ,ses paroles et le son de sa voix. 	 -

Caïus sentit .que c'était là un. grave défaut, et pour y
remédier, lorsqu'il montait à la tribune aux harangues,
il faisait placer derrière lui un de ses esclaves, habile
joueur de flûte.. Quand le musicien s'apercevait, aux
éClats_de voix de l'orateur, qu'il était sur le point de
s'emporter et de. se laisser dominer par son feu, il pre-
nait sur son_ .instrument un toit doux, • destiné à le rame-.
ner à la modération. SI, au contraire, et le cas ne se
présentait que bien rarement, la parole de Caïus sem-
blait languit', le musicien le réveillait, -pour ainsi dire, en
prenant un ton plus vif. a Tel était, dit Quintilien le
soin auquel il s'assujettissait, au milieu de ces discours
passionnés qui jetaient la terreur parmi les grands, et
l'exposaient lui-même au péril.

III

"Les deux frères se montrèrent dignes de cette affec-
tion éclairée et de cet orgueil légitime de leur mère. lis

IV
•

Tibérius avait neuf ans de plus que son frère, de sorte-
que leur entrée aux affaires fut séparée par un intervalle
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assez considérable; .et Plutarque remarque avec raison.
quu.c'est à cette cause qu'il faut attribuer la ruine de
toutes leurs entreprises'. Ils ne purent, pas, dit-il; unir
leur puissance, qui serait devenue très-grande, peut-être
même invincible par cette union. 	 .
. -Tibérins sortait à peine de l'enfance, lorsque sa célé-
brité et l'estime extraordinaire avait déjà conquise le

rit associer au collége des augures, honneur qu'il dut
-bien plus à-sa vertu qu'à son, illustration paternelle' et
maternelle. Appitts, qui, après avoir exercé les fonctions
de censeur et- de consul, était alors prince du sériât,
s'empressa de lui donner sa fille en mariage. Il servit en
Afrique sons Scipion, qui avait épousé sa soeur; et vivant
avec cet illustre capitaine, il put étudier do près ce grand
modèle, si capable d'enflammer son émulation. Il se fit
remarquer entre tous ,parsa bravoure et sa belle conduite,
et eut la gioire de monter le premier sur les murs de
Carthage. Sa brillante, valeur n'altéra en rien son affabi-
lité; sa douceur et ses manières prévenantes le rendirent
Cher aux soldats; et quand il quitta l'armée, il laissa un
profond regret- .dans tous les coeurs.

Élu questeur,. il . fut attaché en cette .qualité au consul
Nancintii ,* chargé de poursuivre la, guerre contre lès
Numantins. M'anciens, loin- de 'réparer les échecs subis
jusqu'à ce jour par- lesRomains devant -Numance, avait
amené les choses .à un tel point, que ses - soldats ne pou-
vaiént plus soutenir ni la voix-ni la vue d'un Numantin.
Dans cette situation, .le consul crut. bien faire 'de- quitter
son camp de nuit, -et d'éloigner quelque temps ses troupes
de la ville .ennernie,:jusqiikee qu'elles eussent repris les
sentimentS de- courage naturels aux Romains, Les Nu-

' mantins;•,:avertis de . cette retraite, le poursuivirent et-
l'enveloppèrent tletellUsorte . i quo, bien que très-si-1P d

-rieur en nombre, put se.,tirer. dU ce _mauvais pas...
Mancinus, désespérant'de eolivrir lin chemin par la
force, envoya un héraut aux Nutnantins pour traiter de
la paix; ceulki répondirent .4u'ils n'auraient de confiance
en nul autre que .Tibérius, :tant était grand le renom du
jeune questeur, dû et .à son . propre . mérite , et au' bon
souvenir que Numance avait gardé de son père. Sempro-•
nias, en ellét, avait autrefois fait la guerre en. Espagne,
subjugué plusieurs nations, -et fait avec les Numantins
une . paix également honorable pour les deux nations.

V

Tibérius fut donc envoyé; et conclut un traité it des.
conditions égales entre les deux peuples. Les Nninan-
tins, trompés dans l'exécution des conventions
avaient précédemuient conclues avec Quintus Pompeïus,
exigèrent du consul, du questeur et des principaux offi-
ciers de l'armée romaine, qu'ils s'engageassent par ser-
ment à faire observer tontes les conditions du traité.
Tout étant ainsi réglé, les Romains partent, abandonnant
aux Numantins toutes les richesses renfermées 'dans leur
camp. Parmi le butin se trouvèrent les registres de Ti-
bénins, oit ll avait- consigné toutes les dépenses et les
recettes faites pour l'armée, en sa qualité de questeur.
Comme il lui importait fort de les recouvrer, il quitta
l'armée, qui déjà opérait sa retraite, et vint h Numance,

accompagné de quelques amis. ' Les Numantins l'accueil-
lirent fort bien, lui témoignèrent la plus vive affection ;-
et aprèslui avoir fait accepter un repas public, peurlui
faire honneur, lui rendirent ses registres, et l'invitèrent
avec, les plus pressantes instances à choisir ce qu'il vou-
drait dans le . butin. Il n'accepta que l'encens nécessaire
pour les sacrifices, et rejoignit l'armée, complètement
satisfait des témoignages d'estime et d'amitié que tout le
peuple numantin lui avait prodigués.

A la première nouvelle de ce traité, l'émotion fut
grande à Renie: Le sénat, indigné, révoque Mancimis,
et le somme de venir rendre compte de sa conduite. A
son retour, l'affaire est examinée à fond. Le consul se
justifie modestement; imputant tous ses malheurs au
mauvais état dans lequel il avait'trouvé l'armée, et_ sur-
tout h *la colère des Dieux, justement irrités de ce qu'on
avait: faitauk Numantins une guerre injuste et violente.
Il insista fortement sur la- nécessité où ïI s'était trouvé de
sauver vié à plus 'de-Vingt mille citoyens, ajoutant que;
.cOnte-nl:d'avoir rendu ce service à la patrie, il attendrait
en paix ce qu'en déciderait de lui, prét à sacrifier de bon
.cœur Sa liberté et sa vie à l'intérêt-et à l'honneur de la

épubliqtit Les députés de Numance furent également
entendus dans le sénat; Le. Malheureux consul fut vive
ment défendu , par Tibenius, qui déclara hautement cou-
bien sli 1w semblait étrange- qu'on lui, fit un- crime d'avoir
conservé .à Romé un si:grand hombre de citoyens. Tous
les parents, tous le amis de ceux qui avaient pris part à -
cette guerre, c'est-à-dire la plus grande -partie du
pote, embrassèrent le parti dn questeur, et vantaient
ht grandeur du service rendu .4 l'État; niais la
plupart abandonnaient volontiers. Mancinus, parce qu'il

moins'fallait nu moins Une'victime pour 'expier unetelle honte.

Dans l'état d'incertitude où étaient les- esprits, aucune
décision no fut prise alors; Mais l'année suivante le sénat
reprit cette affaire. Le traite fut 'cassé, comme fait sans
l'autorisation du sénat et du peuple, et il fut Ordonné
que tous ceux qui s'étaient, par leur signature, portés
garani .s .de son . exécution, seraient livrés aux Numantins.
Deux tribuns se chargèrent de proposer au peuple l'ap-
probatioirde ce jugement. Manciims, en cette triste cir-
constance, harangua lui-Métne le peuple pour appuyer
une loi qui devait lui étre si funeste, renouvelant l'exemple
que Spurius Pestluimius avait donné après le traité des
Fourches Caudines.

Ici on nous permettra une simple et courte réflexion.

Bon nombre d'historiens se récrient d' admiration et ae.:-
cordent les plus grands éloges à Posthumius et à Man-
einus , qui se sacrifièrent personnellement aux intérêts
de leur patrie. Mais pour un peuple qui se prétendait
'observateur si scrupuleux de la parole donnée, qui avait

inventé les ternies de Foi punique et de Foi grecqué
pour désigner la mauvaise foi, les Romains, sénat et

peuple, foulaient bien facilement aux pieds toute sorte'
de scrupule, et commettaient bien audacieusement ces
actes de perfidie qu'ils reprochaient aux autres avec tant
d'affectation et d'emphase. nn reste , ce tte condui te de
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Rome ne resta pas longtemps impunie, et les troubles
mêmes qui vont naître de l'indignation qu'elle souleva
dans le coeur de . Tibérius furent la première expiation de
ce crime.

VII

Celui-ci, en effet, ne se piqua point de la mémo géné-
rosité, que son général, et protesta de tout son pouvoir
contre la condamnation dont on le menaçait. L'amour
que le peuple lui portait le sauva du péril, et Mancinus
fut seul livré. Mais bien que préservé du danger, Tibé-
rius ne pardonna jamais au sénat l'injure qu'il en avait
reçue. On peut croire que c'est à partir de ce moment

tissant, il fallait augmenter le nombre des possesseurs
de terre , et diminuer d'autant celui des mercenaires,
réduits, faute de travail, à la plus affreuse misère.
Mimé tribun du peuple, il entra résolument dans cette
voie, et eut h cœur de signaler son tribunat par la ré-
forme d'un abus qui se perpétuait depuis des siècles.
Pour comprendre l'importance de son projet, il faut bien
connaître l'état de la propriété chez les Romains, et les
causes pour lesquelles elle était presque totalement pos-
sédée par un très-petit nombre de familles privilégiées.

VIII

Dès les premiers temps oit Rome avait dompté les

que, trouvant exorbitant le pouvoir de cet ordre, entre
les mains duquel était concentrée la puissance politique,
administrative et judiciaire, il résolut de changer cet
état de choses et de créer, entre le sénat omnipotent et
la populace h peu près sans défense, un tiers ordre, dont
les chevaliers lui fournissaient le noyau. Sage pensée qui
eût sauvé Rome, si Rome eût pu être sauvée! Il man-
quait en effet à cette ville un peuple digne de ce nom,
comparable à la bourgeoisie des États modernes, qui
par ses lumières, ses travaux incessants dans les arts,
les sciences et l'industrie, a détrôné l'aristocratie d'épée
et préparé l'avénement du véritable état social auquel
les hommes, ne connaissant plus d'autre inégalité que
celle du mérite personnel, sont infailliblement appelés.

Ce n'est donc pas une vaine popularité qu'a recher-
chée Tibérins mais il comprit que pour arriver aux fins
que se proposait son esprit judicieux et son cœur compa-

nations de l'Italie, les Romains s'étaient attribué par droit
de conquête une partie du territoire des vaincus. On y
avait envoyé à titre de colons, en leur assignant une
certaine portion de champs, soit des Romains, soit des
Latins. On avait donné de préférence à ces colons les
parties les mieux cultivées. Mais les terres dévastées par
la guerre et restées en friche, exigeant de lourdes dé-
penses pendant plusieurs années, et ne donnant qu'un
faible . Produit, on les avait affermées aux plus riches
citoyens, moyennant une redevance raisonnable au profit
du trésor public. Ceux-ci payaient le dixième du revenu
pour les terres arables et les prairies, le cinquième pour
les fruits (les arbres et les troupeaux.

On espérait que les détenteurs, ne pouvant cultiver
par eux-mêmes une vaste étendue de territoire, appelle-
raient à leur aide, moyennant salaire, des mercenaires
de race italique, qui également propres aux travaux de la
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guerre et de la campagne, trouveraient ainsi leur subsis-
tance, et fourniraient une pépinière d'excellents soldats
endurcis à la fatigue. Mais la chose tourna autrement,
grâce à l'astuce et à la cupidité des riches, qui ne tar-
dèrent pas à regarder comme leur appartenant en propre,
et à accroître démesurément les biens qu'ils tenaient à
ferme depuis un certain temps. En effet, ils dépossédè-
rent, à prix d'argent. ou par la violence, les anciens
propriétaires trop pauvres et trop faibles pour leur résis-
ter; et devenus maîtres de vastes domaines, les citoyens
puissants rejetèrent la coopération des salariés, pour
leur substituer des esclaves, double profit pour eux, car
souvent les hommes libres se trouvaient déteurnés des
travaux champêtres par les guerres que le sénat avait

d'épargner à Rome les maux de la Guerre servile, qui
éclata peu de temps après sa mort, et commença l'ébran-
lement de la république.

1X

On avait (l'abord imaginé des palliatifs à un si grand
mal. L'an de Rome 380., une loi portée par Licinius
Stolon avait défendu qu'un même citoyen possédât plus
de cinq cents arpents de terre, plus de cinq cents têtes
de petit bétail et cent tètes de gros bétail, et avait pres-
crit que les propriétaires fourniraient du travail . à un
nombre déterminé de mercenaires libres. Mais c'est en
vain qu'on avait voulu forcer la nature des choses. Ni le

Tiberius redemande ses registres aux Nu/mutins.

grand soin de faire naître ; et d'un autre côté, le travail
des esclaves appartenait aux maîtres, à la réserve d'un
pécule insignifiant. Puis le nombre des esclaves, et avec
eux la richesse du maître, s'accroissait sans cesse par les
mariages, d'où provenaient de nombreux enfants. Ainsi
de jour en jour diminuait le nombre des hommes libres,
succombant sous le service militaire et la misère , en-
gendrée par les impôts excessifs et l'usure plus ruineuse
encore, La paix même devenait pour les pauvres un état
intolérable, puisque les champs ne leur fournissaient
plus le moyeu de gagner lerr vie, et que Rome flanquait
presque absolument dés industries étrangères à la guerre
et à l'agriculture. Les riches imprudents ne voyaient
point quel danger ils préparaient à l'État, le nombre de
ses défenseurs diminuant autant que croissait celui (les
esclaves, nés d'ennemis, et disposés à le devenir eux-
mêmes. Le remède proposé par Tibérins était seul capable

vote des tribus, ni le serment le plus solennel exigé de
tous les citoyens ne triomphèrent du mauvais vouloir
des riches. D'ailleurs, quand la cupidité n'aurait pas été
plus forte que la loi et la crainte des Dieux, il est de

l'essence même d'une loi de Maximum de périr par
l'absurdité de son principe. On en vit bientôt la preuve.

La nouvelle loi ne tarda pas à être ou habilement tour-
née ou audacieusement violée. Licinius lui-même, qui
l'avait. fait porter, fut des premiers à l'enfreindre. Et
connue les lois que l'on parvient 1 éluder tombent bien-
tôt en désuétude et sont regardées commue abrogées, on
ne craignit plus de posséder des domaines bien plus
étendus que le maximum fixé par l'autorité publique.
Ainsi la misère. et les plaintes du peuple grandissaient

chaque jour.
Fu grand ombre de bons citoyens étaient à la fois

émirs et effrayés d'une situation aussi calamiteuse, qui
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compromettait la sécurité de tous, et. furent naturelle-
ment portés à y chercher un remède. Mais la difficulté
de l'entreprise les porta malheureusement à croire qu'il
valait mieux laisser subsister ce mal dans l'État, que de
risquer de l'accroître encore par des mesures impuis-
santes à le guérir, et plus dangereuses, pensait-on, que
le mal même. Lélius, l'illustre ami do Seipion , y avait
d'abord songé pendant son 'tribunat ; mais il avait re-
noncé à ses projets, craignant qu'une telle réforme ne
etit la république dans des périls plus grands que ceux

auxquels il-s'était attendu; et c'est ce désistement qui
lui valut le surnom , de- Sage:. Bien fausse sagesse, qui,
pour éviter quelques inconvénients dans le temps pré-
sent, grossissait les orages de l'avenir! • 	 •

X

Tibérius se montra plus, hardi . noble, éloquent_ ,
animé de l'amour du bien public, plein de compassion
pour la misère du peuple, appuyé sur de grandes al-
liances, et puisant la plus grande force dans son autorité
comme tribun,. il ne trouva pas le fardeau de la réforme
trop lourd pour son énergique volonté. D'ailleurs'il était
chaque jour stimulé par ses amis, ses jeunes compagnons,
et surtout par sa mère, qui répétait souvent à ses fils :
Jusques à quand m'appellera-1-on la belle-Mère de
SCipion,, et non la mère_des Gracques? II voulait aussi
rivaliser de gloire avec Spurius Posthumitis, qui, tandis,
que Tibérius était à la guerre, avait conquis une grande'
renommée dans les luttes du Forum. Mais il était princi-
palement poussé . dans cette voie par Diophanes de Mity-

'Iéna et 'par Caïus Blositts , originaire de CUrnes; . l'un le
plus éloqiienides .Crecs à cette • époque, .ét qui. avait
transmis à. Tibérius les secrets de son art; l'autre ami
intime d'intipater de Tarse, et formé par lui aux leçons
de la sagesse..	 .	 .

Son aiguillon le plus puissant était-la profonde misère
du peuple, dont il avait été témoin en traversant l'Étrurie.
pour se rendre à la guerre de Numance. De nombreuses
inscriptions sur les portiques,_ les parois des édifice et
les monuments publics portaient que le seul tribunat de
Gracchus pouvait rendre au peuple les biens injuste-
ment. ravis. Ces excitations sous tant de formes diffé-
Tentes étaient capables d'émouvoir même l'esprit 'rassis
d'un homme mûr, à plus forte raison d'un jeune homme
au cœur ardent, irrité déjà par la hardiesse et l'iniquité
de ses adversaires. Néanmoins il ne voulut point agir
seul dans une - circonstance aussi grave, et consulta d'a-
bord , les personnages regardés comme les plus vertueux
et les plus zélés pour le bien public.. C'étaient Publias
Licinius .Crassus, alors grand pontife, dont plus tard son
frère Caïus épousa la fille; Publius Mucius Scaevola, le
plus habile des jurisconsultes dans le droit public.et
privé; Appius Clauditts, prince du sénat, à la fille (biquet
il était lui-même Marié. Et c'est un jeune homme qui
s'appuyait sur de telles autorités qu'on osa accuser d'être
un téméraire et un factieux ! Le désintéressement de Ti-
hérius n'est-il pas amplement - prouvé par la modération
qu'il apporta dans sa première proposition?

-'« Bien que,	 la plus stricte équité exige que

tous les biens possédés en violation de, la loi Licinia soient
restitués au peuple avec, tous leurs fruits; je fais cette
concession à la concorde publique qu'un moyen terme
soit pris entre le droit du peuple et la longue possession
des détenteurs; que tout ne soit pas ravi aux riches,
mais aussi qu'ils ne gardent pas tout. La loi que je pro-
pose restitue des champs au pauvre peuple. Les posses-
seurs actuels de biens au delà de la limite fixée parla loi
Licinia,.garderont pour chacun de leurs enfants males
deux cent cinquante arpents, en outre de, ceux auxquels
ils ont droit eux-mêmes. Pour l'exécution de ce règle-
ment, on créera des . triumvirs annuels chargés • de veiller
-à ce que personne ne rachète' la part d'autrui, comme cri
avait fait précédemment en fraude de la loi. » .

X I

Quel pays que .celui oit les'abus avaient fait naître la
nécessité d'une mesure si contraire ,au droit . naturel et à
la liberté!

Une telle proposition' était agréable au peuple, qui
faisait bon, marche des pertes éprôuvées .dans le passé,
pourvu qu'on tînt compte de lui dansle prèsent et l'ave-
nir. - Mais: elle irritait les riche, qui .défencliient impu-
demment, comme leur propre patrimoine, dés biens dont.
ils s'imaginaient que la longue possession couvrait Tu-
Surpation première :-et . vice radical. OR répandait
contre Tibérius des mensonges odieux,_ d'infimes calom-
nies. C'était,fdisait-pn,. , un factieux., un jeune homme
avide de pouvoir,	 par cette , largesse faite au
peuple cherchait • a se frayer , un - chemin au trône. _	 .

C'est l'accusation- sous laquelle .avaient succombé avant
lui trois - autres grands. Citoyens ,.Spurius . Cesius , Spu-
rius Meus 'et le fameux' Manlius Capitolinus ,.le sauveur
de Renie.	 •

Tibérius',,:seutenant .avec une éloquence:_supérieure
une cause plus juste, réfutait faCilement ses adversaires.
Il leur reprochait en ces -termes leur iniquité, « Hé
quoi! Vos concitoyens qui par-tant de travauX . vous ont
procuré • ces :richesses, . et qui; Vous protégent encore
maintenant, vous 1.e.s excluez de ces champs dont leur
sang a conquis la possession et le domaine à- la 'répu-
blique ! Le bêtes fauves elles-mêmes, dont les forêts
d'Italie sont remplies, ne manquent point de tanières où
elles vivent 'én sûreté; et ces liquides qui par 'leurs
labeurs assurent la pain de l'Italie, qui par' leur mért
rachètent la - vie d'autrui, n'ont rien autre rhose .de
commun avec lei riches que la lumière qu'ils voient,
l'air' qu'ils respirent! Ils n 'ont pas même un toit pour
abriter leur tête, un lieu leur appartenant où ils puis-
sent poser le pied. Errants avec leurs femmes et leurs
enfants, ils éprouvent dans leur propre patrie les 'peines
de l'exil. »

Puis, se tournant vers les riches groupés sur la place,
il leur adressait de vives interpellations « Comment
pouvez-vous prétendre qu'il soit injuste de distribuer au
peuple ce qui appartient au peuple ? Pourquoi Préférez-
vous des esclaves à des citoyens, une tourbe impropre à
la guerre à des soldats, et enfin des étrangers à yoS
compatriotes ? Grice	 vous, lorsque nos troupes sont
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rangées en bataillé, nos'.généraux ne peuvent plusdire
sans Mentir : Vous allez combattre pour vos autels et
vos foyers. Combien y . en parmi eux qui aient un
autel, - un foyer domestique? C'est pour le luxe d'autrui,
pour une puissance à laquelle il n'a point de part, que.
prodigue ses sueurs -et , sa vie ce peuple romain , appelé
par un mensonge pompeux le maitre de l'univers', lui
qui manque de tout, 'et ne possède pas manie, à quelques
exceptions 'près, une motte de terre I»

XII

Personne ne pouvait résister à ces éclats de la foudre
lancée par un grand coeur indigné. -Aussi les grands
eurent-ils recours à Marcus Octavitis, 'collègue de Grac7
chus, et jusqu'alors son intimé ami. gais ce dernier
opposa d'abord à leurs instances là honte dont il se cou-
vrirait en rompant les liens de l'amitié. Séduit: 	 et
entraîné par les supplications de tarit d'illuStreiperson-

-...	
person-

nages, Octavius déclara qu'il s'opposait à la loi en Vertu
de son droit d'intercession.

Quelques mots suffiront à expliquer la nature de ce
droit. Les, : plébiscites étaient proposés par les tribuns
mais si un seul d'entre eux se déclarait contraire à cette
proposition, la loi ne pouvait plus être portée..On com-
prend tout le vice de ce système: La . mesure la phis'
équitable' pouvait être entravée' par le veto d'un- tribun
opiniettre, gagné par les défenseurs des abus; et--.trop
souvent l'aristocratie romaine chercha à e i défendi'e par
ce moyen . dangereux," dent Louis XVI:fit' chez nous une
si triste expérience,. et qui causé Mus les malheurs de
la Pologne. l'opposition 'd'Octavitts ne fit qu'irriter les
esprits, et Tibérius indigné de , rencontrer un . obstacle

« imprévu, n'hésita plus à'propeser une réforme plus radi-
cale encore. Sa nouvelle loi portait que quiconque déte-
nait des . terrés illégalement-serail tenu de lés.aban.L
donner au peuple:	 - •

Voici donc la guerre allumée,: guerre. de paroles.
jusqu'ici, mais qui bientôt vase traduire en faits 'violents.
et illégaux," à tel point .que le sang " ne tardera pas à
couler. Et lorsque la première goutte aura été versée,
quel homme désormais sera assez puissant pour en arrê-
ter l'effusion? C'était chaque jour au forum, au sénat,
une explosion de haines et d'acerbes récriminations,
auxquelles Tibérius cherchait en vain à mettre tin terme.
II tenta d'abord de faire revenir son collègue sur sa fit-
neste résolution, et le croyant hostile à la loi parce
qu'Octavius possédait une grande étendue de territoire,
il le, suppliait de renoncer à son opposition, s'offrant à
l'indemniser de son propre argent, bien que lui-inètne
fût loin d'être riche. Tout fut inutile, et alors Tibérius
déclara qu'il ne serait plus procédé à aucune
publique avant que la loi agraire eût été portée.. Et
même, pour (Lue les questeurs ne plissent plus puiser de
l'argent dans le trésor pour les besoins des services pu-.
hlics, il y apposa son cachet, et Porta une amende contre
les préteurs qui continueraient à rendre la justice. L'é
moi causé par cette rigueur fut tel parmi les riches,
qu'ils parcoururent le forum vêtus de deuil. On . dit même
qu'ils conspirèrent contre Tibérius, et payèrent quelques

misérables pour l'assassiner: Le défenseur du • peuple
était protégé contre de telles tentatives par le gèle de-
ses clients, et il ne venait plus de chez lui au forum
sans être escorté et protégé, par trois ou quatre mille
hommes.

XIII

Cependant le jour &l'il avait annoncé qu'il porterait
:sa loi était arrivé. La place publique était en proie au.
désordre le plus étrange; les esprits étaient tellement
•échhuffés, :qu'on n'avait plus aucun respect peur les
formes légales, pour les institutions en vigueur dans un
État bien réglé; AD milieu des reproches et dés injures
qui se :croisent de toute part, " Tibérius ordonne au scribe
de lire la loi; mais Octavius lui impose silence. Gracchus
fait entendre des plaintes inutiles, et voyant qu'il n'a-
vançait à rien oseniet l'assemblée au lendemain; non
sans déclarer que la loi sera portée à tout prix. Le len-
demain la foule est encore plus nombreuse : chacun

l'épreuve.Voulait. assister à l'épreuve décisive. Tibérius ordonne
d'un ton Menaçant de lire laloi; Octavius s'y oppose, et
le scribe, comme il : le devait, lui obéit. Cependant les
riches ayant enlevé les urnes destinées au vote, un grand
tumulte s'élève, .et • on était sur le point d'en venir aux
mains, lorsque l'intervention: de quelques consulaires
calma . un .peu les esprits. Ces graves personnages, pre-
nant la main droite de Gracchus, le suppliaient en pleu-
rant d'empêcher que le . désordre et là sédition ne
compromissent tout. Le tribun; plein d'une respectueuse
-déférence, et se représentant les malheurs de la situation,
leur, dit 'Qué. voulez,-vous que je fasse? Quel moyen
aveZ-vaus de calmer une telle irritation? — Aucun,
disent-ils, Mais laissez le sénat juger cette affaire.
Tibérius y. consent, espérant que lés plus honnêtes des
sénateurs et les- plus zélés pour la chose publique ac-
'cueilleraient sa loi. Mais à peine fut-il arrivé à la salle
des,séances, que le plus grand nombre desénateurs ,
détenteurs de presque tout le domaine public-, l'acca-
blèrent de reproches et d'injures, le voyant seul et dénué
de l'appui que lui donnait le peuple au forum. Il revient
(lotie sur la 'place, conjurant son collègue de se montrer
plus conciliant, et de permettre au peuple de prendre sa
part des biens conquis par ses travaux et ses périls. Rien
n'ébranle Octavius. Je ne vois plus .qu'un. remède, dit
Tibérius, c'est que l'un de nous soit déchu de sa
gistrature. Demande le premier au peuple s'il vent
que je sorte de charge; et sur son ordre, je rentrerai
chez moi simple citoyen. Ociavitts- résiste. Gracchus
prend alors la parole ;z Puisque nous n'avens • rien
d'équitable à espérer de ces l'intimes hautains et cupides,
soyez tous ici demain, citoyens! Si vous êtes des hom-
mes, cette journée mettra fin à la lutte. Demain je vous
appellerai it voter sur la loi et sur le tribun opposant. On
comprendra alors si c'est l'autorité du peuple -romain.
qui doit prévaloir, ou la tienne,. Mucus Octavius,
étant armé de la puissance tribunitienne instituée par nos
ancêtres afin de protéger le peuple, retournes cette arme-
contre lui pour l'opprimer et le perdre ! » Jusqu'ici.
Gracchus n'avait pas dépassé les strictes limites de- la .
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légalité; il va malheureusement en sortir, et fournir
ainsi un prétexte à ses adversaires de le traiter en fac-
tieux contre lequel tout est permis. Le premier pas
qu'il fait dans cette voie le conduira infailliblement à sa

ruine.

XIV

Le lendemain il monte à la tribune, et déclare que, si

Octavius persiste, il va mettre aux voix sa destitution.

prononcée. Tibérius suspend l'opération •et adresse de
nouveau les plus vives sollicitations à son collègue °pi-
niatre ; il le caresse, l'embrasse, le conjure de ne pas
se midi!' contre la volonté du peuple , de s'épargner à
lui-même la honte, à son collègue, à son ami l'odieux
d'une mesure rigoureuse, qu'il poursuit à son grand
regret.

Octavius était partagé entre le péril qui le menaçait,
s'il persistait dans son refus, et la honte • de paraître
céder à la crainte ; cette situation perplexe lui arracha

Mais ce dernier, piqué d'un faux point d'honneur, aurait
rougi de manquer de foi à tant d'illustres personnages
qui l'avaient poussé en avant, et faisaient reposer sur lui
toute leur espérance. Alors on alla aux voix, Tibérius
attestant les Dieux et les hommes que c'était malgré lui,
et sous l'empire d'une extréme nécessité, qu'il donnait
un si triste exemple. Déjà une tribu s'était prononcée
par son vote contre Octavius, et celui-ci, malgré les
instances réitérées de son collègue, ne cédait pas. Toutes
les tribus appelées à voter suivaient l'exemple de la
première, et dix-sept sur trente-cinq l'avaient con-
damné : encore un vote en ce sens, et la destitution était

même_ des larmes. Mais ses yeux s'étant portés sur le
groupe des détenteurs, il ne put supporter la pensée de
perdre la gloire qu'il s'était acquise auprès d'eux et d'être
exposé aux reproches de ceux qui 'le comblaient de
louanges. Que Gracchus fasse comme il voudra, s'é-
cria-t-il après un silence de quelque durée. La dix-
huitième tribu porte son suffrage, et Tibérius ordonne à
l'huissier de faire descendre' de la tribune Octavius,
.redevenu simple particulier. C'était. une triste chose que
de voir un jeune homme distingué, revêtu naguère d'un
caractère inviolable, arraché tout à coup à la tribune. Ce
qui rendait ce spectacle plus odieux encore, c'est qu'un
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affranchi portât la main sur un homme libre de naissance;
car Tibérius, irréprochable dans tout le reste, avait la
fâcheuse habitude- de se servir de ses affranchis comme
appariteurs. Quant au peuple , le sort du tribun déchu
le touchait peu, tant il éprouvait de colère contre lui; et
peut-être n'aurait-il pas échappé aux mains de la popu-
lace, s'il n'avait trouvé un refuge et un appui au milieu
des riches. Un de ses plus fidèles esclaves, qui avait
tenté de le défendre, victime de son .zèle ,eut les yin
crevés. Tibérius :accourut en toute hâte. au milieu du
tumulte, et le respect qu'on lùi portait mit.fin à cette
scène déplorable.

mise, devait obtenir un succès certain. Il fallait recom-
mander au peuple d'élire des tribun; dont il fût sûr, faire
rendre un plébiscite qui supprintat un veto abusif, et
personne n'aurait eu 'd'objection à présenter. Par la
marche que Tibérius suivit, il légitima la résistance des
riches, et devint odieux méme à une partie de ceux qu'il
avait d'abord entrainés, et qui se repentirent de la part
qu'ils avaient, prise à son attentat. Et qui donc eût osé
user de violence envers lui, s'il avait commencé par
respecter son collègue ? Son tort s'atténue salis doute
par d'excellentes intentions, et fut bien peu grave, si on
le compare à l'expiation qu'il a subie; mais il devait se

X V

Après ces tristes événements, la loi agraire est portée,
ens.que personne ose désormais s'y opposer. On nomme
rois commissaires chargés de la mettre• à exécution. Ce
tirent Tibérius lui-même, son beau-père Appius Clari-
lius, et son frère Caïus, qui, tout jeune encore, servait.
u siégé de Numance. On choisit pour remplacer Oeta-
lus f.oiri me tribun un des clients de Gracchus, nominé
lummius.

Le triomphe de Gracchus était complet, mais à quel
rix l'avait-il obtenu? En frappant son collègue, il avait
ré trihunitienne. Mais que pouvait-il faire,
ira-t-on, pour vaincre sa résistance? Ne pas violer une
istitution défectueuse sans doute , mais qu'on pouvait
néliorer en ce qu'elle avait de mauvais. Quiconque veut
1'e véritablement fort doit s'armer de patience. Remise
l'année suivante, cette mesure, au lieu d'étre compro-

mettre à l'abri de tout reproche, et le sénat mit été bien
mat venu à lui susciter tant de difficultés, lorsqu'il se
serait agi - d'exécuter la loi.

XVI

Le mauvais vouloir des riches se manifesta dès l'ou-

verture des opérations. Tibérius, regardé par le peuple,
non pas comme le fondateur et le père d'une seule ville,
mais de toute l'Italie, avait été reconduit en triomphe à
sa maison par une multitude pleine d'enthousiasme;
mais les preuves de l'animosité de ses adversaires l'at-
tendaient au sénat, Il demanda qu'une tente fût, suivant
la coutume, donnée aux triumvirs chargés de répartir les

terres .; ou lui répondit par un refus et des injures; et
Seipion Nasica alla jusqu'à faire décréter qu'il ne leur
serait alloué que six sesterces (t fr. 25 c. environ) pour
leur dupeuse de chaque jour. Nasica, parent de Tibérius,
possédait de vastes domaines, et se voyait avec regret

23
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sur le point d'en être évincé. Aussi se lit-il le chef des
adversaires de la loi nouvelle.

It nous semble, indispensable d'indiquer ici la généa-
logie des Scipions, et d'expliquer les alliances que les
deux branches contractèrent, tant entre elles qu'avec les
Sempronius Gracchus; pour l'éclaircissement des faits
qui vont suivre, auxquels le dernier des Nasica a pris une
si triste part.

La famille Cornélia était une des plus illustres de
Rome, et l'une de ses branches, celle des Scipion; bril-
lait déjà d'un vif éclat, lorsque son renom s'accrut
encore, grâce à Lucius Cornélius Scipion, qui, consul en
l'an de Rome 493, avant J.-C. 259, avait conquis aux
Romains, durant la première guerre Punique, la Sar-
daigne et la Corse. On le regardait comme le plus hon-
nête homme de son temps, qualité que nous retrouverons
dans l'un de ses' petits-fils. Il eut deux fils, Publias
Cornélius Scipion et Cnéus Cornelius Scipion.

Publius et Cnéus, après de brillantes victoires rem-
portées sur les Carthaginois, en Espagne; dans le cours
de la . secende guerre Punique -ayant' imprudemmen

 leurs deux corps d'armée, périrent successive--.
ment, accablés par des forces supérieures, en l ' an de
Rome 540.

Publius: eut deux fils, : dont l'aîné fut le fameux Sei-
pion, qui le -premier obtint -le surnom ' d'Africain, en
mettant fin h la seconde guerre Punique,. par la victoire
remportée sûr Annibal h.Zama.- .Le Second fut surnommé.
l'Asiatique, pour avoir vaincu Antiochus le Grand, roi
de Syrie.

XVIt

L'Africain eut (plâtre enfants, deux fils et deux -filles.
L'aîné se montra peu digne du grand nom que ses an-
cêtres lui avaient -transmis.. Le second n'est connu' que ›.
pour avoir adopté le fils de Paulus-Amilius, l 'illustre .
Scipion Émilien, . dit le second Africain, vainqueur de
Carthage et de Numance..Émilien .épousa Sempronia.,
soeur des Gracques, née de Cornélie, fille de Scipion, 'et
de Sempronius Gracchus, que sa belle conduite dans les
affaires politiques et militaires avait désigné au premier
Africain comme le gendre le plus digne de lui. Ainsi le
second Africain fut beau-frère de Tibérius et de Caïus,
dont il était déjà cousin germain par l'effet de son
adoption.

La seconde fille de Scipion épousa Publius Cornélius
Scipion Nasica, dont nous allons bientôt parler.

Cnéus Scipion, de son côté, laissa. un fils, Publius
Cornélius Scipion, .qui fut le premier surnommé Nasica,
et fut, comme son grand-père Lucius, reconnu comme le
Plus honnête homme parmi tous ses contemporains.

Son fils, portant les mêmes noms que lui, épousa,
comme nous l 'avons dit précédemment, la seconde fille
du premier Africain, et devint, par ce mariage, l'oncle •
des Gracques; de sorte que le troisième Nasica, le
meurtrier de Tibérius, était le cousin germain de sa
victime.

L'animosité eut occasion de se manifester pleinement
à la mort d'un ami. de Gracchus, que l'on soupçonna,

à tort ou à raison, avoir été empoisonné par les riches.
Le tribun, y voyant le présage du destin qui le menaçait
lui-même, adressa aux grands de vifs reproches,. et se
rendit sur la place publique, vêtu de deuil, recommandant
au peuple ses enfants et leur mère; car les menées des
riches lui faisaient assez connaître que sa vie' ne serait
pas de longue durée. La querelle s'envenimant ainsi' de
plus en phis, Tibérius fit promulguer une • nouvelle loi
portant que les triumvirs créés -pour la répartition des
champs décideraient quelles terres appartenaient au
maine publia, quelles aux particuliers. `Mais le-nombre.
des pauvres était si grand, que les terres reprises sui
les riches ne suffisaient pas à guérir la misère des indi-
gents. Le malheureux tribun - commença donc à avoir
contre lui et les grands qu'il dépouillait, et les petits
dont il ne pouvait satisfaire la, convoitise. Une bonne
fortune imprévue le tira provisoirement d'embarras.

Attale, roi de Pergame, venait de mourir; Par son-
- testament, il léguait ses biens au peuple romain. Tibérius
annonça qu'il-promulguerait unè loi en vertu de laquelle
on distribuerait les trésors du roi à ceux qui, d'après la
loi Sempronia (c'est ainsi 'qu'on -appela .celle-qu'il avait
portée sur la répartition des terres) devaient recevoir
des champs. Quant aux-villes qui avaient -été sous la
domination d'Attale, il 'disait, qu'il n'appartenait pas au
sénat, mais au peuple, de prendre une décision à leur
égard. Cette prétention exaspéra le Sénat .plus que tons
les actes précédents. Au .milieu des menaces et des in-
vectives qui pleuvaient de tout côté sur Gracchus, Quin-
tus Pompeius se leva, déclarant qu'il porterait une
accusation en régie contre dès 'qu'il serait sorti de

;charge- Voisin de Gracchus; . disait-il, j'ai pu voir
qu'Eudéme (c'était un serviteur du roi) lui à remis, en
vertu du testament d'Attale, le diadème et la pourpre,
comme s'il devait régner un jour à Rome. De son côté,
Quintus Metellus lui reprocha que dans le temps où son
père Sempronius était tribun, toutes les fois qu'il ren-
trait chez lui d'un souper,. les citoyens avaient soin
d'éteindre leurs lumières, pour qu'un homme aussi
grave et aussi respecté ne pet pas leur imputer de trop
prolonger les plaisirs de la table; tandis que le Me se
montrait toujours escorté de ce qu'il y avait de plus
audacieux et de plus misérable dans la populace. Mais
le coup le plus violent partit de Titus Annius Ltiscus, qui
le somma d'avouer qu'il avait porté atteinte à 1'inviola-
Mité d'un magistrat. Tibérius offensé convoque l'as-
semblée du peuple, et fait saisir Annitts_pour le traduire
en justice. Sommé de comparaître, l'accusé, se voyant
incapable de lutter contre un homme "qu' il n'égalait ni en
éloquence ni en crédit, a recours à l'art qu'il possédait'
à un très-haut degré d'embarrasser ses adversaires par•
des questions captieuses, -et' lui demande la permission
de lui adresser, avant que le débat s'engage, une simple
question. Tibérius y consent, et au milieu du plus pro-
fond silence :	 dit Annius, poursuivi par toi, j'ap-
pelle à mon secours un dotes collègues, et qu'il veuille
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Ce trait surprit tellement Gracchus que, bien qu'habi-
tuellement prompt à la riposte, il garda le silence et

•congédia l'assemblée. Comprenant combien la destitution
d'Oetavius avait accumulé de haines sur sa tâte, et que
non-seulement ses ennemis dit sénat, mais ' une partie du
peuple même, lui savaient mauvais gré d'avoir porté
atteinte à l'inviolabilité d'un tribun, il crut nécessaire de
se justifier sur ce point , • et de prouver qu'il avait eu le
droit de provoquer la. mesure prise . centre' son :
Son discours est trop: important pour qiie n'eus ' ne le ci-
tions pas intégralement,

« Citoyens roinainS,'.ditil;:je . saiS qu'on parle beau-
coup dans la ville Contre moi, parce que j'Si provoqué la
destitution d'Ociaviiis;Miis ce ,eproelie vous est plus
imputable qu'à moi. Je Sidspluihabituéli dédaigner-les
injures qu'à m'en venger; mais je ne puis ne pas être'
ému lorsqu'on me fait'Un tel affront, pour me punir de'
mon zèle envers le"peuple romain.- Et quel prétexte ont'
de m'imputer lé jugement porté. contre cet homme,
là mêmes qui, se plaignant, aujourd'hui que j'aie vieléslee
droits d'un seul tribun ,• voudraient_que le tribimat n'eût
jamais existé, et, s'ils le pouvaient,, n'épargneraient "rien
pour le renverser ét l'àbolir. ? •••

Ce n'est pas , sanà.CaUS6 et 11. 4ihreinépt qu'une telle
décision a été prie..Peurqiiei.les- Dieux n'ont-ils pas
permis qu'il y eût uu autre' moyen de protéger le peuple?
Pourquoi de pernicieux 'eonSeilS-Ontils inspiré à ce jeune
homme , une telle audace, neus:livranf'ime guerre
sans merci, il fallait, ou que lui , ou que le peuple suc-
combât? Vos suffrages' n'ont pas été"surpris; les opinions
se sont exprimées libement;a .-t-on droit de récriminer,.
lorsque l'avis en même leMps.le plus utile et le plus juste
l'a emporté? Or, l'utilité de cette , déeisien'est tellement
évidente, qu'elle *ne donne ..aucune prise 'à un blâme.
Pour ce qui est du droit, je- me- fais. fort- de réduire au
silence ceux qui mettent , tont-1611r espoir dans le trouble
et la division qu'ils se-préposent de' semer parmi vous,
et de prouver que, sr la -choie' était :encore à . .fairel il
faudrait la faire encore. 	 -•	 '

peuple, qui n'a pas été fait pour le tribun; ;nais pour qui
le tribun a été fait.

« Or, pourrait-on faire à ce peuple un tort et une hi-
.

jure plus grave, que si son droit était subordonné au
pouvoir du tribun, au point que celui-ci pût négliger la
volonté et les intérêts de celui-là : que dis-je, les négli-
ger' bien plus, s'en moquer, les dédaigner, les fouler
aux pieds, sans que le peuple puisse sévir contre lui !
Mais, dira-t-on, il est inviolable. , Oui, s'il obéit aux
conditions qui lui ont été imposées; s'il n'est pas seule-
ment tribun de nom, niais qu'il remplisse loyalement les
devoirs de sa charge, qu'il soit inviolable. Si, au contraire,
il y 'Manque, cette inviolabilité le protégera-t-elle?

« Et frappé de folio, .un tribunsoulait renverser le
Capitole, brûler nos arsentitn4*on_ e laissera donc faire !
on respectera;donc son inviolabilité i l Et celui qui oserait
commettre un tel attentat, peur: être.un mauvais tribun,
n'en serait pas moins-un tribun' Celui qui, à l'exemple
d'Octavitis, voudrait. anéantir les droits'du peuple, étouf-

:, fer sa liberté, non., 'Celui-là" ne serait plus le tribun
du peuple, que ses actes conduiraient à une ruine com-
plète;' Quoi de plus insensé que d'exalter une puissance,

•créée pour la protection 'du droit, au point qu'elle de
vienne plus grande et plus intolérable que celle des
-consuls' contre les excès de laquelle elle a été imaginée;

	

,	 D	 •

que . celle des rois eux'-mêmes? •
«- Nous avons vu des consuls jetés* en. prison par un

tribun; • nous savons que nos , ancêtres ont chassé les
rois, ét que -la fauté d'un :seul a fait supprimer ce pou
voir, à . rombre duquel , notre ville était *née, avait grandi.
Or, était-il rien déplus sacré que cette autorité royale,
qui contenait en, elle. toutes les - magistratures, tous les
sacerdeees? ' N'enterre...t-on pes'vives; lorsqu'elles souil-
lent hi sainteté de leur ministère, ces vestales pour les-
quelles . nous avons tant de ,vénération?' C'est qu'en effet

•il n'est pis juste de respecter, lorsqu'ils offensent les
Dieux, ceux qui' Ont été institua pour célébrer leur

	

culte. --	 •	 -7	 •

,« Ainsi Brutus a pu faire bannir les rois par un plé-
biscite; un tribun peut jeter les consuls en prison; les
vestales peuvent être battues de verges par l'ordre du
pontife, et toutes les tribus ne pourront pas enlever à un
tribun l'autorité qu'il doit peut-âtre aux suffrages d'Une
faible majorité! 0 les beaux- amis du peuple, qui, sous
prétexte de consolider ses droits, les suppriment! Un'
décret du peuple transfère sans opposition d'un lieu à un
autre les sanctuaires consacrés aux Dieux; il n'est pas
nouveau que des magistrats abdiquent leurs fonctions :
qu'on regarde le tribunat comme un sacerdoce ou comme
un honneur, en sera- t-il moins permis au peuple de
transférer ailleurs ce ministère sacré, ou d'exiger l'abdi-
cation de cette magistrature, comme des autres? » 	 -

XXII

Cette justification si éloquente était plus spécieuse que

XX

« Ce n'est pas à eux de m'apprendre que les tribuns
du peuple sont inviolables; certes,' je le sais, et ils ne
doivent craindre ni que je l'oublie, ni que je laisse un
autre l'oublier. Mais c'est une Meir puérile que de croire
que .cette 'inviolabilité ait été instituée dans l'intérêt
personnel du tribun, et non du peuple, qu'il doit proté-
ger, C'est pour qu'il apporte plus d'énergie, et qu'il soit
entouré de plus de sécurité dans l'accomplissement de
son devoir, que ce magistrat a été revêtu d'un caractère
sacré. Ainsi, liés entre eux par un pacte indissoluble, le
tribun doit être fidèle au peuple, et le peuple doit ho-
norer le tribun ; toutefois on doit tenir plus (le compte du
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solide au fond, et peu propre d'ailleurs à calmer les es-
prits. L'événement ne le prouva que trop.

Au milieu de ces débats était arrivée l'époque né l'on
devait élire les tribuns de l'année suivante. Les partis
opposés apportaient une grande aniination dans les pré-
paratifs de la lutte. Les riches faisaient tons leurs efforts
pour obtenir des tribuns complètement opposés à Crac-
chus et à ses lois. Les amis de 'l'Utérins craignaient que
son pouvoir ne lui fût pas continué; ils l'engagèrent h
s'attacher le peuple par de .nouveaux bienfaits. Suivant

grands. Il paraissait en public vêtu de deuil, pleurant,
suppliant , recommandant au peuple sa mère, sa femme
et ses enfants, amenant lubie son fils sur la place pu-
blique, pour émouvoir plus vivement les coeurs.

XXIII

Les riches, de leur côté, faisaient les plus grands ef-
forts pour détruire l'effet de cette attitude. L'autorité
qu'ils exerçaient sur leurs clients lit craindre h Tibérius

Une grande partie du peuple veilla, pour le défendre, autour de sa maison. (Page 181, col. 1.

leurs conseils, il raccourcit le temps du service pour lés
soldats, fit décréter qu'on pourrait en appeler au peuple
du jugement des tribunaux, et proposa même que les
cours de justice, dans lesquelles les seuls sénateurs
étaient admis, fussent formées en nombre égal de séna-
teurs et de chevaliers. Il espérait, par cette innovation,
se rendre favorable cet ordre dont l'influence commen-
çait à grandir. Pour ne négliger aucun moyen de succès,
il promettait aux villes d'Italie le droit de cité, et en
même temps il cherchait à s'attirer la compassion du
peuple, en se représentant comme menacé par les

un échec; car la plus grande partie du peuple était re-
tentie loin du forum par les travaux des champs. Irrité
contre ses collègues du tribunat, il leur reprochait de
déserter les intérêts du peuple, et de se faire les,satel-
lites des riches, en vue d'avantages personnels. Enfin
il dissout l'assemblée, et remet la séance au lendemain.
Alors, quittant la tribune, et se promenant sur la place,
il se recommanda au peuple d'une voix suppliante, et
non sans verser des latines, lui représentant les périls
qu'il avait amoncelés sur sa tête en embrassant sa dé-
fense. Il lit naître les plus vifs sentiments de pitié lors-
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qu'il dit que sa maison même ne le mettrait peut-bre
pas cette nuit à l'abri des attentats de ses adversaires;
et • une grande partie du peuple veilla pour le défendre
autour de sa maison:

Cependant s'était levé le jour qui pour lui devait étre
le dernier. Ef frayé, et par la grandeur de son entreprise,
et par l'idée du combat qu'il faudrait peut-êtrè livrer, et

• surtout (chose étrange dans un coeur aussi-ferme et une
•intelligence aussi éclairée) par de sinistres présages, il
hésitait sur ce qu'il devait faire.

Pour donner une idée -tis superstitions romaines ,, dont

les caractères même les mieux trempés n'étaient pas
exempts, il est bon de citer quelques-uns -de ces pré-
sages. Lorsqu'il prit les auspices le matin, les poulets
sacrés ne voulurent point sortir pour manger, et un seul
qui déjà s'était avancé rentra sous sa cage. Ce présage
lui en rappela un autre, et ce souvenir le fit frémir. Des
serpents, s'étant glissés dans un magnifique casque qu'il
portait à la guerre, y avaient pondu et fait éclore leurs
oeufs. Il regarda cet accident comme un prodige' fatal à
sa famille, la même chose étant arrivée et à son grand-
père Gracchus, tué en Lucanie, et à son père Tibérius,
peu de temps avant leur mort. Apprenant cependant que
le peuple était déjà rassemblé au Capitole , ne voulant

pas trahir l'espérance des ,siens, il sortit de sa maison.

Là de nouveaux prodiges l'attendaient : il se heurta le
pied gauche avec tant de violence sur le seuil, qu'il se
meurtrit le pouce et que je sang jaillit . à travers sa
chaussure; et sur la gouttière gauche de son toit, il
aperçut deux corbeaux se livrant un violent combat, qui
croassèrent en le regardant en face, et firent tomber un
fragment de tuile à ses . pieds. Tous ceux qui !'.entou-
raient furent frappés de terreur et de consternation, et
même les plus intrépides en augurèrent quelque grave
malheur. 13losius seul, fidèle compagnon et conseiller
intime de Tibérius, dit : Ce serait une honte que le fils
de Gracchus, deux fois consul et censeur, le petit-fils
de fr.:ka:in défenseur' du peuple romain, Tilt
empéchéPar crainte d'uni corbeau de se présenter à ses

concitoyens, qui l'attendent arec un zèle si impatient.
En outre, de nombreux messagers, venus de la part de
ses amis, l'invitaient à se hater, tout devant marcher à
son gré. Dlositts ajoutait : Tes ennemis ne manqueront
pas de pr(itendre que lu te moques du peuple, et de
crier bien haut que, suivant la romume des rois,
tu, prends Ion temps et consultes (es convenances per-

sonnelles.

X XV

Il monta donc au Capitole, on le peuple l'accueillit
avec un vif enthousiasme, les plus notables lui , faisant
un rempart de leurs corps pour le protéger contre les

I	 iii', 1 .ni ffi
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ge.-	
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attaques possibles de ses adversaires, Ceux-ci cherchaient
à l'atteindre, mêlés à la foule;• mais bientôt reconnus,
ils étaient repoussés. Il arriva de là que quand le consul
Quintus Mucius, qui présidait les comices, voulut appeler
les tribus au vote, rien ne put se faire régulièrement, au
milieu du désordre causé par ceux qui se poussaient et
se repoussaient. Pour obvier à ce tumulte , Mucius
convoque le sénat dans le temple de la Foi, et le consulte
sur ce qu'il doit faire dans une telle occurrence, La
plupart voulaient que le consul défendit par les armes la
république menacée. Mais lui , homme calme et de sens
rassis, refusa de recourir h la violence, Les. autres, lui
reprochant sa mollesse, s'écrient : Puisque le consul,
par timidité, trahit la république. , il faut user d'Un
autre moyen. Et aussitôt ils font armer leurs clients et
leurs esclaves. Le sénateur Fulvius Flaccus, ami de
Tibérius, accourt dans l'assemblée du peuple pour l'a-
vertir de ce qui se passe. Parvenu à grand'peine auprès
de lui, il n'a pas plus _tôt communiqué ce qu'il avait à,
dire, que ceux qui entouraient le tribun relèvent leur
toge, brisent les hallebardes des- appariteurS„ se dispo,
sent enfin à repousser la force par , la -force, Les' autres
tribuns abandonnent les comices;. les prêtres ferment
portes du temple. A -eettevue les plus éloignés: se de.,
mandent, non sans effroi., : ce qui . se passe, et tout lé
forum retentit de cris tumultueux.

En cet instant Tibérius; ne pouvant se faire entendre,
met sa main sur sa tête, pour faire comprendre aux siens *-
le danger qui la menace; . Ses ennemis l'accUsen(,dp
demander le diadème, et ajoutent A dit *plusieurs_
fois : 11 faut massacrer le_ Mut pour:: que -Mut
fait par le peuple. Nasica semmela consul desattrer'la
république par la mort du tYran;'"MuCius yépond-; •

« Je vois, Pères conscripts, 'qu'entraînés par la passion'
plus que guidés par la raison, Vous . gâtez . par une con.'
duite violente votre zèle pour le :maintien de la répu
blique. Si l'on examine les actei,,de, Tibérius Gracchus,.`
on conviendra que l'esprit bouillant. de- ce jeune homme
l'a entraîné à _des actes répr6hensibIei. Mais on a établi
des lois et un conseil public, pote qu'il soit procédé'
contre les coupables, non point par . un mouvement de.
passion aveugle, mais par la raison et le droit. Irdoit y'
avoir quelque différence entre un tribun séditieux et le
sénat du . peuple romain ; pour , avoir , le droit de • lui ré,:
procher son audace, faites-vous un honneur de la matu-
rité et de la prudence, ennemie de toute précipitation.
Si l'indignation nous fait courir à la vengeance, comment
pourrons-nous prétendre que nous avons etc un motif
légitime de punir Gracchus? Alléguerons-nous qu'il a.
violé les lois, qu'il a attenté aux droits de la cité? car'
c'est tout ce qu'on peut lui imputer.

« N'y a-t-il pas des lois qui défendent de tuer un
citoyen sans les formes de la justice? Et il y aura d'au-
'tant plus de danger à les enfreindre, qu'elles sont plus
chères au peuple romain, qui les regarde comme la plus
sure garantie de sa liberté. Mais supposez qu'un Dieu
nous promette l'impunité pour ce que nous allons faire

introduirons-nous dans l'État ce fatal exemple, de tuer
sans information, sans défense, sans jugement, celui à
qui nous imputerons quelque méfait? Est-il besoin de se
hâter, lorsque la temporisation et l'examen nous sont
permis? Mais on dit que Gracchus demande le diadème,
veut exterminer le sénat. Lequel d'entre vous, Pères
conscripts, l'a vu ou entendu? Quel homme de sen*,
exempt de passion, s'imaginera que quelqu'un, à moie5
d'être un fou furieux, sans avoir fait aucun préparatif,
Jorsque le sénat est en séance, lorsque est assemblé e
peuple si avide de liberté, si ferme, ayant une telle hor-
reur du nom seul et de l'ombre de la servitude, à la
clarté du jour, en présence de tant de témoins, voudra
se faire couronner roi?

« Mènerait-on à tin une telle entreprise au moyen
d'une populace désordonnée, avec des bâtons d'huissiers?.
Quelle que soit vôtre opinion sur Gracchus, au moins
conviendrez-vous que ce' n'est point un fou, un idiot.
Nasica, ce citoyen animé d'un si grand zèle pour la pa-
trie, conseillait tout à l'heure de le tuer. Si nous pou-
:yens lé tuer, sen autorité n'est point assez grande pour
que nous ayons à craindre de lui le renversement de la
républiqUe. Et si nous pouvons le vaincre par les armes,
est-il, douteux que nous puissions le contraindre il se
défendre juridiquement, aux termes de la loi.

«__Souvent du temps de nos pères, les tribuns ont
excité des séditions ;. jamais on ne les.a mis à mort sans
les entendre. Ainsi; ce que n'ont pas fait les hommes les
phs? sages, lés meilleurs citoyens, ce que les lois ne
perMettent:yas, je . ne le ferai pas. Si Tibérius a agi
contrairement aux lois; et que le sénat le juge conformé-
Ment , aux coutumes et' aux institutions, je ,prouverai à
tous gîte le consul ne manque ni de zèle petir la repu-

,: clique 'nt d'énergie.,

Que pouvait la sagesse du consul centre le déchaîne-
ment des passionS?.Scipion Nasica s'écrie Puisque le
consul, par un scrupule étroit de légalité; compromet
l'empire romain; arec toutes ses institutions, que ceux
qui veulent sauver la république me suivent! . A ces
mots, la tête enveloppée dei pan de sa toge, il se préci-

. pito. Le groupé. dés grands l'accompagne, et se fraye
ua passage à' travers foule, qui, par respect pour leur
dignité, ne faisait point de résistance, et leur cédait la
place. Ceux-ci, s'armant de débris des bancs rompus par

.1a multitude en fuite,' se dirigeaient vers Gracchus,
accompagnés de nombreux clients et affranchis, qui
avaient apporté de choz,eux des bâtons et des massues.
Le meurtre des premiers qu'ils rencontrèrent accéléra la
fuite des autres. Tibérius, qu'ils avaient saisi par sa
toge, la leur laisse entre les mains, fuit en toute bâte
par les gradins qui dominent l'Arc de Calpurnius; mais;
embarrassé par les cadavres des victimes, il est renversé
et mis à Mort.

Il est peu probable qu'il ait péri de la main même de-
Nasica, malgré l'opinion de ceux qui croient qu'étant
le chef du soulèvement, il l'avait frappé lui-même, Les
auteurs les plus exacts racontent qu'au moment où Tibé.
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•rius se 'relevait de Sa Che , Publias Saturais lui porta
im.cnup avec le pied d'un banc, et que Lucius Rubrius
se vantait de l'avoir achevé d'in second coup. Ainsi il
périt de la main Même de ses collègues; car l'un et
l'autre étaient tribuns. L'inviolabilité, qu'il n'avait point
respectée en la personne d'Octavitts, ne fut pas plus res-
pectée en lui.-

Avec Tibérius succombèrent plus de trois cents hom-
mes,' Meurtris it coups de pierre ou de bliton ; car le fer
n'avhit point• été tiré. C'est après lui seulement que le
glaive pitt . impunéinent verser le sang des citoyens. On
refusa aux Victimes les honneurs de la sépulture, et on
jeta leurs corps dans le Tibre; Gracchus subit le sort
commun, et Caïus son frère ne put obtenir par ses sup-
plications qu'il lui fût permis de l'ensevelir sans pompe.
Cette mesure rigoureuse donna lieu de croire que ce
n'était pas par zèle peur la iépublique , comme ils le
prétendaient, mais par nu violent désir de vengeance,
que les meurtriers avaient frappé • Gracchus. Ce qui
confirme cette manière de voir, eest que, le 'malheureux
tribun n'étant pas entoure de:plus de trois mille per-
sonnes, on pouvait ruiner ses projets sans recourir à
des moyens aussi _violents. (An-de Rome 619, avant

La Inoft de, Tib érj us n'avait Point assouviassouvilâ vengeance
des_riches',--et le massacre de .treis cents et plus de 'ses
partisans ne leur semblait paâ . nne, expiation suffisante:'
Parmi. lieux qui -n'étaierit'"Iioint„tombéi . :vietimeS'. du*
tumulte, les uns, ceux 'qu'on : n(3 ' pin atteindre, furent'
condamnés . au bannissement; sans aucune forme de pro.
cès .; . tous les autres qu'on -luit arrêter furenI,mis à mort.
De:,ce,nombre furent Je rhéteur. Dioplianes*: et Caïus
Viliius , :qui périt érifeviné dans un toiineati 'avec des
vipères: Les deux consuls, s'adjoignant quelques séna-
teurs, composèrent pour la forme une sorte de tribunal
d'enquête, devant lequel fut cité Blasius. Nasica faisait
partie de cette commission avec Lélius. Blosius avoua sa
participation aux actes de Tibérius, alléguant la grande
amitié qui les unissait. Mais, lui dit Naska, s'il Ce*
ordonné d'incendier le Capitole? — Jamais, dit Blo-•
sius, il ne m'eut donné un pareil ordre. Et comme
Nasica insistait en disant : Mais enfin, s'il te l'eut or-
donné? — Je l'aurais fait, car Tibérius ne pouvait
rien commander que de juste et d'utile au peuple. On
affecta de regarder comme sacrilége une réponse qui
n'était pas autre chose qu'une sanglante ironie. Cicéron
attribue à Lélius cet interrogatoire : s'est-il trompé de
bonne foi? J'en doute, à vrai dire. Le grand orateur
romain, ennemi des Gracques,- dont il a attaqué la mé-
moire en toute circonstance, a voulu rendre odieux l'ami
de' Tibérius; et comme l'autorité de Lélius était bien
plus grande à Rome que celle de Nasica, tombé par sa
violence dans le plus grand discrédit, il a prêté au com-
pagnon de Seipion , pour lui donner phis de poids „une

parole 'que les autres historiens imputent à Nasica: Coin-
ment attrait-il été possible que Lélius, qui lui-même
avait proposé une loi agraire, et connu d'ailleurs par la
modération de son caractère, eût poursuivi avec tant
d'insistance des hommes plus malheureux que coupables?
Du reste, Blosius échappa par la fuite aux suites de
l'accusation, et se réfugia auprès d'Aristonicus de Per-
gaine , qui contestait aux Romains l'héritage d'Attale.
Mais lorsqu'il vit les affaires de ce prince perdues sans
espoir do retour, il se donna la mort de sa propre main.

XXX

Sa vengeance satisfaite, le sénat, pour apaiser le mé-
contentement du peuple, consentit au partage des terres,
et permit de nommer un autre triumvir à la place de
Tibérius. Le choix tomba sur Publius Licinius Crassus ,
beau-père de Caïus. Cette élection prouvait à n'en point
douter que le peuple, toujours irrité de la mort de Tibé-
rius, n'attendait que le moment de poursuivre ses meur-
triers. Déjà même il menaçait de traduire Nasica en
jugement, comme coupable d'avoir attenté à la vie d'un

imagistrat inviolable; mais le sénat, pour l'éloigner, lui
donna en Asie une commission sans importance; et
bien qu'en sa qualité de grand pontife il fût chargé des
principaux sacrifices, il se hala de quitter Rome, où il
était sans cesse poursuivi par les clameurs et les invec-
tives de ceux qui lui reprochaient d'avoir souillé d'un

• sang sacré le temple le plus vénéré de la ville. Il erra de
coté et d'autre, dévoré de chagrin, et mourut bientôt à„.
Pergame.

On ne saurait , s'étonner, de cette haine implacable
dont Naja fut l'objet, lorsqu'on voit le second Africain
lui-même perdre la faveur du peuple, parce qu'en ap-
prenant à Numance la mort de Tibérius, il cita à haute
voix un vers d'Homère dont le sens est

Périsse ainsi quièonqua ésera

Et clepuis, dans rassemblée du peuple, ,Cahis et Fulvius
lui ayant demandé ce qu'il pensait‘ de la mort de Tibé-
rius, il répondit qu'elle lui semblait juste. A partir de
ce jour , la multitude l'interrompait quand il voulait
parler en public, ce qui ne lui était jamais arrivé aupa-:
ravant, et il s'ehmorta ew paroles très-vives contre elle.

XXXI

Abusant de l'attIorité 'que lui donnaient. un mérite
incontestable et les grands services qu'il avait rendus
à l'État, il imposa silence au peuple d'un ton de maitre. '
Taisez-vous, dit-il h la multitude indignée, -Vous,-dont

l'Italie n'est pas la mère, mais la mardtre*: , Moi, dont'

n'a jamais fait trembler le visage un -ennetni en
armes, croyez-vous que je nie laisserai intimider:
par les clameurs d'une vile pppulace? • Feignant même
de croire que cette foule ne 'se composait que de captifs-,
récemment affranchis, une craignit pas d'ajouter : Vous'
que j'ai amenés ici endiablés, vous ne me ferez pas
trembler parce que vous dies libres maintenant.- Ce'
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dernier mot réduisit toute l'assemblée au silence; mais
c'en était fait pour toujours de la popularité du second
Africain. Acceptant avec autant de hauteur que d'impru-
dence la solidarité du crime de Nasica, il s'exposait à la
même haine que lui, sans aucune utilité pour le parti
do grands, qui le reconnaissait pour son chef.

XXXII.

Sur la proposition de Scipion Emilien, le Sénat avait
retiré aux trois commissaires chargés du partage des
terres la connaissance de toutes les affaires contentieuses
qui s'y rapporteraient, il en avait remis la décision au
consul Sempronius. Mais celui-ci avait rejeté ce fardeau.

de son frère. Il est plus probable qu'il voulait attirer sur:
ses persécuteurs la haine publique. D'ailleurs, à rage de
vingt et un - ans, pouvait-il avoir assez d'autorité pour
reprendre les desseins de Tibérius? Mais il ne tarda pas
h faire connaître son caractère, se montrant très-éloigné'
de l'oisiveté, de la mollesse, de la débauche et de la
cupidité. « On vit, dit Plutarque, qu'il exerçait ses dis-
positions pour l'éloquence, comme des ailes sur les--;
quelles il s'élevait au gouvernement; » et l'on en augura
qu'il ne se livrerait pas à une vie inactive et inutile.
Bientôt, en effet, les ennemis de sa famille-ayant cité en
jugement Vettius, un de ses amis, Caïus descendit au
forum, et se chargea de le défendre. A sa vue, le peuple
s'abandonna aux élans de la joie la plus vive. Son élu-

Électimi de Caïus au Champ de Mars. Page 186, col.

Le peuple, voyant languir une affaire qui le touchait de.
si près, s'emporta avec violence contre Scipion; lui repro-
chant d'abandonnner les intérêts des citoyens pauvres.
Les commissaires profitèrent de cette disposition des
esprits, pour répandre le bruit que le sénat se disposait
à abroger la loi par la force et par la voie des armes.
Caïus alla même, suivant quelques auteurs, jusqu'à dire, .
en désignant Scipion, qu'il fallait se défaire du tyran.
Les ennemis de la patrie, s'écria Scipion, ont raison
de souhaiter ma mort; car ils savent bien que Rome
ne peut pas. périr tant que Scipion vivra, ni Scipion
vivre si Rome venait à périr.

Cependant Caïus, dans les premiers temps qui suivi-
rent la mort de son frère, s'abstint de paraître sur la
place • publique, et affecta de vivre retiré dans sa maison.
Les uns, attribuaient cette réserve à la crainte d'un sort
pareil ; les autres à l'horreur que lui inspirait la conduite

quence triompha de l'accusation et enleva tous les suf-
frages. Un succès aussi brillant jeta l'alarme parmi les
riches et les nobles, qui, par leurs efforts réunis, l'écar- , •
tèrent du tribunat; niais il fut élu questeur, et le sort le
désigna pour suivre en Sardaigne le consul OresteS.

XXXIII

Au rapport de'Cieéron, ce ne fut'pas de son plein gré
qu'il renonça à la retraite et se jeta dans la vie publique.
Son frère lui serait apparu en songe, et lui attrait dit
Pourquoi, Caïus, tarder si longtemps? Tu ne peux,
éviter ton sort.. Les destins nous ont marqué à l'un et
à l'antre une mémo vie et une méine mort, consacrées
à l'utilité du peuple.

Arrivé dans sa province, il y donna les plus grandes.'
marques de valeur, et s'éleva au-dessus de tous les
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jeunes. gens de son âge par son courage contre les enne-
mis, sa justice envers ses inférieurs, son zèle et son res-
pect pour le consul. lise fit remarquer par sa tempérance,
sa simplicité et son amour pour le travail. Orestes, au
cœur d'un hiver. rigoureux et malsain, ayant exigé que
les Sardes pourvussent à l 'habillement de ses troupes,
les villes envoyèrent des députés à Rome solliciter la
décharge de cette, contribution. Le sénat accéda  à leurs
désirs, et le consul ne savait où se pourvoir de vêtements
-pour ses soldats. Caïus alla de ville en ville; son élo-

avait fait en Sardaigne au général romain. Les sénateurs
dépités chassèrent les ambassadeurs, et ordonnèrent,
tout en continuant à Orestes son commandement, que les
troupes de Sardaigne seraient remplacées par d'autres,
tant ou craignait l'influence du jeune Gracchus sur elles.
On s'imaginait ainsi continuer Caïus dans sa questure, et
l'empêcher de revenir à Home. En apprenant ce décret,
il n'écoute que son ressentiment, s'embarque, et parait
au forum où personne ne l'attendait. Ses ennemis lui en
firent un crime, et le peuple même trouva fort étrange

Pendant la nuit ' lit débarrasser la place. (Page 189, col. 1.)

pence persuasive et entraînante obtint le plus beau
riomphe , et il gagna tellement le coeur des habitants,
[n'ils fournirent à l'armée des vêtements en abondance.
,a nouvelle de ce succès, apportée a Home, alarma le
énat, et lui parut comme le prélude de Caïus pour ga-
lier la faveur du peuple.

XXXIV

Dans le même temps, le roi Micipsa dép u ta de N ' uni-
ie des ambassadeurs au sénat, pour lui faire part d'un
Ivoi de blé que ce prince, par considération pull'

76

qu'un questeur quittai, son -i poste à l'armée avant son gé-

néral. Cité devant les censeurs, il se justifie en disant

qu'obligé par les lois seulement à dix campagnes, il
en a fait douze; et que la loi lui permettant de se re-
tirer après un (W de service comme questeur auprès de

sou général, il y était resté trois ans. Puis il ajoute :

Je suis le seul de cette armée qui, parti de Rome la

bourst pleine, y rentre la bourse ride; tandis que

(Vus les autres, nyan1 ridé leurs amphores, les ont

rapporues pleines d'or et d'argent. Par l'énergie de sa

défense, il changea tellement les dispositions des audi-

teurs, que non-seulement il fut renvoyé absous, muais que

24
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même on le regarda connue victime d'une grande injus-
tice. On lui suscita depuis d'autres procès; ou l'accusa
d'avoir poussé les allies à la révolte, d'avoir ourdi une
conspiration découverte à Frégelles; mais il se justifia
pleinement, et se lava si bien de tout soupçon, qu'il ne
craignit pas de se mettre sur les rangs pour obtenir le
tribunat.

txxv
Sa candidature, effraya 'teflon eut les nobles et les

riches, qu'ils tentèrent, tous , les moyens pour la faire
échouer. Mais il vint do tontes les parties de l'Italie une
multitude innombrable:pour participer à son élection;
et l'affluence fut telle, qu'un grand nombre de citoyens
ne purent point trouver de logement h Rome. Le Champ
de Mars ne pouvant contenir cette foule immense, plu.
sieurs donnèrent leurs voix de dessus les toits des mi-

sons. Tout ce que les , grands obtinrent par leurs intri.
gues, c'est qu'au lieu d'être déclaré premier tribun,
comme il l'espérait, Caïus ne fut que le quatrième, Mais,
aussitôt qu'il eut pris possession de sa charge, il devint
bientôt le premier, ,par la .supériorité de Sen éloquence

et la faveur que lui donnait le souvenir de son frère,
dont il rappelait sansiesse la mort tragique.

Opposant à la conduite des .sénateurs actuels celle de
leurs ancêtres, : Vos pères ont déclaré la
guerre aux Falisquek, coupables d 'insulte envers le tri-
bun du peuple Géducittà; ils ont condamné à mort Caïus
Véturins, qui avait'fait outrage h un tribun traversant le
forum, en refusant de se ranger devant lui. Et on a,
sous les yeux même du , peuple, assommé Tibérius
coups de bâton; et on::a trama .son corps du Capitole b
travers les rues.de la ville, pour le jeter dans le 'fibre!
Tous ceux de ses amis qu'on a pu arrêter, on les a mis h
mort, sans observer les , règles de la justice! C'est pour-
tant une des plus anciennes lois dnRome, que, cptand
citoyen est accusé'd'uncrime capital et ne comparait pas
devant les juges, un;offiçie- é public, allant dés le matin .b
la porte de sa mais sian,IO- somme b -son de ' trompe de se
présenter; et jamaisI les .jnges ne rendent leur sentence
sans que cette formalité aleeteaceo4lie l tant nos an-
cêtres portaient loin les 'précautions et les formes protes.
tricés de la vie des citoyens ! »

XXXVI

Caïus, dont tout le peuple entendait facilement la voix
forte et vibrante, faisait par de telles harangues.une vivo
impression sur la multitude. Sûr désormais de sa puis-
sance., il proposa deux lois : l'une portait que tout ma.
gistrat déposé par le peuple serait incapable d'exercer
aucune autre charge; la seconde, que tout magistrat'
coupable d'avoir. banni un citoyen sans avoir observé
les formalités légales, serait traduit en jugement de-,
tant le beugle. La pre,inière de ces lois , dégradait ouver-
tement Marees Oetavius, déposé du tribunat à la Sollici-
tation de Tibérius ; la seconde atteignait le .préteur
Popilius, qui avait condamné au bannissement les amis
de Gracchus. Popilius partit pour l'exil, sans attendre

l'issue du jugement, et Caïus ne donna pas de suite à la
première loi, déclarant qu'il cédait aux sollicitations
Curnélie, sa mère, en faveur d'Octavius. Le peuple ap.
prouva d'autant plus hautement cette condescendance
liliale, qu'il honorait Cornac et pour son père Scipion,
et' pour les Gracques, ses enfants. La preuve la phis
frappante qu'il donna de tette estime et de tette affection
pour cette femme distinguée, c'est la statue de bronze
qu'il lui érigea avec cette simple inscription :

CORNI LIE, MEDI? DES GRACQUES

XXXVII

Abordant Une, question plus sérieuse que celle de ses
griefs de famille, Caïus porte une loi par laquelle il fon-
dait des celonies, et faisait distribuer les terres doma-
niales aux citoyens pauvres, destinés les peupler. Une
seconde loi ordonne que les soldats, seront babillés aux
frais du trésor publie, 13811S diminution de solde, et qu'au-
cun citoyen ne sera enrôlé avant l'âge de dix-sept ans
accomplis. Une troisième, concernant les alliés, donnait
le droit de suffrage à tous les peuples d'Italie ; une qua-
trième fixait b un bas prix le blé distribué aux citoyens
pauvres; la cinquième, relative aux tribunaux, portait
l'atteinte la plus grave à la puissance du sénat, en lui
enlevant le pouvoir de juger, pour le transférer aux
chevaliers. En proposant cette loi, il prit grand soin
d'observer toutes les formalités nécessaires; mais il in-
troduisit une coutume nouvelle d'une haute importance.
Au lieu de se tourner en parlant vers le sénat et le lieu
des comices, il se tourna vers Je place publique, située
au côté opposé; et par ce changement de situation, il fit
connaltre, que le gouvernement, d'aristocratique qu'il
était, devenait' démocratique, et que désormais les ora-
teurs devaient s'adresser non plus au sénat , mais au
peuple,

Le peuple ne se contenta pas de sanctionner cette der-
nière loi, 'mais de plus attribua h Gracchus le droit de
choisir les chevaliers auxquels serait- , confié. le soin de

rendre la justice,' , droit qui l'investissait, suivant Plu-
targue, d'une Autorité presque natiiaarchique. Le sénat
lui-même, du moins provisoirement, s'inclinant devant
l'irrésistible popularité de Caïus, l'admit à ses délibéra-
tions, et il faut reconnaître qu'il n'en reçut jamais que
des avis -conformes:à la dignité de cet ordre. On peut
citer comme exemple un décret, -aussi honorable que
juste, rendu au sujet des blés que Io propréttnr Fabius
avait envoyés d'Espagne. I1 détermina. le sénat à
mettre le prix do ces blés aux villes de cette province
auxquelles Fabius l'avait violemment ' extorqué, et à
réprimander ce magistrat, qui, par ses 'exactions, rendait
la puissance romaine odieuse et insupportable. Ce décret
lui attira les applaudissements et les bénédictions de
toutes les provinces.

Il fit aussi des lois pour la construction de grands che-
mins et de greniers publics, se chargeant de diriger ert•
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personne toutes ces entreprises; et loin de succomber
sous le poids de travaux si nombreux et si importants, il
les fit exécuter avec une incroyable célérité, mettant à
chacun autant dé soin que si c'eût été' le seul qu'il eût à
diriger. Ceux théines qui le haïssaient et le craignaient le
phis''s'étonnalent'de sen active intelligence. Le peuple
Surtout se lassait point de l'admirer, en le voyant sans
cesse 'entoiiré d'entrepreneurs, d'artistes ,; d'ainbassa-
tieurs, rde 'magistratà, de soldats, de littérateurs, parlant
litints- avée une affabilité mélangée de dignité, se confor-
tant e hienuti ' caractère de chacun, que ceux qui l'ac7,
t'usaient violence et d'irritabilité étaient aussitôt
convaincus de calomnie, tant sa popularité éclatait plus
encore dans les actes Communs et le commerce habituel
de là .vie,..que "dans les harangues qu'il prononçait à h
tribune:;11 appliqua ` tout particulièrement ses soins aux
grandes'Voies consolidant*, donnant un cours aux
eaux marécageuses , construisant des digues et des ponts,
aplanissant autant que possible les 'chaussées, et mar-
quant les routes, de mille en mille pas, par des colonnes
numérotées. IlraVait poussé l'attention jusqu'à placer .de
distance en distance , entre chaque mille, des bornes au
moyen desquelles lès cavaliers pouvaient monter à'clieVal
sans l'aide de personne..

Le peuple,' pour de si grands services, le 'comblait de
louangé, et semblait disposé à lui accorder tout ee qu'Il
ltii demanderait:il dit 'un jour, dans une de . ses haran-
gues, qu'a ne sollicitait' de la reconnaissance publique
qu'une seule chose, qui le ,comblerait de joie's'il
nais; mais dont le refus 'ne lus arracherait aucune
plainte. Chacun -s'imaginait qu'il allait 'demander le
consulat, et même le privilége‘ d'exercer cette charge en
même temps que letribunat. Mais le jour des comices
.consulaires, au milieu de l'attente universelle, il se pré-
senta au Champ de Mars, tenant Fannius par la main, et
sollicitant pour lui le consulat. Fannius fut élu, et Caïus
fut nommé tribun pour la seconde fois, sans l'avoir de-
mandé.

.Cepéndant le sénat, qui pendant quelque temps avait
dissimulé sa haine centrelui,' ne 'cacha plus sen anime.
sité êt Pannius lui-même lui témoigna du refroidisse -

Ment. Le jeûne tribun entretint par de nouvelles lois la
faveur du Peuplé, proposa d'envoyer des colonies à
Tarente et b Capoue, et de donner à tous les peuples
latins le droit complet de cité romaine. Les sénateurs,
peur contre-balancer son in fluence,I ma gltièrdrit un moyen
tout nouveau ce fut de flatter h leur tour la multitude,
et de chercher à lin complaire, môme dans les choses les
moins > justes. Parmi les collègues de Caïus était Livius
Drusus, l'un des jeunes Romains les plus distingués par
son bon naturel; son excellente éducation, et -capable
par sen éloquence et ses richesses de rivaliser avec, les
plus puissants et les plus estimés entre les citoyens, Les
grands le conjurent de s'opposer à Caïus, non pas, Stil-

Win la méthode ordinaire, en essayant de contraindre
rinClination du peuple et de résister à ses désirs, mais en
lisant de taftlôrité de sa charge pour Itti'complaire et lui

accorder des choses qui dépassaient lesliornes de' l'hon-
nêteté , de la prudence et de l'utilité. Son bût unique
était de surpasser son rival en déférence et en flatterie,
de même que, remarque Plutarque, dans les représen-
tations thédtrales, les poètes rivalisent entre eux à qui
divertira le mieux les spectateurs.

X L

Cette conduite prouvait assez que le sénat, au nom
duquel agissait Drusus, était moins irrité contre les lois
de Gracchus que contre sa personne même. On se propo-
sait ou de le faire périr, ou de le réduire à un tel état de
faiblesse, qu'on n'eût plus rien, à craindre de lui. Ainsi.
Caïus avait proposé l'établissement de deux colonies,
qu'il composait des plus honnêtes citoyens, et le sénat
lui avait reproché de tendre à corrompre le peuple;
Livius Drusus en voulut établir douze, chacune de trois
mille citoyens, pris dans la plus vile populace, et le
sénat appuya sa loi. Gains avait établi un impôt au profit
du trésor public sur les terres distribuées aux colons, et
le sénat en avait pris texte pour le haïr, comme corrup-
teur de la multitude; Livius Drusuisupprima cette rede-
vance annuelle, aux applaudissements du sénat. Caïus
avait étendu le droit de cité à tous les peuples de nom
latin et avait par là encouru le déplaisir du sénat;
Drusus . défendit qu'on frappât de verges tont soldat latin,
et le sénat lui en sut gré. Du reste, toutes les fois que
Drusus haranguait le peuple, il se vantait hautement
d'avoir l'approbation du sénat, qui havait rien de plus
sacré quo les, intérêts du peuple. Par ce moyen, il fit
revenir le peuple de son animosité contre le sénat, et le
guérit pour un temps de cette défiance qui lui faisait re-
garder tous les grands comme suspects. Ce qui surtout
inspirait à la multitude séduite et aveuglée la plus grande
foi dans le zèle et la probité de Drusus, c'est qu'il affec-
tait le désintéressement le plus entier, et ne se faisait
jamais nommer commissaire pour l'exécution des lois
qu'il avait proposées. Jamais il -ne s'ahanait le manie-
ment des deniers publics, tandis que Gracchus prenait
pour lui-même le plus grand nombre et les plus impor-
tantes de ces commissions.

XLI

Cependant, sur la proposition du tribun Rubritts, une
loi fut portée pour le rétablissement de Carthage, ruinée
Par Scipion , et Caïus, désigné par le sort, s'embarqua
pour conduire en Afrique les nouveaux colons. Drusus

profita 'de son absence pour s'élever ouvertement contre
lui, et s'attacha davantage à gagner le peuple, surtout
par ses déclamations contre Fulvins, ami intime 'de
Gracchus. 11 revint même sur la mort de Scipion
arrivée quelque temps auparavant.

La veille de sa mort, il avait été vivement attaqué par
Fulvius, qui, dans l'assemblée du peuple n'avait gardé
à son égard aucune mesure. Mais le zèle des grands pour
Scipion croissait dans la même proportion que la haine
du parti populaire; au sortir de cette. assemblée, les
sénateurs, ceux des alliés et des Latins qui tenaient à son
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parti, le reconduisirent en foule et comme en triomphe
à sa maison. Ils étaient loin de soupçonner qu'ils lui
rendaient, pour ainsi dire par avance, les honneurs funè-
bres, dont il devait être privé après sa mort. Le lende-
main clone de cette discussion si vive avec Fulvius; le
vainqueur de Carthage avait été trouvé mort dans son
lit, et comme on avait cru reconnaître sur son corps
des marques de violence, on avait supposé qu'il avait été
étranglé par son adversaire. Les soupçons n'avaient pas
épargné Camus lui-même, non plus que sa soeur Sempro-
nia, femme de Scipion, qui vivait assez mal avec lui, et
sa mère Cornélie, que sa haute vertu ne protégea pas suf-

De retour à home, il trouva sou crédit bien ébranlé,
tant les grands avaient habilement manoeuvré contre lui
pendant son absence. Pour reconquérir sa popularité,
il quitta la maison qu'il habitait sur le mont Palatin, afin
de se fixer dans un quartier où demeuraient les citoyens
pauvres et obscurs, Comme une foule nombreuse TOCOM-

menoit à se t'assembler autour de lui, le sénat ordonna
au consul de renvoyer tous ceux qui n'étaient pas nés
Romains. Cet ordre étrange fut publié à son de trompe

On porta le cadavre d'Antyllius au sénat. (Page 190, col 1.)

fisamment contre la caloffinie (1). Toute cette affaire avait
été alors étouffée, et Scipion avait été enterré sans que
sa mort fût suivie d'une enquéte; car le peuple s'y était'
opposé, dans la crainte, disait-on, que l'information ne
découvrit des preuves contre Caïus. Quoi qu'il en soit,
Caïus était encore à Carthage lorsqu'il apprit combien
Fulvius était vivement pressé par Drusus. Bien que sa .
présence à Rome fût réclamée par l'état des affaires, le
jeune Gracchus ne voulut point y rentrer sans avoir
achevé son oeuvre. Il la mena à bonne fin, malgré de si-
nistres présages, et régla en soixante-dix jours tout ce
qui concernait l'établissement de la colonie nouvelle.

(1) 11 semble que la malignité humaine, et surtout la } passion des
partis, n 'admettent point qu'un grand personnage puisse mourir na-
turellement. Est-il donc invraisemblable que Scipion, homme si im-
pressionné, irrité de voir le peuple tourné contre lui, soit mort par
suite d'une congestion, et non par le poison, suivant les uns, oit
étranglé suivant d'autres ?

dans toute la ville, de sorte qu'il était interdit aux alliés
et amis du peuple romain de se trouver dans Rome pen-
dant un certain nombre de jours. Caïus fit afficher une
protestation contre la défense du consul, et promit aide'
et protection aux alliés qui. voudraient rester dans la
ville; mais cette protestation resta sans effet, et un de
ses hôtes ct'amis ayant été traîné en prison par les lic-
teurs du consul, il ne prit point sa défense, soit qu'il
craignit de rendre manifeste, par une tentative inutile,
l'affaiblissement de son autorité; soit, comme il le disait
lui-même, qu'il ne voulût pas fournir à ses ennemis un
prétexte de s'armer et d'en venir aux mains.

On devait donner au peuple le spectacle d'un combat
de gladiateurs, et la plupart des magistrats avaient fait
dresser, pour les louer, des échafauds autour de la place.
Caïus ordonna de les ôter, pour que le peuple pût voir
le spectacle sans rétribution; et les intéressés ne s'étant
point conformés à son ordonnance, il attendit la teille
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des jeux. Pendant la nuit, ayant pris avec lui tous les
ouvriers disponibles, il fit débarrasser la place, de sorte
que. le peuple put jouir librement et gratuitement de la
tee. Cette action lui acquit auprès du peuple la réputa-
tion d'homme courageux, mais offensa ses collègues, qui
le regardèrent comme un audacieux et un emporté.

XLIII

Qui croirait qu'un incident, aussi futile en apparence,

qu'un occasion de le tuer: Mais il se montra d'abord
assez patient. Enfin, aigri par ses amis, et surtout par
Fulvius, il rassembla assez de monde pour tenir tête au
consul. Sa mère, suivant les uns, entra avec lui dans ' un
projet séditieux, et soudoya en secret un certain nombre
d'étrangers, qu'elle introduisit dans Home déguisés 'en
moissonneurs. Suivant les autres, Cornélie n'était point
d'avis qu'il s'engageât dans une nouvelle lutte politique,
et nous en trouvons la preuve dans deux lettres ou frag-
ments de lettres, que Cornelius Nepos nous 'a conservés.

décida peut-être du sort de Caïus? Le temps des élec-
tions était venu, et Caïus manqua son troisième tribunat,
non pas qu'il n'eût point obtenu la majorité des suffrages,
mais les autres tribuns proclamèrent un résultat infidèle.
Pour comble de disgràee, on avait nominé consul Lucius
Opimius, homme très-attaché à l'oligarchie, poissant
dans le sénat, et sur lequel les grands comptaient pour
porter le dernier coup à la puissance de Gracchus.

L'espoir des riches ne fut point déçu. Opimius, dès
son entrée en fonctions, abrogea plusieurs des lois de
Caïus, et ordonna une enquête sur l'établissement de la
colonie à Carthage. On cherchait h irriter ce jeune
homme, afin que par ses emportements il donnait à quel-

X L1V

Lettre de Cornélie, mère des Gracques.

« Tu dis qu'il est beau de se venger de ses ennemis;
certes personne n'approuve plus que moi ce sentiment,
mais à condition de les frapper sans porter atteinte à la
république. Mais puisque cela est impossible, que nos
ennemis subsistent longtemps encore, puissants comme
ils le sont, plutôt que de voir compromis le salut de la
république. »
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Autre lettre de Coritélie.

« J'oserais jurer, qu'a l'exception de ceux qui ont tué
Tibérius, aucun de mes . ennemis ne m'a causé tant de
peines et tant d'inquiétudes que toi par ta participatian
h ces affaires; toi qui aurais dû me tenir lieu de tons les
enfants que j'ai perclus, faire en sorte quo ma vieillesse
fût exempte de tout souci, ne 'rien faire de ce qui me
pouvait contrarier, et regarder comme une impiété d'en-
treprendre quelque affaire difficile contre mon avis.
Lorsque j'ai si peu de temps à vivre, ne peux-tu pas
attendre ma mort pour agir contrairement à mes désirs
et tourmenter la république? Enfin, quand earreteras-tu?
Quand notre famille cessera-t-elle de se livrer à la folie?
Quel sera le terme de nos malheurs? Quand, absents ou
présents, n'aurons-nous plus de tourments à subir?
Quand rougirons-nous de semer dans Rome le trouble
et la confusion ? Si tu ne peux garder le repos, demande-
le tribunat quand je serai morte; fais ce que tu voudras
quand je ne.serai plus là: peur. en 'souffrir. Après que je
serai descendue dans la tombe, .t célébreras mes funé-
railles comme il te plaira...

« Puisse Jupiter ne pas permettre que tu persévères
- dans ce . dessein, mentie telle folie ne s'empare point de
ton esprit l Si tu persistes, je. crains qu'il ne résulte de
ta faute un chagrin qui,, détruisant le repos de toute ta
vie, anéantira toute joie dans .ton coeur. »

XLV

Comment croire qu'une tendre mère, après de si , vives
instances, de si durs reproches adressés à son fils', ait
participé à ses dangereux projets?	 •

Cependant le joui où le consul Opimius devait proposer
l'abrogation des lois de Caïus était arrivé, et les deux
partis avaient, dès le matin, occupé le Capitale. Après
que le consul eut offert un sacrifice, un des licteurs
nommé Quintus Antyllius, qui portait les entrailles des
victimes, dit à Fulvius et à ses partisans : Mauvais ci-
toyens , faites place aux gens honnétes , et en même
temps il les menaça du poing. Antyllius tomba aussitôt,
frappé à coups de poinçons que' l'on 'prétend avoir %été
fabriqués dans ce but. Les chefs des deux partis furent
bien différemment affectés de cet accident : tandis que
Caïus, saisi d'un chagrin sincère, reprochait durement
aux siens d'avoir donné à leurs ennemis le prétexte
qu'ils cherchaient depuis longtemps, Opimius saisit avec
empressement l'occasion qui se présentait, et excita le
peuple à la vengeance. Une grosse pluie mit fin à la
querelle.

XLVI

Le lendemain, à la -pointe du jour, le consul assembla
le sénat. 'Pendant qu'on délibérait, des gens 'apostés à
cet effet mirent sur un lit funèbre le cadavre du licteur,
et traversant la place, le portèrent jusqu'au sénat, affec-,
tant de pousser de grands cris et des gémissements.

°pians, instruit de 'tout, feignit de tout ignorer, et
manifesta un grand étonnement. Les sénateurs sortent,
comme pour s'assurer du fait, et voyant le lit sin. la
Place, en paraissent vivement touchÔs. Mais ce spectaéle
réveille la haine du peupla contre les nobles, qui, après
avoir fait tuer Tihérius, avaient jeté son corps dans le
Tibre. « Quoi ! s 'écriait-on, lorsque Antyllius, un misé-
rable lic t eur, qui peut-41'01m méritait pas la mort, mais
du moins semble l'avoir appelée par sou impudence,' est
exposé sur la place, le sénat , environne son lit funèbre,
l'arrose de pleurs, honore de sa présence le convoi d'un
mercenaire, et, cela pour , saisir l'occasion de faire périr
le seul défenseur qui residau peuple ! »

Le sénat, rentré en séance, ordonne au consul, suivant
la formule consacrée, de veiller à ce que la république
n'éprouve aucuti domnitige. Fort de ce décret, le consul
enjoint aux sénateurs dslier prendre leurs armes, et aux
chevaliers d'amener, .lendemain matin, chacun deux
domestiques armés. •Fulisius de son côté, rassemble une
foule nombreuse, et; se r prépare à se défendre. Caïus, en
se retirant de . la place r,' s'arrêta devant la statue de son
père ,. et l'ayant .quelque temps contemplée dans un
morne silence, s'en alla'en versant des larmes et pous-
sant de profonds soupirs. Le peuple ému l'accompagna
jusqu'à sa maison, et fit bonne garde autour de lui pen-
dant toute la nuit, tandis que ceux qui veillaient sur
Fulvius se livraient au ' .désordre et à la débauche. On
reprocha à Fulvius d'avoir. pris part à cette orgie, et tenu
des propos indignes de son âge et de son rang.

Le joui suivant, réveillé grand'peine par suite.de
ses excès, Vulvius,- entouré de ses "partisans en armes,
qui ne cessent de pousser dei:cris et de proférer des
menaces, se dirigé vers le n'innt Aventin pour s'en em-
parer. Caïus avait refusé de s'armer, et sortant avec sa
toge, comme d'habitude; avait gagné la place, sans,autre
moyen de 'défense qu 'un 'Court poignard. Lorsqu'il avait
quitté sa maison, sa femme Licinia s'était jetée à ses
genoux, l'arrêtant d'Une main, tenant sen fils de l'autre,
etla VOIx entrecoupée de sanglots : « Mon cher Caïus,
lui avait-elle dit, je ne te vois pas te diriger aujourd'hui
vers la 'tribune pour y proposer des décrets comme tri-
bun et législateur. Tu ne vas point à une guerre glo-
rieuse, qui pourrait m'enlever mon époux, mais du moins
nie laisserait tin deuil honorable. Tu vas te livrer aux
meurtriers de Tihérius, et tu y vas sans armes, génèrett-
saluent disposé à tout souffrir plutôt que de commettre
Un acte de violeneê. Tu périras sans utilité pour ta patrie:
Le parti dés méchants triomphe; la violence et le fer
ont pris la place des lois. Si ton frère fût mort 'devant
Numance, une trève eût permis qu'on lui rendit les
honneurs de la sépulture. Et moi, je serai peul-être
réduite à demander aux eaux du fleuve ou de la mer ton
corps devenu le jouet des flots! Après le meurtre de
Tihérius, peut-on . avoir confiance dans l'appui des lois et
même des Dieux? »

Caïus se retire doucement des mains do Licinia et sort
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avec se s, amis, Sa femme tombe évanenie sur, le seuil, et
reste longtemps; étendue. sans mouvement et sans voix,
Ses esclaves .viennent ,enfin, l'enlever et la portent chez
son frère Crassus.

XLVIII

191

L

Opimitts avait promis de payer les têtes de Gracchus
et de Fulvius au poids de l'or. Un ami du consul, nommd
Septimuleius , ravit celle de Caïus au soldat qui l'avait
coupée, et poussé par une basse cupidité, eut la barbarie
d'en ôter la cervelle et de couler dans le crâne du plomb
fondu. Elle se trouva peser dix-sept livres 'et huit onces.
Ceux qui rapportèrent la tête de Fulvius, étant des gens
obscurs, furent frustrés de la récompense promise. Leurs
corps et ceux de leurs partisans, tués dans le combat ou
exécutés dans la prison, au nombre de trois mille, furent
jetés dans le Tibre ; leurs biens furent confisqués au
profit du trésor public, et leurefemmes n'eurent point
la permission de porter leur deuil. Licinia fut en outre
privée de sa dot.

Chose plus horrible encore . le jeune fils de Fulvius,
un enfant pour ainsi dire, qui n'avait pris aucune part à
la lutte, quiin'avait paru au sénat que pour porter des
paroles de paix, subie la mort. Opimius mit le comble à
l'humiliation du peuple en faisant élever, en mémoire de
cette affreuse journée, un temple à la Concorde. Mais
pendant la nuit on plaça cette inscription-sur les murs
de l'édifice

Personne n'avait vu Caïus les armes à la main. ViveL.
ment affligé de ce désordre, il s'était retiré dans le
temple de Diane, ét voulait s'y donner la mort. Il en fut
empêché par deux amis fidèles, Pomponius et Licinius,
qui lui arrachèrent le poignard des mains et l'engagèrent
à fuir. Avant de céder à leurs prières, il se prosterne, et
tendant les mains vers la déesse, il la prie de punir par
une servitude perpétuelle la lâcheté et l'ingratitude des
Romains, qui l'avaient presque tons abandonné, dès
qu'on eut promis une amnistie. Ceux qui le.poursuivaient
l'atteignirent près du pont de bois. Ses deux amis le
forcèrent de prendre les devants, et tinrent ferme h la
tête du pont, pour protéger sa retraite, 'et personne
ne put passer qu'au moment où ils tombèrent morts.
Caïus, qui demandait un cheval avec instance sans l'obte-
nir (tant on aurait craint de se compromettre en lui venant
en aide), était parvenu, avec son esclave Philocrate,
dans un bois consacré aux Furies. Comme ils étaient sur
le point d'être saisis, il tendit la gorge à l'esclave, qui le
frappa mortellement, et se tua ensuite sur le corps de
son maitre. Cependant, suivant un autre récit, ils au-
raient été pris vifs l'un et l'autre, et l'esclave, couvrant
le corps de Caïus, aurait été tué le premier, et Caïus
après lui.

Gracchus, ayant rejoint Fulvius, conseille d'en-
voyer son fils; un caducée à la main, porter au sénat dei
paroles de nabi. Ce jeune homme d'une beauté ravis-
sante, intéressant par sa contenance modeste e./ la rou-
geur répandue sur son front, non moins que par ses
larmes; fait au sénat des propositions d'accommodement.-
La plupart des sénateurs étaient disposés à les accepter;
mais Opimius lui répond durement : « Des coupables ne
sont point . admis à' traiter par des hérauts avec le sénat,
Qu'ils descendent en personne de leur mohtagne ; qu'ils
subissent leurIugement, et ils pourront, en se livrant à
la discrétion du sénat, désarnier sa colère légitime. »,

Le jeuneStiliius fut renvoyé avec ces conditions, et la
défense de revenir si - elles n'étaient point acceptées.
Caïus voulait aller lui-mênad 'au sénat pour traiter de la
paix; raais tous s'y 'opposèrent , et 'Fulvius ayanrune
seconde fois député smi fils, aux sénateurs, Opimius le fit
arrêter et marcha contre ceitx qu'en appelait les sédi-
tieux, avec unè infanterie nombreuse et des archers'
crétois. Ceux-ci tirent l'épée_ sur la multitude, blesvnt
et tuent un grand nombre de citoyeni, et jettent les
autres dans une fuite 'désordonnée. Fulvls qui s'était
réfugié dans un bain publie abandonné , y est découvert
et tué avec l'aîné de ses fils.

Opimius ne jouit pas longtemps de ce triomphe hon-
teux et sanglant. Député en Afrique, il se laissa corrom-
pre Par Te roi de Numidie, fut cité« en jtigemént, convaincu
et condamné.: II termina .ses jours dans l'opprobre,
chargé de la haine et du mépris publics, non 'sans avoir
vu, avant de mourir, le peuple élever des statues en
l'honneur des Gracques, et consacrer les lieux où ils
avaient péri par des offrandes de fleurs et de fruits.

Quant à Cornélie, digne mère de tels fils, elle jouit de
leur gloire et porta ses malheurs avec un courage hé-
roïque. Retirée près du mont Misène, elle recevait les
présents et les hommages des rois étrangers, des person-
nages les plus estimés de l'Italie et de la Grèce. Une
curiosité respectueuse attirait auprès d'elle de nombreux
visiteurs, qui se plaisaient à lui entendre raconter les
exploits des deux Scipion, citer les actions et répéter les
discours de ses fils. On croyait voir en elle l'image de la
Rome antique, décorée de toutes ses vertus.

Le sénat, vainqueur par la violence, rapporta les lois
populaires portées par les Gracques. Les usurpateurs du

domaine public, les détenteurs des terres conquises
furent autorisés à les conserver et à en disposer suivant
leur gré. C'est là ce qu'on appelait avoir rétabli l'ordre

dans Ro«. Désormais le sort de 'cette ville est fixé :
ilechirée par les guerres civiles, elle ne peut plus que
tomber, en proie à l'anarchie et au despotisme.

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@y

MI!

mit 	

mempung mue

•

192	 LE LIVRE D'OR

les souvenirs de Rome, un imposteur se donna pour le
fils de Tibérius. Saturninus s'imaginait sans doute trou-
ver en lui un grand appui; mais ce plan fut bientôt dé-

Le nom des Gracques fut encore une fois môlé aux joué par la déclaration de Sempronia, la soeur des Crac-
troubles de Rome. Au moment où le tribun Saturninus,	 quel, que le prétendu fils de Tibérius n'avait rien de

LIE

dans l'âge suivant, renouvelait 	 moins de talent,. et commun avec cette noble: famille. On ne sait ce que de-
surtout avec moins de désintéressement,' les propositions vint ce misérable ainsi désavoué.
des deux tribuns, dont le nom était resté si grand , dans .	 . Au'n. JAMET.
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LAVOISIER

1743 — 17 4

PAR ILFRID FONVIELLE

le  tour du monde. Sortie dut
même Sinaï révolutionnaire,

- en même temps que la Décla-
ration - des, droits, accompa-
gnée'des mêmes éclairs et des
mêmes tonnerres, elle eut ses

- '	 Puri de gloire, de domination
universelle 	 •	 .•

La vie tant politique que
scientifique de cet illustre mem-
bre de l'andenddileadéinie
sciences offre lés Plus'étrariges,:
les plus instinctives PériPéties;'•
les plus drainatiquêS'ineidentS'
et la plus SciiihrelgSiié: •

Ventrée- aàii , lecarrière, •
toutsourit àLaVoiSier‘;ÈéVulie 	 t• —	
homme s'élàiiee''raPideinent:
vers	 ':, des destinées brillantes
Dès ses *Premiers "'pas;' dès
maîtres bienveillants' ont eu le
pressentiment-` de': sa.' Enture
iminortalité.,-. Uri deMisiècle'à,'•
peines'éc'onle;ÉtTOragefiappe
'le savant Sous.
d'aussi heureux atisPiees.1 A 0
l'àge où les•grands triompha-
teurs cummencent à peine à
savourer leur gloire, Lavoisier
trouve une mort sanglante ! -

L'échafaud -semblé êtié‘, la
seule récompensé 'que : la :R&
volution réserve à l'homme qui
avait porté le drapeau d'une
révolution scientifique, aussi
importante que celle qui eut
ses Danton, ses Marat, ses
Robespierre. Lavoisier n'oc-
cupe même pas une seule des
matinées de Sanson. Il dispa-
raît, obscure unité, dans une
des grandes fournées. Son nom
figure à peine dans le mémoire.
de cette sombre dynastie d'exé-
cuteurs, dont la. République
avait respecté la sinistre hérédité! Sa tête' roule dans
le panier avec celle de trente-trois fermiers généraux,
trente-trois sangsues du peuple, comme on les appelait
alors.

Non-seulement nous devons raconter comment en un
sang noir ces riantes espérances se sont trouvées chan-
gées, mais il nous est indispensable de dire ce qu'il
raid penser de cette théorie qui devait régénérer tome
'a science, comme les principes de 1789 devaient faire

77

:;.

Mais nous ne. saurions ra-
conter l'histoire de ce •.drame
grandiose, sans distinguer ce
qui revient 'au Napoléon de la

moderne de ce qui
appartient' aux maréchaux qui
l'ont aidé dans -son oeuvre, et
même aux adversaires qui l'ont
combattu avec une furie in-
comparable. Ne nous laissons
point entraîner à sacrifier à
l'objet de cette notice la gloire
des collaborateurs qui l'ont
aidé de leurs conseils, et des

contradicteurs qui lui ont
fourni des découvertes immor-

telles. Faisons large et grande
. la part de l'homme dont la

hache a tranché ta carrière, mais ne nous faisons pas les
exécuteurs volontaires de la gloire de ses contemporains.

N'oublions pas non plus , que si Lavoisier a fait école,
c'est surtout par ses défauts, qui ont été exagérés, et que
ses bruyants admirateurs se sont sans peine appropriés.
Sa sécheresse, lorsqu'il s'agit de citer les sources, est
devenue une espèce de plagiat systématique dont :les
savants étrangers ont été constamment victimes, et qui
n'a pas épargné les savants nationaux. Les phrases des

25

Faut-il ne-voir qu'une in-,
jtiste'réaciion dans les efforts
qui mit été faits pour la ren-
verser? Est-il même juste de
dire qu'on ait essayé de la faire
disparaître? Est-ce qu'elle ne
subsiste 'psi, plùs vivante que
jarifais*, sous les :débris des
découvertes auxquelles elle a
donné naissance? •

11 II

j i 
1 11111t*
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mémoires dus à la plume des , célébrités académiques se
sont vidées en quelque sorte de faits, pour se remplir
d'idées plus sonores et plus prétentieuses ! An lieu de

' faire de la science un moyen d'études, les savants l'ont
transformée en. un marchepied pour s'élever aux
grandeurs temporelles. On les a vus escalader les fonc-
tions• publiques et donner des spectacles. peu édifiants
aux populations qu'ils auraient dû moraliser par leurs
exemples.

Devons-nous nous empêcher de remarquer la liaison
intime de la théorie chimique de Lavoisier avec celle

.• du vide et du refroidissement continu, que tant de faits
détruisent? Enfin, si la science a continué à 'fleurir,
n'est-ce point par les efforts des Berzelius et des chi-
mistes appartenant à l'école des Priestley et des Scheele?
N'est-ce point à ceux qui ont usé leurs veilles à interroger
la nature, et non leurs matinées à deviner les caprices
des grands, que l'on doit tant de résultats merveilleux?

-Loin de nous la pensée de nous faire Péa) des haines
qui ont assailli Lavoisier, mais loin de nous également
.celle d'admirer servilement dès tendances funestes. Nous
n'immolerons point la vérité historique à l'esprit qui
règne actuellement, dans les académies.

III

Avant de terminer ces réflexions préliminaires, sans
doute trop longues, nous ne pouvons nous empêcher de
faire une remarque. Dès l'année 1843, l'Académie des
sciences a ordonné la réimpression des couvres de Lavoi-
sier, et M. Dumas fut spécialement chargé dly pourveir.
Les mémoires et documents les plus nombreux furent
mis à la disposition des commissaires par les héritiers de
Lavoisier, , toutes les bibliothèques et toutes les archives
publiques leur sont ouvertes. 	 •

Cependant les commissaires sont restés étrangers,
pendant vingt longues années, à toutes les polémiques
qui ont eu lieu sur le caractère et sur le génie d'un homme
dont les découvertes ont été disputées, même de son
vivant. Le premier volume, dont la publication avait été
retardée pendant dix ans, a paru sans être accompagné
de la moindre notice explicative.

Est-ce ainsi qu'il doit être procédé, pour une publica-
tion faite au nom de la nation, et aux dépens du trésor
public, quand elle représente une dépense de plus de
cent mille francs?

Nous autres; simples biographes, écrivant dans une
publication populaire, nous devons protester contre un
pareil oubli. Est-ce nous qui devrions tenter dans notre
humble sphère ce quela commission, pour des raisons
que le lecteur pourra deviner s'il les cherche peut-être,
semble avoir redouté de faire?

IV

Lavoisier était fils unique d'un riche marchand de
Paris. Il naquit dans cette capitale, suivant Lalande, son
principal biographe et un de ses premiers protecteurs, le
26 août 1743. C'était précisément un mois et un jour
avant/ la naissance du marquis de Condorcet. Par une

coïncidence tout à fait bizarre, c'était le nombre de jours
qui devait séparer la mort de ces deux grands hommes,
l'illustre secrétaire de l'Académie des sciences devant
S'empoisonner un mois et un jour environ avan t que le
savant qui l'avait devancé d'autant dans le monde
montât sur l'échafaud. On sait que le père de Lavoisier
était parent d'un administrateur assez célèbre et fort
influent, M. Chaumont de la Galisière, du conseil du roi,
et ancien chancelier de Stanislas Leczinski, dans son
petit État de Lorraine.

Le jeune Lavoisier fut élevé avec le phis grand soin au
collége des Quatre-Nations, fondé par Mazarin en faveur.
de l'éducation de jeunes gentilshommes appartenant aux
provinces annexées, ou conquises, comme l'on disait alors,
pendant la durée de son . . ministère. Ce collège s'éle-
vait sur une portion de l'emplacement et séjour de Nesle.
Par une autre coïncidence. assez bizarre,, les bâtiments
où Lavoisier reçut l'instruction première reçurent l'Aca-
démie des sciences, c'est-à-dire la Société savante où
lès doctrines de Lavoisier devaient rester le Plus-long-
temps en . honneur. Lavoisier resta au collége des Quatre7-
Nations jusqu'à l'âge de dix-sept ans, c'est-à-dire jusqu'en
1760, époque à laquelle "la Cour de Versailles signa le
traité de Paris, qui coûta si cher à la France et aurait suffi
pour déshonorer un règne.

C'est ce moment que .,111. Chaumont de la Galisière
choisit pour aPPelerauprès de lui le jeune Lavoisier. 11
fut séduit, disent- les' biographes, par la gravité des ma-
nières du jeune étudiant, fleà connaissances précocei, et
la gravité de son esprit'. Ce n'est point sans doute faire
une réflexion impertinente 'que de dire que ces qualités

.n'étaient rien auprès .de celle . qui consistait à 'être allié
de sa famille..

Lavoisier' était incontestablement doué d'un esprit
flexible et impressionnable. Il ;est, donc impossible de le
comprendre sans dire • quelques mots, de, ses protecteurs

et de ses. maîtres. 	 '
M. Chaumont dela Galisière. fut chargé, le 2l mars 1737,

. de prendre possession de la Lorraine et du duché de Bar,
au mei du roi .dépossédé de Pologne, qui l'avait nommé
à son avénement à la place-de chancelier garde des sceaux,
et qui la lui laissa pendant toute la durée de son règne.

Comme le roi Stanislas avait abandonné-à_ la France
les revenus de la Lorraine; moyennant une rente de deux
millions, que lui servait le trésor royal, son, chancelier
eut à lutter, comme celui du roi, son beau-fils, contre la
résistance du Parlement local. Sur un moindre théâtre,
il eut recours aux mêmes ,moyens arbitraires. Ce fut
encore M. Chaumont de la Galisière qui fut chargé de
résister à l'acte de bannissement des Jésuites, dans toute
l'étendue de la Lorraine, alors que le roi Stanislas eut
perdu l'espérance d'arrêter le coup qui frappait l'ordre
auquel il était dévoué depuis son enfance.
• Comme il est facile de le 'voir, M. Chaumont de la

Galisière appartenait à l'école des administrateurs.très-
précieux dans les temps d'arbitraire qui, sans défendre
les principes généraux dont ils ne s'inquiètent en aucune
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façon, savent faire de l'ordre avec du désordre, et tra-
vailler au succès de leur carrière. Cuvier devrait peut-être
être considéré comme appartenant à la famille morale,
dans laquelle nous rangerions M. Chaumont de la Calisière
et même peut-être sen élève, sa créature.

Il ne faut pas croire, cependant; que Lavoisier fût.
partisan des impôts les plus lourds. Il avait tropde recti-
tude naturelle dans l'esprit pour ne pas comprendre que
l'intérêt des fermiers généraux était. d'en supprimer
d'onéreux, d'humiliants. La- communauté des -Juifs de
Metz lui fut redevable de la destruction d'une taxe féodale,
qui les constituait à l'état de caste inférieure: Lavoisier
possédait dans le Blaisois une ferme considérable, qu'il
exploita au moyen des procédés les plus perfectionnés,
et qui fut citée comme un modèle, La chronique prétend
qu'il parvint en quelques années h doubler:le produit de
ses terres arables et à-, quadrupler. celui de ,,Ses trou7'
peaux. Mais :c'est sur son 'rapport que fut-Construit-le
fameux mur 'd'octrei 'des .fertniers généranx.,qui excita
tant de récriminations . et 'centribna h'aMener explosion-
révolutionnaire.

Quelque temps avant, ,. nommé .député
suppléant à la Constituante. Plus tard, il est choisi; quoi-
que fermier général, comme commissaire de la Tréso-
rerie; il vient 'avec Condorcet 'prêter le serment civique.
Mais que pouvait réellement valoir le meilleur des
fermiers généraux, aux yeux du ' peuple, que la ferme
avait 'pendant tant d'années réduit à la misère? 	 .

A l'époque ott-Lavoisler entra au collége des Quatre
Nations, 'on y voyait encore l'observatoire, célèbre par les
travaux de Lacaille, qui ne fut détruit qu'à l'époque où
le collége . fut disposé pour recevoir l'Académie des
sciences. C'est ce collége que Lacaille quitta pendant
quelqties 'années pour faire son admirable campagne du
cap de Bonne-Espérance, grâce à laquelle son panégy-
riste put dire : « A . lui seul, Lacaille a fait plus d'ob-
ii?rvalions que tous ses contemporains ensemble. » C'est
aussi sans doute dans 'cet observatoire 'que Lavoisier
puisa cette passion pour la balance, qui est it la chimie
ce que le télescope est à l'astronomie, et qui lui valut
ses titres les plus incontestables à une renommée sé-
rieuse.

VII

C'est dans le laboratoire de Rouelle, homme moins
célèbre de nos jours, quoique également digne de l'être,
que Lavoisier apprit la chimie. Rouelle, chercheur aussi
distrait qu'infatigable, doit être considéré, malgré l'oubli
dans lequel son nom est tombé, comme un des fondateurs
de la méthode expérimentale dont son disciple Lavoisier a
été le grand prêtre. Ce n'est point sans motif qu'on l'a
comparé à l'illustre Ampère, avec lequel il offre plus
d'un point	 ressemblance.

En effet, nous ne pouvons nous empêcher de 'remar-
quer parmi les théories qui font incontestablement la
gloire de Rouelle, et auxquelles-il a attaché assez d'im-
portance pour les publier en son nom, deux mémoires
que nous -appellerons les deux. racines des théories que
les chimistes français devaient développer plus tard. L'un
a trait à la nature des sels neutres, c'est-à-dire dans les-
quels les deux forces , chimiques opposées semblent
s'annihiler, et peut servir de prélude à la théorie des
équivalents. L'autre est rédigé pour expliquer le phéno-
mène de l'inflammation dès huiles essentielles, par res-
prit . de nitre. C'est un cas ares-bien` choisi pour ébaucher
la théorie de la combustion!

< Les cahiers de l'enseignement de Rouelle sont tou-
jours restés manuscrits; cependant Jeur influence a été
immense, car l'on-peut dire qu'ils ont circule dans tous
les laboratoires. De quel intérêt ne serait pas leur publi-
cation? Mais comment l'espérer, à , une époque où les
commissions scientifiques remplissent leurs devoirs avec
la négligence 'scandaleuse que nous avons signalée au
commencement de notre travail ?

Rouelle avait l'habitude d'exprimer, comme malgré
lui, des idées neuves, hardies, dont il aurait voulu gar-
der le secret. Dans ces las où la Vérité lui avait échappé,
il ne manquait jamais: de s'écrier: en manière de pérorai-
son : « Ceci est une de nies veau s , je n'enlivreraispas
1 entrée pour tout or du inonde. i Qui sait ce que Lavoi-
sier a puisé dans ces arcanes, et tout ce qu'il y aurait pu

.puiser, petit-être.

VIII.

Rouelle donna en outre, dans sa '.carrière, un
exemple de désintéressement, dont son élève •ne pro7
lita que médiocrement, et qui montre que dans- son:
esprit, comme dans. celui d'Auguste Comte, les savants
doivent dire adieu aux grandeurs de ce monde. H refusa
le titre pompeux de pharmacien du roi et sollicita en:
même temps celui beaucoup plus. modeste, .beaucoup
moins rétribué, d'apothicaire de l'Hôtel-Dieu.,

Sentant ses forces décliner, Rouelle demanda à être
remplacé dans sa chaire du Jardin du Roi, au lieu de
chercher, comme tant de savants, à se' perpétuer dans
une espèce de canonicat scientifique. On lui donna pour.
successeur, sans doute sans qu'il le demandât, son frère,
chimiste de quelque mérite, mais dont la valeur était
incontestablement inférieure. Nous ayons lieu de croire
que Lavoisier termina son éducation chimique sous Mac-

En 1787, Lavoisier eut l'honneur, d'être nommé mem
bre de l'assemblée provinciale du Loiret: On le nomma
représentant des intérêts de la ville d Orleans et de,celle
de Blois, à laquelle il prête cinquante mille francs, pour-
l'aider à acquérir des blés nécessaires à l'alimentation
des citoyens.

Quoique son relevé des_. forces: productives de la
France, puisse être considéré, plutôt comme un inventaire
de h matière-imposable qu'un ciiivrage d'économie poli-
tique,'I'Assemblée nationale constituante en vota Pim-.
pression, ce qui doit .' être considéré comme un grand
honneur:Dès 1788,'on voit Lavoisier appelé h participer.
aux opérations de la.caisse d'escompte, en qualité d'admi-,
nistrateur.,,	 .	 . 	 ,
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quer, le futur auteur du Dictionnaire de phys igue. 11 fut
donc, suivant toute probabilité, au moins pendant quel-
que temps, le disciple de son futur élève.

Lavoisier ne dédaignait pas non plus l'élude des sciences
naturelles, et l'on peut voir qu'un soin minutieux présida
à son éducation. Il accompagnait dans ses herborisations
le célèbre Bernard de Jussieu. Ce savant naturaliste offrait
avec Rouelle un trait saillant de ressemblance. Il n'a
pour ainsi dire laissé aucune publication digne de sa
réputation et de son savoir. Véritable professeur à la
façon socratique, ce second des Jussieu se bornait. à
donner libéralement un enseignement oral des plus ins-
tructifs; à peine s'il déposait sur des feuilles de papier des
notes informes, destinées à fixer sa pensée. C'est un

d'une fois agir en sa faveur. Aussi, dès l'Age de vingt et
ans, le jeune Lavoisier put-il concourir au prix extraor-
dinaire que l'Académie des sciences ava it proposé en
176.4, pour celui qui découvrirait la meilleure manière
d'éclairer les rues d'une grande ville, en combinant
ensemble la clarté, la facilité du service et l'économie.
On raconte que Lavoisier fit tendre sa chambre en noir,
et qu'il s'y enferma pendant plus de six semaines sans
voir le jour, afin de rendre ses yeux plus sensibles aux
différences de lumières. Mais ces précautions exagérées
ne suffirent pas pour assurer la victoire au jeune candidat.
Le prix fut partagé entre trois concurrents qui avaient
fait des dépenses. notables pour améliorer le service des
lampes. Le perfectionnement proposé par Lavoisier

Lavoisier cherche le moyen d'éclairer Paris. (Page 196, col. 2.

feuillet conservé par hasard qu'il doit la majeure partie
de sa gloire. En effet, sans ce témoignage peut-être, un
de ses descendants n'aurait pu établir ses titres à la
découverte de la classification naturelle. Quel instituteur
plus digne de montrer l'indifférence que le vrai savant.
doit montrer pour les questions de priorité? Est-ce que la
science, susceptible de se livrer à tous, ne réalise pas la
raison impersonnelle, telle qu'elle était définie par
Averrhoès?

IX

Les détails que nous donnons nous dispensent presque
d'ajouter que Lavoisier était l'idole de ses professeurs,
qui semblaient, à l'envi, prendre plaisir à annoncer sa
gloire future, et qui, ayant tous une grande influence
dans le monde (le l'Académie des sciences, ont dû plus

consistait dans l'emploi d'un réflecteur elliptique, dont
la construction eût été impraticable.

Loin de deviner le gaz et d'appeler l'attention sur la
solution chimique de la question, Lavoisier semble pré-
férer la chandelle à l'huile même. Il mentionne l'habitude
des Anglais, d'avoir des luminaires à poste fixe, sans se
douter qu'il fût possible d'imiter cet exemple. Il n'ose
conseiller à ses concitoyens de débarrasser Paris des
réverbères qui devaient jouer un rôle si funeste dans la
tourmente révolutionnaire oit il devait laisser sa tête

Néanmoins l'Académie, qui n'y voyait pas beaucoup
plus clair que le candidat, crut devoir donner à Lavoisier
une preuve de sa bienveillance. Elle lui décerna une
médaille d'or et ordonna l'impression de son mémoire.

Pendant que l'Académie examinait les pièces du con-
cours sur l'éclairage des rues, Lavoisier ne se reposait
pas. 11 entreprenait un grand voyage minéralogique
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avec un célèbre naturaliste du temps, qui lui avait sans
doute été indiqué par son professeur, Bernant de Jussieu,
dont il était le correspondant, l'ami, et l'on petit presque
dire le découvreur. L'actif et hardi . Guettard, qui a suc-
cessivement parcouru toutes les parties de la France,
de l'Allemagne, de la Pologne, qui a laissé d'innombrables
observations sur toutes les sciences naturelles, fut le
premier des nombreux collaborateurs qui entourèrent
successivement Lavoisier et qui contribuèrent si effica-
cement à sa gloire. Le choix ne pouvait être plus heu-
reux, car Guettard, qui était âgé d'une cinquantaine
d'années, devait avoir la mémoire meublée d'une foule
d'anecdotes, de remarques scientifiques, du plus. haut
intérêt pour le néophyte. Il n'est donc pas étonnant que

admis dans ce sanctuaire, en < qualité de membre adjoint..
C'est un an après, presque jour , pour jour, le 25 fé-,
vrier 1765, que le marquis de Condorcet avait le Même,
honneur. Parmi les membre de l'Académie des sciences
les plus empressés à soutenir le protégé de M. Chaumont
de la Galisière, nous devons citer son futur panégyriste<
Lalande. Entré jeune à l'Académie, et devant tout à
Lacaille, qui avait formé Lavoisier, Lalande ne pouvait
refuser son concours. Il aimait en outre à encourager le
mérite naissant, et croyait que l'entrée dans le Sénat
académique devait être le signal de travaux nouveaux.
Il n'était pas de ,ceux qui pensent qu'il faut accorder de,
stériles honneurs aux. vétérans de la science comme,à
ceux de la guerre, et qui se félicitent de ce que, sans

Mariage de Lavoisier.

le mémoire qui fut le fruit de ee voyage de perfection-
nement obtint les honneurs de l'impression académique.
Il en fut de même d'une Analyse sur les Gypses des
environs de Paris , En même temps, Lavoisier publiait
dans les recueils scientifiques du temps des mémoires
Fur le tonnerre, sur l'aurore boréale, sur le passage
rie l'eau à nuit de glace; qui ont trouvé place dans la
réimpression des oeuvres de Lavoisier publiées sous la
direction de M. Dumas. Nous sera-t-il permis de regretter
pie cette publication officielle, faite aux dépens du
résor public, rie contienne aucune mention des cireons-
snceS dans lesquelles ces divers travaux furent publiés?
l'eut-être y a-t-il, outre Guettard, quelque savant oublié
lui a contribué à rédiger les mémoires destinés à ouvrir
r leur principal auteur, les portes de l'Académie des
sciences. Lavoisier avait vingt-cinq ans à peine lorsque,
;race à ses efforts et à ceux de ,ses protecteurs, il fut.

doute pour symbole de dette destination, le palais de
l'Institut ainsi que celui des Invalides a aussi son dôme.
Le concurrent évincé par Lavoisier fut un minéralogiste
nommé Jars, que Buffon favorisait et qui n'était pas sans
valeur. L'année suivante, Jars .fut admis et ne perdit pas
beaucoup pour attendre, mais la joie de ce triomphe ne
suffit pas pour le faire vivre, car il mourut quelques
mois après avoir été honoré des suffrages de ses con-,
frères.

X

La première expérience communiquée à l'Institut date
de l'armée I 769 et lui fait le plus grand honneur. Elle a
pour but. de montrer que par la distillation l'eau n'est
point ha figée partiellement en terre. C'est nu fait que'

beaucoup de gens croyaient à cette époque, et sur lequel
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on s'appuyait pour soutenir la théorie des quatre élé-
ments, et l'on avait raison de le faire. Il semblait, en
effet, qu'une partie de l'eau s'épaissit, puisque l'on trou-
vait toujours au fond des cornues un résidu que laissait
l'eau la plus pure dès que la chaleur lui avait donné des
ailes!

Il fallait une expérience longue, pénible , intelligente
pour deviner que ce résidu était fourni par le récipient,
que l'eau bouillante dissout toujours un peu de la sub-
stance du verre, et que ce peu forme le capta mortuurn
dont la présence avait si fort intrigué tous les chimistes
qui s'étaient occupés de la matière. Cette expérience
suffirait à elle seule pour assurer la gloire de Lavoisier;
s'il n'était facile de reconnaître que le jeune académicien
en cavait puisé l'idée dans les leçons de Rouelle; car, avec
une franchise dotai' ne devait pas toujours faire preuve,
Lavoisier indique d'une façon tout à fait ample et lucide
l'histoire de la question qu'il traite. Ajoutons que l'ex-.
périence est faite avec un luxe de détail et le soin . que
Lavoisier a toujours mis dans toutes ses opérations chi-
miques et autres. Le style possède la . clarté et la préci-'
sion d'un véritable financier de la bonne école, et , que
fauteur a mis dans tous ses Mémoires.

A peu près au • même instant où paraissait ce travail
tout à fait académique,. Priestley découvrait l'acide car-
bonique dans une ville obscure d'Angleterre. Cette trou
vaille capitale n'était pas le fruit d'un propos délibéré,

- mais d'une des péripéties de sa vie errante! .Eri effet, on
s'attendait sr peu à la découverte des propriétés ides
airs et des moyens de les recueillir, que le nom de gaz,'
qui leur fut donné un peu plus tard, vient de l'allemand
ghost, qui veut dire fantôme. Quel ,contraste avec la
stratégie savante du fermier général de France I

Priestley, comme rl le dit lui-même avec une naïveté
touchante, n'avait en vue que le bien de l'humanité; il'
voulait doter ses contemporains d'une boisson gazeuse
qui pût étre excitante et. apéritive. pientôt . après; poussé
par une logique invincible qu'il semblait prendre .plaisir
à se cacher à lui-mémo, le grand philanthrope recon-
naissait que l'air vicié, soit par la respiration, soit par la.
combustion d'une bougie, recouvre sa pureté' primitive

-sous l'influence de la végétation d'une Menthe. C'est en
se jouant pour -ainsi dire, comme délassement à ses
travaux philosophiques et théologiques, pour encourager
ceux qui cherchent avant tout le royaume du ciel, qu'il •
s'aperçoit que tous les êtres sont rattachés par 'une
chaîne immense, qu'il découvre un secret qui avait
échappé à Platon, à Avicenne, à Cardan, à Bayle !

En lui décernant la médaille Coplees , le chevalier
Pringle, le président de la Société royale, pouvait dire
au grand chimiste homme de bien :

« Vos découvertes montrent qu'il n'est pas dans .le
monde une seule plante qui croisse en vain. Vous avez
montré que depuis le chêne des forêts jusqu'à l'herbe
des champs, tous les végétaux sont utiles au genre hu-
main. Les-plantes qui semblent n'être douées d'aucnne
vertu particulière contribuent cependant h entretenir'

dans notre atmosphère le degré de pureté nécessaire à
notre vie. Que disons-nous, ces plantes vénéneuses
elles-mêmes mimèrent à ce bienfait! »

Pendant que Priestley jetait ainsi les bases inébran-
lables de sa gloire future, les protecteurs du jeune La-
voisier ne cessaient d'aviser aux moyens de lui assurer'
un brillant avenir.

Pour être admis dans la compagnie des fermiers généœ:
raux , il fallait verser dans les coffres de la ferme la
somme de ,53o,000 francs, somme supérieure pour
l'époque à celle que représente aujourd'hui le prix d'une
charge d'agent de change ! Alors comme de nos jours,
il était des accommodements avec le ciel de la finance,
quand on avait pour protecteur 'un conseiller d'État de
la section chargée du contrôle et parent du principal
organisateur du Pacte de famine, à l'aide duquel le
fameux . abbé Terray faisait affamer, la France.

Le jeune Lavoisier, fut adjoint à M. Baudon, malgré la
répugnance du ministère, qui ` croyaitque les fonctions
financières étaient incompatibles avec un fauteuil à l'A-
cadémie des sciences. Il est -digne de, remarque que la
nomination de Lavoisier comme fermier général adjoint
eut lieu l'année même du renouvellement du bail, entre
les mains du scandaleux Julien Alaterre, Elle eut lieu
trop tard pour étre insérée dans l'Almanach royal elle,
accompagna la nomination au contrôle de cet abbé impuz.
digue et prévaricateur, elle fut le corollaire d'une des
hontes du règne trop long du royal ami de la Dubarry
et de la Pompadour.

Personne n'a besoin de demander au prix de quelles
concessions le fougueux unitaire- , l'intrépide ami du
peuple, achetait le droit de vivre, la possibilité de conti-
nuer ses glorieuses expériences: Mais ce que l'on sait,
c'est que l'admirable Traité des airs parut avant l'espèce
de traduction mal déguisée que Lavoisier se hala d'en
donner en France. Ce qui est certain, .c'est que la colère
de Priestley fut allumée par le soin avec lequel on cher-
chait à accaparer la gloire à laquelle il renonçait dans
l'intérêt du genre humain tout entier, mais dont il ne"
voulait pas rôtir un (les pharisiens deyrance.

Priestley connaissait trop bien la malheureuse organi-
sation de notre pauvre pays pour . ne point avoir contre
les traitants un sentiment de répulsion très-logiqUe. Il
savait très-bien que ces exploiteurs du peuple et (ln roi
étaient au nombre de soixante, possédant chacun un
million et demi de' francs. Chacun savait en Angleterre,
mieux qu'en France; que cette somme de quatre-vingt-
dix millions n'avait point été en réalité avancée à rEtat,
quoiqu'elle servît à faire renouveler les batix. En effet,
elle était intégralement représentée par les Marchandises,
tabacs, sels, etc., que les fermiers généraux avaient en
magasin. Mille pamphlétaires échappés de la Bastille,
réfugiés des persécutions religieuses, avaient dénoncé,
les pots-de-vin et autres moyens 'd'influencer la con-
science des contréleurs des finances.
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n'en aurait pas marché beaucoup plus niai, mais la chi-
mie aurait-elle marché aussi bien? Voilà une grave ques-
tion qui n'a que le défaut de nous paraître insoluble, et
que nous ne poserions point par conséquent si nous ne
voulions faire comprendre jusqu'à quel point les deux
Lavoisier sont solidaires l'un de l'autre.

Une fois installé dans l'administration des fermes gé-
nérales, Lavoisier devint le Mécène avoué de la chimie,
et son hôtel fut bientôt le centre de réunions animées.
Ce cénacle de chimistes était d'autant plus recherché,
que vers 4765 Lavoisier se maria avec mademoiselle

• Paulze , fille d'un fermier général excessivement riche,
et chargé comme M. Baudon d'un service' parisien. Il
dirigeait le service de la grande et petite gabelle. Madame
Lavoisier était d'un extérieur agréable et d'un esprit
distingué. Comme elle n'avait encore que treize ans, La-
voisier acquit sur elle un ascendant absolu. Elle voulut
s'associer à ses travaux comme aurait pu le faire un dis-
ciple. Non contente.de l'aider dans son laboratoire, elle
prefait part à ses expériences, écrivait les observations
qu'il lui dictait, traduisait et dessinait pour lui. C'est
ainsi qu'elle apprit l'art de la- gravure pour illustrer le
Traité de chimie que Lavoisier publia vers 1781, et-
que la commission de réimpression de ses oeuvres-a mis

-en tête de son travail. On ignore pourquoi elle omet de
•faire mention de cette circonstance touchante, dont peut-
être ne se doute-t-elle pas. C'est encore à madame La-
voisier que l'on doit la traduction du Traité de .Kortoan
écrit en faveur de pblogistique, et qui fut criblé de notes
destinées à soutenir la théorie de la combustion.

Certes, les fermiers généraux de Louis XVI étaient
des anies en comparaison de ceux du commencement
de Leuis ,XV. Lavoisier était sans aucun doute un des
plus modérés, primas inter pares ; mais enfin quel est
l'historien qui ne reconnait que le système de perception
des impôts ne fut une des principales causes de la chute
de la, monarchie française? Croit-on que diacun des
soixante traitants se fût fait plus de trois cent mille livres
de rente, si la ferme avait usé de ses droits en bon père
de .famille? L'année qui précéda le renouvellement du
dernier 'lait si funeste à tous ses signataires, h . Ferme
avait fait. arrêter 2 ? 500- hommes, 2,000 femmes, 6,006
enfants, et obtenu des juges royaux plus de 204 conda-

•nations aux galères! - 	
m

Sur 6,000 forçats qui peuplaient
alors les'bagnes de France deux mille avaient été enfer-
més dans cet horrible séjour sur la réquisition des fer-
miers généraux

Faut-il ajouter que tout cet appareil judiciaire était
employé pour verser dans les coffres de l'État environ
douze millions_par mois, encore l'État 'était-il chargé
de payer sur ce maigre revenu les employés des finances
que les, fermiers généraux avaient le droit de - nommer
parmi leurs créatures, et qui faisaient des finances de
l'Étai la propriété de quelques familles.

Les fermiers généraux n'étaient pas tous également
actifs, également habiles, également influents. La ma-
jeure partie se contentaient de percevoir les trois cent
mille livres' de rente qui .provenaient de leur part de
prisé, mais un certain nombre faisaient partie du comité
des ferrites, prenaient part à toutes les négociations avec
les ministres, à la nomination des agents, à la poursuite
des délits, à la passation des marchés..Jeune, actif, in-
telligent, et mis en évidence parses travaux scientifiques,
Lavoisier devait naturellement figurer dans la partie
agissante du corps des' fermiers généraux. Nous ne de-
vons point être étonnés de trouver son nom attaché à
quelques actes qui avaient laissé un grand souvenir dans
l'esprit des , populations. Faut-il donc s'étonner que le
peuple de 1794 l'ait confondu avec les autres victimes
des dénonciations de l'ancien receveur des droits d'enre'-
gistrement au Port Saint-Paul, le citoyen Gaudot!

X I V

Les anciens avaient plusieurs noms pour • désigner la
lune, suivant qu'elle se trouvait dans le ciel oit aux
enfers. C'est ce qu'il faudrait faire pour rédiger impar-
tialement l'histoire d'un homme dont l'existence a été
double, et qui a mené de front les affaires (le la ferme
générale et celles de la chimie moderne. Mais même alors
l'on ne pourrait isoler l'un de l'autre les deux Lavoisier;
car la grande position financière de Lavoisier fit de sa
maison un centre actif de travail collectif et attira suc-.
cessivement autour de lui une foule de collaborateurs.
S'il n'eût été fermier général , on aurait eu Lavoisier
plus seul, on aurait mieux pu discerner sa yaleur scienti-
fique, sa part personnelle. Sans doute la ferme générale

Au diX-'-huitième' .siècle, les femmes ne dédaignaient
pas de _:prendre leur . part des _recherches les plus se-

• rieuses,' et nous 	 citer le nom de• beaucoup de
lettrées dignes d'être' citées à côté de madame Lavoisier
et de'Ià marquise 'du 'Châtelet,

L'histoire de là révolution chimique,' que nous eher-
chons à esquisser;' nous .fournira • le nom ,dhine femme
avec qui etadainè Lavoisier a dû se trouver bien des fois
en contact, peut-être souvent en rivalité! C'était made-
moiselle Poulet, veuve d'un conseiller à, la , table de
marbre des états de Franche-Comté, et femine du célèbre
Guyton de Morveau, l'inventeur de la nomenclature
chimique dont tant de gens font injustement honneur à
Lavoisier le-même. On doit à cette dame la traduction
des oeuvres de Scheele, livre précieux par la multitude
d'observations et d'expériences dont il est chargé.

La femme de Lavoisier, qui avait toujours montré pour
lui le plus vif attachement, ne se laissa point détourner
de ses devoirs par la loi qui éloignait de Paris, comme
suspects, les parents des personnes sous la main de la ,
Justice révolutionnaire. Elle accourut pour essayer de le
sauver, mais ses efforts furent aussi impuissants que ceux
de nombreux amis qui cherchèrent à sauver le fermier
général au nom de la chimie reconnaissante.

Après l'exécution de Lavoisier, sa femme vécut à Paris •
dans une retraite absolue, et protégée par le dévouement
d'un vieux domestique. Elle prit sans doute une part aux
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démarches que firent les parents des fermiers généraux,
exécutés en mai 1794, pour obtenir la condamnation du
représentant Dupin, qui avait provoqué leur renvoi
devant le tribunal révolutionnaire, mais ce représentant
n'eut pas de peine à établir qu'il n'avait agi de la sorte
qu'à la suite d'une longue instruction, dans laquelle le
comité de salut public lui-même se trouvait engagé.
N'avait-il pas fait tout ce qu'il pouvait en faveur des
financiers rassemblés dans l'hôtel des Fermes, en faisant
élargir les trois adjoints qui n'avaient pas pris une part
directe à la passation du dernier bail ?
• Le représentant Dupin rentra dans la vie privée, et
ne fut . plus inquiété depuis lors pour la part qu'il avait
prise à ce tragique événement.

collection de ses mémoires, qu'elle fit précéder d'une
introduction non signée, écrite avec beaucoup de sobriété
et de distinction. Cette même année, elle épousa en
secondes noces le fameux comte de Rumford, aussi
célèbre par ses expériences que par son originalité. Mais
ce ne fut pas sans avoir fait insérer dans le contrat de
mariage une clause en vertu de laquelle elle continuait
à conserver le nom de Lavoisier.

Quand la veuve de Lavoisier devint madame de Rum-
ford, elle avait quarante-sept ans, et son mari cinquante-
deux seulement. C'était un des plus grands originaux de son
temps, tout entier à ses expériences, pesant ce qu'il man-
geait et ce qu'il buvait, ne faisant aucun mouvement
sans avoir consulté son baromètre, son chronomètre et

Lavoisier dans son laboratoire. (Page 190, col.. 1.)

On peut môme dire que l' exécution' deS fermiers géné-:
raux ne fut pas un 'des griefs les plus ainèteMent
reprochés à Foupier-Tainville, lorsqu'il fut :accusé «à son
tour,

La haine qui s'était accumulée contre les sens de
finances par tant des mesures iniques était trop enra-
cinée pour que l'histoire de la France monarchique ne
fùt pas considérée comme complice des dénonciateurs et
des exécuteurs.

X V I

Madame Lavoisier commença à reprendre son rang et sa
fortune dès l'avènement du Directoire exécutif. Son salon
devint le point de réunion d'un grand nombre de savants
qui avaient connu son mari, et qui avaient partagé ses
doctrines. N'ayant pu le sauver, elle entreprit du moins
de sauver sa gloire. Elle publia, dès l'année 1805, une

son tlidrinnetre. Madame Lavoisier ne put s'accommoder
à cette vie en quelque sorte mécanique. Elle eut des ,
scènes nombreuses et violentes dans son nouveau mé-
nage, qui . contrastait si singulièrement avec celui de
l'Arsenal. Aussi, dès 1805, intervint entre les deux époux
une 'séparation amiable. Après cet incident, madame
Lavoisier continua à ouvrir ses salons, qui , furent pen-
dant plus de vingt ans encore une espèce de terrain
neutre, où se rencontraient les personnages des diffé-
rentes opinions et les savants de diverses écoles.
M. Guizot, qui les avait fréquentés; publia une notice sur
madame Lavoisier, quelques années après sa mort, qui
arriva en 1836.

XVII

Madame Lavoisier mourut presque subitement, à l'age
de soixante-dix-huit ans. La veille, elle avait encore
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présidé aux réunions qui avaient lieu chez elle, presque
sans interruption, depuis l'année 1771 , c'est–à–dire
pendant prés de soixante années consécutives.

Bien avant que Lavoisier ne s'installat dans ses magni-
fiques appartements de l'Arsenal, ses salons'étaient déjà
devenus le centre de réunions brillantes. Sa fortune et
la présence d'une femme gracieuse . attiraietit une foule
de novateurs plus ou moins téméraires dans ce Cénacle,
Où l'on battait en brèche les degtneS de , la science offi-
cielle'. Ces circonstances ont permis à Lavoisier 'de
toucher dans une courte carrière, quoique commencée
de bonne heure, à tous les . problèmes qui se sont agités
de son temps, et à ses panégyristes de lui faire honneur
de tont ee qui s'était fait de grand autour de lui dans le
monde.

La victoire obtenue par la théorie de la combustion,.
lai' exemple, ne fut point obtenue sans difficultés. En
fret, au moment oit un concours de circonstances, dont
peignes–unes ont été conservées, conduisit Lavoisier
la mettre en avant, l'Académie des sciences était plus

ortement attachée à la doctrine de Stales, qu'elle ne
evait l'être plus tard à celle de Lavoisier. Elle la croyait,
.e bonne foi, éternelle, comme elle avait fait,' un siècle
lus tôt, de la théorie de Descartes, comme elle devait
lire, un siècle plus tard, de celle du vide et du refroi-
issement.

XVIII

Le jeune académicien eut donc à lutter contre ses
onfrères arriérés. Cependant on se tromperait. grossii‘re-

78

ment si l'on s'avisait de croire que Lavoisier fût exempt
de ce que l'on pourrait appeler les faiblesses intellec-
tuelles de la caste savante. Nous ne pouvons nous empéœ

cher d'en citer une preuve que M. Dumas a omis de citer,
quoiqu'elle se trouve tout au long dans le journal de
physique de Rozier, où nous l'avons découverte.

Un pauvre curé d'une campagne du Maine annonce
l'Académie que ses paroissiens ont vu tomber du ciel

une pierre pesant 7 livres, le 13 septembre 1768. Des
témoins dignes de foi ont entendu le bruit que faisait le
corps en éclatant dans l'air, ils ont aperçu le profil de
la trajectoire, ils se sont aperçu que la pierre était
brûlante, et ils ont pris la fuite en supposant que le
diable seul pouvait produire une pierre pareille; ils sont,
revenus et ont pu examiner à loisir ce fragment qu'il

e	 	  11111111111;
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présente à l'inspection des savants... Mais l'usage que
l'Église avait fait des miracles avait rendu le cas
suspect aux encyclopédistes. Que font nos trois acadé-
miciens? Après avoir rédigé un rapport dans lequel les

ciconstances que nous avons rapportées sont racontées
de la façon la plus, minutieuse, ils procèdent à l'analyse
eltiwique. Cette analyse leur constate que la pierre était
en grès parsemé de pyrite martiale et n'offrant aucune
analogie avec les pierres du voisinage. Quelles vont être
leurs conclusions? Les trois académiciens vont déclarer
solennellement que cette pierre n'est point tombée ciel,
mais ou'elle existait cachée par le gazon, à l'endroit où
un coup do foudre est venu s'abattre. Ce coup de foudre
a fait sortir de terre la pierre que les braves paysans

ont voo tomber! et par le choc il l'a portée à l'incan-

descence !
26
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XIX

Du reste , les trois savants étaient certainement
très-sincère. Ils portèrent même la bonne foi jusqu'à un
héroïsme bien peu académique. En effet, ils ajoutent :
« Nous ne devons point laisser ignorer une circonstance
assez singulière. M. Morand fils nous ayant remis une pierre
qui avait été ramassée dans les environs do Coutances, à
près de cent lieues de distance, et que l'on prétendait éga-,
lement tombée du ciel, nous avons analysé cette pierre, et
elle s'est trouvée à peu près (le la même nature que celle
de l'abbé Bachelay; c'est de même un grès parsemé de
pyrite martiale. Mais nous ne croyons pas que l'on puisse
eu conclure autre chose, sinon que c'est sur des "pierres
que le tonnerre tombe de préférence. » C'était seulement
vingt-deux ans après ce singulier verdict que l'averse de
l'Aigle obligeait M. Biot a donner un démenti à cette.
étrange commission si peti clairvoyante. Est-il superflu
de faite remarquer que la théorie des étoiles filantes, si
singulièrement dédaignée par Lavoisier, préparait peutL.
être la plus radicale des révolutions que l'astronomie tilt
jamais eues à subir?

Lavoisier fit' en' général preuve d'une très-grande
clairvoyance, et l'ors doit dire qu'on le vit s'attacher avec
beaucoup de sens aux questions qui avaient de l'avenir. -
C'est même cette circnnstance, plus que son propre génie,
qui a contribué à sa gloire. On peut ajouter, comme nous
le verrons plus . tard,, qu'il fut plutôt la mouche du coche
de la chimie, qu'un des robustes chevaux qui tirèrent
char embourbé dans l'ornière des quatre éléments 1

XX

Quelques années près l'entrée de Lavoisier aux
affaires, le duc d'Aiguillon, qui avait remplacé Choiseul,•
exprima, dit-on, à M. de la Galisière, l'intention de donner
à son jeune parent une place de maître des requêtes au
conseil du roi. Plus tard il eût été intendant des finances,
peut-être eût-il été appelé au ministère, si la mort heti-
reuse du roi n'eût délivré la France des Maupeou et des
Terray, ces fléaux des derniers jours d'un règne flétri
par l'histoire.

Lavoisier avait incontestablement un grand esprit
d'ordre . et de méthode, que nous ne pouvons mieux
comparer qu'à celui de Cuvier. Mais Cuvier, dépourvu
de fortune personnelle, et vivant dans un temps fécond en
apostasies, donna au vulgaire un spectacle plus démora
lisant encore Cent fois! Mille fois peut-être, valait mieux
Lavoisier, fermier général, que le grand géologue, con-
seiller d'État remarquable par sa servilité, et censeur
Ordinaire de S. M. le roi de France!

Lavoisiér appartenait à cette école d'administrateurs,
qui ressemblent à Caussidière en ce sens que, comme le
préfet de police du Gouvernement provisoire, ils savent
faire de l'ordre avec du désordre. Mais ils en diffèrent,
Loto cœlo, parce que la régularité qu'ils établissent au
milieu du désordre et de la corruption ressemble à celle
que l'économe d'une, bande de brigands pourrait mettre
dans le partage des parts (le prise.

Par eux-mêmes on ne peut, dire qu'ils soient prévari-
cateurs. Ils se plairaient même au milieu d'une atmo-
sphère relativement honnête. Aussi ne nous apercevons-
nous pas que l'avancement de Lavoisier fût compromis
par la chute des amis de la Dubarry, quoiqu'il ait dû
naturellement concevoir quelques craintes en voyant
disparaître devant la colère et le mépris publics ceux qui
l'avaient fait éclore, , et qui avaient en quelque sorte
couvé sa grandeur.

XXI

Turgot essaya de nettoyer les écuries de l'Augias
couronné, qui s'en allait pourrir à Versailles. Il 'appela
Lavoisier à la régie des poudres et salpêtres, et à la
direction de la poudrerie impériale établie à,Essone, près
de Corbeil. Le but que Turgot 'se proposait de réaliser
par cette nomination était triple. Il voulait augmenter le
revenu public en mettant un terme au gaspillage scanda-
leux dont la loterie des poudres et salpêtres était le pré-
texte. Il avait hâte de débarrasser les populations du
fardeau que, le droit de visite, laissé -aux salpêtriers,
faisait peser sur_ toutes les familles. Enfin_ il cherchait
à améliorer la fabrication de la poudre, qui avait fatale-
ment dégénéré entre les mains des monopoliseurs. Turgot
parvint à 'guérit radicalement les deux premiers de ces
maux, h . la faveur d'une gestion honnête et intelligente.
S'il avait pu opérer une pareille transformation dans les
autres branches du revenu public, la monarchie française
était sauvée peut-:être. Mais que pouvaient les efforts
d'un homme qui, loin de deviner le futur régime parle-
mentaire, ne croyait même pas que les Français pussent
Aue assez éclairés pour délibérer -utilealent sur leurs
intérêts r Lavoisier parvint bien à améliorer quelque peu
la fabrication de la poudre française, mais il fallut de
nouveaux efforts pour mettre nos armées en mesure de
lutter contre la coalition. Berthollet et Guyton "de Mor-
veau eurent plus tard à faire de grands efforts. C'est
peut-être à la terrible explosion qui coûta la vie à plu-
sieurs personnes, et -dent la' raison ne put être décou-
verte, que cette partie des travaux de. Lavoisier dut la
majeure partie de son retentissement.

Depuis la découverte de Volta, on a trouvé le moyen
de produire des chaleurs d'une intensité inouïe. Mais il
ne faut pas croire que les anciens chimistes fussent
dépourvus de tout appareil susceptible de produire une
chaleur plus grande que celle des fourneaux. Les miroirs
ardents, qui ont la propriété de condenser les rayons du
soleil avec une si merveilleuse .facilité, étaient connus des
anciens dès le temps d'Archiniè,de. S'il faut même ajouter
foi aux récits des historiens, leur habileté è s'en servir
était beaucoup plus grande que la nôtre, car l'illustre Syra-
cusain aurait réalisé des effets que nul astronome de nos
jours ne se chargerait de produire. Quelques années avant  -
l'époque. où Lavoisier entra à l'Académie des sciences,
M. de Buffon avait en l ' idée de s'assurer par lui-même
de la possibilité physique du récit (les anciens chroni-
queurs. Il construisit un miroir ardent qui fut loin de
réaliser les expériences de Trinacrie, mais il mit le feu
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à des morceaux de bois situés.à trente ou quarante pieds
de distance de la lentille.

XXII

On ne put faire usage de cette machine dans les guerres
que se firent les souverains d'alors. Frédéric le Grand,
qui introduisit bientôt une nouvelle tactique, dédaigna'
les grandes lentilles de verre, malgré les échelons (lite
M. de Buffon avait inventés pour diminuer la masse. Mais
les académiciens de Florence, de l'Académie d'el' Ci
ment°, à laquelle on devait tant d 'expériences curieuses,
eurent l'idée de placer un diamant du grand-duc de
Toscane au foyer d'une lentille.

Le diamant avait été déclaré par Newton une sub-
stance éminemment combustible à cause de sa grande
réfringence. D'un autre côté, Stahl et les adeptes de la
théorie du phlogistique le considéraient comme étant du
phlogistique presque pur, cristallisé pour ainsi dire.
Aussi un cri . d'enthousiasme s'éleva-t-il de toutes les
parties de l'Europe civilisée, quand l'on put annoncer
que les diamants du grand-due de Toscane avaient dis-
paru sans laisser aucune trace de leur présence, esca-
motés par un faisceau de lumière, sous les yeux d'un
grand nombre de spectateurs.

Lavoisier ne pouvait dédaigner une expérience qui était
propre à attirer l'attention sur ceux qui la réaliseraient
à Paris, et qui'n'était accessible -qu'aux savants grands
seigneurs. Aussi ne Sera-t-on pas étonné d'apprendre
qu'il y revint à deux reprises différentes. La première
c'était avec Macquer, son ancien professeur, et h seconde
avec un des princes de la financé. Cette 'seconde 'expé-
rience, la pins éclatante de , toutes, eut lieu dans les jar-
dins du palais de- l'Infante, un peu après la fameuse
séance où d'Alembert reçut le roi Gustave à l'Académie
des sciences et.prodigua au jeune successeur de Gustave-
Adolphe toutes les fleurs de son éloquence.

L'associé principal de Lavoisier dans - celte grande
expérimentation, n'était pas un moindre personnage que
Trudaine, intendant des finances; fils d'un autre inten-
dant, lequel était fils d'un prévôt des marchands, célèbre
en 4694.

Les financiers, analogues aux chevaliers de l'ancienne
Rome à la veille de l'explosion de l'ère des Césars,
avaient alors possession d'état. On reconnaissait une
véritable .noblesse de finance, qui ne le.cédait guère
noblesse de robe, ou même à la noblesse d'Église. Elle
ne s'éclipsait que devant la noblesse d'épée, laquelle,
dans tous les pays du monde, a toujours eu évidemment
la préférence.

XXIII

Trudaine avait donc tout ce qu'il fallait pour figurer
avec éclat au nombre de ces grands seigneurs que l'Aca-
démie s'attachait sous le nom d'honoraires. Ces hono-
raires sont remplacés par les associés libres de nos jours,
qui .ont hérité de leurs défauts plus que de leurs avaw-
tages , et qui, assez peu connus par leurs travaux per-
sonnels, le sont beaucoup moins par l'appui pécuniaire

qu'ils donnent aux sciences; mais la remarque que l'on
peut faire sur les honoraires s'applique en quelque sorte
à toutes les parties de l'ancienne organisation acadé-
mique. Vainement les pouvoirs académiques ont-ils voulu
reconstruire l'Institut national sur des bases dignes du
siècle, les événements politiques et la complicité des
savants ont produit une transformation si profonde, que
la nouvelle institution est devenue fort semblable à sa
devancière. La seule différence peut-être est que les
défauts ont été en quelque sorte exagérés, et que les
qualités ont semblé disparaître. Mais revenons au miroir
ardent.

La lentille qui' servait à condenser les rayons solaires
était formée par deux glaces courbes de huit pieds de
rayon et de huit lignes d'épaisseur. Ces deux glaces se
rejoignaient par leur biseau et étaient retenues par un
cercle de cuivre. Leur intérieur était occupé par un vide
lenticulaire de quatre pieds seulement de diamètre,
ayant au centre six pouces cinq lignes d'épaisseur, et
pouvant renfermer quatorze pintes d'eau ou d'alcool. Les.
expérimentateurs, préféraient ce dernier liquide, .qui
n'était pas exposé à geler comme l'eau, et , qui est du
reste doué d'une réfringence notablement supérieure.

Cette lentille avait été montée avec beaucoup de soin
sur une espèce de chariot que l'on faisait tourner autour
'd'une 'espèce de point fixe pour suivre le soleil. Un seul
homme pouvait produire sans effort ce mouvement, même
quand , la plate-forme aurait été chargée de dix per-
sonnes.

En découvrant seulement une zone de six à sept lignes
le long dela circonférence, on obtenait une lumière assez
modérée pour que les yeux pussent impunément la re-
garder. Il était alors.facile de Voir que les rayons violets
se croisaient à neuf pieds quatre pouces du centre de la -
lentille, et les rouges à plus de dix pieds trois pouces.
Il en résulte que l'aberration de réfrangibilité était de
près d'un, pied. En concentrant les rayons lumineux à
l'aide d'une seconde lentille, les opérateurs ont obtenu la
fusion du cuivre et de l'argent. Un écu de trois livres
était nais en fusion l'hiver en quelque chose comme trois
secondes de temps..

XXIV.

, La description de ce bel appareil fut , présentée dans
la- séance publique du 12 novembre 1774, en même
temps qu'un 'important mémoire sur la calcination de
l'étain dans des vaisseaux fermés, sur lequel nous devons
appeler l'attention de nos lecteurs.

On savait depuis longtemps que les métaux calcinés
dans des vaisseaux fermés augmentent de poids dans
une proportion notable. Bayle, qui connaissait le fait de7.
puis de longues années, avait déclaré que cette augmen-
tation de poids provenait de la matière du feu se concen-
trant dans l'intérieur du métal et se combinant aveeluil
mais les physiciens orthodoxes ne pouvaient adopter
cette opinion, que les savants de nos jours ont à peine le
droit de trouver ridicule. En effet, ne sait-on pas que
chacun admet de nos jours que. l'éther fluide impondé-
rable pénètre l'intérieur de tous les corps, et par cossé-..
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quent peut se jouer librement à travers la substance du
verre!

D'autres, partisans de la théorie du phlogistique, dé-
clarèrent un peu plus tard que ce l'ait était tout naturel.

Le phlogistique étant un fluide qui avait la propriété de
diminuer la pesanteur des corps, quoi de plus simple, de
plus naturel que l'augmentation de poids des cendres
qu'il abandonnait?

Lavoisier fit dans cette occasion un usage très-habile
de la balance. Il démontra que le poids de là cornue

n'avait pas varié d'un atome pendant la combustion.

Il eu résultait que les éléments matériels pesants s'é-
taient groupés d'une manière nouvelle. Aucune substance
pesante n'était venue à travers le verre, comme le. vou-

Pour Stahl, la chaleur et la lumière étaient mises en
évidence à la suite d'une espèce de mouvement molécu-
laire produit par l'émission du phlogistique. L'air exer-
çait une espèce de pression ou d'action mécanique sur les
molécules de, ce corps, qui s'y répandait en produisant
de la flamme ou de la simple chaleur ; ces manifestations
étaient d'intensité différente, suivant que le phlogistique
s'élançait en plus ou moins grande abondance. C'est done
en réalité la théorie du phlogistique qui a précédé ration-
nellement la grande doctrine de la transformation des
forces naturelles. Quant à celle du calorique, elle ne
peut prétendre au même honneur. Mais il se produisit
en ce moment à Paris des événements qu'il est nécessaire
de connaître pour la comprendre.

Salon de Lavoisier à l'Arsenal. (Page 201, col. 1.)

lait Bayle, et aucune substance susceptible de diminuer'
le poids ne s'était enfuie, comme le disait Fourcroy.

Quelque pressé que nous le puissions être par l'espace,
nous ne pouvons nous empêcher de dire quelques mots

, de l'inventeur de la théorie que Lavoisier a détruite.
Stahl avait sur son heureux successeur l'avantage d'être

en même temps qu'un grand chimiste un illustre méde-
cin. Aussi hardi novateur dans la science de la vie que
dans celle des combinaisons chimiques, on peut le con-
sidérer comme le chef de l 'Ecole vitaliste que Barthez

-fonda à Montpellier avec tant d'éclat.
Chimiste avant tout, Lavoisier fait de la fermentation

un appendice de la combustion. Au contraire, Stahl, tou-
jours médecin, faisait de la combustion une espèce de
fermentation, Il eut le génie de reconnaître que la fer-
mentation est produite par une simplification des corps;
il en crut pouvoir déduire que le feu est dû à un dédou-

-blement de la substance brûlée.

XXV

'Au commencement de l'US, un médecin allemand
vint s'établir . à Paris, prétendant avoir découvert un
agent naturel totalement inconnu aux hommes de l'art et
aux physiciens, susceptible de flux et de reflux, qui
s'introduisait plus ou moins abondamment dans la sub-
stance des nerfs et les affectait d'une façon toute par-
ticulière. « Le magnétisme animal, disait Mesmer, peut
être accumulé, concentré, transporté sans le secours
d'aucun corps intermédiaire. Il se réfléchit comme la
lumière; les sons musicaux le propagent et l'augmentent. »

Quelque temps après son arrivée à Paris, l'inventeur
du magnétisme se mit en rapport avec l'Académie de
médecine, qui refusa d'examiner les procédés nouveaux
et qui poussa même l'intolérance jusqu'à se mettre en
mesure de chasser de son sein un de ses membres, cou-
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- pable de s'être associé à l'homme qui venait réclamer son
jugement.	 •

Cependant les scènes qui se passaient chez Mesmer et
chez Deslon, le docteur de Sorbonne persécuté par la
Faculté, l'enthousiasme de quelques disciples connus du
monde savant, tels que le père Hervé et Court de Gebe-
lin, obligèrent le gouvernement à intervenir. Le gouver-
nement nomma une commission spéciale composée . de
membres de l'Académie des sciences et de membres de
l'Académie de médecine. Parmi les premiers ou remar-
quait Bailly, Franklin et Lavoisier; parmi les autres
nous ne citerons qtie le fameux docteur Guillotin : cc
fut ce philanthrope qui dirigea principalement les expé-
riences à raide desquelles, dit -le rapport de Bailly, fut

•

gnétisés it leurs différentes résidences. On annonça à un
jeune homme que Deslon avait magnétisé un arbre du
jardin de Franklin; il tomba en extase, mais sous un
arbre autre que celui qui avait été magnétisé. L'arsenal
ne voulut pas rester en arrière de Passy. De l'eau ma-
gnétisée fut ingérée par des somnambules sous les yeux
de Madame Lavoisier, sans produire le moindre effet.
Au contraire, de l'eau naturelle fit tomber des sujets en
catalepsie. Jumelin produit les mêmes effets que Deslon
sans s'assujettir aux distinctions que Deslon et Mesmer
considéraient domine nécessaires. Enfin Berthollet,
qui avait suivi pendant quelque temps conmie adepte
les cours, de *Mesmer, déclara hautement que tout est
mensonge et supercherie dans ses assertions. Nous n'avons

Lavoisier refuse le poison que lui offre un ami. (Page 203, coi. 1.)

démontrée l'inanité des prétentions de .Mesmer. Non
contents de ces épreuves, les commissaires aidèrent à
étudier sur 'eux-mêmes les effets momentanés du magné-
tisme; mais en .usant d'une précaution importante, dit:
Bailly, très-importante en effet, puisqu'elle ne tend
rien moins qu'a neutraliser l'effet de la méthode.
• « Il n'y a point d'individu, dans l'état de la meilleure
santé, qui, s'il voulait écouter attentivement tout cc qui
se passe au dedans de lui, ne sentit une foule de motu
vements et de Variations, soit de douleur' infiniment lé-
gère, soit de chaleur 'dans différentes parties de son
corps. Le premier soin des commissaires a été de 'ne
pas se rendre trop attentifs à ce qui se passait en eux!
Singulière épreuve pour juger de l'efficacité d'un procédé
qui s'adresse surtout à l'imagination.

Non-seulement les commissaires se mirent inutilement
dans le haquet de Mesmer, mais on conduisit des nia-

point ici la prétention , de prendre la défense du magné-
tisme, nous nous bornerons à !sire remarquerque le seul
nateraliste qui fût membre de la commission refusa de
signer le rapport de ,ses .confrères.

Ce naturaliste n'était autre qu'Adrien de Jussieu', le
célèbre auteur de Gazera Plantarum et de la distinction
eu familles naturelles qui domine actuellement dans la
France. « Ou doit admirer certainement, dit Bertrand dans
son Histoires du Magnétisme, ce qu'il fallut d'indépen-
dance à . ce savant pour se séparer de toute la science
officielle, et déclarer courageusement que certains faits
lui paraissaient dus à une influence autre que celle des
forces reconnues par les eneyelopédistes. »

XXVI

Lavoisier, qui avait déclaré à plusieurs reprises que
le magnétisme est un effet de l'imagination, se servit
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à sa manière du fluide universel de Mesmer, lequel
appliqué à la physique n'est autre que le calorique, Il
considère les molécules élémentaires des corps connue
obéissant à deux forces, le calorique qui tend à les écar-
ter, et l'attraction qui tend à les rejoindre. Comme celui
de Mesmer, le fluide de Lavoisier est répandu partout
dans la nature, il peut se combiner avec les corps qu'il
pénètre sans donner naissance à des effets extérieurs

. appréciables. De là vient toute la théorie du calorique
latent. La communication du calorique a lieu d'un corps
à l'autre au moyen de la conductibilité. Cette quantité
de chaleur, qui ne peut, se combiner et qui reste à l'état
libre, se communique de proche en proche. Suivant que
les corps prennent ou retiennent une plus grande quan
tité de calorique, ils sont à l'état solide, à l'état liquide
ou à l'état gazeux. Lavoisier chercha à appliquer les mé-

. thodes de mesure à l'étude des quantités de chaleur
nécessaires pour les différents états. Ces expériences
furent faites avec Laplace, mathématicien dont la renom-
mée était déjà considérable, et qui devait encore grandir.

Il est impossible de ne pas remarquer ici que la
théorie du calorique de Lavoisier est' elle-même celle qui
a permis à l'auteur de la Mécanique céleste de couronner
son édifice. C'est l'écoulement constant et progressif de
ce fluide dans les espaces infinis qui produit l'organisa-
tion du monde. Tous les corps faisaieht partie d'une
nébuleuse dans le sein de laquelle les éléments nageaient
à l'état confus. C'est en se débarrassantprogressivement
du calorique que la vie a pu s'établir et qu'elle règne
encore.--Vorganisation . ne domine que pendant le court
espace de temps qui sépare le trop grand froid de la
trop grande chaleur.

Newton s'était aperçu que sen horloge ne pouvait tou-
jours marcher, il avait supposé qu'à côté de l'horloge
se trouvait l'horloger pour la remonter toutes lés fois
qu'il est nécessaire. Les encyclopédistes et Laplace sem-
blent avoir supprimé l'horloger.

Cependant, en y regardant de près, on voit que le
système de Laplace a également une fuite. il 'perd le
calorique qui s'évapore dans les espaces infinis. Ceci' a
fait dire à un plaisant que Laplace n'a pas besoin d'un
mécanicien, mais d'un chauffeur; pour rendre à sa
boule la chaleur qu'elle a perdue !

XX V II

On conçoit facilement qu'un aussi grand changement
que celui qui était opéré par les théories nouvelles ait
produit de grandes résistances de la part des savants en
possession d'état. Presque tous les chimistes et les physi-
ciens ont commencé par attaquer les idées émises par
l'école de Lavoisier. Mais la découverte de la décom-
position de l'eau acheva de convaincre les chimistes
qu'il était nécessaire , de modifier profondément les idées
admises, et un engouement général trop grand sans aucun
doute, comme nous allons le voir, succéda à d'injustes
préventions. Berthollet, un des plus , ardents défenseurs
du phlogistique , se convertit avec éclat, comme nous
l'avons vu plus haut; mais, par une circonstance bizarre,
il appuya sa conversion précisément sur le corps qui

devait faire éprouver à la chimie de Lavoisier une trans-
formation radicale. En effet, entraîné par sen ardeur de
néophyte, il disait que le chlore est l'oxyde d'un radical
inconnu, et se servit de cette fausse analyse d'un corps
simple, rival de l'oxygène, pour faire croire à Guyon de
Morveau que, comme le voulait la doctrine de Lavoisier,
toutes les combustions étaient le fruit d'Une oxydation.

Lorsque l'illustre Cavendish publia ses .immortelles
Expériences sur la décomposition der eau, Lavoisier
se. hala de faire des expériences à l'aide desquelles il
essaya d'éclipser la gloire du vrai grand seigneur. .qui
avait dit adieu au inonde afin de se donner tout entier à
ses travaux, et qui, maltée d'une fortune immense,
s'était condamné à l'existence d'un anachorète pour ne
point être distrait de l'étude de la nature. Mais la répu-
tation de ce personnage étrange n'était â la merci de
personne. Lavoisier fut obligé de faire amende honorable
ét de signer un . Rapport, publié en 1750, dans lequel il
reconnaissait 'que ses expériences n'étaient que de belles
vérifications des faits découverts par son rival.

XXVIII

. Que ces tentatives répétées de Lavoisier, pour acquérir
Une gloire de mauvais aloi, ne nous le fassent pas juger-
trop défavorablement ;carce ne sont pas, après tout, des
esprits ordinaires ceux qui sentent l'ambition de briller
par la science, quand la fortune leur sourit. Peut-être
n'aurions-nous point montré avec tant d'insistance les
faiblesses de Lavoisier, si l'on n'avait essayé de l'élever
sur lin piédestal, en dehors de- toute proportion arec
sa taille et sa valeur.

Le rapport qui fut.présenté à l'Académie des sciences
en 1787 pour l'établissement d'une 'nomenclature chi-
mique fut précédé de quelques pages signées par Lavoi-
sier. C'est en effet chez Lavoisier que cette nomenclature
fut établie par une espèce d'académie libre composée de
ses collaborateurs; nous avons essayé de représenter les
conférences auxquelles elle donna lieu, dans le salon
de l'Arsenal, auquel Madame Lavoisier présidait avec sa
urâce habituelle. Mais l'idée mère de cette réforme
appartient à l'illustre Guyton de Morveau , qui était
venu à Paris quelques années auparavant pour la faire
triompher, et qui y travailla pendant quelques années
avec le plus grand zèle et la plus grande habileté.

Encore une fois, nous ne saurions trop nous élever
contre cette manière commode de faire des grands
hommes, en immolant à leur gloire la réputation d'une
multitude d'hommes intègres, modestes et laborieux.
'Prenez à Guyton sa nomenclature, à Priestley son oxy-
gène, à Cavendish sa décomposition de l'eau; pillez de la
inêtne . manière Messier, Bertholon, Beccaria ; laissez
dans l'ombre le rapport des aérolithes, le mur d'en-
ceinte, la mouillade du tabac, la ferme générale, et vous
aurez un colosse de science et de vertu! La nation aurait
dû adorer ce Christ de la chimie, ce révélateur de la
balance. Ils sont pires que les soldats d'Hérode et celui
du Calvaire ceux qui l'ont envoyé à l'échafaud révolu--
tionnaire.

Un avantage inappréciable sortit en quelque sorte tout
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h coup de radoption de cette nomenclature Guytonienne.
Les chimistes furent obligés de classer les corps dont ils
s'occupaient et de les envisager sous un jour tout nou-
veau. On phi présenter des espèces de tableaux systé-
matiques dans lesquels les propriétés des corps se trou-
vaient condensées. La forme emporta même le fond,
et l'on peut dire que cette langue nouvelle fut l'instru-
ment le plus puissant des victoires de la théorie de la
combustion. Il y a dans l'histoire des sciences de curieuses
péripéties. Guyton de Morveau avait inventé la nomen-
cla ture chimique sans aucune espèce d'idée préconçue
sur /a nature des corps: Elle aurait convenu également
aux orthodoxies phlogistiques, aux élèves de Priestley,
aux adeptes de Kerneau, à ceux de Lavoisier, etc., etc,
Dans le Journal de Physique de 1782, Guyton publia
une symbolique universelle. C'est Lavoisier qui s'en
empare et qui s'en sert pour terrasser, au nioins tempo-
rairement, tous ses adversaires. Il fallut cinquante ans à
la chimie pour revenir de ce coup d'État qui produisit,'
il faut raviner, des découvertes de toute nature.

Black, l'inventeur des gaz; rend ses armes. Cavendish,
l'auteur de lu décomposition,-de , l'eau, ne , défend. plus
le phlogistique. Kerwan écrit:un livre en forme de .con-:
fiteor. Klaproth, Volta, SpallanZaii, Proust sont saisis
d'un ardent 'prosélytisme. Les séances des écoles nor-'
males et la création de l'Écolo polytechnique, fruits légi-

- times de la granderévolution,.créèrent dès apôtres de la.
doctrine de l'oxygène. Elle fit le tour de l'Europe dans

- les bagages de nos officiers des . armes savantes. Elles
. entrèrent 'à Berlin, où les phlogistidens avaient brillé un

Mannequin représentant Lavoisier. Rien n'égala alors la
gloire de la chimie française, qui eut même la satis-
tisfaction de sauver la patrie en apprenant 4 fabriquer le
salpêtre! De même que la Convention avait décrété la
victoire, l'Empire put ordonner la fabrication de la soude
artificielle et du sucre de betterave, nécessaires pour
compléter son système continental. Cependant avait-il
tort ce grand Prietsfey qui faisait retentir de ses
plaintes les deux hémisphères, qui, proscrit à cause de'
son ammir pour la France; écrivait aux conseils législa-
tifs de France en faveur du phlogistique? Etait,il un
simple rêveur le savant et sagace de Luc, qui refusait
d'abandonner les 'conclusions premières de Cavendish,
et qui croyait toujours que, dans hi décomposition de
l'eau, l'électricité modifiait l'état des corps?

Nous ne pouvons nous empêcher de remarquer ici que
l'école du 

e
phlo rristique préparait les travaux de l'école

de Berzelius. Petit à petit l'oxygène était ramené ait rôle
que lift assigne la nature, la confiance dans la réalité
de la simplicité des corps se trouvait diminuée.

Le tableau que nous traçons des travaux de Lavoisier
serait trop incomplet si nous ne parlions d'une entreprise
à laquelle il prêta un concours efficace. Nous devons par-
ler de l'établissement d'un système de poids et mesures
commun à tous les peuples du monde. Aucun des savants
nui ont mis la main à cette grande création réellement

humanitaire ne doit être excepté de la reconnaissance
publique ; car rien de plus utile peut-être n'a été tenté
pour supprimer les obstacles que le despotisme a accu-
mulés pour entraver les communications des différents
peuples de la terre.

Il est vrai que le rapport que l'Académie des sciences
adopta dans sa fameuse séance du 11 mars 1791 sur le
choix d 'une unité de mesure fut fait en dehors de La-
voisier par Borda, Lagrange, Monge 'et Condorcet; mais
Lavoisier fut chargé de s proceder avec Haüy à la déter-
mination du maximum de densité de l'eau ,. élément in-

. dispénsable pour la détermination des mesures projetées.
Il avait en outre fait partie de la commission qui demanda
dés le 27 octobre 1790, à l'Académie des sciences, de
déclarer . qu'une refonte générale des monnaies devait
avoir lieu sur la base d'un alliage déclinai.
- Cette partie des travaux de Lavoisier a laissé certaine-

ment quelques traces, 'mais il 'est à regretter qu'aucun
historien ne se soit attaché à raconter les dramatiques et
émouvantes circonstances dans lesquelles eut heu la dé-
terinination des bases dp systéme des poids et mesures.

On a beaucoup écrit sur la Révolution, mais ron..a très-
peu écrit sur, l'histoire des'ÉCiétiéeS 'pendant la Révolution
française, cornMe si- résprit-scientifique n'avait pas pris
la:part la plus gloriéuse.à tous les événements qui ont
étonné le monde:

Ne peut-on pas dire sali& exagération que cette grande
'commotion fut provoquée "par le désir d'organiser de
toutes parts, et sur des bases réellement .scientifiques, les
bases de la société française? Que d'hommes illustres
par leurs travaux personnels, comme Monge et Carnot,
ou par leur amour dé la science , comme François de
Neufchâteau, n'ont pas touché au -gouvernement de la
cité Sans cesser de manier la cornue :du chimiste ou le
crayon du géomètre ! oublié que nous devons à
la Révolution française l'exploration scientifiqùe de rE-
gypte, l'organisation des télégraphes, des premiers corps
de balionniers, des expositions de l'industrie, et une foule
de tentatives honorables ? En outre, n'est-ce point la Ré-
volution française qui s'est efforcée de recruter un Institut
national digne de présider aux travaux scientifiques d'un
peuple libre et intelligent? N'est-ce point aux réactions
politiques gue sont dues les atteintes que le système des
poids et mesures, et' l'organisation de l'Institut ont
éprouvées?

XXX

Nous n'attristerons pas nos lecteurs par le récit du
procès et du supplice de Lavoisier. Nous n'avons pas
caché les circonstances qui ont contribué à amener ce
tragique dénoûment; tuais 11011 'S reconnaîtrons bien haut
que Lavoisier persécuté est devenu digne des sciences
qu'il a cultivées. Cu l'a vu se livrer lui-même à une mort
certaine pour épargner le malheureux portier de l'Ins-
titut qui lui avait offert un asile au péril de ses jours.
Détenu avec ses collègues dans l'hôtel des Fermes, qui

lèur appartenait encore, on le vit soutenir leur courage.
C'est lui qui fut chargé du triste soin de leur apprendre
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LE LIVRE D'OR

la fatale nouvelle que le tribunal révolutionnaire, c'est-
ii-dire l'échafaud, les attendait ! Comme on lui offrait du
poison pour se dérober au supplice, on le vit refuser avec
indignation, disant peut-être à l'ami qui lui conseillait de

pouvions donner libre cours h nos sentiments personnels
sans nous rendre complice des attaques dont sa mort a
été le prétexte contre toute une époque. Ne pouvant être
indulgent pour le condamné sans être injuste pour d'au-

Lavoisier quitte le portier de l'Institut et se constitue prisonnier. (Page 207, col. 2.)

se donner la mort : « Si Caton alla au,clevant du trépas,
. Socrate l'attendit. '.. etsa téieuimbil immédiatementaprès

Celle de son béatf-père, qui fit partie de la même fournée.'
Peut-être cette circonstance nous aurait-elle dû rendre
indulgent, partial même Pour Lavoisier; niais nous ne

tres hommes illustres, nous avons essaye d'être juste,
au risque de passer pour sévère. Puisions-nous avoir
réussi !	 •

WILFRID FONVIELLE.
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PAR JOSEPH DEVIENNE

S'il est nnefigure légendaire
dans l'histoiredè France; c'est
celle Bayard.? Bien qu'il
n'ait jamais eu itne armée en-
tière sous .•Sés.s7 -tirclies; •
aussi cériatt-Itie . les plus

.

 conquérants.} Cetteati.;
réole de ..gloire qui: entoure „
son nom,_ il la doit non-seule- •
ment à ses exploits qui stirpes-:
sèrent: ceux déeplus :vaillants
de cettdéPoqueAi Vaillants, -
mais -pins. ençoi&petitêtrd'it,
ses. ventis:admirables,: à ses
qualitéS stleilfainesi„; qui 'firent 1
de : elon'il'ekpression', du
temps,. le fleur de' toute.Cheva-
'crie;	 ;.:,	 :

Piirre'dtiTerralt,'Seignenr:
de Bayard;•naiptit. en- 1.470 , att-
château" dé Bayard; situé dans)
la vallée-dtt , Grésivaudan; près-
de Grenoble: , 11.:•• descendait
d'une race de' preux .. Son •
saïeul était. nicirr'à
aux pieds; du .' roi; jeati; :, sen"
bisaïeul àAzin'court, son aïeul
à Montlhéry; son père avait.
été grièvement blessé à la pre-
mière journée de Guinegate.
Tous s'étaient acquis par leurs
exploits une renommée que~
leur descendant allait surpas-
ser encore.

La très-joyeuse, plaisante
et récréative histoire du loyal
serviteur sur les faits et gestes
du chevalier Bayard s'ouvre par une scène pleine
grâce et de candeur. Un gentilhomme Aymon Terrail,
qui se sent décliner, assemble ses enfants et leur de-
mande quelle carrière ils veulent suivre. L'aîné désire
rester au -château de son père et y vivre ii ia façon de
la noblesse oisive de l'époque ; mais Pierre, le second
fils, demande à :son père la permission de suivre la car-
rière des armes et de marcher dans la voie glorieuse
tracée par ses ancêtres. Je n'ai pas besoin (le décrire la

'79

joie (lu père lorsqu'il entend
son fils parler ainsi,' ni de dire
qu'il octroie bien vite la per-
mission qu'on luitdemande.

•

Lè beau-frère d'Aymcin Ter.-
rail, Laurent;

\\ 	 évéque;det Grenoble,' offre de
-faire , entrer : sen qieVelf-en qua-

de-page- chez',	 dee
Charlesb de-Savoie'. t .k.*cette
occasion,. il lui:fait: don: d'un

: i ; iietit , roussin! foil-gentil:et tout
`) .fait à Sataille-.'.Biyàrcbn'avait

alors quel trdize, anS.zbès.que
le:ro.ussinestiameeil'enfant
s'élence , sur sen idâ ethii-fait
exécuter les voltes'. les. plus
aticlacieuses.0 

On croit .lirelepremier chant
' d'un:pente= dei trotivère;,iien
ne.manquet au: tableatu•Ouand
Bayard:. est ; près).'de e:Prétrdie
avec sén:onclela route:de Gre-
noble.; notisvoyonS licceurir au
pied, de; la e toUrelle:Ial tendre
mère- dujenneléroszElleVient
en :pleurant 'bénir, son; enfant
et lui.dotinerquelquescoriseils

• pleins. de: sagesse:et; de. vertu;
ciinseilsr qui se fixèrent t pro-
fondaient dans l'âne:: de
Bayard car il les suivit, tente
sa vie.. •	

•

Le jeune Terrail plut: au
duc de Savoie. par., sa i bonne

grec et sa hardiesse. Il fut reçu dans sa maison en qua-
lité dopage. La douceur et la générosité de.son caractère
le firent bientôt aimer de tout le monde, et plus milieu-
fièrement d'une jeune demoiselle d'honneur de la du•-..
(d'esse. Chaste amour que celui-ci, s'il en fut jamais
amour romanesque, que de nos jours nous avons •peine à
comprendre, car les deux. coeurs qui l'ont conçu en gar-
deront toute leur vie le souvenir, comme une cassolette
conserve le parfum des essences qu'elle a contenues.

2'7

tic
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LE LIVRE D'OR

Quelques années plus tard nous voyons Bayard rencon-
trer la jeune fille qu'il a aimée dans son enfance, et qui
est devenue madame de Fluxas. Il éprouve une douce
joie à la revoir, à causer avec elle du temps passé et do
leur amour naissant. Li jeune femme lui demande de
donner un tournoi en son honneur; Bayard n'avait garde
de refuser. Il prit une des manchettes de madame de
Fluxas, y attacha une pierre précieuse et en fit le prix du
tournoi. Mais il avait pour elle tant de respect, qu'il eût
mieux aimé mourir, disait-il, que de lui demander quel-
que chose de mal.

III

Bayard ne resta que six mois chez le duc de Savoie.
Celui-ci étant venu à Lyon visiter 'Charles VIII, qui don-
nait fêtes et tournois dans cette ville, lui fit présent de
son page.

Tout le monde connaît la présentation de Bayard au
roi de France; dans la prairie d'Ainay, et la prouesse du
jeune homme qui, lançant son •cheval à bride abattue sur
le roi, l'arrête d'un seul coup à deux pas de Sa Majesté.
Charles VIII prit un grand plaisir à voir un enfant manier
son cheval avec toute l'habileté et la hardiesse d'un
cavalier consommé. - Piquez, page, piquez, lui criait-il.
— De là le surnom de Piquet que Bayard garda très-
longtemps.	 -	 •

Ce fut dans la maison de Louis de Luxembourg, sei-
gneur de Ligny, que le roi fit entrer Bayard. Trois ans

. après, le.duc de Ligny le mit hors page et l'appointa dans
sa compagnie. Bayard n'avait pas encore dix-sept ans;
il brûlait déjà de se signaler; l'occasion ne tarda pas à
se présenter. .

Charles VIII se trouvant de nouveau à Lyon, un gen-
tilhomme bourguignon, nommé Claude de Vauldré,
sollicita et obtint du roi la permission de suspendre ses
écus dans la ville en signe de défi. Bayard mourait d'en-
vie de toucher aux écus pour relever le défi; mais il se
trouvait dans un mortel embarras. Pour paraître dans un
tournoi, il lui aurairfalhitm équipement convenable; il
n'en avait point et sa bourse était vide.

Bellabre, son compagnon .et son ami, lui donna le
conseil de s'adresser à son oncle, le chanoine d'Ainay.
Le bonhomme se fit bien un peu tirer l'oreille, mais il
finit par s'exécuter; il eut même l'imprudence d'envoyer
son neveu chez un marchand de Lyon, avec un billet
signé de lui, qui autorisait ce marchand à fournir l'étoffe
qu'on lui demanderait.

Bayard, nous devons l'avouer, y mit peu de discrétion
et se conduisit par trop en neveu de comédie. Il se fit
livrer les.plus riches étoffes.et en si grande quantité, qu'il
monta peur longtemps sa garde-robe et celle de sou
ami Bellabre. Le pauvre chanoine s'aperçut trop tard de
la faute qu'il avait commise. Il eut du moins la satisfac-
tion d'apprendre que ses sacrifices n'avaient pas été
inutiles; car Bayard, malgré son extrême jeunesse, fut
déclaré le mieux faisant du tournoi. Le roi le compli-
menta, et il fut grandement admiré par les dames
lyonnaises.

Quelques jours après, le duc de Ligny l'envoya re-

joindre sa compagnie à Aire en Artois. Bellabre tarda
peu à recevoir le même ordre; les deux amis furent très-
heureux de se retrouver; ils se lièrent bientôt d'une
étroite amitié avec leur capitaine, le gentil seigneur Louis
d'Ars.

IV

La chronique du loyal serviteur dépeint ici avec com-
plaisance l'existence de Bayard et de ses compagnons. Ce
ne sont que tournois, danses et festins. Si l'on compare ,
cette existence à la nôtre, on se prend à regretter de
n'avoir point vécu de ce temps-là. Amours faciles, et
pourtant poétiques, gloire, plaisirs; ils avaient tout pour
eux, ces jeunes gentilshommes. Mais, hélas! pour quel-
ques privilégiés, des millions d'hommes naissaient dans
la misère et la servitude , vivaient dans la souffrance,
mouraient dans le désespoir.

Par ses beaux coups de lance, Bayard s'acquit une
grande renommée dans les tournois, et, chose plus diffi-
cile peut-être, il s'attacha tous les coeurs par la cour-
toisie de ses manières, par sa modestie et par une libé-
ralité sans :égale.

Pendant que le jeune Terrail exerçait ses forces etson
courage -dans les tournois, Charles VIII préparait la
première de ces guerres d'Italie qui furent si funestes à
la France. Ce jeune roi, qui venait d'échapper à la main
de fer de Louis' XI, voyant le monde ouvert tout grand
devant lui, cherchait à réaliser les rêves' de gloire dont
il avait bercé sa jeunesse opprimée. Il ,voulait d'abord
s'emparer du royaume de Naples; mais cette conquête
n'était pour lui qu'une première étape : Jérusalem l'atti-
rait, il espérait replanter la croix. sur le saint sépulcre.

C'était comme héritier de René d'Anjou, légataire
lui-même de Jeanne II, qu'il revendiquait le royaume de
Naples. Dé pareils titres, appuyés par de bonnes épées,
étaient plus que suffisants à une époque où la volonté et
l'intérêt des peuples n'étaient jamais consultés.

Bayard, appelé à suivre le duc de Ligny dans cette
expédition, échangea avec joie les armes courtoises
contre les armes meurtrières. On sait ce que fut la con-
quête de Naples une Véritable promenade militaire.
Ferdinand Il, en faveur duquel Alphonse, son père,
venait d'abdiquer, voulut tenter de se défendre; mais
trahi par les siens:, il n'eut que le temps de se sauver à,
Ischia. \- Les Français entrèrent dans Naples sans coup
férir (fi février 1495).

Mais pendant que ce jeune roi, tout enivré de sa facile
victoire, s'oubliait dans les fêtes, une ligue formidable
s'organisait dans le nord de l'Italie pour lui fermer le
retour vers la France. Instruit du danger, Charles VIII
laisse à Montpensier une partie de ses troupes pour gar-
der sa conquête, et part précipitamment. Ce fut à For-
noue qu'il rencontra l'armée ennemie, beaucoup plus
nombreuse que la sienne. Il la tailla en pièces et passa
(6 juillet 444)5). C'est à cette bataille de Fornoue que
Bayard lit ses premières armes. Il se -battit comme un
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lion; deux chevaux furent tués sous lui, et il conquit un
étendard ennemi. Le roi lui témoigna lui-môme sa satis-
faction et lui fit don de cinq cents écus.

A son retour d'Italie, Bayard alla rendre visite à la
bonne duchesse de Savoie, la femme de Son premier
maître, qui était mort maintenant.. La duchesse témoigna
beaucoup d'amitié à Bayard. Ce fut là qu'il rencontra
madame de Fluxas et qu'il donna un .tournoi en son hon-
neur, comme j'ai raconté plus haut.

Bayard reprit le harnais de guerre quand 'Louis XII,
qui venait de monter sur le trône, voulut faire valoir
ses droits au duché de Milan, usurpé par Ludovic Sforce
(1499).

En moins d'un an le Milanais fut conquis, perdu et
reconquis par les Français. Louis XII dirigea en personne
la seconde expédition. Bayard, dans cette dernière cam-
pagne, accomplit un brillant fait d'armes qui faillit lui
devenir funeste. Avec, cinquante de ses compagnons il
attaqua trois cents Lombards, les . rompit et les mit en
déroute; mais il les poursuivit avec tant d'acharnement,
qu'il entra avec eux dans Milan et s'y trouva prisonnier..
Il n'avait alors que vingt-deux ou vingt-trois ans, et ne
savait pas encore, tomme il le sut plus tard, allier la
sagesse et la prudence à la valeur la plus éclatante:

Il fut conduit devant Ludovic Sforce. Celui-ci, charrue
*de l'audace, de la franchise et de l'esprit - de ce jeune
homme, lui rendit la liberté.

Peu de temps après cette aventure, Bayard donna
une grande preuve de sa libéralité et de son dédain des
richesses. Le duc de Ligny marcha contre Yaugayre, ' qui
s'était révoltée, en annonçant qu'il mettrait, la ville à

- feu et à sang. Les habitants, effrayés, 'vinrent implorer
la clémence du duc. Ils lui avaient apporté des pièces
d'argenterie dans l'espérance que des présents _l'apaise-
raient. Le duc consentit à leur pardonner à là prière du
capitaine Louis d'Ars, Mais il refusa le don qu'ils lui
'roulaient faire.

— Tiens,Tiquet, dit-il à Bayard, prends toute cette
vaisselle ; elle est à toi, je te la donne.

-7 A Dieu ne plaise, répondit Bayard, que je fasse
entrer dans ma maison l'argen t de si méchantes gens!

Et prenant les pièces d'orfévrerie' une à une, il les
distribua à ceux qui étaient là.

— Quel dommage, dit le duc de Ligny, que ce ;jeune
homme ne soit pas né sur un trône I

VI

Louis XII n'entendait pas abandonner ce royaume de
Naples, qui avait appartenu un moment h son préd&-
cesseur. Il conclut avec Ferdinand le Catholique un traité
secret par lequel ils se partageaient à l'avance ce mal-
heureux royaume. Louis XII devait avoir la capitale et
le titre de roi, Ferdinand ne devait porter que le titre de
duc. Ce complot . de deux rois contre un troisième réussit
complètement. Naples tomba aux mains (les alliés sans
coup férir ; mais ' la guerre ne tarda pas h écla t er cidre
les deux conquérants.

Bayard faisait partie des troupes françaises qui occu-
paient Naples. Il se signala par des exploits qui rendirent

dès lors son nom aussi célèbre que redoutable aux enne-
mis. Cantonné dans Monervyne , il en sortait fréquem-
ment et faisait des courses dans la campagne, dans
l'espérance de rencontrer des Espagnols. Ceux-ci sor-
taient aussi de leurs camps ou de leurs citadelles pour
chercher les Français. Ce fut ainsi que Bayard et un des
plus renommés capitaines espagnols, don Alonce de Soto
Mayor, se trouvèrent un jour face à face. Bien que don
Alonce fût accompagné de cinquante cavaliers, Bayard,
qui n'avait que trente compagnons, n'hésita point à- l'at-
taquer. Du premier choc il mit les Espagnols en déroute,
et comme leur chef essayait seul de résister, il fut fait
prisonnier. Bayard le traita avec tous les égards qu'il
méritait; il lui fit donner sa parole de ne pas chercher à
s'échapper, et le laissa libre dans la citadelle.

Don Alonce avait écrit aux siens pour qu'on'lui en-
voyât sa rançon ;. mais comme elle tardait à arriver, il
perdit patience et corrompit un Albanais, qui lui ouvrit
les portes de la citadelle. Malheureusement pour don
Alonce, Bayard s'aperçut presque immédiatement de son
évasion, et envoya des cavaliers à sa poursuite. L'Espa-
gnol fut atteint et ramené. Le bon chevalier lui reprocha
son manque de foi et le tint dans une captivité plus
étroite qu'auparavant, jusqu'au jour où sa rançon arriva.
Bien que . cette rançon se montât à mille écus, Bayard,
avec sa générosité accoutumée, la distribua tout entière
à ses soldats.

De retour . parmi les siens; don: Alonce se plaignit
amèrement de la façon dont on l'avait traité, et accusa
Bayard d'avoir manqué de courtoisie à son égard.

Le bon chevalier, instruit des propos que son ancien
prisonnier. tenait sur lui, en fut vivement peiné, et crut
son honneur en péril. Il demanda à don Alonce de dé-
mentir lui-même les calomnies qu'il'avait proférées ou
de lui en rendre raison par les armes.

Trop arrogant pour reconnaltre ses torts, don Alonce
accepta le combat. La Palisse fut le maître de camp, et
Bellabre le parrain de Bayard. Don Alonce était patronné
par les plus hauts personnages.

Le duel eut lieu à pied et à l'épée. L'Espagnol avait

choisi cette manière de combattre parce que, sachant

Bayard attaqué par la .fièvre, il espérait qu'il n'aurait,

.pas la force de hti tenir tète. Mais, malgré le mauvais
état de sa santé, le bon chevalier combattit vaillamment,
et don Alonce de Soto Mayor tomba mort sous ses coups.

Le loyal serviteur raconte encore dans tons ses détails

une autre prouesse du bon chevalier, accomplie pendant
le temps qu'il tenait toujours garnison à Monervyne.

Une crève de deux mois avait été signée entre les
Français et les Espagnols. Mais ces grands batailleurs du
quinzième siècle s'accommodaient mal d'un pareil repos.

Quelques chevaliers espagnols vinrent un jour jusqu'à

Monervyne; ils demandèrent à Bayard si le temps né lui
durait pas de voir recommencer les hostilités. Le bon
chevalier leur répondit qu'il n'avait pas moins d'impa-
dolce qu'eux. Alors, comme de nos jours on-arrangerait
entre voisins une partie de campagne, un dîner sur
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l'herbe, Bayard et les Espagnols arrangèrent une ren-
contre. Il fut convenu que treize chevaliers  français et
treize chevaliers espagnols iraient à ce rendez-vous ai-
més de toutes pièces. Les conditions du combat furent
établies comme il suit : Tout chevalier démonté ne pourra
plus combattre. Si tous ceux d'un camp se trouvent mis
ainsi hors de combat ou tués, les survivants seront tous
prisonniers du camp opposé. Quand la nuit viendra, si
dans les deux partis il y a encore des combattants, aucun
ne • sera déclaré victorieux ; les chevaliers démontés

poussèrent un cri de triomphe. Mais les deux chevaux
qui avaient échappé à leurs coups portaient l'un Bayard,
l'autre le seigneur d'Oroze, de la maisond'Urfé, gentil–
homme digue par son courage d'être le second du
chevalier sans peur et sans reproche. Ces deux héros
acceptèrent sans s'effrayer la lutte contre leurs treize
ennemis. Quand ils étaient pressés trop vivement, ils
s'abritaient derrière les cadavres des chevaux tombés.
Puis, tout h coup, prompts comme la foudre, ils s'élan-
çaient de nouveau sur leurs adversaires, les frappaient

Elle vient en pleurant bénir son enfant et lui donner quelques conseils. (Page 1, col. 2.)

pourront se retirer librement avec leurs compagnons
d'armes.

VIII

Il existait alors une loi de la chevalerie qui défendait
de frapper le cheval de son adversaire. Les Espagnols ne
tinrent aucun compte de cette loi d'honneur, et du pre-
mier choc onze chevaux français tombèrent morts. Ceux
qui les montaient se trouvèrent ainsi, dès le C011111M1Ce-
ment , hors de combat. En voyant le résultat de leur
déloyauté, les Espagnols se crurent vainqueurs déjà, et

au vol de leur épée, et revenaient encore respirer der-
rière le rempart que lés Espagnols mêmes leur. avaient
fait. Cette lutte inouïe se prolongea plusieurs heures. Le
jour baissait; les Espagnols, sentant la victoire leur
échapper, redoublaient en vain leurs efforts. Enfin la
nuit tomba, les deux chevaliers combattaient encore; ils
ramenèrent triomphants leurs onze compagnons, qui
n'avaient pu qu'assister, dans une muette admiration, à
ce brillant exploit.

Un mois environ après ce combat, Bayard fut averti
qu'un trésorier espagnol, qui portait quinze mille ducats
à Gonzalve de 'Cordoue, devait passer à peu de distance
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ale Monervyne. Le bon chevalier se tint en embuscade,
..urprit le trésorier, mit son escorte en . déroute et le lit

Tardieu, un des plus anciens et des plus joyeux com-
agnons de Bayard, et que le bon chevalier avait main-
enant sous ses ordres, Tardieu avait fait partie de l'ex-

lédition ; mais, chargé de surveiller une route qu'aurait
;nt suivre le trésorier, il ne s'était pas trouvé au nombre
de ceux qui avaient fait avec Bayard cette riche prise: 11
crut pouvoir néanmoins réclamer sa part de butin. Baya rd

dragée ! — Eh ouy, de par tous les diables! repartit
l 'autre,.inais , je n'y ai riens. Je vouldrais être pendu, par
la sang Dieu! car si j'avais seulement la moitié de cela
jamais je n'aurais faute de biens, et serais homme de
bien toute ma vie. — Comment, compaignon; dit le bon
chevalier, ne tiendra-t-il qu'à cela que ne soyez asseuré
de votre vie en ce monde? Et vraiment ce que vous
n'avez peu ne Keit avoir par force je vous le donne de
bon coeur et de bonne voulonté et en aurez la droicte
moitié.

Et prenant less pièces d'orlevrerie une a une, il les distribua h ceux qui étaient là. (Page 211, col. 1.)

lui répondit qu'il n'y avait aucun droit. Tardieu poila
plainte au lieutenant général du roi 'de France, qui appela
les deux parties et les lit expliquer en sa présence. Bayard
plaida si bien sa cause flue k lieutenant général lui donna
pleinement raison.

IX

Après ce jugement, le bon chevalier, pour exciter da-
vantage encore la convoitise et les regrets- de Tardieu,
fit étaler devant lui les quinze mille ducats. —
gnon, lui dit-il, que vous en semble? voici pas belle

En entendant Bayard parler ainsi,Tardieu crut d'abord
qu'il voulait se moquer de lui, mais quand il comprit que
la générosité de Bayard était sérieuse, il se jeta en pleu-
rant à ses genoux. — Hélas! mon maistre, mou ami,
s'écria-t-il, commuent pourrai-je jamais satisfaire les
biens que mue fimictes? Ontiques Alexandre ne fast pareille
libéralité. — Taisez-vous, compaignon, repartit Bayard,
si j'irais puissance, je ferais beaucoup mieux pour vous.

Cependant la fortune devenait de plus en plus contraire
aux Français. Après Daubigny battu à Séminara (21 avril
1503 ) c'est Nemours vaincu et tué à Cérignoles
(28 avril 1503). Louis XII envoya une nouvelle armée;
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niais Georges d'Amboise la retint à nome pour servir sa
vaine ambition. Il espérait s'asseoir dans la chaire pon-
tificale que la mort d'Alexandre VI venait de laisser
libre.

L'armée' arriva enfin à Naples , niais affaiblie par la
malaria. Elle parvint cependant à forcer le passage du
Garigliano; mais elle hésita à potusttivre Gonzalve. Lee
pluies survinrent, la lièvre avec elles. Les Espagnols,
qui avaient reçu des renforts, reprirent l'offensive.

X

Parmi les capitaines espagnols se trouvait un chevalier
petit et contrefait, que ces défauts physiques n'empê-
chaient pas d'être un des plus vaillants et des plus habiles
guerriers. On le nommait Pedro de Paz. Il feignit un
jour de vouloir passer ,le Garigliano' à gué pour attaquer
les Français. Mais tandis que ceux-ci, croyant tout l'effort
des ennemis concentré sur ce point, y appellent aussi
toutes leurs forces, • deux cents lionnes d'armes s'avan-
cent vers un pont qu'on avait négligé de garder. S'ils
s'en étaient emparés, le salut de l'armée française se
serait trouvé gravement compromis.

Par bonheur Bayard, accompagné seulement de son
écuyer, poussait une reconnaissance de ce côté. Il com-
prit au premier coup d'œil la grandeur du péril et son
imminence. Mais que faire pour le conjurer? Que faire!
une chose folle si elle n'était sublime, une action telle.-
ment au-dessus des forces ordinaires de la nature hu-
maine, que nous ne lui trouvons qu'un seul précédent
dans l'histoire, et qu'on peut dire, sans -crainte de se
tromper, qu'on n'en 'verra pas d'autres exemples dans
l'avenir. 'Pendant que son écuyer allait chercher du
secours, Bayard courut se placer à l'extrémité- du pont,
et seul, il barra le passage aux ennemis. •

Ce dut être un profond étonnement pour ces deux
cents Espagnols de se voir braver par un seul homme.
Peut-être le crurent-ils fou; peut-être le raillèrent-ils
de sa témérité. Mais les premiers qui l'approchèrent
tombèrent foudroyés sous ses coups. Acculé à la barrière
du pont, il faisait voltiger son épée d'une si terrible
façon, que les Espagnols, dit son chroniqueur, croyaient
avoir affaire, non pas à un homme, mais à un diable.

Une lutte aussi inégale n'aurait pu se prolonger beau-
, coup, et pourtant elle dura assez longtemps pour per-

mettre à quelques hommes d'armes français d'arriver et
de dégager Bayard. Quoiqu'ils fussent très-peu nom-
breux, les nouveaux venus , stimulés par un si bel
'exemple,' chargèrent l'ennemi avec fureur et le mirent
en fuite. La France désormais n'avait plus'à envier aux •
Romains leur Horatius Coclès (27 décembre 1503).

XI

On sait comment se termina cette malheureuse ex:pé.e
dition de Naples. Consalve parvint à son tour à forcer le
passage du Garigliano et mit l'armée française en pleine
déroute. Les débris de cette armée s'enfermèrent dans
;Gaète ; mais ils ne tardèrent pas à capituler sous condi-

tion qu'ils auraient la retraite libre. Le royaume de
Naples était perdu pour jamais. Beaucoup de. sang versé,
c'est tont ce qu'avait produit cette funeste passion des
conquêtes (1" janvier 150-1).

Louis d'Ars, maitre dans Venosa , refusa de recon-
naltre la capitulation de Gaète, et s'ouvrit avec son épée
un chemin glorieux vers la France. Bayard fut du petit
nombre de héros qui l'accompagnaient,

Trois ans après ces événements, Gênes se révolta.
Louis XII marcha contre elle pour la faire rentrer dans
l'obéissance. Bayard était en ce moment mal ade de la
fièvre quarte. He plus, il avait un ulcère au bras, suite
d'une ancienne blessure. Il n'hésita pas cependant à
suivre le roi en Italie.

Pour protéger leur ville, les Génois avaient i„onstruit
un 'bastion avancé,, dans une position formidable, Ce fut
le bon chevalier qui les.en délogea.—Ores, marchands,
leur criait-il, défendez-vous avec . vos aulnes, et laissez
les piques et lances, lesquelles vous n'avez accoutumées
(1507). On voit que Bayard avait les dédains de son
siècle . pour tous ceux qui n'étaient pas nobles et hommes
d'épée: Il ne pouvait guère en être autrement. Le génie
seul a la puissance d'échapper, dans une certaine limite,
4 l'influence de sonmilieu: Bayard. fut le plus parfait des
chevaliers, mais il ne fut pas un homme de génie. • .

XII

L'histoire de Bayard se lie intimement à celle des
guerres de son pays. On ne tire pas une fois l'épée qu'il
de mette la sienne hors du fourreau; il répond toujours
au premier cri . de guerre. La maladie même, comme
nous venons de le voir, ne peut le retenir dans le repos.
Quand Louis XII, après avoir signé la ligue de Cambrai,
marcha 'contre les Vénitiens, Bayard était avec lui. Le
bon: chevalier eut la part la plus glorieuse à la victoire
d'Agnadel, Les Vénitiens avaient d'abord fait bonne
contenance; mais Bayard, et avec lui Molard, Yves d'A-
lègre et les autres . chefs d'aventuriers, se lancèrent auda-
cieusement à travers les marais et vinrent prendre l'en-
nemi en flanc. Cette attaque décida du sort de la journée.
Les Vénitiens, terrifiés par l'impétuosité terrible des
chevaliers français, se mirent en pleine déroute (1509).

La campagne ne dura que quinze jours, quinze jours
de victoires • et de succès.' La prise de Crémone fut le
dernier. Louis XII S'arrêta, sur l'Adige: sa Liche était'
remplie ; il avait exécuté tout ce qu'il avait promis dans
la traité de Cambrai. C'était au tour de Maximilien d'en-
trer en campagne; mais celui-ci pria le roi de France de
lui prêter quelques:-uns de ses soldats. Louis XII y
consentit. Ce fut ainsi que La Palisse et Bayard passèrent
avec sept cents lances au service de l'Empereur.	 .

Maximilien vint avec une puissante armée mettre le
siége devant Padoue. Ce fut Bayard qui emporta les ap-
proches de la ville; mais Padoue était bien fortifiée :
avant de lui donner l'assaut il fal l ait, avec, le canon, ou-
vrir tille brèche dans ses murailles. Pendant que l'artil-
lerie s'acquittait de cette titche , le bon chevalier faisait
dans les environs cette guerre d'aventure qu'il aimait
tant et dans laquelle il excellait.
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trente ans qui avait deux fois sa taille: Tout fier: d'im
si bel exploit, le jeune homme conduisit son prisônnier
à Bayard. Le bon chevalier était à table en ce ritoment
avec Scander Berg et Contarini, qu'il avait invités à sen-
per. 11 félicita hautement Bontières de son courage et
railla les deux chefs ennemis de ce qu'ils confiaient leurs
enseignes à des hommes d'aussi mince valeur. Le prison-
nier, honteux de sa défaite, prétendit alors qu'il ne's'était
rendu qu'accablé par le nombre.	 •

Indigné de tant de fourberie et de lâcheté', le jeune
Bontières fit bien voir que cet homme n'entait. Il lui pro-
posa de. lui rendre sur le champ son cheval et ses armés
pour combattre contre condition,.qu'il serait libre
s'il était vainqueur et puni de mort s'il était vaincu. Le
malheureux enseigne, mis ainsi au pied -du. mur,; trouva
la partie trop chanceuse : il 'aima mieux boire sa honte
qu'affronter encore une fois son jeune et intrépide ad-
versaire.

;(111

tin capitaine vénitien, Luces de Mallevêches, sortait
fréquemment de Trévise pour escartnottcher de son côté
contre l'armée impériale. Bayard le guetta, parvint à le
Surprendre, et fit ce jour-là plus de prisonniers qu'il
n'avait de soldats. Sa rentrée au camp fut un 'véritable
triomphe : il reçut des félicitations de l'Empereur lui-
même.	 •	 ' •

• Une autre course que Bayard.fit peu de temps après
eut des résultats plus heureux encore. Un de ses espions
l'avertit que Scander Berg, le chef d'Albanais,. et un
gentilhomme padouan, le capitaine Rynaldo Contarini,
occupaient un château fort voisin de Padoue, le château
de Bassin. Ils en sortaient souvent pour faire . des cour
ses dans la -campagne` et ne rentraient à . leur nid d'aigle
que chargés : de.'hutin. L'espion affirmait, qu'ils avaient
réuni aine troupeau -de plus de cinq cents boeufs.
C'était de quoi tenter Bayard. A la vérité, ces deux capi-
taines avaient sous leurs ordres deux-cents chevaux lé-

' gens,. et le bon -chevalier, quivoulait . engager seul Pen-
treprise; ne commandait qu'à trente hommes d'armes.'
Mais ils étaient tous gens 'd'élite; est de plus une dizaine
de ..vaillants ,':gentilshommes étaient venus- au camp de
itlaximilien se, joindre à Bayard pour le seul plaisir d'être- 
en sà compagnie.

L'embnchdf que -Bayard tendit à Scander Berg' et
• Rynaldo Contarini réussit parfaitement: Il les laissa s'en-

gager dans la campagne, et quand il pensa qu'ils étaient
assez éloignés de leur retraite', nenvoya au devant d'eux
son guidon' le bâtard du Fay, avec quelques hommes seu-
lement: Le Vénitien et l'Albanais, rencontrant un si
faible ennemi, n'hésitèrent pas à l'attaquer. Le bâtard
feignit d'être fort effrayé et prit là fuite. Les autres le
poursuivirent jusqu'à ce que, parvenus à l'endroit où
Bayard les attendait, ils se , virenrchargés par lui avec
fureur. A cette attaque aussi terrible qu'imprévue ils
prirent la fuite lieur tour. Ils comptaient trouver un re-,
fuge dans leur château; mais pour y' arriver il fallait
traverser un pont de bois très-étroit et Bayard l'avait'
fait garder par quelques-uns des siens. Trouvant donc la
retraite fermée, les ennemis furent tous ou tués ou faits
prisonniers. Scander Berg et Rynaldo Contarini furent,
au nombre de ces derniers. Cependant le château n'était
pas pris; il renfermait encore assez d'hommes d'armes
pour le défendre. Mais le bon chevalier s'avisa d'un s'Ira-
tagème : il se fit amener les deux chefs et les menaça de
leur faire trancher la tête si le château ne se rendait pas
immédiatement. Celui qui commandait la place était
précisément le neveu de Scander Berg. Dès que son
oncle lui eut parlé, il ouvrit les portes aux Français, qui
firent un merveilleux butin.

C'est dans cette expédition qu'eut lieu un épisode,
Bien connu sans doute, mais trop charmant pour tie.je
résiste au plaisir de le raconter. Parmi les hommes
d'armes de Bayard se trouvait un jeune garçon de dix--
sept ans, nommé de Bontières, qui venait d'être mis hors
page. Il inaugura ce jour-là sa carrière militaire en s'em-
parant du porte-enseigne des ennemis, un hoinine de

Cependant la brèche s'était faite sous le choc des bou-
lets. Maximilien, jugeant que le moment d'agir était
venu , écrivit à La :.Palisse pour le prier de vouloir bien
donner l'assaut avec les piétons allemands.

La Palisse invita à souper les capitaines français et
leur lut la lettre de l'Empereur. Tous ces braves-soldats
Se déclarèrent prêts à .marcher, • tous excepte Bayard. On
le devine bien, ce 'n'était pas, la crainte'du 'danger qui
arrêtait le chevalieÉ sans . peur ; Mais le:même- préjugé
de caste qui lui faisait aPoStropher si :dédaigneusement
les défenseurs 'de Gènes lui faisait: regarder comme un
déshonneur * de combattre côte à côte-avec des piétons
allemands; c'est-à-dire des.bouchers, des '_ boulangers et
.autres gens de petit- état. Du reste, -.quand . Bayard eut
expliqué sa répugnance,' tous les autres capitaines la
partagèrent. ` La Palisse - fit dire , à l'Empereur que les
Français étaient prêts' à marcher, mais à la condition
d'avoir pour compagnons de combat les chevaliers alle-
mands. L'Empereur trouva cette demande juste et la
communiqua à' ses'capitaines. Mais la perspective d'un
assaut,. probablement très-meurtrier, sourit peu à la •
gendarmerie allemande, qui refusa de marcher. Ce refus

`rendit Maximilienfurieux et le décida même, s'il faut en
croire le loyal serviteur, à lever le siége de Padoue.

Bayard tint ensuite garnison à Vérone, toujours pour
le service de l'Empereur. Il continua avec le même bon-
heur que par le passé la guerre de courses et de sur-
prises , guerre d'autant plus dangereuse que le faux
rapport d'un espion suffisait pour vous perdre. C'est *ce
qui faillit arriver au bon chevalier. Par bonheur, la perte
tidie, de l'espion fut découverte à temps, et le 'capitaine
vénitien Jelian-Paul Mou fron, qui avait pensé faire tomber
Bavard dans une embuscade, fut pris dans son propre
piége. Il ne s'en tira pas sans y laisser de ses plumes.

XV

Le roi de France, qui avait abandonné Maximimilien à
ses propres forces, recommença tout à coup la guerre:
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Chaumont d'Amboise s'empara de Vicence, de Legnano,
de Feltre et de la Polésine. L'historien de Bayard ra-
conte ici un de ces épisodes lamentables qui se repro-
duisaient si souvent dans les guerres de cette époque.

Les habitants de Longare avaient cru échapper au
pillage et aux autres violences, en se réfugiant avec leurs
biens dans une grotte voisine de leur ville, qui s'enfon-
çait sous la montagne à plus d'un mille de profondeur.
Quelques aventuriers de l'armée, flairant le butin comme
les chacals flairent le sang, 'vinrent rôder vers l'ouverture
de cette grotte. Ils tentèrent. d'y pénétrer. Mais des sen-
tinelles, postées par ceux de l'intérieur, refusèrent de
leur livrer passage. Comme l'ouverture de la grotte était

lier Venise, et, maintenant qu'il n'avait plus besoin d'eux
il voulait les chasser de l'Italie. Ce l'ut le duc de Fer.
rare, notre allié, qu'il attaqua d'abord.

Bayard, qu'on envoyait toujours où le danger était 1
plus grand, vint avec quatre mille hommes de pied sou
tenir le duc.

XVI

Il apprit un jour, par un de ses espions, que le pap.
devait partir de Saint-Félix accompagné ,d'une faible es
mile et rejoindre son armée qui assiégeait La Myrandole,
Le bon chevalier prépara aussitôt une embuscade pin

étroite et facile à défendre, ils n'essayèrent point de la
forcer; mais ils entassèrent des broussailles devant et y
mirent le feu. La fumée pénétra dans l'intérieur de la
grotte et tous ceux qui s'y.tronvaient , furent asphyxiés.
Un seul enfant échappa à la mort. Il avait eu la présence
d'esprit de se coller le visage h une crevasse de la mon-
tagne par où un peu d'air pur lui était parvenu.

Ce crime atroce ne profita pas h ceux qui l'avaient
commis. Quand Bayard l'apprit, il fut transporté d'indi-
gnation. 11 força tous ces misérables à rendre gorge et
en fit pendre deux en sa présence. Si tous les capitaines
d'alors avaient su déployer alitant de fermeté contre les
excès de leurs propres soldats, les guerres de ce temps
auraient bien perdu de leur caractère féroce et barbare.

Le pape Jules II avait été un des instigateurs de la
ligue de Cambrai. Il s'était servi des Français pour litni-

s'emparer. du Souverain pontife. Par malheur, une tromb
de neige décida Jules I1 àretourner sur ses pas. Peu s'e
faite néanmoins'qu'il ne fût pris. Bayard 4 • tulbutar
l'escorte sur son passage, arriva devant Saint-Félix jusk
au moment où le pape venait d'y entrer. Il eut bien d •
la peine h se consoler de n'avoir pas pu mener •à bief
son entreprise.

Quelques jours après, le bon chevalier rendit un gram-
service au duc de Ferrare en faisant échouer une attaqm
du pape sur la Bastide. Si cette place -était tombée, Fer-
rare se serait trouvée bien vite affamée et aurait éti
obligée de se rendre.

Mais, dans cette campagne, il y a mieux encore ?,
citer de Bayard qu'un fait d'armes si brillant qu'il soit.
c'est un exemple remarquable de loyauté et de grandeu.
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E Ce pape soldat, qui nourrissait contre Bayard et ses
compagnons une véritable haine de Corse, dépêcha un
espion au duc de Ferrare pour lui proposer une récon-
ciliation. Il lui demandait comme unique condition 'de
renvoyer les Français qui étaient à Ferrare. Il les aurait,
lui le pape, surpris dans leur. retraite et massacrés.

Non-seulement le duc repoussa ces honteuses propo-
sitions, mais il sut même si bien retourner l'espion que
celui-ci lui promit d'empoisonner le souverain pontife,
quand il serait-de retour, auprès de lui.'	 •

Le dtie vint raconter tout cela ati bon .chevalier. Mais'
Bayard le Nam hautement d'avoir pu concevoir une telle
trahison; et lui déclara que s'il n'y renonçait pas, il aver- -

montagnards reprirent bientôt le chemin de leurs gla-
ciers (décembre 1511).

Les Espagnols, pendant ce temps, avaient pris l'offen-
sive : don Raymond de Cordoue avait mis le siége devant
Bologne.
. Gaston, délivré des Suisses, accourut avec une in-

croyable célérité. Il se, jeta dans la ville et força les
Espagnols à s'éloigner (I février 1512).

. Les Vénitiens venaient de surprendre .Brescia. L'infa-
tigable général s'élance de nouveau, il écrase en chemin
une armée ennemie, et; neuf jours après son départ de
-Bologne, il investit Brescia.

Bayard Clemanda à monter le *premier à l'assaut avec

ummuimmullimpuenmoterapiniumi.

Mais les premiers qui l'approchèrent tombèrent foudroyés sous ses coups. (Page 214, col. 1.)

tirait lui-même le pape de l'embûche qu'on lui tendait.
La première, coalition de-l'Europe contre la France

s'organisa à la voix de Jules II. Venise, l'Espagne, l'Al-
lemagne, l'Angleterre entrèrent dans la sainte ligue. Les
Suisses eux-mêmes, travaillés par le cardinal de Sion et
mécontents de la parcimonie de Louis XII, tournèrent
leurs armes contre ceux qu'ils servaient ordinairement.
Seize mille montagnards descendirent en Italie.

Heureusement Gaston de Foix venait d'être nominé
gouverneur du Milanais. Ce général de vingt-trois ans,
qui déploya, quand il le fallut, tant d'audace et d'activité,
montra dans cette circonstance tonte la prudence d'un
vieux guerrier. Il s'enferma dans sa capitale et se con-
tenta de repousser les attaques des Suisses. Bayard, dans
une escarmouche, leur tua cinq cents hommes.

Découragés, manquant (le vivres et d'artillerie, les

80

sa compagnie . Les habitants de Brescia avaient élevé un
boulevard en avant de leur muraille. Ce fut le bon che-
valier qui l'emporta. Mais, au moment où il y posa le
pied, il reçut un coup de pique à la hanche qui le ren-
versa. Le fer entra si profondément qu'il se crut frappé
à mort. Le bruit. de son trépas se répandit même dans
l'armée. Il était si admiré et si aimé de tous que chaque
soldat, brûlant de le venger, redoubla ses efforts. La
ville fut enfin prise d'assaut et livrée au plus horrible

pillage.

XVII

Aussitôt qu'on le put faire, on transporta Bayard dans
une, maison de la ville. La maîtresse de cette maison
était mère de deux jeunes tilles. Son mari les avait

23

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@y218
	

LE LIVRE D'OR

qu'il allait la quitter.'
Cette femme lui devait trop poùr.le ia.i.sser partir sans

essayer 'de lui téninigner'sa reconnaissance: .Elle trait dans
- une cassette tout l'argent , dont elle put disposer et vint,
l'offrir au bon chevalier. -- Je sais, Monseigneur, lui--
dit-elle.en se jetant à ses genoux, que tout ce-qui est lei
vous appartient par , le droit de la guerre..Mais vous êtes
si généreux que ;vous voudrez 	 je l'espère,; vous
contenter de ce petit présent.	 •

Bayard ouvrit la„cassette; et la voyant pleine de pièces
d'or :	 Madame, lui dit-il en souriant, à combien «se-
monte cette somme?

— Il y a, répondit-elle, deux mille cinq cents ditcatis..
Mais, si vous trouvez que ce ne soit pas suffisant, nous
tàcherons de nous en procurer davantage ?

Reprenez tout cela, dit-il, je ne veux rien que
votre amitié. Si je vous ai rendu quelque service, j'en ai
été largement payé par vos bons soins.

Mais cette dame le supplia de ne pas l'affliger en refu-
sant son présent.

— S'il en est ainsi, je l'accepte; dit Bayard; mais je
vous prie de faire venir vos filles, que je •puisse prendre
congé ,d'elles.

Les deux jeunes filles vinrent quelques instants après.
Elles remercièrent Bayard de leur avoir sauvé l'honneur,
et chacune lui fit don d'une petite broderie qu'elle avait
exécutée pour lui.

Bayard, à son tour, les remercia de l'avoir si bien
soigné et de lui avoir terni fidèle compagnie. — J'aurais
voulu, dit-il, vous faire cadeau de . quelques bijoux. Mais
les gens de guerre en possèdent rarement. Voilà madame
votre mère qui vient de m'apporter en présent deux mille
cinq cents ducats : je vous en offre Mille à chacune pour

vous aider à vous marier convenablement. Quant aux
cinq cents autres, je vous prie de les distribuer pour moi
aux pauvres monastères de femmes qui ont été pillés.

Cet épisode si connu de la vie de Bayard nous montre.
bien :quelle âme tendre, délicate el généreuse habitait
dans cette poitrine de soldat:

XVIII

L'arrivée de Bayard au camp de Gaston remplit de,
joie tous. les Français. Il était si redouté des ennemis
que, chaque fois que ceux-ci faisaient un prisonnier, on
lui demandait-si Bayard n'était pas encore remis, si l'on
pensait que sa blessure le retiendrait longtemps à Brescia.
Aussi Gaston le pria'de faire savoir, le plus tôt-possible,
aux Espagnols qu'il était enfin de retour.

Bayard ne-demandait pas mieux. Le lendemain matin,
il se mit en campagne, et les Espagnols.n'apprirent que
trop tôt'rarrivée du terrible capitaine.

Les Français' se' trouvaient dans une situation très-
critique t ,ils étaient enfarinés entre Ravenne qu'ils assié-
geaient et l'armée de don Raymond. de Cardone, venu
ait secours de la ville. Les vivres manquaient. Pour sur-

de.- péril, Maximilien, qui venait de conclure une
trève avec: Venise, envoya l'ordre 'au colonel Jacob -
d'Empfer de quitter r.armée française . aVec les , cinq mille
lansquenets qu'il avait . sous ses ordres:

Heureusement Iacob'.d'Empfer était attaché de cœur
aux Prànçain: Il vint [minier Balard, auquel .il.Portait
une affectio toute particulière,. et l'instruisit des ordres
de l'empereur:, Bayard 'Sut le décider à ne montrer la
lettre 'impériale qu'à Gaston. Le jeune général était dans
la plus grande perplexité : d'un côté, il était urgent de
livrer.batai le immédiatement; de l'autre, il était dange-
reux d'attaquer. les Espagnols dans la position avanta-
geuse qu'ils s'étaient choisie.'- Il prit conseil de Bayard,
et;. celui-ei étant d'avis de livrer bataille, il n'hésita plus.

Ctri- sait . quel fut le. résultat de, cette sanglante journée
dn.1.1 . août 151... Bayard y eut la part h plus glorieuse,
et, si.Gaston périt dans son' plus beau triomphe, ce fut
pour n'avoir pas suivi les'sageS conseils du plus vaillant
de, ses capitaines.

Une défaite nous tût été moins funeste que la mort de
Gaston de Foix. La dissension régna quelque temps
parmi lés généraux français et paralysa leurs efforts.
Raymond de Cardone reprit l'offensive. Les Suisses
redescendirent_ dans le, Milanais au nombre de- vingt`
mille.. La Palisse, qui commandait en ce moment; n'avait.
que "des forces très-inférieures à leur opposer. Il se
replia sur Pavie. 'Mais il fut encore forcé d'évacuer' cette
ville; et de toute la Lombardie il ne nous resta que
quelques ci/ Meaux forts.

Bayard accomplit, à cette retraite .de Pavie, un de ses
plus héroïques exploits : avec raide de vingt ou trente
hommes d'armes, il arrêta les ' Suisses pendant deux
heures.

Quand on repassa le Tessin,le bon chevalier se plaça
h la tête du pont pour le garder. Un projectile, lancé par
un fauconneau de la ville, vint lui fracasser l'épaule. Il
sut endurer la souffrance avec le même courage qu'il

abandonnées et s'était réfugié dans un couvent pour
échapper à la fureur des vainqueurs. La pauvre femme
vint se jeter en pleurant aux pieds tin bon chevalier et
le pria de prendre ses filles sous sa protection, de les
préserver des outrages de la soldatesque.

Bayard la rassura avec une bonté charmante. Il donna
l'ordre aux deux archers qui l'avaient transporté dans
cette maison de veiller -à la porte pour en écarter les
pillards, et leur partagea cinq cents écus pour leur part
du butin.

Quand le chirurgien eut retiré le fer qui était resté
dans la plaie, il déclara que la blessure, quoique pro-
fonde, n'offrait aucun danger. Bayard se sentit tout
joyeux d'avoir encore une fois échappé à la mort. Les
plus tendres soins lui furent prodigués par ces femmes
que sa présence sous leur toit avait si efficacement pro-
tégées. Tous les jours pendant sa convalescence, il devi-
sait gaiement avec les jeunes demoiselles ou lespriait de
lui faire de la musique; mais il sut jusqu'à la fin'respeeter
leur innocence.

Les Français pourtant s'étaient éloignés de Brescia.
L'infatigable Gaston était allé mettre le siége;:dev'ant
Ravenne. Si cbtiyé.- • qu'il fût par ses, hôtesses,: Bayard
mourait d'impatience de rejoindre ses frères d'armes.
Quoique sa blessure ne 1'0 pas encore empiétement
fermée, il obtint du chirurgien la permission ,de re7-
prendre le:harnais de guerre. Il avertit donc soit.hôte,sge,,

•
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::bravait le danger.., I1 ne descendit plis de cheval et il ras-
surait lui-même ceux qui s'effrayaient de le voir couvert
de son sang.
',Après cette retraite; Bayard vint chercher h Grenoble

les soins et le repos dont il avait si grand . besoin, Une
fièvre dangereuse ,s'était eMparée de lui. souffrait
'beaucoup, et,. se croyant près de mourir, ii, se désolait
'de n'être pas tombé . sur un champ de bataille; mais de
finir sa vie dans 8011.1it commet une:pucelle:
* cependant; it se *rétablit ine.rinc.: , si bien, qu'un

jour, raconte son naïf et charmant historien, u Bayard,
qui, comme vous pensez bien, n'était pas un saint, char-
gea son valet de chambre de lui amener lune jeurie fille, »

Le valet de chambre alla- trouver .une: femme noble,
mais qui était réduite, à la plus profonde misère , Cette
femme avait une fille jeune et „jolie qu'ellekeeonse'ntit . à
lui vendre.	 .	 •

En rentrant chez Bayard trouya4 pauvre enfant
que sou valet de chambre lui ,avaiti.anienée et'qui pieu-
rait à chaudes larmes. 11 s'informa . anprès4'elle 'de Ce_
qui causait son chagrin .'Quand il eut appris quel marché.
avait été conclu, quand il vit pie , cette jeune ,fille était
encore pure et 'vertueuse et qu'elle pleurait la . honte à,
laquelle elle était réduite,- il la reconduisit aussitôt chez
sa mère. Il reprocha à cette 'femme la mauvaise action
qu'elle avait faite en livrant, ainsi soit enfant. Enfin ;‘ee
qui dans cette circonstance' valait;encore mieuxqueles
plus sages conseils, il dota la jeune fille'afin- qu'elle pût
épouser tin jeune homme qu'elle aimai

Quelle réflexion pourrait-on, ajoutet*w qui . ne soit au
moins inutile, après lerécikil'une pareille action!,

Le bon chevalier ne .se reposa pas longtemps. Ferdi-,,
/land lé Catholique Venait de . s'emparer , de la Navarre...-
Louis XII leva une armée pour lui art cher sa,;eonqnête,
François d'Angoulême, héritier 'présomptif trône;
alors âgé de dix-huit ans, fut mois à la tete de cette armée.`

Mais La Palisse fut chargé„ d'accompagner: le jeune:.
prince et de le guider par ses conseils .. Bayard .:Suivit son
ancien chef. Il s'empara d'un . château; de Pampe-
lune. Mais l'armée assiégea inutilement eeteville. La
place était forte. L'hiver survint, On;, ut obligé 40 battre

' en retraite. La famine se joignit à la 'mauvaise saison,
pour accabler les Français. Bayard montra contre ces
fléaux un courage plein de gaieté, qui contribua puis-
samment à relever le moral de ses compagnons.
• L'historien de Bayard rapporte un épisodd assez amu-

sant qui eut lien pendant cette dernière campagne. Je le
redirai d'autant plus volontiers ici , qu'il nous montre le
grand homme de guerre sousun jour plus intime. Voici
le fait. Lorsque Bayard fut chargé par 'La Palisse d'as-
siéger ce château voisin de 'Pampelune qu'il emporta si
vaillamment, il conduisit avec lui deux compagnies de
lansquenets. Qtiand le canon eut ouvert dans les murailles
une brèche suffisante, il envoya l'ordre aux lansquenets
de monter à l'assaut. Ceux-ci firent répondre par leurs
chefs qu'on avait coutume de leur donner . double paye
quand ifs prenaient d'assaut une ville ou un château. Le

bon chevalier leur promit qu'on ferait droit à leur de-
mande.

Le château fut emporté, comme nous l'avons dit, niais
ce ne fut pas la faute des lansquenets; car, dit le loyal
Serviteur, au diable le lansquenet qui a jamais monté
à l'assaut. — Ceux-ci néanmoins eurent l'audace de ré-
clamer le benéflee ' que leur avait promis Bayard. Mais
-Bayard; furieux de la-lâcheté qu'ils avaient montrée, leur
promit une corde pour les pendre plutôt que rien autre.
Les lansquenets parurent fort mécontents- et prirent
même une attitude menaçante. Toutefois, quand ilsvirent
leur vaillant capitaine faire ranger en bataille les aven-

..turieri qu'il avait avec lui et qui venaient de se signaler
si brillamment à l'assaut de la forteresse, ils réfléchirent
.que le parti dela prudence était encore le plus sage.

Le soir lie Ce-. même jour.Bayard donna à souper à
Plusielirs capitaines fratiçais,-Comme on était à table, un
.lansquenet vint au logis du bon chevalier avec des inten-
tions homicides- stiscitées sans doute par les fumées du
vin.	 •	 -

Bayard,. au ;bruit, s'informa de ce que c'était.
<111onseigeeur, -répondit en riant lé. capitaine de Pierre-

, Pont, c'est ung . lansquenet qui vous cherche pour vous
tuêr. » -	 - •

Bayard mit l'épée h la main et s'avançant vers le lans-
quenet E.sae_ vous, dit-il, qui voulez tuer le capitaine
4ayarCk? Le-vecy, deffendez-vous.

Le pauvre lansquenet faillit mourir de frayeur. 	 « Ce
pas, inoy.quiveniç tuer tout seul le capitaine Bayard,

répliqua-t-il, „,':nials:ce sont tous leslansquenets. — Ba !
sur mon ante,' 4dit Bayard en riant4e le quicte et ne suis

'point d,élibcéré moy seul de combattre sept mille lans-
quenets; appoirictement, compaignon, pour l'amour de
Bien; » 	 -

net alors asseoir le lansquenek,à table en face de lui.
Après souper, le lansquenet déclarait qu'un homme qui
avait d'aussi bon vin étaikle plus henné: te seigneur de
tOUte, la chrétienté et qu'il le défendrait envers et contre
tous.

La France, qui depuis Tien -.des années -portait la
guerre chez les autres, allait être obligée de le soutenir
sur, son prppre sol. Henri VIII d'Angleterre venait• de
conclure une. alliance .offensive avec Maximilien. Celui-ci
devait entrer en France par la Bourgogne, pendant que
celui-là pénétrerait par le nord.

Un corps d'aînée • anglais vint en effet, assiéger Té-
rouanne dans la Marche d'Artois. Henri VIII débarqua à
Calais et partit de cette ville pour rejoindre ses soldats.
Il fut rencontré près do Tournehem par toute la cavalerie
de l'armée française du nord, douze cents lances com
mandées par le sire de Tiennes. Le prince anglais était
au milieu de dix mille fantassins. Bayard, et avec lui-
presque tous les gentilshommes français,' voulaient don-
ner dans cette troupe pour s'emparer du roi. Mais de
Pionnes, auquel Louis XII avait recommandé de ne rien
Hasarder, n'y consentit pas. Il laissa le prince anglais
passer impunément devant lui et perdit l'occasion -46
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terminer peut-être la guerre du premier coup. Bayard
dut se contenter de harceler l'ennemi. Il lui enleva un

des douze énormes canons de bronze que Ilenri VIII
appelait ses douze apôtres:

Maximilien ne tarda pas à rejoindre son allié sous les
murs de Térouanne. La ville cependant se défendait bien.
Mais elle commençait à manquer de vivres. Il devenait
urgent de la ravitailler. La cavalerie française eut ordre
d'attaquer les assiégeants d'un côté, pendant que de
l'autre la cavalerie légère des Albanais, au service de la

et vinrent entourer la petite troupe que commandait le
hou chevalier. C'est dans cette circonstance qu'il montra
le mieux peut-être sa présence d'esprit dans le danger
et sa gaieté dans les revers, qualités très-françaises qu'il
possédait au -suprême degré. Comme les siens rendaient
leur épée, il aperçut un gentilhomme ennemi qui, croyant
l'affaire terminée, avait délacé son casque et se reposait
h l'écart sous un arbre. Il courut à lui, et lui mettant
l'épée sur la gorge : — Rends-toi, homme d'armes! lui
cria-t-il, ou tit es mort! —Celui-ci, fort effrayé, n'hésita

Il en fit pendre cieux en sa présence. (Page 216, col. 1.)

France, irait jeter des vivres dans les fossés de la ville.
Les Albanais s'acquittèrent très-bien de leur mission.
Mais la cavalerie française fut tournée près de Guinegate
par l' infanterie anglaise et allemande qui voulait lui 

-couper la retraite. Une terreur panique s'empara do
nos soldats. Ils lancèrent leurs chevaux au trot d'abord,
au galop ensuite, et s'enfuirent jusqu'au camp de Blangy
sans retourner la tôle (16 mars 1513). Cette journée fut
nommée,,par dérision, la journée des éperons.

Bayard essaya d'arrêter les ennemis en défendant un
pont, comme il l'avait fait plus d'une fois. Mais les An-
glais trouvèrent moyen de passer l'eau un peu plus loin

pas à se rendre. Mais Bayard, changeant tout à coup de
rôle, lui remit son épée en riant et se déclara son pri-
sonnier. Plus tard, quand Bayard voulut reprendre sa
liberté, ce gentilhomme lui demanda de lui payer sa rail-
çon. — C'est à vous d'abord de me payer la vôtre, lui
répondit le bon chevalier, puisque vous vous - ètes rendu
le premier.

Henri VIII et Maximilien, devant qui le différend fut
porté, déclarèrent qu'ils étaient quittes l'un envers
l'autre.

Les deux souverains alliés traitèrent Bayard avec tous
les égards dont il était digne. Ils louèrent beaucoup son
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courage et sa valeur. S'il faut en croire Champier, Maxi-
milien voulait même payer sa rançon ; mais Louis XII,
qui l'apprit, s'empressa de la payer. Pendant le temps
qu'il passa dans le camp ennemi, il sut se faire aimer de
tous ceux qui l'approchèrent par la franchise et la géné-
rosité de son caractère..— Il tenait grand train, dit le
ieyal serviteur, et dépensa en tel jour vingt écus de vin.
— On consentit à-Itti rendre la liberté sur la promesse
qu'il fit de demeurer six semaines sans porter les armes-.

Après la journée des éperons, Térouanne se rendit ;
l'armée alliée s'empara encore de Tournai; mais l'hiver,
qui survint, fit lever le camp des Anglais et des Impé-
riaux.

Arrivée à Marignan, farinée française fut enfin atta-
quée par ses redoutables ennemis. Les bandes .helvé-
tiennes déployèrent un courage héroïque. La bataille
dura deux jours.

Pendant la première journée, Bayard échappa d'une
façon merveilleuse au plus grand danger qu'il eût peut-
être jamais couru. 11 avait eu déjà un cheval tué sous lui.
Celui sur lequel il était remonté fut pris de terreur folle
et l'emporta au milieu des bataillons suisses. Heureuse-
ment; dans sa course, le cheval rencontra une vigne qui
l'arrêta. Bayard descendit aussitôt, quitta son casque, qui
eût attiré trop facilement les regards, et rampant dans
les. sillons ; il parvint it'traVerser de nouveau les lignes

L	
	 	  11Y11i ri ,A)l;;;n;;

priait	 do la musique (rtgo 218, col. 1.

XXI

Quoique jeune encore, Bayard avait déjà servi deux
rois de France; il allait continuer sous un troisième sa
glorieuse carrière. En effet, un an et demi après la
bataille de Guinegate, Louis XII mourut (4515, l er jan-
vier). François de Valois lui succéda. Il rendit justice
au mérite de Bayard en le nommant lieutenant général
du Dauphiné.

Plus qu'aucun de ses prédécesseurs, le nouveau roi
était avide de conquêtes et de gloire militaire. Le duché
de Milan l'attira tout d'abord, il résolut de le reconqué-
rir. Pour tromper les Suisses qui l'attendaient aux
défilés des montagnes, il franchit les Alpes par des
chemins nouveaux, comme un autre Annibal. Bayard
marchait en avant-garde. Il inaugura la campagne en
surprenant et faisant prisor nier Prosper Colonna, l'allié
les Suisses.

ennemies et à rejoiodre* les Français, .A peine échappé à
-ce péril, il emprunta un autre casque et se jeta de nou-
veau au milieu de la mêlée.-
• Le lendemain de ce jour, le 1.4 septembre 1515, les
Suisses, jusqu'alors réputés invincibles, apprirent ce que
t'était qu'une défaite. Le jeune roi, qui venait de rein-
porter une si brillante victoire, donna à Bayard la
marque la plus éclatante de l'estime qu'il avait pour. lui :
il voulut recevoir de sa main l'ordre de la chevalerie.

Bavard s'en excusait, disant que le roi d'un si noble
royaume est chevalier sur tous les autres chevaliers.

Mais François ler insista. Bayard alors prit son épée :
— Sire, dit-il, autant vaille que ce soit Roland ou Oli-
vier, Godefroi ou Baudoin son frère.

Aie'es qu'il eut fait le roi chevalier, il apostropha sa
prop re épée Tu es bien heureuse, lui dit-il, d'avoir
à un si vertueux et puissant roi donné l'ordre de la che-
valerie. Certes, ma bonne épée, vous serez bien comme
relique gardée et sur toutes antres honorée, et ne vous
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porterai jamais, si ce n'est contre Turcs, Sarrasins on
Mores.

. Ce que Bayard disait, il devait le penser. La dignité
de roi était à cette époque si éclatante,. qu'elle dérobait
l'homme derrière ses . rayons. Aujourd'hui que le pres-
tige est tombé, nous ne pouvons moins: faire de ret`,011-•

maitre que si l'un de ces deux hommes devait être con fonda
de la faveur qu'il recevait de l'autre, à coup mir ce
-n'était pas le chevalier Bayard.

XXII

Six ans après la victoire de Marignan, de bien grands
événements s'étaient accomplis. Isabelle et Ferdinand le
Catholique étaient morts, Maximilien était mort.; Charles
d'Autriche avait réuni leur triple couronne sur son front.

La lutte était commencée entre. Charles Quint et
François ler . Deux généraux de l'empereur,: le comte de:
Nassau et Franz de Sickingen, avaient levé chacun Une„,
armée, sous le prétexte de combattre le duetdeBouillunï
rebelle à l'empire. Ils jetèrent brusquement le inasque on,•
attaquant la France. Ils prirent Monzon et s'ayaneéreg,
sur Mézières.

François ler n'était pas:prépare à cette agression,
ville menacée, Mézières, la clef ide la Champagne, était
dans le plus mauvais état de défensef,Daps.eette,extré-
mité, ce fut à Bayard que le roi eut recours; il le,eliargea .
de saliver Mézières.

Le bon chevalier, dit son historien ., fut plus 0.10.111..0e
l'ordre du roi 'qu'il , n' eût, été d'tut .., Caceatt de cent mille.
écus. Il courut se Jeter dans Mézières avee deux.: compas
finies d'ordonnance et deux mille hommes de pied...Nais
la plupart des fantassins se sauvèrent à l'approche de,
rennerni.,Ifaylrd, pour atténuer le ni avais effet
cette désertion pouvait produire sur le reste de la gamil
son, se félicita hautement de voir la ville purgée de* e$

liches. Le courage est ,putagieux aussi bien que la peur;
le bon chevalier parvint. h communiquer aux-défenseurs
de la place une partie ' de son héroïsme et de son in-
domptable audace.

La position de Mézières était cependant ,des plus cri-
tiques : Nassau et Sickingen bombardaient la ville chaeun
de son côté.. Les batteries de Sickingen surtout, placées
sur une hauteur, causaient aux Français les plus grands
iltimmages. Dans cette 'occurrence, Bayard s'avisa d'une
ruse •de guerre. Il écrivit une lettre au duc de Bouillon,
par laquelle il. lui donnait avis que Nassau se préparait à
abandonner l'empereur, que douze mille Suisses -et six
cents lances françaises marchaient sur Sickingen, qui
allait se trouver' assailli 'h l'improviste. Il confia cette
lettre .à un : paysan, qui selon sa prévision fut pris au
sortir de Mézières par les gens de Sickingen.
: Quand celui-ci eut pris connaissance de cette lettre, il
ne douta pas un instant qu'elle ne fût vraie. Ne soupçon-
nant pas le piége qu'on lui tendait, il se crut trahi par
Nassau, avec lequel il était déjà en mésintelligence, et
sur le point d'être écrasé par des forces supérieures.

Il leva son camp sans perdre une minute, et s'éloigna
de Mézières. Peu s'en fallut mémo qu'il me vint sous les
murs de- la ville assiégée livrer bataille au prétendit

'nitre. On doit juger si Bayard fut heureux' en voyant
quel plein succès avait obtenu son stratagème. Nassau,
au contraire, était aussi surpris que désespéré de l'é-
trange manoeuvre qu'il voyait faire à son allié. Il parvint
pourtant h se justifier quelque temps après et à faire
ciunprendre h-Sickingen qu'il avait été joué par les Fran-
çais. Mais quand la réconciliation . eut lieu il était trop
tard : un renfort éonsidérable était entré dans Mézières,
et François In, 'qui avait eu le temps de rassembler une
armée, accourait' pour dégager son habile capitaine.
Quand la ville fut délivrée, elle luttait contre ses adver--
sains depuis six. semaines (1521):	 •

Bayard fut proclamé le sauveur de la France. Le roi
lui donna le cordon de Saint-Michel et une compagnie
de cent hemmes.d'armes h éommandor,

La défense_ de, Mézières prouve que le, vaillant
chevalier. de la rrauce auraiPpu , être aussi un de ses plus
jubiles 'générauxyNnus • n'aurions peut-itre pas essuyé
tant de sanglantes défaites sl François le lui avait donné
le - commaP denier) t en chef ide nos armées au lieu de le
confier aux frères de-'ses maîtresses et zaux créatures de
bleitte

XXIII:

La Lonabardie-yent4d'être perdue par Lautrec. Fran-
efinait'éieyer de, la reconquérir Pour cette tache

nuite qan S:reparlet;id tu bon chevalier, les guerriers
ne ip i Manquaient pas. Mais La› Trémoille, à

La •PalisSe, a IfqUis . eArs,i1 préféra l'incapable Bonni-
Ve4eayar fl dut marcbersous ses ordres. 11 retournait,
pour . y mourir, dans-çette Italie qui avait été le théâtre
de: s premiers exploite.-

Bonnivet fit faute sur, faute, Malgré tout ce que le bon
Chevalier put lui , iihjecter, il l'envoya avec, des forces
tout h fait in§uffisantès-,;occuper le -petit village de Be-
beçce près deriVfilati,.Ç6:4ue'Beard avait prévu . ne man-
qua pas d'arriver : il fut:surpris la nuit par des fortes
tout h fait supérieures, et ne put que se replier à la hâte
sur Briagrasso.	 •

Il reprocha amèrement à Bonnivet de l'avoir obligé à
subir cet échec. On ne sait comment *aurait fini leur que-
relle, si les terribles événements qui suivirent n'étaient
vénus y faire diversion.

Abandonné par les 'Suisses,: pressé par Une puissante
armée, Bonnivet fut obligé de repasser la Sésia. Blessé
au bras d'un coup de feu, il dut abandonner le champ de
bataille. Ce fut le comte de Saint-Paul et Bayard qu'il
chargea de le remplacer.

Bayard sauva l'armée. Ne quittant pas l'arrière-garde
un seul instant, il parvint, par des prodiges de valeur, à
opérer sa retraite sans se laisser entamer. Quand il était
pressé trop vivement, il faisait volte-face et -se ruait
comme un lion sur ceux qui le poursuivaient. A chacune
de ces charges héroïques l'ennemi reculait. Mais la balle
d'une arquebuse lit ce que les épées espagnoles n'avaient,
pu faire.

Bayard fut frappé au milieu des reins: —Jésus! s'é-
cria-t-il ; hélas! mon Dieu! je suis mort

Son maitre (l'hôtel le reçtit dans ses bras et le coucha
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au, pied ;d'un ,arbre, le visage tourné vers l'ennemi.
Bayard prit son épée et' baisa la croix de la, poignée ;
puis, se.préoccupant jusqu'au dernier moment plus du
sort des autres que du sien propre, il ordonna à ceux
qui l'entouraient clé le laisser là et de songer à leur
sûreté.

Quelques instants après accourut le connétable de
Bourbon , qui poursuivait les Français avec fureur. En
voyant Bayard blessé à mort, il s'arrêta.

Ah ! monsieur de Bayard, dit-il, que j'ai grand
pitié de vous voir en cet état; vous qui fûtes si vertueux
chevalier !

— Monseigneur, répondit Bayard, il ne faut pas avoir
pitié de moi, qui meurs en homme de bien: -Mais. j'ai
pitié de vous, qui êtes armé contre votre prince, votre
patrie et votre serment.

Nul n'avait plus de droit de prononcer ces sévères
paroles que le chevalier sans peur et: , saris reproche:' Le
connétable ne répliqua pas et s'éloigna.

Un peu plus tard survint le marquis de Pescaire, Il
exprima aussi la Bayard le chagrin qu ' il épInfiv,itit 'en le

je voudrais

Loin 'dé se réjouir de sa mort, tous les ennernis.la
pleuraient: II avait toujours montré . à la guérie tant :de
courtoisie et d'humanité, qu'il' 	 -'fait' estimer; et
aimer de 'Ceux mêmes'qu'il combattait. 	 "

On lui dressa une tente h' .'rendreit où il était, et on le
?laça sur un lit de. camp ; mais if ne tarda OS , d etexpi-
-er (30 avril 1524). 11 était âgé de quarante huit ans.

On fit à Bayard les plus magnifiques obsèqUes. Quand
e cortége traversa la Savoie, le duc rendit aux 'Yeife4
noriels de ce héros les mêmes honneurs-que s'il eût été
gin propre frère.

On l'enterra à Grenoble dans un couvent de Minimes,
'ondé autrefois par soit oncle Laurent des Alleman ,

déGrenoble.
rendant un mois tout le Dauphiné fut en deuil. Le roi
l'armée montrèrent .aussi une profonde douleur.- Un

in après 'sa mort, on entendit François Pr s'écrier, au
itilieu des revers qui l'accablaient : .

— Ah ! messire de Bayard, que vous me faites grande
bute!

Bayard n'avait jamais été marié. A défaut de postérité
égitime , il laissait une fille naturelle, fruit de ses
amours avec une dame italienne. Il aimait sa fille et en
ivait toujours eu grand soin. Il lui avait fait épouser un
;entilhomme français nommé de Cliastelar. Elle fit souche
le gentilshommes.

XXV

L'historien de Bayard qui avait été, comme je l'ai
léjà dit son secrétaire et sun .	, en fait un long et

touchant éloge. Parlant de son courage et de, son habi- , •
leté : — 11 avait, dit trois excellentes choses:
et qui bien aillèrent à parfait chevalier : assault de, le-,
vrier, deffense de sanglier et fuite de loup.

Ses compagnons d'armes, ses chefs mêmes le consul-
taient souvent, car il était, dit toujours le même auteur,
tin vrai registre de bataillés.
. Passant à des , vertus' phis :douces, le loyal serviteur

nous apprend que Bayard avalCdoté et marié cent pau-
vres filles Irplielltms, gentilsfeMmes ou autres. Il savait
donner saris litinifitert . changeant un beau cheval ou une
belle robe contre ti'W .-qïauvais cheval ou une vilaine robe,
et assurant a celui q0.11 avantageait de la sorte qu'il y
trouvait lui-même son, met.

Dans un temps où le pillage des villes prises d'assaut
était, autorisé par les chefs ix ,-,-mêmes, où les lansque-
nets brûlaient eripartant le .maisons qu'ils venaient
d' habiter, Bayard payait tout ce qu'il prenait à la guerre.

Monseigneur, : lui: disait on c'est argent perdu que
Vous baillez, car an partir d'ici on mettra le feu céans et
l'on ôtera ce que vous avez donné.

Messeigneurs, répondait _il,; je fais Ce que je doy.
Dieu ne M'a pis, mis ence Mende pour vivre de pillage
et de iapitie;:ot davantage, eépévre homme pourra aller
Cacher son argent aü pied::de quelque arbre, et quand la
guerre sera hors. de Ce pays IU s'en pourra ayder et
priera Dieu pourpoy.  •

ien qu'il eût gagné pendant_sa vie plus de cent mille
francs „en:rançons di prisonniers, somme qui était une
fortune dans ce temps4ii il m'urina pauvre; car ce qu'il
possédait, il le4deitnalt,a, tous epux qui en avaient besoin.
r:Nous avdns Vu enflai quel respect il professait pour les

fêtriei;211 leeprètégik toujours autant qu'il le put, et
né_demaridadari la violence les faveurs qu'on a

.jee
rhIibittidé d'implorer.

J'ai fait en passant un reproche à Bayard pour soif
'dédain de la roture; mais, je le répète, ce reproche
s'adresse' moins 'encore à l'homme qu'a l'époque où- il:
vivait.

• Pour me résumer, loyauté chevaleresque, fidélité iné-
branlable, courage que rien n'étonne, habileté guerrière,
générosité royale, délicatesse admirableonedestie, bonte,
charité, toutes ces vertus, Bayard les possédait au su
prême degré. Autrefois, alors que l'état de soldat était,
celui de tout gentilhomme, on donnait à lire aux jeunes
gens la vie de Bayard, et c'était un modèle qu'ils ne
pouvaient trop imiter.

Aujourd'hui , tous les hommes d'élite comprennent'
enfin que la guerre est un fléau, que le sang humain est
une liqueur trop précieuse pour qu'on la répande des
tua vain but de gloire et de puissance à acquérir. Il est
des haltes plus nobles soutenir que les luttes homicides.
Combattre les préjugés et les erreurs; faire régner ' de
plus eu plus la justice, la vérité et l'égalité; arracher à

voyant réduit à ce triste état.
— Pour la martre de mon sanu

vous tenir en sûreté mon prisonnier.
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la création , s'il est possible , le dernier de ses secrets; dans son fourreau! Mais si elle devait en sortir pour une
utiliser les belles découvertes de la science; en un mot, juste cause, la défense de notre territoire ou la . protec-
concourir autant qu'on le peut au bien-ètre de ses frères, lion d'un peuple opprimé, puissions-nous trouver pour

Monseigneur, répondit Bayard, il ne faut pas tivoir pitié de moi. (Page 223, col. 1.)

voilà la magnifique mission.de ceux qui comprennent la tenir beaucoup d'hommes semblables au chevalier sans
notre époque.	 peur et Sans reproches!

Quant à l'épée de la France, puisse-t-elle se rouiller 	 JOSEPH DEVIENNE
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PAR 1.1 LRIC DE FONVIELLE

Dessins de l'auteur

Vers la fin de l'année 4813.,
_un bateau plat, se détachant
du Kentucky, vint, après avoir
traversé l'Ohio, déposer sur la
rive de l'Indiana une famille
d'émigrants. Cette famille était
celle de Thomas Lincoln et se
composait de son chef, d'une
femme, d'une fille encore . en-
fant, et d'un garçon à peine
agé de sept ans.

Ce dernier n'était- autre
qu'Abraham' Lincoln, le-futur
Président des États-Unis:

La fortune de Thomas:Lin-
coln était modique alors; car
elle ne consistait qu'en 'une
sorte de wagon recouvert d'Une
grossière toile , dans lequel
voyageaient sa femme et: sa
fille, au milieu des ustensiles'
du mtnage et des provisions:
Un cheval efflanqué • tiainait
cette lourde machine roulante,
au moyen dé harnais. ' fabri-
qués de lanières de peaux -de
bêtes séchées au soleil et 'de
vieilles cordes, tandis que le
jeune Abraham poussait devant
lui une vache, qui à elle seule
était tout le troupeau de Fée:
grant: N'oublions point 'de 
mentionner aussi, pour Com-
pléter le tableau, un énorme,
chien des prairies, qui, bon-
dissant autour des voyageurs,
explorait, • de droite et de
gauche, la terre inconnue sur laquelle ils venaient de
débarquer.

L'Indiana, cette époque, n'était encore qu'un simple
territoire, sous le gouvernement de l'Ohio, le premier
État du Nord-Ouest admis dans l'Union depuis 1802.
En effet, quelques mois après l'arrivée de la famille
Lincoln, l'Indiana fut seulement déclaré État souverain
des États-Unis.

Thomas Lincoln fuyait le Kentucky, non parce qu'il y
81

était malheureux, car, là comme
partout ailleurs, le dur travail

• du pionnier suffisait à la sub-.
sistance de sa famille et à la
sienne, mais parce que dans le
Kentucky régnait l'esclavage,
qui tous _les jours étendait de
plus en plus sa sombre domi-
nation. Cette honteuse institu-
tion réptignait à l'honnête rra-

- vailletir libre, qui, né pouvant
ta combattre, préféra s'en aller
à l'aventure chercher une autre
patrie.

Les institutions libres des
États voisins l'attirèrent tout
naturellement, et ainsi qu'un
grand nombre d'hommes de

tretiipe. , il vint planter sa
tente sur le sol de !Indiana,
où le : respect de l'indépendance
de'l'être humain était une re-

' ligion.

I

Cette émigration de familles
fuyant les États' à esclaves fut
telle, que la population de
l'Indiana, qui en 1800 n'était
que de 5,000 colons, presque
tous Français, atteignit, seize
ans après, le chiffre de 65,000
habitants. Du reste, les es-
clavagistes des États du Sud
favorisaient le départ de ceux
qui ne partageaient point leurs
doctrines afin d'être plus
maîtres chez eux et de pou-

voir à l'aise exploiter leur bétail humain. Ils redoutaient
de voir parmi eux ces austères puritains n'ayant jamais
à la bouche que ces mots, dangereux pour l'oppression
Liberté, Égalité et Fraternité. Il eût été difficile, en effet,
de maintenir longtemps dans l'obéissance passive des
hommes entendant sans cesse de pareilles théories. Il fallait
à l'esclavage, put régner, le silence et l'ombre ; il l'eut
hientAt, car les importuns, les uns après les autres,
désertèrent, d'eux-mémos, ses domaines maudits.

29
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Thomas Lincoln avait en outre hérité, de ses ancêtres
de la fièvre du déplacement. Son 4ïottl, compagnon de
William Penn, s'était d'abord liké en 'Pennsylvanie,
dans le condé de Berksh. Ce fait parait certain, car on
retrouve encore le mémé caractère qui distinguait les
Lincoln, chez les habitants de l'antique colonie de
Plymouth : même esprit d'indépendance, même sobriété,
même austérité.

De Berksh, qui n'était alors qu'un poste de pionniers,
la famille Lincoln partit pour la vallée de la Shennan-
dobah, un des plus beaux sites du globe. Là, après avoir
erré quelque temps, elle s'arrêta à Rockingham, devenu
comté depuis, mais à cette époque une des plus om-
breuses solitudes qu'il soit possible d'imaginer. Les
Lincoln s'installèrent définitivement en cet endroit,
admirablement choisi du reste pour devenir un Centre
commercial et politique, car il était placé au point de
jonction des deux vallées. Mais quelques membres de la•
famille finirent par s'ennuyer bientôt dans cet Eden et
abandonnèrent Rockingham, avec armes et -bagages:
Parmi ceux-là que la civilisation gênait déjà dans titi
pays à peine habité,. se trouvait le père de nette Lin=
coin.

HI

Cet homme, , dont la seule occupatidil était dé -défriche
les terrains couverts de broussailles iiinificables 1 de
chasser dans les forêts vierges, ou de guert net eee lès
Peaux-Rouges, ne pouvait que vite se Jase' dit brialt
çroissant . de la civilisation.
• Cooper a dépeint admirablement ces typés dé hardis
solitaires, qui • préféraient au fracas de la Seelété les
mystérieuses jouissances de la solitude et de l'inconnu.
La vie au grand air, sous le ciel étellé i atiX prises avec
ces ennemis multiples qui fourmillètit dans les terres
incultes, les cris rauques• des oiseatix dé bila i les bOlit-
donnements de la nature en fermentation, les âpres sen-
Leurs de la végétation, le bruit des torrents; tout cela les
enchantait, les charmait, les enchaînait tant et si biéh,
que les agglomérations humaines lenr devenaletit histip-
pot tables.

Le grand-père d'Abraham Lincoln, suivi de Sa jante
famille, se mit donc en route pour franchir les ttlittagnéS
et les vallées qui séparent la Sheuriatitlehali titi ken
tucky. Il s'aventurait de ce côté, sur les itulletilletiS dés
compagnons du célèbre explorateur Daniel t
arrivaient d'un grand voyage, dotit Ils etielitttalent
partout les merveilleux résultats. Eu étlet j ils purlul ëfit
de rivières gigantesques, de forêts admirablement situées
pour le défrichement, de territoires de chasses à nuls
autres pareils, etc., etc.. C'était plus qu'il n'en fallait

• pour enflammer des imaginations avides d'air, d'espace,
de terres vierges, et des âpres voluptés de la vie errante;
-missi une foule considérable se mit-elle immédiatement
en rente pour cette terre promise, abandonnant, sans
regrets, des installations à peine ébauchées.
.• Ces hardis pionniers, partis 'de différents points des
États frontières, s'avancèrent donc tous à la fois, poussés
par l'instinct, vers le Kentucky, « celle terre de sang et

de téveres	 connue il fut appelé plus tard, et avec
raison.

124 les notitreattx Venus se trouvèrent face à face avec
les indigènes, dont la fureur ne connut plus de bornes
à la vue de cette soudaine invasion. Alors commença une
lutte acharnée; féroce, persistante. L'audace, la ruse,
les combats corps à corps, les batailles au grand soleil,
les embuscades, la trahison, le feu, le fer, le poison,
tous les moyens furent employés, de part et d'autre, pour
l'extermination.

Que de sang et de larmes arrosèrent les premiers pas
que lit la civilisation au milieu:de ces solitudes ! Mais, •
implacable comme le flot de l'Océan, chaque jour amenait
un nouveau contingent de visages pâles, qui rempla-
çaient ceux tombés dans la lutte.

Aussi, les primitifs enfants de l'Amérique, jugeant la
résistance ouverte impossible, s'enfoncèrent-ils plus avant

. dans leurs territoires, pleins de rage et de haine,
faits seulement, . lorsque la fatalité jetait sous leurs
couteaux à scalper les chevelures de quelques-uns de
latit'S redoutables adversaires.

IV

Le grand-, père d'Abraham fut une des nombreuses et
premières ,vittitneS des Peaux-Rouges car, quelque
teitips après s' être fixé près de Floyd Creek, s'étant trop
éleigtie lie jetir de sa cabane, il tomba mortellement
frappé par titi lndién, au fond d'un ravin.

La veuve de ce courageux, ennemi de la barbarie se,
trouva donc tett àecittp isolée, sans défense, au milieu d'un
pays complétemetit inconnu, avec trois fils et deux filles
enetire en bas âge. Aussi, se réfugia-t-elle promptement

 titi cottité voisin, celui de Washington, afin de
potfitbit' i eti tolite sécitrité, élever ses enfants.	 •

•filoutas Lintolti i un de ses trois fils, né en 1778, celui-
l inétrie titie'llettS Voyons. , débarquer avec toute sa

fait-dile; cutnnienCeinent de ce récit, , n'avait que -six
amis à h: tilert de soli père. Mais. il chassait de race,
ceinme titi dit vulgairement; aussi posséda-t-il bientôt le
caractère der et l'ittlineur indépendante de ses ancêtres_
Perpètitelletneht mima prises avec la nature inculte.. ne
tétant titi4 Êtitttpeisés et aventures, et ne respirant que
l'air Vivldétlt ded bois séculaires qu'il attaquait mues-
Sélbitiént dtetl dd flache, il ne tarda pas à se trouver aussi

titt4m4
su teillé t tititilreliethent très-grande, et sa force peu

dâêitippdé par un rude labeur et par la
eilliddel Prirent Lies proportions herculéennes; son esprit,
obligé de déjouer sans cesse les ruses des Indiens, fut
bientôt, comme celui de tous ses pareils, prompt à la con-
ception des idées, et énergique dans l'exécution. Du reste,
il est à remarquer que tous les Kentuckiens de cette géné-
ration possédaient un coeur chaud, franc 'et généreux,
quoique imprégné d'une légère dose de malice, qui ne se
dissimulait jamais dans leurs discours. Quant à la dignité
du caractère, au respect de soi-même et des autres, au
courage personnel, à l'amour de l'indépendance et de
la justice, il n'y a point de gens au monde, qui aien
possédé toutes ces vertus à un degré supérieur.,
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ThoniasLinèoln, dans ce milieu honnête et laborieux,
oit toute son existence était consacrée h soutenir sa mère

frères,jeunesjses vécut jusqu'en 1806, époque het 
laquelle il épousa Nancy Hancks, jeune fille dont l'édit-
cation avait été, à peu de chose près, analogue à la
sienne.

Abraham fut le fruit de cette union, et naquit la même
année dans une localité, aujourd'hui le comté de la Rue,
'située près d'Hodgenville. Il eut bientôt une soeur, puis
un frère, qui moururent en bas âge.

La vie du futur président des États-Unis, jusqu'à sept
ans, c'est-à-dire jusqu'au moment .oit nous le voyons
traverser-l'Ohio avec'son père, pour venir dans l'Indiana,
fut celle de tous les enfants dont les parents n'ont qu'un
but, celui de gagner modestement leur vie par 'un ira-,
vail manuel Pénible et incessant. A cette époque; parais
sait à l'horizfin politique Henri Clay, l'illustre
cien qui eoffirnençait alors sa brilignig..earrire, Noms
verrons , plus , tard quelle influence eut: ge ffroff orateur
sur son jeune compatriote, Abraham.4ingpl it epnteiipp§,
nous seulement, pour l'instant, de censtater ,
de ce météore parlementaire qui traversa le nRIIYOall
monde en l'illuminant d'une vive lueur.

A peine arrivé dans l'Indiana, Thomas.. Lineoln np
tarda pas h choisir un emplacement convenable pour y
établir son bonie, ç'est-à-:dire son foyer. Là, à l'aide de
troncs d'arbres et_ de houe délayée, il construisit me
log bouse ou maison en- bâches, e installu de stilb,
mieux.

.
En cet mi driii t ' tout désert qu' ilOPM le :

Penn 411P1–
lare Lingnirlfila peurtAM nig finWeeinne	 eleetrnire
qu'au içnntllelw; nit il .axait reçu, dejà per.
quelque4•leçMig En effet, sur des confins de la civilisa,.
tion veneite-s'échouer parfois des Imiliffle& de §§Yeir et
de coeur 1 .Ils elnatelleiget 811 lilili pii des Bois et
guaient les premiers prinelpes ami jeunes onfantg Plus
pionniers,- qui s'empressaient d'accourir, même de fort
loin, à ces écoles improvisées.

VI

Les premiers professeurs d'Abraham Lincoln furent
done des savants de cette espèce : un Zachariah Riney,
sorte de trappiste, catholique romain, mais d'une tolé-
rance fort convenable, et Caleb ilagel, pauvre diable
qui fut installé maitre d'école, par souscription publique.

Les courses à l'école et la chasse, telles furent les
premières distractions du jeune Abraham; il n'en connut
point d'antres pendant tout le temps de son séjour eu
Kentucky, excepté, cependant, je dois le dire, les
offices religieux, qui alors se célébraient dans des
cabanes particulières, ou bien tout simplement sous
quelque chêne, dans les clairières.

Dans l'Indiana, Andrew Crawford fut son unique pro-
fesseur. A celui-là il dut beaucoup, non pour ce qu'il
lui apprit; mais pour ce qu'il lui laissa apprendre. Effecti-
vement, Crawford mit à la disposition du jeune Abraham
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Lincoln tonte sa bibliothèque, qui paraîtrait fort maigre
aujourd'Imi, mais qui, cortes, ii pareille époque et dans
un tel monde, était évidemrnent.un trésor inestimable:
Aussi Lincoln ne mentait-il pas, lorsqu'il disait • qu'il
n'était élève que de lui-même. Il avouait naïvement que
tous les jours qu'il avait passés à l'école, additionnés
ensemble, parvenaient à peine à former une année.

Voici une anecdote qui donne une parfaite idée du
maitre et de l'élève,

Le jeune ,Lincoln laissa, un jour, un livre prêté Or
Crawford, sur une fenêtre; un orage vint, et le livre fui
mis eu piteux état. Lincoln, désolé et honteux,-alla
raconter tout à Crawford, qui se contenta de répondre :

bien, AltrAPM	 VOX Ille donner deux
jours de trayait penr l'entrer pion feurrqpI, lia te tiens
gliilto !_ • •

nit	 elfieleMe Mais
poi' qu'Alll'ab a IP llinple OU st1jeueePleenvege lildé-
Mt44110	 001011'iltlf1P volontaire, il
allait qu'il eût evidooneek en : insatiable dbir,de

• Çe fut pendent . lei • eenrle instants du riipir quo lui
I*54it son travail	 le vie de Weeblegme. Tapi
dune lé creux d'Un roder; ni; durribre	 IFOlin
enfoui dans la profeedeer dus foret;;, leignillen ou la
hache encore 'h le main, Il à'enivreil dee faits ei ge stes de
son_ Onéreux préaPt»ellf, An 0411 de : Mie nature si
sl!?1t11A et si gradieeee sa jeune finie e'imprOgne de ren-
thquiaffl qui avait fait battre le cailla des ftOnérateurs
du 80p:peye,.' 4110 . magnes traits leu exemples de

, devenement, de patriotisme, de desintere§Semeip, d' hé-
ed§Mn f n duneereg aü mpntle modereei-Dyw. une si
lnernyalile.,prodigalite t ‘ . les fodeteir§ de r. grande
ReintPlitine américaine;	 •

tins les livres du qrnifer4paerelltdoneileàllPsaPrès
les antres, sons lo§yenx. de Peel% ebeee singulière,
ceux - qui servirent de pâture , à : la première jeunesse
du futur chef d'un des premiers pays du monde, étaient
les mômes qui avaient bouleversé, peu d'années aupara-
vant, tout le vieux continent : les ouvres de nos encyclo-
pédistes ftinçais. Traduites tant bien que mal, les idées
nouvelles, après- avoir, en Europe, enfanté une , race de
Titans, vinrent jusqu'au fin fond des forêts vierges de
l'Indiana, embraser de leurs saines effluves l'esprit' de
celui qui était destiné à porter le coup mortel à Pesci*:
vage !

La Révolution étouee dans le vieux mondé avait
traversé l'Atlantique pour déposer sur un sol vierge la
vigoureuse semence dont les fruits frappent h présent
l'univers d'admiration. On la croyait anéantie vette
Révolution bienfaisante; elle ehan£,,eait de climat rien

t	 •

de plus.
Abraham Lincoln, livré h lui-môme en présence .4

ces grandes idées, ne put faire autre chose qne'de'leg
approfondir ; car la solitude est la mère de la méditation:
Il avouait lui-même que souvent, dans sa vie agitée, ati
milieu des soucis du pouvoir suprême, il avait regretté
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les heures calmes de l'adolescence pendant lesquelles il
rêvait. Parfois il se sentait pris du besoin de fuir le
tumulte des affaires; il avait, disait-il, la nostalgie de la
solitude.

L'Indiana, à cette , époque, n'était encore peuplé que
de 65,000 habitants, éparpillés dans quelques comtés
à-peine organisés. Quant au reste du territoire, des
déserts immenses, des étendues interminables de forêts,
des torrents rocailleux, le tout infesté de bandes de
Peaux-Rouges, rôdant sans cesse autour des huttes de
pionniers, semées çà et là.

Indiens, le gibier tué en route, le poisson péché dans les
lacs, les rivières ou les torrents, des prunes sauvages, les
fruits de l'aubépine, et des petites baies cueillies dans les
bois par les squaws indiennes.

Abraham Lincoln acquit rapidement une force physique
remarquable et une taille de 6 pieds 4 pouces; aussi,

l'Age de dix-neuf ans, obtint-il la permission de courir
seul le monde, c'est-à-dire d'aller sur un bateau
plat jusqu'à la Nouvelle-Orléans. Ce voyage, accompli
comme simple batelier, se grava profondément dans sa
mémoire, d'abord parce que c'était la première fois qu'il

Émigration de la famille Lincoln. (Page 225, col. L)

III

L'endroit oit se trouve à présent Indianapolis était alors
d'une sauvagerie au delà de toute expression. On voyait
des cours de justice venir siéger sous des arbres ou à
l'abri de quelques toits de feuillage; les jurés s'as-
seyaient sur des troncs pourris ou sur des quartiers de
rochers, et beaucoup, sinon tous, chaussés de mocas-
sins indiens, étaient armés de carabines' et portaient. à la
ceinture de longs couteaux de chasse. Ces juges, quelque
étranges qu'ils fussent, jugeaient et jugeaient bien, et

leurs arrêts étaient exécutés séance tenante. Les routes
carrossables étaient inconnues, et il fallait voyager à
pied ou à cheval, passer les rivières à la nage, Ou
dans des canots d 'écorce; chasser pour vivre et avoir
sans cesse l'oreille dressée et l'oeil ouvert. Les produits
du 'pays étaient : des pelleteries qu'apportaient les

était livré à Ini-même; au milieu d'inconnus à moitié
barbares , et ensuite parce qu'il put juger sainement
l'esclavage, auquel il voua dès lors, une éternelle haine.

Un sombre nuage passa sur sa vie, jusque-là si heu-
reuse ; sa tendre mère, trop délicate pour supporter
longtemps les exhalaisons des marécages et les fatigues
des longs et pénibles voyages qu'elle avait entrepris,
mourut clans les bras de ses trois enfants.

Deux ans après, Thomas Lincoln épousa madame John-
ston, une veuve, mère de trois enfants, qui, naturelle-
ment, furent élevés avec ceux de la précédente femme.

I1

Les établissements français de l'Illinois prospéraient
lentement, chose peu surprenante pour qui connaît h
fond les côtés faibles du génie de notre nation. Ce n'est,
certes, ni le courage personnel, ni la hardiesse, ni l'in-
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telligence qui manquent citez nous ; mais, il faut l'avouer,
nous sommes généralement doués d'une persévérance
médiocre, d'un esprit de routine invétéré que nous
portons malheureusement partout oïl nous émigrons.
Le Français est long à oublier les traditions de la patrie;
il se fait difficilement à prendre les us et coutumes des
pays où le hasard le jette. Pour lui, rien n'est bien,
honnête et correct, si cela n'émane de France; il critique
sans pitié toutes les idées qui viennent d'autre part; en

envahis par un flot d'émigrants venant de Virginie, qui,
avec le Kentucky, fournit comme pour l'Indiana, un
fort contingent de pionniers.'

Thomas Lincoln, poussé par ses instincts nomades,
vint donc s'installer avec toute sa famille dans l'Illinois, à
une époque où cet état était encore complètement désert.
La place qu'il choisit se trouva à dix milles au–dessous de
Decatur. Là, Abraham se mit de nouveau à l'oeuvre avec
son père, pour construire une maison en bois. Il entoure.

Et tomba mortellement frappc ... att fond d'un ravin. (Pagn 220, col. 2.)

un mot, son esprit :sceptique ne; peut se plier à croire
qu'aucun autre pays puisse égaler la France.

De là tous nos échec~, lorsque omis nous sommes
mis en tète dit vouloir nous établir sur une terre étran-
gère. Aussi, les territoires lie tiaskaskia et de Calmi:la
devinrent–ils la proie des Anglais, peu avant la Révolu-
tion américaine. Les Anglais s'emparèrent des contrées
(ie nous avions _arrosées de notre sueur et du noire
sang, et oit nous n'avions laissé que ruine, misère et
découragement, ils surent ramener la prospérité. Ces
territoires, délaissés par nos compatriotes, huma donc

celle rustique constrretion de retires rads, c'est–à–dire

de biches superposées qui, dans toute l'Amérique, sont
les seules cliitures des habitations. Il mérita bien, en cette
occasion, le nom de rails splitter, fendeur de rails,
que çes ennemis lui donnèrent plus tard par dérision
moi nide, qui existe encore, nu nommé John Hawks,

pri ; i end qu'Abraham Lincoln fendit trois mille rails pour
son propre compte.	 • ,

'l'IF , n nlas Lincoln, cependant, ne put rester en cet
endroit plus d'un an. Son humour voyageuse lui fit
encore changer de, résidence, mais, cette fois, Abraham
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Lincoln prit sa volée, laissant son père aller s'installer à
Cotes County, soixante milles plus à l'est, oit il mourut
cii 1851, à rage de soixante-treize ans.

En $830, nous retrouvons Abraham dans le e011af! do
Menard, vivant modestement de sou travail pénible et
grossier de bûcheron. Un industriel do passage en eut
endroit, ayant appris qu'il avait jadis descendtille Mrssis-
sipi sur un bateau plat, , lui proposa de recommencer ce
voyage. Lincoln, ayant son pain à gagner, et poussé
aussi par le violent désir de changer de plue, :inepte
avec joie et se mit à rceuvre avec ceux qui devaient
faire partie de l'expédition, pour construire un bateau
sur la rivière llibtois, Ils descendirent le Mississipi
jusqu'à la Nouvelle-Orléans, pois revinrent par la mem
voie. Ce voyage fut encore lm des heureux Souvenirs
Lincoln, et à la Mais40-1314Phe, lorsqu'il parlait de cette
périlleuse mais pntpresvé excursion, un large sourire
de satisfaction épanouissait ses lèvres.

Le patron de l'expédition, à son retour de la Nouvelle-
Orléans, fonda .un établissement de commerce et MI
moulin à Sarem, dont il confia la direction à Linolll
qui, pendant près d'un an, accomplit son devoir avec
une fidélité et une intelligence des plus rares, Tus une
guerre avec les Indiens vie mettre un terne 4 peste
période pacifique de la vie de notre héros,

En effet, vers l'année 1_831, les Indiens, sons le col -,
mandement d'an certain chef nommé Rte-141941  (le
Faucon noir) rompirent les traités, et vinrent, les armes
à la main, revendiquer l 'ancien territoire des rimes on
se trouvait jadis le principarvillage do leur potion,

Ils préludèrent par brûler les maisons, detreire les
fentes égorger le bétail, et par ardppppr aux
visages pâles de quitter le pays, sous peine de massacre,
Le gouverneur Reynolds envoya, au secours dés pien-
niers, le général . Gaines, h la tête de quelques compa-
gnies de soldats réguliers, et d'un grand • nombre de
volontaires. Celte petite armée rom les Indiens h rets
verser la rivière sans eembg t, et le Faucon noir à &man-,
der la paix.

L'année suivante; le.Faucon noir se relit en campagne
sous prétexte de torts faits par les blancs à des tains.
Il vint camper à l'ouest du Mississipi, là où fut jadis le
fort Madison. Peu de temps après, il traversa le fleuve
avec tout son inonde, hommes, femmes, enfants, et
commença h remonter Rock-River, pour pénétrer sur le
territoire de Winnbagoes. Un messager du général
Atkinson vint le sommer de retourner sur ses pas et de
retraverser le Mississipi. Cet ordre fut reçu avec un sou-
verain mépris, et dès lors il devint certain que les hos-
tilités allaient s'engager sérieusement.

'Le gouverneur Reynolds ayant fait appel à tous les
colons • pour repousser les envahisseurs, le comté de
Menard organisa une compagnie à la tête de laquelle

Lincoln fut placé par élection. Ce fut la première fois
qu'Abraham fut le favori du suffrage universel.

Sur la rivière Illinois, à quarante milles au-dessous de
Salent, dix-huit cents bornoies furent bientôt réunis, et
divisés cri quatre régiments de fantassins et en un batail7.
Ion d'éclaireurs, tous sous les ordres du général Samtte:
Whitesitle.

Il était convenu que les volontaires s'avanceraient
jusqu'à Proplietstown, oit ils attendraient le général
Atkinson et ses réguliers. Mais Whiteside, poussant ses
hommes à quarante milles plus loin, après avoir *m-
endié proplietstewn et laissti MFon bagage derrière lui,
fit encore une Marche forcée nt ses éclaireurs.
feux-ci rencontrèrent les osvollers dn Vanne Doire qui
Oint retnpd h peu de di&tillIPP, OVPP le g ro de ses boumes.
Ce chef !mai fendit sur les visagesmes- et les rejeta
Peleméle dans le canardo miles* ; il s'en fallut de
peu que la panique nu enta t la déroge 4 0 toute l'armée.
Cette défaite, qui.r pent le nom de canulai de Stilleman,
CO CU nus visages	 une	 chevelures

4e leudeMaitl ? Varfire . retabli dans La onnin des EurOE
-PéCIP, ou se prepara lt filltlql1Pr Vennegilf mais on

s'avança inutilement jusqu 'au lieu on aie _campé le-
FallP011 !Mir, et l ' Pll'Ile If011Ya plus porsoPoe; Les In-
diens,, s'dtant divises en petites landes, se..coPtentérent
de ttltagt!PP les 11alnitallons iseldes Pl de massacrer tout
ce leur tombait amis la main,- Pone un endroit,
gittio près ntiarva, ils tuèrent (pint es.: ersonnes et

enlevèrent den aunes fonitnesg TRItedf0*ilverture
cotte rude et sanglante campagne,  dont les détails,

quoique forts pittoresques et lCAilliérOMalifi, ne peuvent
trouver plueu	 lAnroluq, alors gee: 04pgt-six ans,
S'en tira, nvee,bunneur et se fit fP1IIPIIIIPPAees chefs par
$4 banpe volontg et son ooursgo; $onvdtit pn le vit, par
son bœlMlr CP; 011ee Pt §P g Milliefi, relever l'ardeur de ses
compagnons' Oauttus psy les filliffliO§ ot:14s privations.
enn,..cette campagne s'étant ,to,rrnin go par ja capture du

Fallc011 noir et la disporsion:cOn91410 dp es guerriers,
Lincoln rentra dans la tiYile et se livra à l'étude du
droit.

Ici oni111011CO la vie politiqua d'Abralo m Lincoln
-Pesncoup a'eorivoins ont urtirld que cet homme d'État

avait Pte choisi par le parti reptitilienin com me candidat.-
à la présidence des États-Unis, parce que sa médiocrité

, politique ne faisait ombrage à personne et qu'elle garan-
tissait que l'élu ne serait qu'un instrument passif dans
les mains des chefs réels du parti. Nous allons faire voir
dans quelle erreur grossière ces écrivains sont tombés.
En effet, aux États-Unis, oit les individualités politiques
puissantes ne sont pas rares, il en est peu -qui se solen
affirmées aussi énergiquement et aussi brillamment que
celle de Lincoln.

Après l'expédition du Faucon noir, tineoln ne se trouva
point plus riche qu'auparavant; il se mit donc à l'ceuvre
et reprit sa hache. Ait milieu des agitations causées dans
ce grand peuple par la vie politique, un jeune homme
aussi ardent que l'était notre héros ne pouvait rester indif-
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férent devant les qu'estions qui remuaient tout autour de
lui. Il ,n'y n que les âmes avilies par la lâcheté ou l'é-
goïsme qui restent froides en présence des crises sociales
et politiques qui convulsionnent l'humanité. L'âme de
Lincoln, heureusement pour lui, n'était certes point une
de celles-là, bien au contraire. Ennemi passionné de
L'oppression et ,d l'injustice, sa jeune imagination ne
tarda pas t s'enflammer .d' enthousiasme pour la ' défense
du droit et de la vérité, et cela avec tant d 'énergie, dite
les électeurs du comté de Segamon le désignèrent bien-
tôt pour les représenter -à la législature de l'Illinois. Du
reste, le moment était fatbrable au -déveletipeinent
grand caractère, car plititil5 étltiitliétiçitit filer§ h se
transformer d'une manière radidele,

Le général Jackson était' h , itt liteitid titi §tipfeddePe
présidence, et les éléelltd§ 1'111111A doutittreut pet=
tout une grande majorité è ges t'ardente: Aussi • tri=s-13
point étonnant que le jetlite bleeelli dellotuit; quelque
fort bonorablement; .'ear il &tilt `rtitlitlirtitêt114 ferVent 3
l'élève politique , de . Hefity didy i t.dedlebte pulitieleti du
Kentucky, dont ,le -systèfile .ettt tille si geilitid iutimieu
dans 'la suite sur le destinées des fildtetiills; ci qui
alors était considéré pal' lés détittiadiU titi elittgerVa
teurs comme un utopiste dés plus dàfigereta:

Lincoln, après cet %elled 3 f ëttitlfrflit ii §é§ trettnii Cê
fut en ce moment qui fois tetd. les yetti -VersreileSt3
admirablement préparé -pnitt es §péntititioh Sttr.leg
rains. En un clin d'cêtrtbli g titis Étalsi Witten l'illiiinis;
devinrent la proie dea , elitreeeite§ Ilardis i et lie efii
chantement"des propriétés putlettlietts •§4ébrent 9 des
centres se créèrent. lie -ëëttë doue mit/titrât iliië
de villes aujourd'hui: gespetese telles que dl-lippe
plus étonnante de tbtitè§ iéd efedtleus tuedeme Litteultt
saisit l'occasion et dmitt dfietëllf 4 . et:anale Son allié
Washington. Mais bletti& ittsliéCÜlàtltltl àpdisd. pdpl-
dement, et pendant qtleltitté tdiip§ il nitifita Itt there; il
fut obligé même, patte fie plut matit , de 1%1114 de par=
ter sa chaîne et son compas d'dmettlettt, ati
priseur. Il embrassa alors dedeitivetueut id Messied
d'avocat, et grâce à elles frit enfui appelé eu 1834 h Id
Législature de l'Illinois; par les partisans de Ilettry Clay;
qui dominèrent dans le comté titi segittuett i et titrait dp,
pelait les démocrates réptibliedin g / et puis tard. Ida WigliS,

Lincoln apparut donc pour k première fois dans tin
poste officiel. Son entrée à la législature fit sensation;
car Comment ne pas remarquer un personnage maigre,
d'une taille démesurée, vêtu, des pieds à la tête, d'une
étoffe grossière du Kentucky? Gauche, embarrassé, notre
héros entrait d'une façon quasi comique dans la vie poli-
tique ; mais bientôt ses adversaires s'aperçurent qu'ils
avaient en lear présence, sous une enveloppe de sauvage,

ennemi plein de finesse et de bon sens, (l'utile énergie
peu commune et d'une inexorable ténacité.

Il est inutile de suivre Lincoln à travers toutes les
Péripéties de ses premières campagnes parlementaires;
l'on ;,'.oit savoir seulement qu'il fut réélu quatre fois de
suite à la législature de l'Illinois. La dernière fois qu'il

accepta le Mandat de représentant l'ut en 1840; ,ii avait
alors trente-six ans et jouissait déjà d'une certaine réputa-
tion d 'habileté et d'honnêteté qui lui avait conquis l'estime
de tons. Du plus, il était devenu l'un des chefs du parti
wigh, qui étiminençail, déjà à être puissant dans tous les
Ctats-finis. On le savait non-seulement excellent orateur
politique, mais encore doué d'un jugement sain et fécond
en ressourcés; aussi . possédait-il un grand nombre de
clients. Ce fia pendant cette période de sa carrière d'a-
vocat qu'il `suit plffsièurs fois faire briller la rectitude de
son jugement et les trésors de son coeur ; on se souvient
ëlletit'ë	 cotise d'ah§ laquelle il se surpassa.

XIV

titi vleilltml tlfjiffliid littusteettgi habitant le comté de
Metiart1 3 avait jadis. I'Ëliellté Lincoln errant et pauvre.

uu^ltd titi gul tien'eSge et Mite pic sa physionomie ave-
tiatite 3 il avait oltuft phitt àbti rustique foyer, dans
tillé tabelle gittà tut Juillet des bois. Là. Lincoln , à
'Wei de Id fallu et du iNtiid g put continuer ses études,
issus efi tletidtuit §erWed	 stil! Mie. Quelques années
après; AriliStrting. étant 	 stlil fils, seul soutien de sa
iléllld ttlere 3 fut data ti‘ tiVtlif (lié un jeune homme, la
nuits dan§ tlflë'	 Lés témoignages étaient si
fOrilielS 3, que lipppillitlion éltlit Mi paroxysme rde

le. l'antre deettse §6 vilait condamné avant
d' aVtilirete pi e MF sI1 Ié billérielife, malheureusement
l'Ott agitée; eldikalt entré lut' lit! système menaçant de
pfeeddeut§deplordble§i •

Ail jour dit PIgetiten4 lit linillietireux enfant fut amené
Matit; te§ dgeg plut;num que vil`; mais au moment où
li ttedietied eutilittetedit, titi 'Ilbillttle sortit du sein de la
Muid d detuttutitt h défendre. Pileettsé. Ce défenseur qui
toutbdit de§ utieg iatdit ttue: Lincoln. Après avoir
tante eiletielenditient ldg lettelieurs, l'interrogatoire
et les tàlluifiS 3 se led; et ebmmença par détruire
en qbelliteS phrageg le- lifilittalg effet produit par les
peccadilles de i'deetnidi put§ Il fit une peinture des plus
SitiSigStinteg du jitirjlire et tieg. elldtlinents éternels qui lui
Sent teseHéfi et dudit hitt eutip de foudre anéantit
rttédisâtind: Êtt tfrel 33 lé Iffitielpal témoin affirmait avoir
stil 14ttettisti trtippte et l'avoir parfaitement
reedtititt i ludigfe lü uttil 3 gt,ilt6 à ü8 guperbe clair de lune.
Lliicfilti deillblitrit glitipletimi et% l'heure où le crime
duit etd	 dilit du buste impossibilité que la
'te ditjd lem. Il attacher l'accusateur des
mains de la populace / après l'exposition de cet argument,
si naïf que personne n'y avait songé. L'accusé fut ac-
quitté, et les larmes de joie de sa vieille mère vinrent
récompenser Lincoln, qui l'était déjà par le bonheur
qu'il éprouvait d'avoir sauvé un innocent.*

XV

Bientôt Lincoln devint un des habitants imrortants,.(le
Springfield, chef-lieu du comté de.Segamon, et en 4842
il épousa la fille de M. Todd, habitant de Lexington, du
Kentucky. Cette femme fut la digne compagne de cet
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homme de bien, et ne cessa de répandre autour d'elle

une foule de bienfaits.
Bientôt les partis politiques se dessinèrent nettement,

et Henry Clay fut nominé par acclamation candidat à la
présidence par la convention des wighs, tenue h Balti-
more en 1811. Alors le parti wigh de l'Illinois rap-
pela à Lincoln qu'il était un de ses principaux chefs, et

l'ardent admirateur de Henry Clay. Lincoln sortit donc
encore une fois de l'ombre qu'il chérissait, abandonna
ses papiers de procédure pour se lancer, avec l'ardeur

Puis, lorsqu'il eut terminé dans l'Illinois, il passa en
Indiana, où il lit une campagne analogue. Mais tous ces
efiOrts Imitent vains; Clay fut battu par Polk, au grand
désespoir des wighs; seulement Lincoln avait jeté par-
tout où il avait passé des germes de popularité qui de-
vaient donner leurs fruits plus tard. En effet, on avait
remarqué qu'il avait en lui non-seulement l'étoffe d'un
orateur hors ligue, mais encore d'un homme d'État de
premier ordre; les habitants de l'Illinois et de l'Indiana
ne l'oublièrent plus.

patriotique que 'nous connaissons, au milieu de la lutte
électorale.

L'Illinois, essentiellement démocrate h cette époque,
était difficile à révolutionner, d'autant plus que les ora-
teurs démocrates étaient nombreux et habiles. Lincoln ,
quoiqu'il eût certes peu d'espoir dans le triomphe
de son candidat, n'en fit pas moins tout ce qui fut en
son pouvoir. Il parcourut l'État tout entier, convoquant
partout sur son passage des assemblées auxquelles il
faisait entendre sa parole patriotique et convaincue.

Enfin, en 1846, Lincoln fut porté par les wighs du
district de Segamon candidat pour le congrès. Il fut élu
avec une majorité sans exemple, quoique lé comté de
Segamon fût démocrate, ce qui démontre que le
ciple de Clay avait sn conquérir, même sur ses adver-.
saires, une sympathique influence, qui s'élevait au-
dessus des passions politiques, et le f décembre 1847,
jour de l'ouverture du trentième congrès des États-Unis,
il prit place à la Chambre des représentants de Wa-
shington.
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XVI

Lincoln, quoique'un des plus jeunes membres du con-
grès,- était déjà considéré par les partis comme un des
représentants les plus importants du far ouest et on
retrouve tous ses votes,' fidèles à la doctrine de whigs
tels que Clay, Webster on Corvin. Déjà, à cette époque,
commençait à fermenter la haine entre les gens du
Sud, mitres d'esclaves, leurs alliés les démocrates et
les hommes de la terre libre, comme s'intitulaient fière-
"lient les whigs. Lincoln était un des plus fervents de ces
derniers, et .com pte à l'origine de sa vie, il ne négligea

Jamais on n'a eu à lui rapprocher la moindre déviation
dans ses vues, la plus petite capitulation de principes;
chose bien rare, il faut l'avouer, chez un homme poli-
tique jeté par le destin au milieu de tant d'étranges aven-
tures.

Pendant cette première session du congrès eut lieu
l'élection présidentielle de 1848. Lincoln soutint chau-
dement la candidature du général Taylor, et cette cam-
pagne, où il se fit -remarquer par la chaleur de ses dis-
cours, lui valut une grande renommée. On le vit se
serviravec une adresse rare du sarcasme et de l'ironie. Le
ridicule fut aussi une arme des plus dangereuses dans
ses mains; ses ennemis ne l'oublièrent point et s'en ven-

pas uneseule occasion de le proclamer hautement„ devant _
tous, à la face du soleil.

Le terrain sur lequel la lutte avait lieu était la guerre
du Mexique. Ce fut en cette circonstance que Lincoln
prononça son premier discours pour combattre la poli-
tique du gouvernement des États-Unis, qui ne voulait
point abandonner l'occupation du Mexique, occupation
injuste, inutile, coûteuse, sans gloire et qui n'avait qu'un
but, celui de former un nouvel État qui devait apporter
son contingent de représentants esclavagistes, pour
faire contre-poids aux abolitionnistes de la Nouvelle-An-
gleterre et de l'Ouest.

Il est impossible de suivre pas à pas Lincoln dans sa
carrière parlementaire; nous nous contenterons d'en es-
quisser rapidement les principales phases, tout en fai-
sant remarquer qu'il fut l'homme logique par excellence,

82

gèrent, souvent en critiquant la -vulgarité du style de leur
adversaire.

X VII

Pendant cette session, Lincoln eut l'occasion de sou-
tenir énergiquement, le droit de pétition, au sujet d'une
pétition de Caleb Smith, demandant l'abolition de l'es-
clavage ; puis il s'en alla, son devoir accompli, visiter
la Nouvelle-Angleterre. Il y fut reçu avec enthousiasme
et prononça des discours dans toutes les villes où il s'ar-
rem , ce qui accrut encore considéraldement sa popularité.

Pendant. les autres sessions du trentième congrès, il
tenta, lui et ses amis, de faire abolir l'esclavage dans le
district de Colombie, c'est-à-dire dans la métropole de la
république, des États-Unis. Cette proposition et celle de

:30
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rappeler la loi contre les esclaves fugitifs furent les pre-
mières lueurs de l'immense incendie qui devait embraser
plus tard le pays tout entier.

A la lin du trentième congrès, Lincoln, refusant de se
faire réélire, rentra dans la vie privée, sans vouloir ac-
cepter une situation que ses travaux et le triomphe de
son parti lui assuraient.

Pendant les cinq ans qui suivirent, Lincoln vécut dans
la plus profonde obscurité, de son métier d'avocat. Henry
Clay, son chef politique, faisait alors tous ses We lls pour
écarter cette question terrible de l'esclavage, qu'Il voyait
poindre à :l'horizon, grosse d'orages. La lutte était
acharnée entre le, Nord et le Sud, car . ni l'un ni l'autre ne
voulait perdre son influence par des agrandissements de
territoire.

Lincoln fut uù des principaux fondateurs du parti ré-
publicain, dont la convention d'État tenue à Bloomington,
le 29 mai 1856, envoya là Même année des délégués à
la convention, de Philadelphie, afin de noimner les Can-
didats présidentiels..Puis il se porta candidat •pour le
sénat des Etats-Unis, en présence .do Douglas, un des
plus fameux orateurs de l'Amérique, 'et deplus' un poli-
ticien de la trempe la:plus fine, expérimenté dans l'art
de ménager la chèvre démocrate et le chou républicain.

Alors commença la plus , étrange. lutte oratoire qui se
soit peut-être jamais vue. Douglas et Lincoln parcouru-
rent . , faisant assaut d'éloquence , présence:
l'un de, l'autre, dans les mêmes soirées,' devant dei
tiers d;auditeurs; Ils tinrent les États-Unis en baleine,
pendant toute cette campagne électorale sans pareille.
Du reste, les questions que les deux adversaires agitaient
étaient brûlantes ; déjà l'on pouvait pressentir que les
tenipetes s'amoncelaient et que le jour où elles devaient
éclater n'était pas éloigné.

Douglas triompha, mals Lincoln se fit remarquer 'en-
core cette fois pour l'adversaire le- PittS vigoureux de
l'esclavage, et dès cette époque il fut désigné tacitement,
par beaucoup, comme le prochain candidat h la prési-
dence du parti républicain. 	 .

Lincoln,•après ce glorieux échec, revint !uses dossiers)
mais pas pour longtemps, car peu après, en 1859, Dou-
glas arriva-dans l'Ohio, soutenir un candidat démocrate.
Lincoln 'fut appelé par les républicains dé cet ' État, petit.'
aider à le combattre, car seul il était capable de tenir tête à
un pareil adversaire. 11 prononça deux discours, l'un à
Colouihus, l'autre à Cincinnati. En 1860, Lincoln fut
encore appelé dans l'Est pour rendre le même Service,
et il fit de nombreux discours dans le Cdnnecticut, le
New - Hampshire, Rhode-Island, New-York, et partout
il fut accueilli avec faveur. Une .de ses improvisations à
Cooper-Institute de New-York eut un succès colossal,
et le plaça en première ligne comme orateur américain,
Ce fut la dernière fois qu'il parut en public; avant sa
nomination à la présidence.

Le temps du président Buchanan expirait ; l'agitation
électorale était déjà à son comble, eu mai 1860.

XVIII

La grande convention démocratique , teinte h 'Char-
lestown, après deux semaines de discussion, s'était dis-

soute sans avoir pu réussir à 'présenter un ' candidat.
Douglas, par ses tergiversations, ses alliances tempo-
raires, ses menées souterraines, sa politique tortueuse,'
s'était rendu impossible comme candidat unique du parti
démocrate. • Une convention, portant le titre d'Union
constitutionnelle, s'était réunie à Baltimore, et avait
choisi son candidat, sans autre objet avoué que celui de
la conservation de la constitution et de l'Union.

Pendant ces débats préliminaires, la convention natio-
nale républicaine s'était assemblée à Chigago et discutait
ses candidats. Voici quels furent les premiers noms qui
sortirent de l'urne électorale : William Seward; de New-
York ; Abraham Lincoln, de l'Illinois; William Dayton, de
New-Jersey ; Simon Cameron, de Pennsylvanie; Salmon
Chase, de l'Ohio; Edward'Bates, de Missouri, et John
M. Lean, de l'Ohio.

Le premier tour de scrutin donna pour résultat :
Seward 113 voix, Lincoln 102, Cameron 50, Chase 49,
Rates 48, Dayton 14 . , M. Lean 12 ; 16 voix furent
perdues.	 •

Au second tour Seward 184 ,voix, Lincoln 181,
Chase 42 Bates 38.1 Dayton .10, M. Lean 8, per-
dues 4.

Au troisième . tour.. Lincoln 281 , Seward 180 ,
Chase 24, Dates, 22,'et.les autres, '7.

Aussi tilt que , ce résultat fut connu, les délégués de
l'Ohio donnèrent leurs voix à Lincoln, ce qui lui cons-
titua la. Majorité nécessaire polir être élu, c'est-à-dire
'233 voix.

Sur la proposition dei.' Ewerett de New-York, l'as-
semblée déclara que ce vote était unanime, et ce fut au

'milieu de la plus vive 'émotion que l'on termina la
séance par la nomination de M. Hamelin,- candidat à la
Vice .--présidence: ' .	 ,	 .	 •

Toutes les' élections aux États-Unis sont des affaires
importantes, mais l'élection présidentielle est un événe-
ment qui 'agite le pays tout entier. .Non-seulement l'abs-
tention est inconnue , mais , femmes, enfants', et non
électeurs, pour Un motif ou pour un autre, , prennent part
à cette :grande manifestation de la souveraineté du peuple.'
L'année qui précèderélection est genéralementlévreuse;
les partis se comptent, se discutent. Partout on ne voit
que Meetings ; tout devient réunion électorale depuis le
salon, jusqu'aux plus infimes bar.-rems.

. Après le vote des délégués du parti républicain, ràgi-.,
ta' tien fut*violen•te ;	 prévoyait que si Lincoln triom-:
pliait,. les États du Sud tenteraient quelque coup d'État.
Aussi attendit-on avec anxiété dans tous les États -Unis lé
résultat du scrutin.	 •

D'après la Constitution, chaque État de l'Union nomme
autant do délégués qu'il compte de sénateurs et de re-
présentants au congrès de Washington. Ces électeurs
votent alors dans leurs États respectifs le président et. lé
vice-président. Lorsque les partis sont tranchés nette.:
ment Canin! aux États-Unis, le nom seul des délégués
suffit pour démontrer immédiatement ce que sera l'élec-
tion délinitiVe.	 •

Voici quels furent les résultats des élections nommant
les électeurs définitifs : Lincoln 180, Breckenridge 72,
John Bell 39, Douglas 12.
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Alors l'ancien vice-président, Breckenridge, proclama
Abraham Lincoln président des Etats-Unis, devant en-,
trer en fonctions le 4 mars 1861,•.
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raison a peu, de. prise sur les aines aigries par lesques.;
Bons d'intérêts, celles qui avec les questions religieuses
rongent le coeur humain le plus profondément.

XX

Le il ferler, Abraham Lincoln prit, congé,de la po-
pulation de Spyingfieldi qui était venue racepinpagner,en
»nase jusqu'à la station du chemin de fer, et lui, fit. ses
adieux dans les termes suivants, qui révèlent evec, quelle

-. ,-Inodestieeet,excellent homme allait prendre possession
du pouvoir. suprême que venait:de. lui confier ,la nation

-é• entière.:.
« Mes amis, il faut être dans ma position pour apprécier

la tristesse que je ressens en partant, A cette population,
je dois tout ce que je suis. Ici j'ai vécu plus d'un quart
de.siècle, ici mes enfants sont nés, et ici un d'eux est
enterré. Je ne sais quand je vous reverrai, un devoir me
reste à accomplir , un devoir peut-être plus' grand
qu'aucun -autre homme depuis Washington n'a tu- à en
accomplirietc.; etc. »

Il y av>it de la prophétie dans ces adieuk touchants.
Combien cette appréhension de n'être pas à la hauteur
de sa Mission diffère des' orgueils insensés et des joies
immodérées des triomphateurs vulgaires

Pendant son voyage, le nouveau chef de l'État fut par::
tout accuéilli dans le ,;Nord avec des ovations.. Partout
les populations écoetèrent avec Avidité ses discours, dans
lesquels, âu milieu d'une teinte incontestable de mélanr
colie, se révélait toujours un fond solide d'eSpérance..e,
Mais arrivé à Harrisburg, Lincoln, accompligné d'un seu l;'
ami, partit 'secrètement et entra à Washington incognito,
le 23 février. Cet homme, que, le vœu de se concitoyens
amenait au pouvoir4iénétrait furtivement dans la métro.
pole des États.Unis se dissimulant comme s'il allait
commettre un érime; Du reste, le' bruit courait depuis
longtemps déjà, qu'il n'arriverait point à - Washington et.,
que la balle ou'le poignard d'un assassin saurait bien l'en
empêcher.

En dépit . deces sinistres augures, Lincoln, le 4 mars,
fut proclamé publiquement seizième président des États-
Unis.

Après avoir donné le baiser de paix aux trente-quatre
jeunes filles représentant les trente-quatre États de
l'Union,,i1 fut conduit au Capitole et, selon l'usage, pré-
senté au peuple, par le sénateur Bacon de l'Oregon qui
s'écria

« Concitoyens,.voici Abraham Lincoln, le président
élu des États-Unis d'Amérique !, »

Lincoln s'avança auprès d'une table placée au mitre
de la plate-forme et prononça son discours d'inauguration
d'une voix claire qui put etre entendue pat » l'immense
foule encombrant non-seuletnent la gigantesque place du
Capitole, mais encore les rire:, adjacentes, les fenêtres et
les toits des maisons voisines.

Ce discours de Lincoln ne fut autre chose qu'un appel
à la concorde et à l'union, un véritable programme paci-
fique qui etit fait tomber les armes des mains des plus
enragés. sécessionnistes, s'ils n'eussent été aveuglés par
une inexorable haine et mie insatiable ambition. La

En effet, Lincoln commença par déclarer que tous les
griefs alléguéspar les sécessionnistes n'étaient que des
chimères, car la nouvelle administration était résolue à
respecter les droits des.Etats, par conséquent à ne point
les,envahir et it ne se bêler en aucune façon de rescla.
Nage.

Ce discours simple, modeste, plein de sentiments hon-
nêtes et conciliateurs, fut tourné en dérision par les re-
belles. On accusa le nouveau président-d'hypocrisie, et
lés préparatifs belliqueux n'en continuèrent qu'avec plus
de frénésie.

Les événements se succédaient , rapidement au sud des-
États-Unis.

Déjk encouragée par, le , message de Buchanan disant
que ,_ la sécession était . inconstitutionnelle; niais qu'il
n'avait aactin pouvoir constitutionnel pour s'y, opposer,
h , Caroline du Sud avait proclamé son acte de sécession
dès le . 20. décembre 1860. Le- fort Monroé. dans la
rade'de tharlestcnim,fut enleVé par trahison, et l'étendard
de la rébellion déployé au vent pour la première fois.

Le .3 janvier; 4861 , les rebelles s'emparèrent, en
Géorgie,. par , tin coup demain , des forts Pulaski- et
Jackson à Sarantla4.ei le lendemain, dans l'Alabama, le

•fort Morgan, de Mobile,' tombait de même aux:mains des'
esclavagistes..

Les antres États•du Sud, grâce à la mollesse et même
b *Jà connivence` -dur pouvoir exécutif de Yashingion, sui
Virent . bientat l'exemple de la Caroline ._du Sud, de la•
•Géorgie et de l'Alabama.;. h Louisiane, le 28 jan-
vier, et le Texas, le l er. février, publièrent leur acte de
désunion. La-Caroline du Nord, la Floride, et le Missis-
iipi les imitèrent peu après.

Cependant, jtisqu'alors,aucune collision n'avait encore
eu lieu on pouvait. encore espérer que les choses n'en
arriveraient point aux dernières extrémités. Seulement la
consPira fion étaitsavamment ourdie et de longue main. Les
secrétaires de Buchanan, les instigateurs du mouvement,
avaient pris leurs inesures..Floyd, le secrétaire de la
guerre, après avoir , rempli les- arsenaux du Sud et dé-
sarmé ceux du . Nord, s'enfuit . bientôt, en sauvant la
caisse qui lui avait été , confiée.. Le secrétaire de la ma-
ripe, non. moins traître, avait dispersé tous les navires
des États-Unis, sur , la surface du globe entier, de telle
sorte qu'il fallait à la nouvelle administration de longs
mois avant de pouvoir les réunir. Le secrétaire du Trésor,
laissant tout en suspens ou embrouilléà propos, abandonna
son poste pour aller:prêcher . la guerre dans la Géorgie, qui
hésitait encore et , qui sans cette funeste influence fût
peut-être restée dans le , devoir. Seul le secrétaire d'État,
Lewis Pars, se retira dégoûté de la conduite odieuse .de
Buchanan, qui laissait sous sa main parjure accomplir la
destruction de sa patrie.

Counne Ponce-Pilate, l'indigne président des ,Étals-
Unis se lavait les mains de tout et se contentait, de refuser
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audience aux parlementaires du Sud, qui, irrités,
s'en retournèrent chez eux répandre partout qu'on les
avait éconduits avec dédain à Washington, et que par
conséquent le Nord voulait la guerre.

XXI

Pendant que ces choses se passaient dans les sept
,États en révolte ouverte, l'agitation était grande dans
les États frontières à esclaves, tels que le Tennessee,, le
Kentucky. Des délégués de ces différents États étaient

jouées par les sénateurs des États du Sud eux-mêmes,
qui s'abstinrent de voter.

Alors on vit bien que les chefs du Sud avaient le parti
délibéré de ne rien vouloir entendre et qu'ils étaient
décidés à ne reculer devant aucune violence, pour assurer
le succès de leur injuste cause.

Les délégués des États sécessionnistes, assemblés à
Montgomery, dans l'Alabama, le 6 février, organisèrent
leur confédération avec une constitution provisoire, et
le 9 élurent Jefferson Davis président, et Alexandre Ste-
phens vice-président. Ce foyer de rébellion, composé de
sept États seulement, devait, selon le plan des conspira-

rassemblés à Washington avec des délégués des États
libres; et tentaient de réSsusciter la' vieille doctrine des
compromis. Les uns et les autres firent à la vérité leur
possible pour sauver l'Union ; mais les prétentions exa-
gérées des esclavagistes étaient tellement inacceptables
qu'il fallut rompre les négociations. Il fut donc avéré que
les États libres, eux seuls, voulaient la paix et l'union à
toutprix, et dans cette voie des concessions, ils s'aventu-
raient même assez loin. Ainsi, le 41 février, la chambre
des représentants fédéraux passa à l'unanimité une réso-
lution amendant ainsi la constitution :

«Il est interdit pour toujours de faire une loi se mêlant
de l'esclavage dans n'importe quel état de l'Union. »

C'était détruire tout d'un coup le principal prétexte de
la sécession. Le projet de compromis, connu sous le
nom de Crittenden, donnait aux esclavagistes encore plus
de garanties ; mais ces différentes tentatives furent dé-

tetirà, s'agrandir bientôt, l'intérêt aidant, de tous ks États
où l'eSclavege'existait; et que déjà d'actifs agents parcou-.
raient en semant partout des ferments de discorde.

Comme nous le voyons, Abraham Lincoln prenait la
direction des affaires juste au milieu de la tourmente. Le
navire colossal qu'il avait juré de mener à bon port
craquait de toutes parts et courait aux abimes où le con
(luisait sûrement l'odieuse main de la trahison.

Pendant les jours qui précédèrent son inauguration, il
avait composé son cabinet de MM. Seward secrétaire
d'État , Bates attorney général, Chase secrétaire des
finances, Cameron secrétaire de la guerre, Velles se-
crétaire de la marine, Blair maitre des postes et Caleb
Smith secrétaire de l'intérieur. Le premier soin du pré-
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sident, une fois en possession de la Maison-Blanche, fut
de chasser des emplois du gouvernement tous les em-
ployés suspects que Buchanan et son cabinet de traîtres
y avait installés. Il fallut ensuite remplacer tous les

' agents •diplomatiques que la prAcédente administration
avait tirés des .États à esclaves et qui déshonoraient h
l'étranger les États-Unis, en préparant, à l'abri de leurs
mandats officiels, les monarchies européennes à prendre
fait et cause pour la future ':onfédération du Sud. L'in-
fluence. de ces diplomates infantes fut lente à détruire

et finale, pleine de colère et de sombres menaces.
Le temps que prirent ces simulacres de négociatiôns

était activement employé dans le Sud. Quant au Nord, le
discours modéré et conservateur de Lincoln l'avait ras-
suré, il avait l'espérance, la certitude presque, que le
Sud y trouverait les gages suffisants et qu'il n'irait point
sur la route des aventures jusqu'où ses chefs ambitieux
voulaient l'entraîner, c'est-à-dire jusqu'à la guerre ci-
vile.

Cette lueur d'espoir ne tarda pas à s 'évanouir, car

Lincoln p«roclarné président ries Etats-Unis itu Capitole, à Washington. (Page 235, col. 2.)

causa plus tard, à ceux qui la subirent, bien des mé-
comptes et des déboires. Il ne fallut rien moins que le
génie diplomatique de Seward pour en triompher, et en-

core n'en serait-il point venu à bout sans les victoires
éclatantes de l'Union.

Pendant tue Lincoln expulsait des postes importants
du gouvernement toutes les créatures de Jefferson Davis
et consorts, une députation officieuse vint le trouver, de-
mandant une solution pacifique du conflit, c'est-à-dire
une séparation à l'amiable. Ces personnages furent écon-
duits poliment sans avoir été écoutés ; ils retournèrent
donc dans le Sud, après avoir publié une communication

bientôt Jefferson Davis et ses complices , sentant qu'à
tout prix il fallait agir, brillèrent leurs vaisseaux et don-
nèrent le signal de l'attaque du fort Suinter.

Le fort Suinter, illustré plus tard dans ce gigantesque
conflit par une défense héroïque, devint le point sur
lequel tous les yeux se fixèrent.

En effet, le major Anderson, qui commandait les
troupes casernées dans les forts de la rade de Charleston,
comprenant son impuissance à les défendre tous, se ren-
ferma avec ses hommes dans le fort Suinter, sorte d'îlot
fortifié, qui fut bientôt le seul endroit dans la Caroline du
Sud où flottait encore le pavillon étoilé de la grande Ré-

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@y235	 LE LIV"gt: D '0 R

publique. Le général Beaurcgard, qui prit le commande-
ment des sécessionnistes de Charleston, s'empara dos forts
abandonnés et eut bientôt le triste honneur de tirer le
premier coup de canon ,contre un steamer du Nord,
l'Étoile de l'Ouest, qui venait ravitailler cette poignée
de braves et loyaux soldats, qui. ne se rendirent qu'à bout
de vivres et de munitions,

XXI I

Ce premier exploit eut pour résultat d'allumer un
sauvage enthousiasme dans les États rebelles ; quant au.
Nord, il se sentit frappé au. coeur., Il comprit que les
frères qu'il croyait égarés étaient devenus clos ennemis
de la pire espèce, et que la force 'seule pouvait sauver la
patrie.

Les chefs du Sud avaient cru, en bombardant Suinter,
faire un coup de maitre, après lequel le .Nord , frappé de
stupeur, aurait la lâcheté de forcer Lincoln à accepter
sans combattre de honteuses conditions de paix. 11 est de
fait que dans le.Nord s'agitaient les tronçons du parti de-
mocrate qui devaient, selon foute probabilité, faireilne
opposition formidable à la «nouvelle administration.,
pêtrer dans tous ses mouvements, paralyser ses moyens
de défense, annuler son énergie et son patriotisme.
Washington même, la métropole des États-Unis, était ,
un foyer de sécession. A chaque pas la trahison se ma-
nifestait dans les rues, dans les administrations ' du gon.-
yernement, dans les bureaux de .1a guerre, , dans ceux
même_ du président , à la Maison-Blanche.

Le général Scott, ce vieux et loyal débris des guerres
de l'indépendance, le héros du, Mexique, le .compagnon
et le disciple de Washington, oubliait, autant qu'il le pou,
vait, pour accomplir son devoir de fidèle défenseur de
l'Union, son, origine virginienne' et ses amitiés avec les
chefs de la révolte. Mais, malgré lui, sa, main alourdie
par l'âge et la secrète espérance d'arrangements
l'amiable , manquait . d'énergie pour se .faire obéir. Si
Lincoln en cet instant critique eût perdu la tête, c'en était .
fait de I'Uhion américaine:

Le Sud, par la prise de Sum ter, comme nous l'avons
déjà dit, .voulait mettre en' 'demeure les États eSelava,7
gistes encore indécis de se prononcer.' En, effet, lipréSi-i
dent én présence de l'audacieuse provocation de la
non velte confédération, dans une proclamation dit 15 avril, *
engagea les différents États loyaux à* fournir -Uri -Contât-.
gent de soixante-quinze mille hommes pour protéger 'la
capitale; de plus, il convoqua le congrès en session ex-
traordinaire.

La . Virginie, .1a Caroline du Nord, le TenesSee et
l'Arkansas refusèrent de répondre à cet appel, en allé-
guant qu'ils ne prêteraient point leurs milices pour écraser
des États frères. Aussi dans ces différents États les
citoyens fidèles à l'Union, qui avaient .. réussi jusqu'à ce
jour-à empêcher la sécession; furent débordés et forcés
de partager le sentiment général on . de choisir entre
l' émigration et la prison. •

Le Delaware, le Maryland, le Kentucky et le Missouri,
échappèrent aux griffes des conspirateurs et furent main.;
tenus dans le . devoir par l'attitude de ses populations

loyales et les forces militaires qui repoussèrent sans trop
de peine les hordes sécessionnistes envoyées pour les sou-,
lever.	 •

Dans les États libres du Nord, les enrôlements se fiii-
snient avec une étrange activité, révélant une des races de
cette formidable société moderne qui jusqu'à ce jour
ignorait sa propre puissance. Dans toutes les villes, des
compagnies, des régiments s'organisèrent . avec rapi-
dité, Quelques heures après. la proclamation de Lincoln,
un régiment du Massachussetts équipé, armé de pied en
cap, était prêt h partir; on enrôlait dans les meetings,
sur les promenades publiques, au prêche, dans les
théâtres, dans les bars rouets; partout surgissaient des
volontaires.	 ,

II' est de fait que les événements devenaient mena-
çants, car la ville de . Washington était singulièrement
compromise. Quelques çompagnies de soldats réguliers,
trois batteries d'artillerie légère, plusieurs centaines de
volontaires, une compagnie du. génie et une poignée de
dragons,, telles étaient les forces dont pouvait disposer
le gouvernement des États-Unis, pour défendre le Capi-
tole, la Maison-Blanche, l'arsenal de la marine et les
hauteurs d'Arlington, girl commandent la ville:

XXIV

Pendant-une semaine que dura' cette pénurie de dé-
fenseurs, l'anxiété fut vive pour Lincoln et son cabinet;
d'autant .plus que Washington  était encombrée par les
espions du Sud 'et par une vile populace devenant tous les
jours plus insolente et , plus turbulente. Heureusement.
pour la République, les sécessionnistes n'osèrent point
s'aventurer à jeter dans Washington une simple avant-
garde ;' car en cet instant ils eussent obtenu un facile
triol-411e.

Le 19 avril, Lincoln lança sa proclamation, déclarant
le blocus de tous les ports ,des États insurgés. Ce jour-là

'Même le premier sang 'fut versé à Baltimore ; une popu-
lace furieuse se rua sur un régiment du Massacliussetts,
venant au secours de. Washington, et tua trolivolontaires
à:coups de pierres et de revolver*:

Bientôt on apprit ,que les sécessionnistes de Virginie
marchaient sur flarpers-Ferry; oùe`:Irouvait un arsenal
de l'thiion; Les.troupei fédérale abandonnèrent ce point
après avoir , anéanti tonte là' propuélé de,ttats-Unis,
En 'ce • indinent; lé qua tribre -MassachtisSettà avec le pre-,

• inier • régiiiient de . Vei'ineht rentereaient la garnison du
fort Monroê, qui, grâce à cette mesure, mis à l'abri d'un
coup de main', devint le seul . territoire de- l'Union dans
cette partie de la Virginie.1

Mais tous ces mouvements préliminaires impatientaient
les populations du Nord, et elles commençaient même à
accuser avec aigreur les généraux et le pouvoir 'de pro-
céder avec une mollesse bonne seulement à donner à
l'ennemi le temps de s'organiser. lie plus, les railleries
des amis du Sud, qui pullulaient dans le Nord, irritaient
la fibre nationale des Yankees , de telle sorte qu'à
Washington arrivaient tous les jours des critiques amères
de la pusillanimité de ceux qui- tenaient en main les des+
tillées du pays: Il était également urgent que quelque .ae-

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@y41 NCi ÔLN

Lion' sérieuse eût lieu avant que les premiers volontaires,
dont les engagements allaient expirer, retournassent
dans leurs foyers sans avoir servi à quelque chose. En
outre, les purs Yankees gémissaient de voir le vieux con-
tinent tout entier se tourner contre eux. En effet, en
Europe, on ignorait complétement la vérité sur les bou-
leversements 'singuliers auquel l'Amérique était en proie,
et ceux qui la connaissaient se gardaient bien d'en rien
dire, l'or des planteurs du Sud sachant s'engouffrer à
propos dans les poches avides. Du reste,. ce qui ternissait
la cause du Nord, ceste-que les fédéramu répétaient
satiété que non-seulement-ils ne venaient pas 'détruire
l'esclavage, mais- encore • qu'ils étaient décidés'à com-
primer toute insurrection 'servile.

.Cetteindifférence-pour l'esclavage n'était point, nous
l'avons vu bien souvent dans les premières pages de
cette biographie, dans le coeur de Lincoln. Mais pouvait-,,,
il, sans violer la constitution qu'il avait juré de défendre,
sans donner raison au Sud, dont c'était le seul prétexte
pour se révolter, et sans tourner contre l'Union tous les
esclavagistes tièdes, agir selon ses propres sentiments
Évidemment non. Aussi, est-ce à ces différentes causes
insuffisamment connues en Europe, à l'épeque de l'ex-
plosion de la sécession que l'on dut cette remarquable
antipathie qui se manifesta presque tnanitneinent contre
je Nord.

« Le Sud veut conserver l'esclavage, le Nord ne' veut
pas le détruire, qu'importe donc à Phomanite'que ce soit
l'un ou l'autre qui triomphe l >» Tel fuela Cri général, et,
il faut Pavaner, il était' logique dans la bouche de cens
qui ne pouvaient juger la question' que par les appà

Enfin la vieux Scott, poussé à bout, se décida à livrer
bataille.

L'ennemi était 'concentré en. Virginie, à Manassas-
Junction et à Winchester.;; on résolut de le chasser de
ces deux points importants. 1..6, général, Mac Dowell,. , à
qui cette mission fut confiée, avait passé Io Potomac à la
tête de cinquante mille hommes, le 27 mai. Son plan
était de pousser droit à l'ennemi, de s'emparer du chemin
de fer occupé par Beauregard, afin de couper la retraite
aux rebelles de Winchester commandés' par Johnston,
que le général fédéral Pattersôn, venant du Maryland,
devait balayer devant lui. Cd plan, qui ne manquait pas
de hardiesse, échoua pour deux causes. La première,
c'est que les troupes fédérales , commandées par des
chefs novices, arrivèrent éreintées par de longues mar-
ches et le manque de vivres devant un ennemi bien re-
tranché, frais et dispos. La seconde, c'est que .Patterson,
avec une lenteur inexplicable, se laissa berner par un
rideau de tirailleurs rebelles, tandis que Johnson et le
gros, de son armée quittaient Winchester et venaient
fondre à l'improviste sur le flanc des fédéraux déjà fort
occupés à tenir tête aux hommes de Beauregard qui,
sortis de leurs 'retranchements, allaient de l'avant avec
furie. La bataille, commencée le 21 juin, à dix heures du
matin, fut indécise jusqu'à trois heures de l'agrès-midi ;

mais 'alors les troupes fédérales, écrasées par l'attaqué
impétueuse de Johnson, plièrent en désordre ; bientôt ce
ne fut plus qu'une horrible déroute. La nuit, heureuse-
ment pour l'Union, vint dérober aux' vainqueurs le vérij
table état des choses; car, si en pareil Moment Beaure-
gard eût eu -la hardiesse de lancer sur la route de
Washington, encombrée par les fuyards, un corps de
cavalerie, la capitale des États-Unis 'tombait sans coup
férir au pouvoir de la sécession.

Ce désastre fut un coup dé foudre pour le Nord, et
même dans le,,premier moment on crut tout perdu. Mais
Pisstie de cette premièrebataille, toute lamentable qu'elle
Tût, rendit l'immense 'service-à . la grande République de
démontrer clairement que le temps des demi-mesures
était passé,-et que-le-moment:' d'une action- prompte,
.énergique, radicale, était arrivé.

Le congrès s'étant -réuni !Ie, 4 juillet à Washington,
Lincoln envoya - smi'messaged"puverture. Ce document,
après avoir` raconté les MéfaitSk1a.sécession et lés 'em-
1)arras dans lesquelsla l'notiVélleadniinistration s'était
trouvée, gela it la faiblesse et hiiarahison du gouver-
nement précédent, eippsaiela,Sitnition réelle et se ter-

pal la demande	 quatre gent -mille hommes et
:hie& somme de 400 millions de dollars.

Lincoln; dans • :ce 10.11g :et difficile travail, , ne :cessait
'ooint'de faire appela la conciliation; il discutait itii-nieme
seS'aetes, les commentait, les expliquait, afin que tulle

:;obscurité'ne pût planer sur sa politique, Jamais peutetre
itin homme officiel, depuis que le monde est mondé, _ne
`fit preuve d'une franchise ausii éclatante. La question'de
la suspension' rhabée ,corpus, instrument 'avec
*quel les, ennemis de la grande République Pattaqt*ent
si-violon/ment, fut traitée •par lui avec, tout le 'soinque .
méritait` un point si délicat pour l'esprit chatouilledx et
indépendant des Yankees. Il en démontra la constitutio-
pâté :et., -anéantit l'accusation d'aspirer à *oder la
liberté, accusation que les ignorants • et les traîtres
s'acharnent encOreit porter contre sa tnémoire.

Le gouvernement de Washington ne perdit pas de
temps après l'échec de Bull's Bon Mettant à profit le
répit que Beauregard laissait maladroitement aux troupes
fédérales démoralisées, réfugiées sous le canon dès forti-
ficatiens de Washington, on se mit à réorganiser à note7
veau l'armée.

On affirme très-sérieusement que Beauregard avait
l'intention de poursuivre son succès, mais que Jefferson,
Davis,- qui parut sur le champ de bataille au moment de
la victeire, l'en empêcha. Le dur dictateur du Sud com-
mençait, dit-on, à se révéler, et il ne tenait pas, à l'aurore
de sa puissatice, qu'il surgit à ses côtés une individualité
militaire par trop saillante. Cette mesquinerie jalouse
saliva probablement l'Union, si toutefois elle fut le
.table motif qui rendit immobiles les troupes éselavd4
gist es.

Mac Dowell devenu impossible comme général en chef;
on songea h le remplacer, et ce fut sur le jeune Mac Clellan,
dont les réeents succès dans la Virginie de l'Ouest son-'
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noient encore dans tous les journaux, que l'on jeta les
yeux.

Le 25 juillet 1861, le général Frémont, arrivé d'Eu-
rope récemment, prenait possession à .Saint-Louis du
département de l'Ouest. Le général Banks, au même
moment, venait à llarpers-Ferry remplacer Patterson ,
Mac Clellan prenait le commandement de l'armée du Po-
tomac, et le général Dix celui de Baltimore.

XXVII

Pendant trois mois . flac Clellan organisa son armée.
Washington alors présentait un étrange aspect qui con-

raitre une simple calèche, dans laquelle se profilait la
silhouette d'Abraham Lincoln. La foule alors se découvrait
avec respect devant le chef de l'État, qui saluait toujours
de la main eu souriant, avec cette mélancolie doulou-
reuse qui ne l'a que rarement abandonné pendant la
durée de cette terrible guerre.

Quelquefois Lincoln était accueilli avec enthousiasme,
c'était lorsqu'il rencontrait sur sa route quelque régi-
ment en partance; alors le sang calme des Yankees en-
trait en ébullition, et les tambo urs et les fanfares aidant,
cet enthousiasme devenait du délire.

• La population de Washington, naguère si paisible,
quoiqu'elle tirât de gros bénéfices de cette agglomération

C'est lorsqu'il rencontrait sur la route quelque régiment en' partance. (Page 240, col. 2.

statait les immenses préparatifs qui se faisaient en vue
d'une guerre formidable. Dans toutes les rues, sur toutes
les places allaient et venaient des • régiments fraîchement
équippés, des ambulances, des fourgons, des batteries d'ar-
tillerie. Du matin au soir, et souvent du soir au matin, des
troupes circulaient dans les rues immenses de la métropole
(les États-Unis, métamorphosée en un vaste camp. Du Ca-
pitole à la Maison-Blanche, du Long-Bridge—ou pont long
— qui traverse le Potomac, à Georgetown, ce n'était que
cavaliers ou fantassins, soldats ou officiers, emplissant
toutes les boutiques et les vestibules des hôtels. Jour et
nuit, à chaque coin de rue, une sentinelle à cheval, immo-
bile, le revolver ou le sabre au poing, maintenait l'ordre,
ainsi que de nombreuses patrouilles qui arrêtaient les sol-
dats flâneurs et les reconduisaient à leurs ceps. Parfois,
au milieu de ces tourbillons d'hommes, on voyait appa-

d'hommes,. était sécessionniste enragée, et bon nombre
de gros propriétaires de l'endroit aspiraient à voir ar-
river les esclavagistes, eussent-ils dû payer ce triomphe
de la perte complète de leurs biens. Ce sentiment su-
diste, si prononcé surtout chez les femmes, tenait sans
doute à ce que dans le district de Colombie régnait l'es-
clavage et que les hommes d'État du Sud y avaient
trôné si longtemps, que leurs déplorables doctrines
avaient laissé de profondes racines dans toutes les classes
de cette population singulière.

XXVIII

Un peu avant l'arrivée de Frémont à Saint-Louis, de
graves événements s'y étaient passés. En effet, le général
Lyon venait d'y être tué, et Sigel, avec ses volontaires
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allemands, avait été repoussé dans le Missouri. Aussi,
lorsque Frémont parut, les populations allemandes qui le
chérissaient le reçurent avec bonheur et les volontaires
affluèrent. Ce n'était point une Liche facile que celle
confiée à Frémont; car des bandes de pillards, sans parti
avoué, dévastaient le nord de cet État, el le général Pope
qui s'y trouvait avait été obligé de sévir durement déjà.
Aussi Frémont n'hésita pas à proclamer la loi martiale,
ce qui fit une profonde sensation dans tous les États-
Unis.

Frémont déclarait que , tous les maraudeurs, coupeurs
de routes, etc., pris les armes à la main, seraient jugés et
fusillés séance tenante. De plus, il proclamait hommes

Frémont qui, pendant que l'on intriguait ainsi à Washing-
ton, marchait à l'ennemi et se préparait à l'attaquer
vigoureusement près de Springfield, après quelques es-
carmourches sans importance. Frémont revint laissant
son commandement au général Hunter, qui le transmit
peu après au général lIalleck.
. Mac Clellan triomphait, son influence grandissait cha-

que jour, tout retentissait du nom de , Mac Clellan, le
petit Mac, comme disait le peuple encore tout assourdi
par les bulletins : triomphants du jeune général. Or
Mac ,ce que personne né savait, avait laissé la Vir-
ginie de l'Ouest; en dépit.de ses allégations, dans une
position des plus critiques,. et malgré la fameuse victoire

libresilesieselaves (de: tous :ceux qui étaient en guerre
avec le gouvernement.

Libérer les esclaves d'une façon aussi sommaire et
aussi radicale, cela souleva contre Frémont les vestiges
du parti démocrate encore puissants auprès d wprésident.
Mac Clellan et tous ceux qu d'entouraient frémirent d'hor-
reur en voyant un simple général trancher si nettement
le noeud gordien, tandis qu'eux-mémes rêvaient encor!

quelque compromis avec le Sud. Aussi, en tuasse pesèrent-
ils sur Lincon en lui faisant entrevoir une nouvelle sé-
cession prête à éclater dans le Nord, si les principes
radicaux de Frémont devenaient la base des opérations
des officiers de l'Union.

Lincoln céda à des manifestations si violentes, d'au-
tant plus que ceux qui les faisaient avaient la constitution
pour eux; aussi signa-t-il, mais à regret., la révocation de

83

si problématique:de Richmountain ; Floyd, Wise et Lee,
les généraux rebelles, eussent eu bon marché de cette
partie de l'Union, sans la vigilance du général Rozens-

cranz.
En effet, ce général empêcha, par la bataille de Car-

nifex-Ferry, la jonction de Floyd et de Lee, et repoussa
définitivement les sécessionistes de la Virginie de l'Ouest.
Ce ne fut que gràce à la faute du général Benham que
Floyd et. ses troupes purent échapper à une entière des-

trlieli011 ou à nue honteuse reddition.

XXIX

fendant ce temps, MacCl ellan se préparait à combattre,
du mains il le disait., car sa plus grande occupation était,
en réalité, de solliciter auprès du président, afin obtenir

31
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la succession militaire du vieux Scott, ce vénérable vé-
téran qui, accablé par l'hge et les infirmités, n'était
plus bon qu'à donner des avis. Lincoln lui rendait un
hommage de tous les instants, hommage bien mérité
du reste, car Scott, en dépit des sollicitations de •ses
compatriotes du Sud , avait refusé de faiblir et était
resté fidèle an drapeau de l'Union. Pour Lincoln, ce vieil-
lard représentait donc l'honneur militaire des États-Unis,
conservé dans toute sa pureté. depuis Washington. C'était
la tradition de la fidélité qu'il tenait à glorifier,' en s'in-
clinant devant cet antique débris des guerres de l'in-
dépendance. Souvent, lorsque le président venait voir
Scott, il le trouvait assoupi sur sesplans et ses cartes. 11
respectait toujours le sommeil de ce bon vieux soldat qui,
finissant par s'éveiller, cherchait à s'excuser en alléguant
son age. L'honnête Lincoln lui répondait invariablement
avec sa bonhomie habituelle : « Dites que ce sont les
services que vous avez rendus à la patrie qui vous ont
fatigué, général, et non votre âge ! »

Ce fut alors que le capitaine Wilkies , commandant le
navire fédéral le Saint-hi:pato , saisit en mer deux'
agents confédérés qui allaient intriguer en Europe, dans
les cours étrangères. Ce coup de main produisit une*Pro-
fonde impression ; c'était la jeune Amérique qui donnait
un premier avertissement au vieux monde. L'opinion pu-
blique aux États-Unis était tellenieut surexcitée que le
capitaine Wilkies eut de nambretises ovations, et que
l'on vit arec regret Seward rendre ses prisonniers. LU
est clair qu'en cet instant une guerre contre l'Angleterre
eût été votée à l'unanimité par toutes les classes de la
population; car les forceurs de blocus et lei Corsaires con-
fédérés se construisaient ouvertement, et en toute bâte,
sur les chantiers -de la Grande-Bretagne. On devinait
aisément que la vieille Albion méditait de ruiner à ja-
mais la mariné commerciale-yankee, .sa terrible concur-
rente sur tous les marchés de l'univers. 	 •

XXX

Il est impossible, dans un cadre Missi restreint,que.
l'est celui-ci, d'écrire la guerre épouvantable qui déchira
les Etats-Unis , pendant près de quatre années. Il fau-
drait. plusieurs . volumes pour donner une juste idée de
la tenace énergie avec laquelle les deux. armées se
disputèrent chaque point de cet immense territoire. Ce
qui est -certain, c'est que jamais, à aucune époque, on
ne vit déployer pareille puissance, soit pour l'attaque ,-
soit pour la défense. Il y eut • des batailles telles que
celles de Corinih, de Shiloh , de Fair Oaks, des Sept
Jours, 'd'Antietain , de Frederiksborg, de Chancellorà-
ville,• de Gettysburg, de Crosskeye, de Murfreesborov, ,
de Chatanooga , qui dans les funèbres annales de la
guerre ont droit au premier rang. Jamais le sang né
coula en plus grande abondance et ne fut ofièrt avec plus
d'héroïsme des deux côtés. Des siéges tels que ceux de
Vieksburg, de Charleston et de Pettersburg, ne le cèdent
cri lion aux sièges les plus mémorables de l'histoire. Des
batailles navales telles que celles entre le Merrimac et
le-Monitor, la prise de la Nouvelle-Orléans, l'entrée de.

Ferragut dans la passe de Mobile, le bombardement de
Suinter, sont aussi des faits que les hommes de l'art étu-
dient avec. admiration, et qui démontrent ce que valent
au juste ces races américaines qui jusque-lu étaient si
peu prisées par les batailleurs du vieux monde:

Le combat entre le Merrimac et le Monitor, ces deux
premiers navires cuirassés, fut toute une révolution dans
l'art de la guerre navale. Le . filerrintac , ce monstre
blindé avec des rails de chemin de fer, coulait les navires-
Yankees qui bloquaient le port de Norfolk, lorsqu'il fut
arrêté dans ses exploits et mis hors de combat par une
madhine inconnue de chétive apparence, dont la piiii-
sance causa dans Ie. monde une émotion profonde.'

.Sans cette merveilleuse invention mise en pratique si
à propos, le désastre de la marine des Etats-Unis eût été
irréparable.

XX XI

Le capitaine du Monitor avait été blessé , un boulet
ayant frappé l'abri blindé dans lequel il était posté peu-.
dant le combat. Le choc avait été si violent que ce brave
en était devenu aveugle: Lincoln vint chez lui, et lui dit
en lui prenant la main

« Je , suis heureux de vous voir, monsieur, pour vous
'remercier de la gloire que vous avez acquise -à 'notre pa-
trie I-	 —

« Que ne puis-je, monsieur le Président, Vous dire
aussi que' je suis heureux 'de vous voir; caralers je ne
serais plus aveugle. Merci de votre . bonne visite, j'ai fait.
mon devoir, rien de plus! »' Telle fut la réponse de cette
héroïque officier.
. On se sent pris de vertige, lorsque l'en analyse les
immenses ressources que ce peuple si positif a su réu-
nit' en un instant; polir se mettre en état de combattre.
Lorsque l'on connaît le gigantesque échiquier sur lequel
ces armées-opéraient, le peu de connaissances militaires
que possédaient ces généraux improvisés et la répu-
gnance qu'avaient tous ces Volontaires à se plier aux exi-
genres. 4 la discipline , .on. est 'forcé de rendre hom-
mage à cet esprit républicain , qui seul est capable
d'enfanter de tels miracles.

Lincoln, l'homme pacifique par excellence, à la tète
de celte oeuvre sanglante, ne fut pas au-dessous de sa:
mission ; loin de là, on le trouve toujours ferme comme
un roc ; sachant h propos briser les chefs incapables ou
rétifs et imposer en dépit de toutes influences ceux qu'il •
jugeait dignes de commander. Les fautes,les abus,les fai-
blesses, les trahisons ne le déconcertaient nullement; les
désastres le trouvaient toujours impassible ; en un mot,
il fut la grande hune qui sut communiquer à tous le souffle
patriotique qui l'animait.

Au commencement de la lutte, on voit Lincoln, malgré
ses sympathies, repousser.ceux qui voulaient l'entraîner
à violer la constitution att sujet de l'abolition de l'escla-
vage, puis aussitôt que l'heure est venue, en dépit de.
résistances acharnées, il lance sa fameuse proclamation,
du 8 décembre 1865, abolissant l'esclavage dans les'
Éta t s rebelles.	 ;
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Mac Clellan, , après , sa désastreuse campagne de la

PéninSule,:cornpromet le triomphe de la cause, par son
ambitieuse incapacité, il .le remplace par Burnside, qui,
bientôt.cède la place . à Pope, puis Hooker, lequel se
voit peu après ,supplanté par Meade.

Mais ces changements rapides ne sont point les fruits
an' caprice ; non, Lincoln cherchait un homme qui fat
réellement à la hauteur, des circonstances. il finit par le
trenver ; c'é tait Grant.	 •

XXXII
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taquée,•et le fort Suinter, sa principale défense, croulait
sous les boulets fédéraux. Cette ville enlin finit par se
rendre, après une lutte des plus meurtrières et des plus
héroïques. A peu près à la même époque, l'amiral Fer-
ragut, la vieille salamandre, comme l'appelaient ses
marins, forçait la passe de Mobile au sud de l'Alabama,
et s'emparait de cette ville, répuiée imprenable.

La confédération- était aux abois. Lee tenta d'affaiblir
Grant, en simulant une troisième invasion du Maryland;
niais le général Sheridan, qui remplaça le général Sie-
gel qui s'était fait repousser, descendit. la yallée do la
Sheninadoliah, et vint rejoindre l'armée du Potomac à
City Point, après- avoir détroit toutes les . voies de corn- `
intinication autour de Bichmont.

Enfin, après quelques sorties furibondes de l'ennemi,
sorties repoussées avec énergie, Grant *attaqua Peters-
burg, de tons côtés à la fois ; il s'en empara, t t entra
dans Richmont, derrière l'armée de Lee:qui , démora-
lisée, sans 'ressourcés, finit par se irendre . quelques jours
après.L'armee esclavagiste queiolinisOn avait concentrée
pour arrêter 'Sherman, coMprenant.'que-la lutte était dé-
sormais impossible,. mit bas les armes, sans coup férir,
ettoutés les forces confédérées, , encore debout .: dans les

:différents États, suivirent aussitôt cet exemple ;la séces-
sion' avait vécu..

gêne eneral Ulysse Grant, le vainqueur de Vicksburg
et de toutes les armées du Sud, en présence desquelles il
s'était trouvé, était évidemment la grande figure mili-
taire du moment. , Lincoln crut que cet homme froid,
sobre, résolu, tenace, taciturne, modeste, qui. avait tou-
jours mené h bien tous ses projets, était celui qui devait
nécessairement porter le coup suprême à la sécession. Il
le fit venir pour leconfier le commandement en chef de
l'armée des Etats-Unis. •	 ,	 ,	 -

Grant se mit vigoureusement à l'oeuvre pour exécuter
une plan immense qui consistait h faire agir -de concert
toutes les différentes armées de l'Union.

« La sécession n'est qu'un boulet creux, disait-il ,
crevons-en- la surface, nous ne trottverons dedans que
du vent I ‘)» Il disait vrai, et il ne tarda pas à le dé-
montrer. En effet , traversant hardiment le Rapidan ,
il attaqua l'ennemi, campé fortement, au nord-de Rich-
mont. Après plusieurs jours de batailles des plus sari-,
glantes , il le repoussa de positions en positions,. de
\%ilderness à Spottsylvania court bouse ; -de Spottsylva-_
nia court bouse à Cold Harbour. Partout, pendant plu-
sieurs jours on se battit avec , fureur ; mais Grant,
voyant son ennemi fortnidablement retranché et ses
forces augmenter en se rapprochant de Richmont,
abandonna' sa base . d'opération et vint menacer Lee
de prendre position entre lui et`Richmont. Lee se
replia sur Richmont, tandis que Grant faisait mouvoir
son aimée parallèlement et descendait vers le James Ri-
ver , au-dessous de Petersburg- , -petite ville située à
quelques milles au sud de la capitale de la confédéra-
tion.

'XXXII'

Là, se trouvait déjà le général Butler qui, remontant
par le James River de , la forteresse Monroe , avec
3b,000 hommes, s'y était déjà solide,inent.établi.

Alors commença le fameux siége de Petersburg, la
clef de Richmont. Pendant que Grant tenait devant lui
l'armée la plus.vaillante et la plus importante du Sud,
le général Sherman s'avançait vers Atlanta, en Géorgie,
dont •il s'emparait après quelques batailles heureuses;
puis, .quittant. tout à coup ce point, il se lança en droite
.ligne, traversa toute la Georgie, sans rencontrer de ré-
sistance sérieuse et vint prendre possession de Savannah,
d'où il se mit en route, à travers la Caroline du Sud,
pour rejoindre Grant.
-• Charleston, en même temps, était vigoureusement at-

Au moment de la 'victoire se révéla le caractère de
Lincoln, dans toute sa '• Sublimité. On le voit accourir à
Richmont et, traverser en voiture cette ville funeste, en-
core toute frémissante, où partout se trouvaient la hideuse
empreinte de la guerre civile : le deuil et la douleur.
Montant au Capitole, Lincoln fit entendre des paroles de

eonc,orde. et,de clémence dans cette mime enceinte qui,
la veille encore, retentissait des cris de haine et de ven-
geance. de Jefferson  Davis.
• Tant de modération et de Modestie se sont peu vues

dans l'histoire de l'humanité,: espérons 'que cet exemple
ne sera Peint perdu pour les Conquérants •à venir si,
Pour le malheur des peuples, le temps dès Conquêtes -
n'est point encore passé.

En dépit des démocrates et des traîtres qui, désolés
des triomphes inattendus de l'Union , firent tous leurs
efforts pour empecher sa réélection, • Lincoln 'fut re-
nominé par une majorité immense; tandis que son con-
current, l'ambitieux Mac Clellan, n'obtenait qu'une mi-

norité ridicule.
Ce fut en cette occasion que Lincoln raconta le spiri-

tuel apologue que voici :
« Je me rappelle, dit-il, qu'un charretier de men

pays, nommé Tom, traversait souvent un gué. L'onde
était rapide et profonde, la moindre maladresse pouvait
faire noyer hommes et hetes. Eh bien, je n'ai jamais vu

Tom changer ses chevaux au milieu du gué; il attendaif
toujours qu'il fit sain et sauf de l'autre côté de la rivière.
M'est avis qu'il n'était point bête Tom »

Lincoln, après avoir gracié les chefs et renvoyé lés
soldats confédérés dans leurs foyers, se mit à l'oeuvre
pour réorganiser les États du Sud et effacer le plus ra=
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pidement possible toute trace (le guerre civile. biais un
assassin vint enlever à la grande République l'homme
qui fut incontestablement son plus dévoué serviteur.

XXXV

L'esclavage, en mourant, voulut entraîner dans la
tombe une victime digne de sa haine ; il choisit le plus
pur et le plus noble de ses ennemis, il frappa Lincoln.

Voici comment le sang de ce grand homme fut lâche-
ment répandu.

Lincoln, le 16-avril 1865, après avoir travaillé et reçu

pistolet retentit, mais personne n'y prit garde, jusqu'à
ce que les cris perçants de madame Lincoln eussent ré-
vélé qu'un grand crime venait d'être commis.

En cet instant, on vit bondir de la loge présidentielle
sur la scène, et brandissant un long couteau, un inconnu
qui disparut . dans les coulisses, après avoir crié d'une
voix retentissante ; Sie semper tyrannis !

Les spectateurs, comprenant alors toute la hideuse
vérité, se ruèrent, les uns, vers la loge du président, et
les autres, h la poursuite du meurtrier.

Lincoln était affaissé sur lui-même ; la balle avait tra-
versé la tête de part en part ; un lambeau de cervelle
Pendait par l'orifice de la' blessure; le sang coulait len-

ses audiences comme à l'ordinaire, se rendit au théâtre
Ford, où l'on devait jouer le Cousin américain. Ce - fut
avec répugnance qu'il partit, car madame Lincoln était
soutirante; mais les journaux du jour ayant annoncé
que le président et le général Grant assisteraient à la re-
présentation, et le général Grant, étant parti le soir
même pour New-York,i1 ne voulut pas que le public fût
déçu dans son attente. Il voulut emmener avec lui l'ora-
teur Colfax et sa femme, ainsi que M. Asham, citoyen
du Massachussetts; mais ces personnes ayant disposé de
leur soirée, il monta en voiture en leur souhaitant le bbn
soir.

La salle regorgeait de public ; le président, madame
Lincoln et un major se trouvaient seuls dans la loge
présidentielle.

Tout . à coup, pendant le troisième acte, un coup de

tentent., Il fut transporté dans une maison Voisine et

étendu sur un lit.

XXXVI

La funèbre nouvelle se répandit dans Washington avec
la rapidité de l'éclair ; la population tout entière se pré-
cipita vers la maison où râlait la victime, pour recueillir
avec avidité tous les détails du meurtre et savoir si la
blessure était mortelle. Pendant que l'exaspération po-
pulaire était à son comble, une autre rumeur non moins
lugubre vint redoubler l'anxiété générale : M. Seward,
disait-on, venait d'être assassiné. •

Ces deux crimes, commis à la même heure, remplirent

la capitale des Etats-Unis d'horreur et d'indignation, et
bientôt, grâce à l'électricité, il n'y eut pas, sur cet im-
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mense territoire, un coin où ne fut connu l'événement.
La nuit fut affreuse. Lincoln respirait faiblemenL

Autour de son lit, MM. Sumner, Colfax, le juge Curtis,
le gouverneur Oglesby, le colonel Bay pleuraient à
chaudes larmes. Les chirurgiens employèrent toutes les
ressources de la science pour rappeler l'illustre moribond
à la vie ; tout fut inutile. Dans une chambre voisine,
madame Lincoln et ses enfants étaient plongés dans le
plus profond désespoir.

Au dehors, la foule silencieuse, compacte, répétait, à

succès de l'Union ayant rendu ce projet inutile, Booth
devint furieux ; son imagination s'enflamma ; sa haine,
pour le Nord , avivée sans cesse par les scènes tragiques
qu'il répétait depuis son enfance, le décida à frapper.

Connaissant parfaitement le théatre Ford, où il avait
obtenu plusieurs fois de brillants succès, c'est là qu'il
résolut d'accomplir son forfait. Avec une patience et
une adresse de Huron, il prépara son terrain, pratiqua
un. trou imperceptible dans une cloison , de telle sorte
que, tapi dans l'ombre, il pouvait voir tout ce qui

voix basse, les rapports des chirurgiens ; elle s'acharnait
à espérer, en dépit de tous les avis contraires, que l'on
parviendrait à sauver Lincoln. Aussi, lorsque le lende-
main, à sept heures vingt-deux minutes du matin, il fut
avéré que Lincoln venait de rendre le dernier soupir, un
immense cri de douleur retentit d 'ans tout Washington,
frappé de stupeur, et bientôt le pays entier fut rempli de
deuil et de consternation.

L'assassin n'était autre qu'un acteur nommé Pandli.
Ce personnage , surexcité par les nombreuses admira-
trices qu'il avait trouvées dans les Étais du Sud, avait
médité d'enlever Lincoln et de le livrer ou Sud ; mais les

se passait dans la loge du président ; puis , choisis-
sant un montent propice, il se précipita dans la loge,
en polissant la porte, dont il avait longtemps auparavant
démonlé la serrure. L'instrument du crime, un vieux pis-
tolet, el le chapeau de Booth restèrent sur le parquet de
la loge. Le rebord , en velours, où s'appuyait Lincoln,
ainsi que le dossier dru fauteuil à bascule , sur lequel il
éiail assis, étaient inondés de sang; sur les feuillets des
musiciens, se voyaient aussi des gouttelettes de sang ; de
n ' aie sur la muraille.

Ce crime était certes des plus faciles à exécuter, car
Lincoln sortait. toujours seul, malgré les avis de ses amis ;
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il dédaignait les escortes. Il partageait l'opinion de
Seward , répondant, • quelques jours avant ces événe,

mats, à un ambassadeur européen qui lui conseillait de
prendre des précautions :

« L'assassinat politique n'est pas dans les mmurs de
ce pays I »

x:.x va

Booth,' son crime accompli , quoique blessé griève-
ment au pied, en sautant sur la scène, trouva, à la porte
du théâtre, un cheval que lui tenait Harold, un de ses
complices, et disparut bientôt dans les ténèbres, se diri-
geant du côté du bas Potomac; mais traqué comme un
loup, par la cavalerie fédérale, qui le suivit à ln piste, -il
se réfugia dans une grange avec Harold. Là, il fut bientôt
entouré et sommé de se rendre. Il refusa, en menaçant de
brûler la cervelle à ceux qui tenteraient de pénétrer _jus,
qu'à lui. Harold, frappé de terreur, malgré les vociféra-
tions et les injures de Booth, se décida à sortir et,se rendit
à discrétion ; mais Booth, indomptable .; ne voulut ,rien.
écouter. On mit le feu à son asile. Au milieu des flammes
et de la fumée, on vit alors cet -homme, : doué d'une
beauté physique incontestable, se dresser debout, malgré
la douleur que lui causait sa blessure; et, animé d'une fu-
reur inexprimable, 's'élancer . pistolet ait poing pour
faire une dernière victime avant de -Mburir; . mais une
balle l'abattit au milieu de sa, course; il roulasur le sol
en poussant un hurlement de damné. 	 -

On le tir) de la fournaise, et on l'emmena sur une.
charrette, dans une maison voisine, .où_ il expira bientôt
en maudissant ses ennemis, ses -amis, lui-même et- la
nature entière, avec la sombre énergie' d'un démon.

Les complices de Booth, tous gens de- la-plus misé-
rable espèce, furent bientôt découvert; sinon tous du
moins les principaux. Une veuve, nommée Surratt, pa-
raissait etre l'âme du complot ; son fils avait disparu, et,
après une odyssée des plus singulières, il vient d'être pris
à Constantinople ou à Tunis, et ramené pour être pro-
chainement jugé à Washington. Paine, l'assassin de
MSeward, fut aussi capturé, ainsi qu'un certain docteur
Mudd, qui avait pansé la blessure de Booth. Tous ces
sassins furent bientôt jugés et pendus, excepté Mudd,
dont la peine fut commuée en prison perpétuelle.

XXXVIII

La mort de Lincoln, comme il a été dit plus liant,
produisit une émotion indescriptible dans tous les États-'
UniS. Lé. sang 'de ce juste, si inutilement versé, fit com-
prendre contre quels ennemis la grande République ve-
nait delniter. Cependant il faut se hâter de dire que
quelques esclavagistes furent consternés en apprenant
le for fait dé Booth. 'Le général Lee,, à la funèbre nou-
velle,' éclata en :Sanglots; il s'enferma chez lui, pus

recevoir personne, et on l'entendit s'écrier, avec
l'accent de la douleur la plus sincère :

Ce sang a déshonoré à jamais 'notre cause t »
Il est vrai que Lee savait mieux que personne quel

iieUr battait • dans la poitrine de Lincoln. - En effet, le

président des États- Unis n'avait-il pas , magnanime
vainqueur, quelques jours auparavant tendu sa main
loyale au général vaincu, en le renvoyant libre chez lui,
avec des paroles de concorde et de clémence ?, 	 .•

Dans quelques endroits de Sud, des manifestations de
joie éclatèrent; il y eut des illuminations et des feux d'arL
Cilice ; on fit des speechs en l'honneur de l'assassin, on
fit des vers, etc., etc. Mais passons vite sur cette absençe
de sens moral, bien compréhensible, du reste, chez des
gens pour qui l'esclavage est la chose la phis naturelle
du monde.

Les funérailles de Lincoln furent empreintes d'une
véritable douleur populaire.•Dans tous les États du Nord,
ce fut un deuil universel; jamais, depuis la mont -de
Washington, on n'avait vu chose pareille. Le corps du
président des États-Unis fut mené à petites journées à
Springfield, où il est encore, et partout les populations se
rangèrent respectueusement sur la route que suivait le
funèbre cortége, , 'pour rendre un - dernier hommage au
plus pur-degitoyens.	 -	 -

Des orateurs prononcèrent des oraisons funèbres,
dans les meetings de lamentations, qui furent convoqués

' dans les centres importants; le congrès de Washington
se réunit pour entendre l'oraison funèbre dé l'illustr

 que prononça l'éminent orateur Bancroff. Enfin, la
désolation -publique . fut extraordinaire ; il est douteux
que dans l'histoire du monde il se puisse trouver un exeat:

-pie semblable ; une nation entière, versant des larmes
sincères surie cadavre d'un de ses chefs. Il faut avouer
aussi qu'ils sont rares, ceux sur la tombe desquels les
peuples peuvent inscrire N'ayant pu le corrompre; ils
l'ont assassiné 1.

XXXIX

Il est de fait que Lincoln, pendant sa présidence, que
tant d'autres; plus vu lgaires, .se fussent empressés de
changer en dictature,'.fit preuve d'une honnêteté, d'une
modestie et d'une sirriplicite,de moeurs qui remplissaient
d'admiration tous peux qui l'approchaient.

Sa porte était toujours`' ouverte à tous venants; on le
trouvait toujeurs' affablè; Ouvrier ou soldat, sénateur ou
général, riche manufacturier ou simple fermier, humble
émigrant ou prince étranger, il était le même pour
tous. L'égalité, cette grande vertu républicaine, n'était
certes point un vain mot 'à la- Maison-Blanche. Souvent
quelques grands personnages européens , habitués à la
servilité des cours du vieux monde, se plaignirent de
cette austérité„, qu'ils qualifièrent de manque d'égards.
Lincoln souriait alors et rappelait ses forêts,vierges et
sa hache de rails splitter.	 .

Sa vie de famille était patriarcale et fut toujours à
Washington ce qu'elle était à Springfield. Dans ces
douces affections, il venait retremper son énergie et pui-
ser (le nouvelles forces pour achever sa grande mission.'
Que de fuis; navré par le spectacle des torrents de sang
qui inondaient sa patrie, est-il venu à son foyer, autour
duquel se groupaient quelques amis dévoués, épancher
l'amertume de son cœur et raviver sa foi en l'humanité !

Cet homme, bon par excellence, pleurait comme,
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un 'enfant, "lorsque sa main avait signé dans la journée
qtielque acte violent, Sans sa conviction inébranlable en
la justice de la cause qu'il défendait, dans ces moments
d'épreuves, it eilt dépouillé . avec joie la puissance dont
il' était revêtu,' 'pour retourner au plus vite à sa ferme
bien-aititéederIllinois. Mais le devoir le fixait irrévoca-
blement' au -faîte de la puissance, et le destin ne lui
réservait" 'OS l'ineffable jouissance :d'en descendre.

Au début de sa présidence, Lincoln perdit un de ses
jeunes fils; sa doldeurfut violente, comme on peut l'ima-
giner ; mais les affaires publiques ne s'en ressentirent
d'aucune façon, car, fidèle à sa devise : « L'Union avant
tout I » il renferma dans son coeur ,son immense cha.7
grin, et n'abandonna point son poste' un seul instant.

Lincoln travaillait beaucoup en dehors de ses réunions
de ministres et de généraux'. M. Seward ou Stanton le
trouvaient souvent dans son ' Cabinet , écrivant :depuis , de
longues heures, .en se servant du genou pour pupitre.
Sa grande distraction était -là promenade. Quelquefois,
dans les environs-fie Washington , on rencontrait nue
calèche, . pleine d'enfants joyeux au milieu - desquels se
dessinait la figure sympathique du président qui souriait
avec bonhomie en vous' rendant votre salut.= C'était Lin-..
cola avec sa-famille, allant.dentander aux. frais Ombrages
de la campagne du Maryland-un instant de repos, qu'il,
lui était impossible de trouver à la Maison.LBlanche.

Lincoln aimait aussi le théâtre et les lectures, et sa plai-
sait surtout à entendre déclainer du Shakespeare. Plusieurs.
fois, même, il écrivit *aux acteurs ou aux orateurs pour
leur témoigner le plarsir i-eils lui avaient fait goûter, et

savait toujours glisser ati, milieu des compliments quel-
que critique sérieuse, -dénotant le'sentiment véritable du
beau et du bon.

Modeste jusqu'à la timidité, il semblait toujours ein
barrasse dans les réceptions'officielles et lorsqu'il se pré-.
sentait en public ; mais une fois qu'il :avait tait 'connais-.
sance avec son auditoire, sa grande taille se redressait,
ses traits s'animaient, sa voix devenait forte et vibrante;

alors l'homme gauche du début disparaissait, et l'on voyait
à sa place un orateur plein d'élan et de conviction,
un homme d'État hors un .personitage . officiel
plein de majesté et d'honnêteté, chose rare à notre épo-
pie,' il ne faut pas se le dissimuler:

Dans les grandes crises, Lincoln se montra d'une
inergie inflexible. Lorsque les esclavagistes envahirent
e Maryland , et que leurs éclaireurs vinrent incendier
es termes jusque sous le canon des forts, alors la
rahison grondait sourdement autour de l'hôtel de la
∎résidence. Lincoln ne s'en émut pas, quoiqu'il silt fort
ien qu'il était impuissant à défendre la capitale, si elle
tait sérieusement attaquée, toute son armée étant de
autre côte du Potomac ou dans la Pennsylvanie. Par
Pri attitude calme et décidée, il rendit aux unionistes
t, confiance, maintint dans l'ordre la population de
Vashington , excitée par les agents du Sud, et évita ce
ui se passa à New-York oit, une populace infime s'était
rée sur de malheureux nègres et les avait mis en pièces;

avait ' failli ' le canon pour arrêter le carnage. Dans
rtains États les eopperheads (serpents à -tète de
livre	 c'est ainsi qu'on nommait les démocrates

qui conspiraient dans le Nord avec laSud,— deVermiene
sourds lorsque, en présence du danger de 'l'Union, la
Maison-Blanche demandait de nouvelles . recrues: 7l fut
nécessaire d'employer la conscription, ce moyen-extrême
qui, aux États-Unis, ce pays de liberté par: eXcellence;
fut sur le point de causer de graves séditions. Lincoln
ne faiblit point et, grice au bon Sens, ét-au. patriotisibe'
des masseSqiii .boinprirent qu'il fallait; aVant tont, satiVer

la république, ,ces . graves mesures furent appliquées sans
opposition ouverte. •

• Lès nègres , qui encombraient les armées, et dont les
généraux , ne savaient que faire, furent enfin organisés,
armés, équipés . et mis en ligne devant l'ennemi, en dé-
pit des résistances du préjugé, qui s'acharnait, à déclarer
que cette race malheureuse n'était même point bonne à
Sa faire tuer, pour obtenir son propre affranchissement,
La première affaire dans laquelle se-.trouvèrent les sol
dats nègres anéantit d'un coup ces iidicules assertions.
Les nègres marchèrent à l'ennemi avec une bravoure et
un .entrain qui déconcerta même leurs anciens maîtres;
et bon gré mal gré, sur le champ de* bataille, la race
blanche . fraternisa avec la. race 'nôtre ;on vit, sous le
camion, que le sang des' nègres -cst de la même couleur
que celui tics blancs.* Dès ce jour, rabolition de l'esclavage
était consommée; aussi lorsqu'un MjSérable esclavagiste,
du nom de.1:orrest, après avoir enlevé d'assaut, par sur

'prise, le fort Pillow, .37' eut . faii'griller vifs ceux qui
l'avaient .vaillamment defendtket qui étaient tous noirs,
un cri .d'horreur et de -vengeanee se fit entendre dans
tous les États du Nord. 	 '	 .	 •

Les esclaves devinrent soldats de l'Union, ce fait ren-.	 .
dit les hommes de Rtelnont.furœux-Ils décrétèrent la
peine mortcontre . tons ceux que les hasards de la
guerre jetaient dans 'leurs titains, et surtout contre les
officiers blancs qut les commandaient..

On vit alors de hideuses choses,leS rebelles fusillant,
sans pitié, les prisonniers noirS; et les nègres pendant,

- par représailles, leurs cruels ennemis, lorsque leurs chefs
ne pouvaient les en empêcher. Off parle de combats
entre des anciens esclaves et des sudistes, dans lesquels,
les munitions épuisées et les armes brisées, les uns et
les autres, s'étant pris corps à corps, se déchirèrent des
ongles et des dents ainsi que des .bêtes fauves,

Lincoln mit sagement un terme à ces sauvageries,
menaçaient de donner à hi guerre un caractèreimpimW
ble , et déclara, avec son énergie accoutumée, .que,
l'uniforme de l'Union devait être respecte,, quetque fùt
la couleur de peau de celui qui le portaiket,que,.par:
conséquent, il ferait fusiller purement'et simplement nni
prisonnier rebelle pour chaque nègre quales suldats,eon...
fédérés auraient mis à mort. *. 	 , ,

()Kt pour œil, dent pour dent, telle tnt,en cette;cil;- gis

constance, sa doctrine, dont l'efficacité ne,fitt paslône.i
temps à être éprouvée ; car les rebelles„ sacIt 4 ... que'
Lincoln était homme à tenir sa parole, cessèrent ces
exécutions sommaires.

Le seul arrêt de mort que signa Lincoln fut celui de
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Gordon, le négrier. Cet homme avait été condamné à
être pendu, sous la présidence de Buchanan ; mais il
comptait que sa peine serait commuée comme cela se
pratiquait ordinairement en pareil cas. Lincoln fut
toyable, car il s'agirait de montrer que la loi contre la
traite des nègres était sérieuse. Aussi, en dépit de tous

les efforts faits par les démocrates influents pour
sauver le misérable Gordon, qui avait les mains teintes

Les souverains d'Europe rendirent hommage à Lincoln,
l'homme qui fut le plus dissemblable à eux. Tous écri-
virent à sa veuve quelques phrases officielles. Mais les
peuples, eux , grands ou petits, sentirent la perte que la
démocratie universelle verrait de faire et prirent part
sincèrement à la douleur de leurs frères américains.

La démocratie fram:aise fut plus expansive, elle fit gra-
ver une médaille d'or qui fut adressée à madame Lincoln.

Arrestation de Booth. (Page 246, col. I.)

du sang de centaines de nègres tués, afin de ne point être
pris en flagrant délit, le bourreau fit son oeuvre sinistre.
Lincoln avait écrit lui-même au condamné, pour' lui dé-
clarer que toute grâce était impossible. Mais, comme
sans doute, disait-il en terminant, vos amis vous ont
donné à entendre que votre grâce était certaine, et que,
par conséquent, vous ne devez pas être préparé à mou-
rir, je vous accorde un répit de six semaines, pour vous
repentir de vos crimes et vous mettre en règle avec votre
conscience. Le délai expiré, moi, Abraham Lincoln, je
vous jure que vous n'aurez plus rien à attendre de la pitié
des hommes! »

Sur la face de cette médaille, 'on voit le: profil de
Lincoln ; sur lé revers on lit :

A Lincoln, deux rots élu président de la grande
République américaine ,

LA DÉMOCIIATtE FRANÇAISE.

ll sut conserver l'Union, sauver la république et abo-
lir l'esclavage, sans roder la statue de la liberté!

ULRIC nEyONVIELLE.
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1716 — 1800

PAR NADAULT DE BUFFON.

I

Pertransiit docendo.

A côté des grands fleuves
tumultueux qui' font la gloire
des contrées qu'ils traversent,
contrées qu'ils peuvent cepen-
dant ravager aussi pàr des
inondations soudaines, ou rui-
ner par dèSgueriessanglantes,
—il y a les rivières tranquilles
qui, coulant sans bruit'à
bre des saules et des trembles,
fécondent' leurs rives, : en 'É&
pandant du loin , la fraîcheur,
la santé, le bien-être.	 7-

La vie de certains hommes
peut leur: être: emnparéer;
au cours lotig , et :paisible et
qui ne se fOnt cnnnaltre
leurs bienfaits.

Tel fut Daubenton. • •
Louis-Jean-Marie * Dauben --

ton, ou d'Aubenton . (I); - na-
quit à Montbard le , 27 :mai
1716. Il"appartenait à
famille noble connue en Bdür
gogne dès :l'année 1350, et
qui a fourni des chambellans à
la cour des ducs de la seconde
race. Guillaume Daubenton ,
le trop célèbre confesseur de
Philippe V, était de cette fa-
mille (2).

On trouve dans leur généa-
logie très-complète le récit de
l'assassinat commis en 1568,
sur la personne d'un Dau-
benton, par les soldats du duc de Nemours.

(1) Les cl'Aubenton tirent leur nom rie la ville d'Aubenton, en
Picardie, dont ils sont originaires. Ils ont pour armes : d'azur ci
Troie peignes de cheval ou râteaux d'or, dea:c en chef, un en pointe.

(2) Guillaume Daubenton, né h Auxerre le 21 octobre lf; 1ft, mort
à Madrid le 7 aoAt 1723, a laissé des Oraisons funebres et une Vio
de saint François Régis, à la canonisation duquel il eut, la pins gralolo
part Tout-puissant sur l'esprit de Philippe V et de la roi Ile Anne-
Victoire, sa mère, il rut, pendant un espace de vingt années, active-
ment mêlé h toutes les sicaires d'Espagne.

84

Je ne puis résister au désir
de faire connaître ce drame
inédit, bien caractéristique des.
moeurs violentes du seizième
siècle et qui ne . paraîtra pas
déplacé dans cette biographie
puisqu'il s'agit du , trisaïeul de
notre Daubenton :

«:Jacques Daubenton, châ-'
« telain, maire . de-la ville de
.«. Montbard, élu général aux
« états de la province, en

..«.1560, avait épousé, le fer

« mars 1557, Jacqueline Say-
« \'e, -fille.. de 'noble sieur et

sage , messire .. Jean . Savve ,
« sieur de Flavigneroi, prési-
« dent en la souveraine cour
« du parlement , de Dijon.....
«. Mais JacqUeS . Daubenton ne
« jouit pas longtemps de Pilon-
« heur de cette alliance. Dix
« ans après, c'est-à-dire au
« commeneemen t de l'an 1568,
« il eut le malheur d'être as-
« sassiné en descendant du

.« château de Montbard. Ce fut
« un ancien titre qu'il avoit et
« qui contenoit quelques droits
« des habitants de Montbard

dans la forêt du grand Jailly
« des dépendances de la ha-
« ronnie de cette ville, qui
« occasionna ce meurtre. Le
« duc de Nemours, en ce
« temps-là baron de Mont-

7J e bard, entretenoit une gar-
« nison dans le château. Entre
« autres o (le cette gar-

nison, ceux appelés Yezannes , ayant quelque intérêt

à avoir ce titre, sollicitèrent longtemps-Jacques Dauben-

ton à s'en dessaisir; mais il ne voulut jamais acquiescer
à leurs demandes, quelque pressantes qu'elles . fussent.

Les Vezannes, indignés d'un refus si constant, eurent
recours à 1 ;1 ruse , el, à cet effet, l'invitèrent leinntjoont:rnàe

(liner air elifiteat! de Montbard. Jacques 
rb

se deliant tic rien, y fut sur une mule qu'il montoit or-

dinairement pour peu qu'il s'éloignât de sa maison.
32
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« Mais il n'eut pas passé, les premières portes que des
« assassins, que l'on avoit apostés à la descente du clin-
« tenu, le frappèrent à coups de hallebarde , dont il
« mourut. La mule qu'il montoit retourna sur ses pas et
« l'emporta chez lui, où, pendant qu'on émit à le secou-
« rir, ces ',cannes, qui avoieut accès dans la maison, y
« entrèrent, forcèrent l'endroit où étaient les titres, eut-
« portèrent ceux qu'ils voulurent et brillèrent les autres.
« Le duc de Nemours, ayant. passé à Montbard l'année
« suivante, Jacqueline Sayve, porta plainte à ce seigneur,
« qui lui promit, pour lotit dédommagement, de pourvoir
« l'un de ses fils de la charge de châtelain, lorsqu'il auroit
« l'âge. C'est ce que porte le certificat suivant : 
« Nous, messire Lazare Blaisseault, prêtre, curé de Saint-
« Remy ; et Florentin Colle, lieutenant pour l'excellence
.« de monseigneur le duc de Nemours en sa terre de Mont-
« bard, et Michel Salomon, notaire royal audit Montbard,
« soussignés, certifions qu'en l'année 1 658, ledit feu sieur
« duc passant en ce dit lieu de Montbard, sur le rapport
« qui lui fut fait du décès advenu à la personne de feu
« messire Jacques Daubenton, son châtelain en sa terre
« et seigneurie de Montbard, qui fut, en l'année précé-
« dente, malheureusement Occis ; icelui seigneur fit pro-
« Messe à damoiselle Jacqueline Sayve, "veuve du dit
« Daubenton, de pourvoir l'ung de ses fils lorsqu l il seroit
« en âge de l'exercer du dit état de châtelain en sa terre
« de. Montbard. De laquelle 'promesse, nous certifions
« avoir bonne mémoire pour 'avoir été présent§ et, voire
« faire icelle au feu sieur duc de Nemours. -Ce que nous
« certifions être vray sous nos seings y'mis le . 22 octo-
« bre 1593.

« Jacqueline Sayve se remaria à Bénigne eirgeret
« écuyer, maire de Montbard, et vécut jusqu'en 1629.
« Ce second mariage fut d'aussy courte durée que
« premier. »

Ces souvenirs de famille ont leur prix; car je suis dé
ceux qui pensent qu'un grand homme ne se forme pas en
un jour, mais que le sang, opérant - lenteinent, et dans
l'ombre, — comme la séve, — travailla longtemps, à sa
formation.	 -

Nulle part, la nature n'est prodigue de ses chefs-
d'oeuvre. Aussi, en y regardant de près, trouve-t-on
presque toujours, dans les familles qui ont donné nais.-
sance à nos grands hommes, une succession de perseri-
nages déjà remarquables qui les ont précédés, et pour
ainsi dire annoncés. La même remarque peut se faire
dans les races patriciennes de Montaigne, La Rochefou-
cauld, Bossuet, Montesquieu, Buffon, et dans les races
plébéiennes de Molière, Catinat, Voltaire, Rousseau.

La qualité, chez les plantes et les fruits, ne.s'obtient •
que lentement paria greffe. La race, chez les aninfaux,
ne s'améliore que successivement et par des générations
bien conduites.

Pourquoi en serait-il autrement chez l'homme? Le
moral est-il donc soumis à d'autres lois que le physique;
et le fils qui rappellera les traits de son père, de son

aïeul ou de son bisaïeul n'aura-t-il rien pris à son âme,
à son esprit ou à son coeur?

La famille de Daubentoti avait déjà donné naissance,
avant lui, à plus d'un savant modeste, et deux de ses pro-
ches parents s'adonnèrent, en même temps que fui, à
l'étude des sciences naturelles (1).

III

Louis-Jean-Marie Daubenton était le septième enfant
de Pierre Daubenton, conseiller du roi et bailli de l'ab-
baye de Fontenay. Son père, d'après le conseil des .
moines bénédictins dont il gérait les affaires temporelles,
le destinait à l'Église. Daubenton fit ses études chez
les jésuites de Dijon qui comptaient parmi leurs anciens
élèves : Bossuet, Crébillon, Buffon ; après quoi il Prit,
dès l'âge de douze ans, l'habit ecclésiastique. Ses études
achevées, son père l'envoya à Paris pour y faire sa théo-
logie:, Mais Daubenton, entraîné par un penchant irrésise
Libre, fréquentait peu la Sorbonne, tandis qu'il suivait

-assidûment, au jardin du , roi, les cours d'Antoine de .

Jussieu, de Wnzlow, d'Hunauld.
,ta- mort de son père, arriveeen 4736, après celle de

cinq de ses. frères et soeurs, le rendit libre dans le choix
de sa carrière. Il s'empressa alors de rompre définitive-

:ment _avec la Sorbonne, se rendit -à Reims, , qui, possé-
dait une faculté de médecine renommée, s'y fit recevoir
Odeur en. 4741 et revint dans sa ville natale, n'ayant
d'autre• ambition que d'y, exercer honorablement et obs-
curément son art. • 	 -

-Mais, à Montbard, Daubenton rencontra Buffon, son
compatriote, déjà célèbre et intendant du jardin du roi

• depuis 1139. Buffon écrivait; loin du tumulte de Paris,
dans le silence: et la retraite d'une ancienne tour féodale,
tes .premières pages de 1' Hi:stoire naturelle, et déjà il
commençait à sentir IOEbesein d'un aide; non pas que son
ardebr :autravailSe fût ralentie, mais parce que son vaste
génie ne pouvait suffire seul à tous les détails de sa gi-
gOntespie 'entreprise. En effet, autant les grandes vues
auxquelles-se prête l'étude de la_ nature étaient familières à
son esprit, mitant le soin des détails lui répugnait. 11 n'a-
vait pas songé à se donner un aide tant qu'il s'était borné
à décrire, :dans un style majestueux, les révolutions du
globe; à traçer en philosophe, plus encore qu'en, natura-
liste, l'histoire de l'homme ; à peindre en artiste et en
poète les passions et les moeurs des animaux. Mais lors-'
qu'il en. arriva aux descriptions techniques, à l'étude de
la structure et de la forme, à la_ partie anatomique de
l'histoire des animaux, il dut s'avouer à lui-même qu'il
manquait des qualités nécessaires. Il n'avait ni•étudié la

(1) Same - Louis Daubenton, garde et sous-démonstrateur du
cabinet du roi, do l'Académie de Nancy, etc., a donné ses soins aux
collections du Muséum, et a fourni à l' Ilietoire naturelle divers mé-
moires intéressants sur les moeurs des oiseaux.

Pierre Daubenton, dès Académies de Lyon, Dijon, Rouen,
Auxerre, Berne, né R Montbard le 10 avril 1703, y mourut le 14 sep-
tembre 1776. La province de Bourgogne avait anciennement à Mont-
bard une pépinière; cette pépinière ayant été supprimée en 1711,
Pierre Daubenton en forma une pour son compte en 1760. On lui
doit l'acclimatation d'arbres étrangers. 11 a collaboré h la Collection
académique', et a traité' dans l'Encyclopédie tous les articles relatifs à
l'arboriculture.
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médeeine :ni .pratiqué l 'art de la dissection. Sa main
était inhabile à manier le scalpel; sa vue; déjà affaiblie
par les veilles laborieuses, était impuissante à se servir
de la loupe. Aussi, trouvant chez Daubenton les qualités
dont il manquait lui-même, — reeil et la main, — il
n'hésita pas à l'appeler à lui.

Bu% fut pour Daubenton l'occasion heureuse que
fout homme Tencontre au moins une fois dans sa
la manque, l'occasion ne se représente plus ; et, souf-
frant de sa carrière manquée, de sa vocation trompée, il
tourne alors contre lui-même ou contre la société, inno-
cente:de son malheur, ses forces oisives.

Daubenton , auquel la destinée . réservait une vie heu-
reuse, ne repoussa pas la main que lui tendait la fortune
et s'empressa de-répondre à l'appel de Buffon.

Li- 414:4 il quitta Montbard à sa suite et vint se fixer
à Paris. En 1.714, le crédit de Buffon lui ouvrit les portes
de l'Académie des sciences, et le fit nommer; l'année sui-.
vante; conservateur et démonstrateur des collections du
cabinet:du roi - -Le,breVet de cette- nœnination fut signé
par Louis; XV1 •a11 -caffip...devant :Tournay,	 12 juin

-	 .
Le-travail fourni par Daubenton aux quinie-prémiers

volumes de l'Histoire naturelle, publia de 1749 à 1767;
est surtout remartittable:par la clarté et l'exactitude. Dau-
benton. ; à qui ses travaux' anatomiquesont valu d'être- con-;
sidérdcommeun des réno va teursfde l'anatomie comparée,:
se montre dans cette collaboration le digne précurseur
de Cuvier. Le plusatiCien-anatenaiste est Aristote;' entre
Aristote et CuVier,- on ne compte guère qUe-Dtiverney,
Perrault. et Daubenton ; lés deuxIrernieis chargés, en
1699 par Louis Xf V, de disséquer et de décrire les ani-
maux 'qui mouraient dans • sa royale ménagerie de Ver-
sailles.	 -	 -

Pendant un ›espace de . vingt-cinq a un ées, Daubent on
disséqua;et- décrivit cen t quatre-vingt-trois espèces de
mammifères, dont. cinquanie-deux n'avaient jamais été
disséquées auparavant.. Pallas et. Gee se sont plu h
rendre hommage à son génie observateur, profond, quel-
quefois même inventeur...Pallas disait « Le livre de
Daubenton est un livre d'or, ses ouvrages sont vraiment
classiques. »—« On ne me prouvera que Daubenton a laissé
quelque chose à désirer; écrivait de son côté Cuvier, que
lorsqu'on aura mieux fait que lui dans le même temps
et avec les mêmes moyens. » Buffon disait : « Daubenton
n'a jamais ni plus ni moins d'esprit que n'en exige le sujet
qu'il traite. » Çe qui signifiait que Daubenton possédait,
aux yeux de Buffon, une qualité aussi rare en fait de style
qu'en fait de science : la mesure.

V

La collabora Lion de Daubenton à l'Histoire naturelle
s'est bornée à l'histoire des animaux. Les volumes suivants
ont été publiés par Buffon seul.

On a longtemps prétendu que le caractère dominateur
de celui-ci causa la retraite de Daubenton, et qu'iule édi-

tion de l'histoire naturelle parue en 1774 sans la partie
anatomique servit de prétexte à cette regrettable rupture.

n'en fut rien toutefois. Cette édition in-12 de
l'Histoire naturelle avait été imprimée à l'insu de Buf-
fon. Daubenton n'ignorait pas cette circonstance. Ce fut
une entreprise de librairie et non lé fait de l'envie 'ou
du mauvais vouloir. Le libraire Pankoucke avait cru
pouvoir se rendre aux sollicitations d'une classe de lec-
teurs, gens superficiels,— toujours les plus nombreux,—
qui demandaient avec instance que l'éditeur retranchât
de l'ouvrage ce qu'ils nommaient, un peu irrespectueuse-
ment; il en faut , convenir, les tripailles . de . Dauben-
ton.. baubenton n'eut donc pas même ce mauvais procédé
à rerrucher à Buffon. Ce qui est la vérité, c'est qu'il res-
sentit de rumeur de ce que la masse du public n'avait
-pas paru apprécier sa collaboration scientifique comme
elle méritait 'de l'être, comme elle le fut si justement
depuis. Là partie littéraire de l'ouvrage avait nui à la
partie scientifique, et petit-être:le nom de Buffon au
nom de Daubenton. 

Mais à cela que pouvait Buffon?'
Daubenton, -qui eut, "dans cette circonstance, le tort

de n'être pas juste envers Buffon, eut la faiblesse plus
(lande' encore de conserver toute sa vie contre son ancien

-ami une frritatinn . qtte nous Verrons s'exercer même contre
`sa mémoire.. 

Six- ans • après tette retraite volontaire,- le II janvier
Glieneatt	 • 111outbeillard, qui avait pris la place

- de Daubenton près de Buffon, écrivait : 
«. propos de froid, fait bien froid au jardin du roi.

`Notre docteur (Daubenton) est à la glace; pourtant il ne
peut êti.dfaché de ce que je inesuis Chargé d'une besogne
qu'il ne noulait. -pas faite , „car je • ne veux pas croire
qu'il soit mortifié de ce' que mon travail a eu quelque
succès.- Quel que suit son Motif, il aura bien honte kirs-
qu'il saura le fond de mes procédés, si jamais il daigne
s'en informer... Notre homme cherche à se rapprocher,
Mais je 'suis indigné. Il .me boude pour avoir eu les pro-
cédés les plus nobles.,. Je n'ai jamais travaillé aux oiseaux
que lorsque j'ai été assuré par lui -même qu'il n'y travail-
lerait jamais. S'il savait ce secret, il ne pourrait me blà-
liter, et s'il én savait un autre, il n'oserait me regarder.
Il M'offrit de l'argent, je ne l'acceptai point (4)... »

Dans cette appréciation du caractère de Daubenton,
qui devenait par moment ombrageux et "susceptible à
l'excès, Montbeillard doit être cru sur parole, •car per-
sonne n'était plus bienveillant que lui.

V 1

Quoique Daubenton eût cessé, dès 1767, toute colla- -
boration à l'Histoire naturelle, il n'en continua pas
moins, en sa qualité de démonstrateur du jardin du roi,
h présider, sous la direction de Buffon, à la mise en
ordre des collections.

sa place avait d'abord été • une sinécure. En effet,
lorsque Daubenton entra au Cabinet d'histoire naturelle,

(1) Ces deux lettres tic nontbeillard sont tirées des notes de la
correspondance . inédite et annotée de Buffon, tome 2, page 350.
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il trouva les salles vides. Il y avait seulement, éparses

sur les greniers, les coquilles autrefois rassemblées par
Tournefort. Elles avaient été envoyées à Versailles pour
distraire Louis XV enfant; on peut dès lors se faire une
idée de l'état dans lequel elles étaient revenues. Mais
bientôt, sous l'influence créatrice de Buffon, les collections
se formèrent; on les vit successivement s'enrichir des
dons personnels qui lui étaient faits et qu'il abandonnait
généreusement à l'État. Tandis que Blini' amassait,
Daubenton classait ; et., à ce point de vue, il demeura,
malgré lui, son collaborateur jusqu'à la mort de Buffon,
arrivée en 1788.

Daubenton avait commencé par emprunter à Réau-
mur ses procédés de conservation , ensuite il les avait

ordonné était fécond en ressources; et, à défaut de clas-
sifications qui n'.existaient pas encore , il en inventa
d'excellentes. Aussi, malgré le grand nombre d'échan-
tillons de toute nature qui arrivaient chaque jour au
cabinet, on ne vit jamais le désordre se glisser parmi tant
de richesses. Louis XVI, qui avait une prédilection toute
particulière pour son Jardin des Plantes, vint en 1787,
visiter ses collections. Daubenton, en l'absence de Buf-
fon, en fit les honneurs au roi. Louis XVI s'arrêta long-
temps dans la galerie des oiseaux. Pendant la visite, le
démonstrateur, qui lui faisait voir un oiseau sur un rayon
élevé, fit un faux pas. « Monsieur Daubenton, — dit aus-
sitôt Louis XVI avec bonté, — vous vous faites vieux; à
votre âge vous ne devriez jamais marcher sans canne.»

A votre âge, vous ne devriez jamais marcher sans canne. (Page 252, col. 2.)

perfectionnés, et n'avait pas tardé à en découvrir de
nouveaux. Les animaux, les oiseaux habilement empail-
lés; les plus gros poissons soigneusement desséchés et
conservant leur forme primitive; les minéraux, rangés
dans leur ordre naturel, offrirent bientôt, et pour la pre-
mière fois aux regards des curieux, la réunion harmo-
nieuse des productions innombrables de la nature.

Daubenton apportait à ce soin une vigilance incessante
et une attention minutieuse. Il rangeait sans cesse, et
s'il venait, tout en rangeant, à imaginer un ordre meil-
leure, il déplaçait, pour ranger de nouveau. Il se mon-
trait infatigable, répondant à ceux que sa constance
étonnait « Faire et défaire, n'est-ce pas toujours tra-
vailler? » Personne, au reste, n'était plus apte que lui
à présider à ces mille détails. Son esprit méthodique et

Quelques jours après cette visite royale, Daubenton
reçut une canne à laquelle était suspendue en guise d'an-
neau une bague du pins grand prix.

VII

Lorsque nos victoires eurent amené au Jardin des
Plantes les riches collections de la Belgique, de la Hol-
lande et de l'Italie, Daubenton, qui n'était plus alors que
professeur de minéralogie et n'avait dans ses attributions5

que les minéraux, veilla à leur classement avec son habi-
tuelle sollicitude. «A quatre-vingts ans,— dit Cuvier,—la
tête courbée sur la poitrine, les pieds et les mains défor-
més par la goutte, ne pouvant marcher que soutenu par •
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deux personnes, il se faisait conduire chaque matin au
cabinet pour y présider à leur disposition. »

Si la séparation de Buffon et de Daubenton fut nui-
sible à Histoire naturelle qu'elle priva de sa partie
descriptive, elle fut utile, en un sens, à Daubenton, auquel
elle permit de s'échapper du cadre forcément restreint
dans lequel cette collaboration le renfermait, et de se li-
vrer sans contrainte à son génie propre.

Esprit essentiellement observateur et pratique, il se
consacra dès lors exclusivement à l'étude des sciences
naturelles, à la pratique et à l'enseignement de la science
agricole. Ses découvertes en médecine, en histoire na -
turelle, en acclimatation ont toutes en vue le progrès
de la science ou le bien-être de l'humanité. « S'il traite

Liernes pour les travaux champêtres, les plus courageuses
pour la guerre, les plus propres à donner un aliment sa-
lutaire, des tissus chauds ou légers, des ornements élé-
gants et gracieux, des modèles pour les arts. »

VIII

Camper disait, en parlant de Daubenton, « qu'il ne
savait pas lui-même de combien de découvertes il était
l'auteur. »

Ses découvertes furent en effet aussi -nombreuses
qu'heureuses. On les trouve dispersées dans un grand
nombre do Mémoires lus aux diverses Académies dont il

Il n'interromiit jamais sus exilt)r:011CP $ sur les moutons. (Page 256, col. t.)

des minéraux, — dit Lacépède, — il se plaît à mon-
trer aux agriculteurs les diverses terres qui promettent
le plus de fertilité; aux architectes les matériaux de
la demeure modeste du citoyen, et les blocs (le marbre
ou de granit qui rendent les monuments immortels ; aux
joailliers les propriétés diverses des pierres rares et bril-
lantes. S'il s'occupe des végétaux, il aime à (lire quels
sont ceux qui conviennent à la nourriture de l'homme, à
celle des animaux ; quels arbres donnent au naviga-
teur, au charpentier, au menuisier, à l'ébéniste, au tein-
turier, les plus belles tiges. es poutres les plus solides,
les planches les plus satinées, les substances les plus pré-
cieuses. Enfin , s'il considère les animaux , il indique
quelles espèces sont les plus fécondes, les plus faciles à
familiariser, à nourrir, à perfectionner, les plus capables
de résister aux intempéries, les plus sobres pour les
voyages, les plus fortes pour les transports, les plus pa-

faisait partie , mais principalement à l'Académie des
sciences.

Daubenton fut, et c'était justice, membre de presque
toutes les Académies de l'Europe; notamment de celles
de Londres, Saint-Pétersbourg, Berlin, etc. Le président
de cette dernière Académie lui écrivait, en 176e, que
si quelqu'un méritait d'être reçu dans toutes les Acadé-
mies du inonde, c'était lui.

Eu 1760, le roi de Pologne lui faisait demander

comme une faveur de bien vouloir accepter l'élection
de la Société ro yale de Nancy. Le 19 juin 1761,

l'Académie de Dijon, dont le suffrage aurait dû précéder
lo ti s los autres, ouvrit à son tour ses portes à Daubenton
enfant de. la Bourgogne. Cette compagnie a conservé
dans ses archives son discours autographe de réception,
et ii grand nombre de ses communications savantes.

Daubenton était encore membre de l'Académie de
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médecine et de la Société royale d'agriculture nouvelle-
ment fondée; il avait le titre de lecteur et professeur
d'histoire naturelle au collége royal de France.

En dehors de ses nombreux mémoires académiques,
de sa collaboration à l'histoire naturelle, à l'Enegrlo-
pedie, ou dictionnaire universel des arts et des sciences,
à la collection académique, au Dictionnaire encyclopé-
dique; en dehors de ses cours, dont, quelques-uns ont
été imprimés, Daubenton n'a publié qu'un seul ouvrage :
un petit livre de moins de deux cents pages ayant pour
titre Instruption pour les bergers.

Mais ses écrits forment la matière d'un grand nombre
de volumes.

Bien qu'ils aient tous leur importance , j'indiquerai
seulement les principaux.

En l'762 il lut à l'Académie des sciences un mémoire
Sur des os et des dents remarquables par leur gran-
deur; mémoire dans lequel il démontre Bite certains,
ossements trouvés dans la terre, ossements que laptiblié
considérait alors connue des débris de 'géants, na Sont
autre chose que la dépouille des grands ,-ciitadruPéde.i--.
Daubenton,—ici encore précurseur de Cuviei, H.,avait
pressenti rexistence des animaux • antediluvienS.', Sen,-
mémoire fit du bruit; on en.parla
cause d'un prétendu ' os de géant conserVe, Mt 'garde-
meuble et que le savant' assurait n'être qu'un radius
de girafe. La marquise  de PomPadotif, jahnise;.de; la
bonne renommée des curiosités . de la Coiti. onne; en têt110i7:

gna de l'humeur, et Daubenton apprit,: ît ..Sti grande
surprise, qu'il , était tombé dans lz diSgracade la feute.
puissante favorite. Ce qU'il.ïâVitit de-piquanti:C'eWcitte
les girafes, seulement . connues en Europe pat' .nri tableau
du Vénitien Centila;Bellin étaient'.alOrà des êtres
presque aussi fabuleux ' que les gétlin'ellxr,eill' g8. -Là_

découverte de Daubenton ne put être vérifiée quetrente:
ans plus tard,	 jour : eiLeVaillant enyoYtt
squelette de girafe; 'premier que l'on 

Dans un autre mémoire- présenté à l'Académie-des
Sciences en 1764, il établit, par la constatation d'un
fait matériel, la distance qui. sépare l'homme du singe.
Quelques savants, — appareinment peu jaloux dés droits
de la dignité humaine, — considéraient encore l'Orang-
,outang comme un homme dégénéré, et soutenaient
qu'originairement les hornmes avaient dû marcher, comme
les singes, à quatre pattes. Daubenton démontra que si
l'homme se tient droit sur ses deux pieds et marche la
tête haute, c'est à cause de la place qu'occupe chez lui
le trou occipital ; place différente chez le singe, de telle
sorte que l'homme ne pourrait marcher longtemps à
quatre pattes, ni le singe se tenir longtemps debout. '

Un mémoire écrit en 1781, sur la conformation sin-
gulière des organes-de la voix chez différents oiseaux
étrangers, • lui permit de produire des idées aussi ingé-
nieuses que nouvelles sur la manière dont se forme la

-(i) La prédication de saint Mare (1, AlPfandrie, tableau du musée
Brera i Milan dans lequel le peintre n fait figurer une girafe.

voix chez rhenime. Ce mémoire, souvent consulté par
les hommes que leur profession appelle à parler en
publie,, renferme aussi des conseils excellents sur l'alti-
tude du corps la plus favorable pour assurer à la voix son
complet développement. Dans un autre mémoire, éga-
lement lu devant l'Académie des sciences, :Daubenton
distingue cinq espèces de chauves-souris, et une sorte
de musaraigne lu laquelle les naturalistes ont donné son
nom :• Sorex Daubentos na. Précédemment, en 4712, il
avait étudié, 'dans un autre mémoire académique, la
conformation de la poche du musc sur le dos du che-
vrotain, qui est un ruminant de l'Inde. Il avait décou-
vert l'existence d'une petite lame élastique citez le turbo
perversus de Linné, et signale le premier la fonction
ingénieuse assignée à cette membrane dans ce coquil.
lage.

Les découvertes , de .. Daubenton:. en'bistoire naturelle
font le plus grand honneur au saVant: Mais sa principale
gloire sera toujours d'avoir appliqué -son génie pratique
et son observation patiente à la solution des grands pro-
blèmes économiques de son temps, car il a ainsi coutri-
hué .. pour une , large part au bien-être '-général et au
développement de la richesse publique;,

Revenant de temps à autre aulx études qui .avaient
occupé sa jeunesse, mêlant la s'médecine ̀à l'histoire
naturelle, étudiant l'homme dans -son individu en même
temps qu'il l 'étudiait -dans ses lie:Soins, : il écrivit sur son
organisation, son h ygiène, ses. maladies,' et 	 à»	 ?	 .»	 ,	 •	 .1	 s'appliqua Mua a

-lui enseigner les Moyens de >conserver_ ét de rétablir sa
santé,Son mémoire sur les indigestions, présenté à la

. Société" royale, de: , médecine, eut.  un. succès de vogue.
L'indigestion, maladie des intempérants ét des riches,
infirmité à laquelle lurent tenjenrs , sujetteS les hautes
classes, notamment daliS,,14;:siècles de _plaisirs, devait
être fréquente à la fin du-règne de Louis XV; et il
était naturel dès lors ...que .Dattbentoir. fût *écouté. Il

.conseillait comme moyen efficace pour remédier à l'af-
faiblissement de l'estomac, cause première de l'affai-
blissement général, l'usage des pastilles d'ipécacuana.
Aussi, pendant plusieurs années, la mode fut aux pas-
tilles; et la maison CadetGassicourt dut à ̀cette circon-
stance sa réputation et ` sa fortune.
" En même temps, Daubenton s'occupait d'agriculture
et d'arboriculture. Pendant qu'il encourageait un rie ses
parents à fonder à Montbard une vaste pépinière d'arbres
indigènes et étrangers et qu'il la dirigeait de loin de ses
conseils, il publiait un Traité des arbres et des arbustes.
En agriculture, il faisait connaître des méthodes pence-.
tionnées, et propageait, par son exemple plus encore que
par son enseignement ou ses écrits, le développement des
prairies artificielles, l'usage plus abondant des engrais.

XI"

Daubenton est le premier après Buffon qui ait con-
seillé et essayé chez nous l'acclimatation d ' espèces nou
velles. Tandis que Buffon parlait « des espèces de'réserre
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qu'aile tenait qu'à l'homme d'assujettir et de faire servir
à ses besoins, » et qu'il proposait la naturalisation du
Lama et de ses congénères, du Buffle, du Chanteau, du
Nil-Gant, du Renne, Daubenton dressait la liste des ani-
maux et des oiseaux étrangers qui lui paraissaient de
nature à pouvoir être utilement introduits en France.
Cette liste, importante parce qu'elle était le commence-
ment d'une science nouvelle, se trouve imprimée dans la
première leçpn qu'il fit en 4795 à l'École normale.

Mais son.. enseignement pratique eut, en fait d'accii-.
matation, une tout antre valeur.

Avant lui, notre industrie nationale était tributaire de
l'Espagne pour ses tissus de lainé fins. L'Espagne possé-
dait seule une race de mérinos enviés par tous les ÊtatS.
de l'Europe, mais dont elle ne permettait pas l'exporta-
tion. Daubenton, frappé de notre dépendance et de notre
infériorité à cet égard, résolut d'affranchir notre industrie
en créant une race française qui devint • 'égale de la race
espagnole. Dès 1766, il se mit à 1' ceuvre. Encouragé par
les deux Trudaine, iltcommenea . par établir à Montbard
une bergerie  dans laquelle il rassembla des moutons
des meilleures' races- de ' France; notamment des brebis.
de Bourgogne qu'il croisa avec des béliers du'Roussillon.

« M. Daubenton, de l'Académie des sciences,..- --- dit un:
auteur bourguignon (1),.=-7 a établi près de Moitbard-une
bergerie où il a rassemblé des mentons des 'meilleures-
races de la France et des pays étrangers. Il les a:mis
diverses épreuves pour rechercher les moyens, de rendre
les laines - plus abondantes; et de perfectionner . leurs
qualités. Les meutonS • reitent_ toujoursen plein aiidans
cette bergerie ; il Y'a'SeuleMent quelques :petites étables
pour des expériences Particulières: Les béliers et: lei;
brebis soit numérotés, afin que l'on puisse reconnaître
la suite des générations et_ le& effet& que :produisent: les
alliances des -différentes raées.- Ce nouveau Co lumelle est
parvenu à changer .des' laines grossières et•jarreùses mir
laines superfines au plus haut degré, Il fait aussi dés
épreuves sur la culture 'des prairies artificielles 'et sur les
herbes des pâtürages'dans 'de& encles qui sont autour,de
sa bergerie. »

Daubenton, rendant lui-même compte de ses expé-
riences, y a pris soin' de nous faire connaître les motifs
qui l'ont 'déterminé à les entreprendre :

« Jusqu'ici, — dit-il dans son Instruction pour les
Bergers, on n'a pu faire des draps fins qu'avec la
laine achetée chez les Espagnols; mais cette nation, qui
a déjà établi assez de • manufactures pour employer
toutes ses soies, ne manquera pas de garder ses laines
dès que ses fabriques de drap pourront les consommer
en entier; alors il ne se ferait plus de' draps fins en
France, et nous serions obligés de les tirer de l'Espagne...
Les observations que j'avais faites depuis longtemps sur
les races métisses des animaux domestiques me firent
penser que, par un bon choix de béliers et de brebis pour

(i) Courtépée , Description du dnchd de Bourgogne, seconde édition,

tome III, pag. 515 et sis

leurs alliances, on pourrait rendre les 'laines plus fines
ou plus longues. »

Daubenton était parvenu, au bout de huit générations,'
à produire, avec des béliers hauts de vingt pouces
portant mie toison de deux livres, des béliers de trente-
deux pouces ayant des toisons de douze livres. La
qualité de la laine •répondait à son volume. Elle ne
contenait qu'une quantité minime de jarre, était pure,
c'est-à-dire que le poil laineux s'y trouvait dégagé de
tont poil soyeux; était fine, souple, brillante, présentant
en , un mot, toutes les . qualités du • cachemire sans •en
avoir les.ieconvénients, Daubenton envoya , sa laine aux
Gobelins 'afin qu'elle fin filée et convertie en tissus. Les'
draps fabriqués avec la laine de Montbard se trouvèrent
d'une qualité supérieure aux draps produits par les laines
espagnoles. La France n'était plus; dès lors, à la discré-
tion de l'Espagne; Daubenton venait d'assurer l'indépen-
dance de notre corninerce, l'avenir et la supériorité de
nôtre industrie lainière.

Tl 'avait su créer de la . sertele mérinos français, même
avant l'introduction de la racé espagnole; car ce ne fut
qienre 4786 que les premiers mérinos espagnols arri-
vèrent èn France pour célèbre bergerie de
Rambouillet: Daubenton ne s'en tint pas à ses premiers
succès, mais se remit PMevre avec une persistance
dout il était seul capable, Ses recherches parurent d'un
si grand intérêt pour l'accroissement de la richesse* na-
tionale, que les ministres' delà monarchie, et après eux
les ministres de 11 republiee 'tinrent tous également à
honneur` paraître lés encenrager.

. ,

.' . 01::Daubenton, dé l'Académie des sciences, — rap-
portent iCla date du 48 mai 1784, les mémoires de
..Bachaumont, a été choisi par g. de Calonne pour.
présider à différents établissements utiles. Ce ministre a
surtout celui des bergeries, dont on a l'obli-
gation' au- philosophe. Selon son projet, les moutons
passeront neuf mois de l'année _dans les champs, et, au•
moyen de grosses sonnettes que chaque mouton portera
au cou, il assure qu'il n'aura rien à craindre des loups;
le bruit de ces sonnettes étant suffisant pour les effrayer.
Les intendants de plusieurs provinces du royaume ont
reçu des ordres pour faire des essais de ce genre, et il a
été envoyé aux subdélégués des instructions pour les
faire exécuter dans les campagnes. »

Le 21 novembre 1784, jour de la rentrée solennelle
de l'Académie des' sciences, Daubanton lut en séance
publique_ son Mémoire sur le premier drap de laine
superflue du cru de la France.

Onze ans après, en thermidor an III, Daubenton, °ci°,
génaire, était encore occupé du même objet. « Mon igc
et mes infirmités, — disait-il dans un Rapport présenté
h l'Institut le 24 floréal an , m'ayant empêché
depuis plusieurs années d'aller à Montbard , les pro-:'
fess ,nrs du Muséum ont laissé à 'ma disposition, pour y
faire des expériences sur les moutons, un terrain et des'
batiments qui formaient une basse-cour. J'en ai fait une
bergerie. »
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Daubenton n'interrompit jamais ses expériences sur
les moutons; et, après avoir employé de longues années
à ses premiers essais, il consacra le reste de sa vie à amé-
liorer la race dont il était l'inventeur.

Exemple qu'on ne saurait trop louer dans ce siècle
qui, maitre de la vapeur, croit pouvoir imiter en tout son
rapide essor!

XIV

La vie de Daubenton se passait dans l'enceinte du
Jardin du Roi; il n'en sortait que pour se rendre à
l'Académie et satisfaire aux exigences de son profes-

— Les années du vieillard règlent sa destinée, ré-
pondit modestement Daubenton. Je n'ai besoin de rien ;
au lieu de songer à moi, couvrez de votre protection cet
établissement où j'ai passé cinquante années de bon-.
lieur.

Le lendemain, 10 juin 1793, la Convention, sur
proposition de Lakanal, rendit le décret qui instituait le
Muséum et créait onze chaires pour y enseigner l'his-
toire naturelle, exclusivement appliquée désormais à
l'avancement de l'agriculture, du commerce et des arts.
La place de Daubenton n'ayant pas été conservée dans
l'organisation nouvelle, il fut nommé à la chaire de
minéralogie.

sorat. Distrait des choses du dehors par ses chères études,
étranger par tempérament aux orages de la politique, la
révolution vint le surprendre. Il s'en étonna plus qu'il
ne s'en effraya. Mais lorsqu'il entendit proclamer le
grand principe de l'égalité des conditions, son coeur gé-
néreux applaudit, et on le vit sortir de son silence pour
proposer la suppression de toutes les places privilégiées,
offrant de donner l'exemple en se démettant de celles
dont il était pourvu.

Le 9 juin 1793, il reçut la visite du citoyen Lakanal,
député à la Convention, président du comité d'instruc-
tion publique.	 -

— Demain, lui dit Lakanal, je parlerai à la tribune, de
la gloire française qui rayonne en vous, et de ce qu'un
si grand mérite doit attendre de la munificence natio-
nale.

• Menacé, l'année suivante, de perdre son emploi et de
se voir porté sur : la redoutable liste des suspects, il dut
se présenter devant le club de sa section pour solliciter
un certificat de civisme. A l'annonce de son nom, l'as-
sistance applaudit; le président l'appela au bureau et
le fit asseoir à sa droite. On lui vota les honneurs de la
séance. Le certificat, qu'il était venu demander, un peu
à contre-coeur, lui fut décerné par acclamation sous le
nom du berger Daubenton, et rédigé sur l'heure dans
ce style et avec cette orthographe :

EXTRAIT DES DÉLIBÉRATIONS DE LA SÉANCE DU CINQUIÈME JOUR

DE LA PREMIÈRE DÉCADE DU TROISIÈME MOIS DE LA

RÉPUBLIQUE FRANCAISE UNE ET INDIVISIBLE

« Appert, d'après le rapport faite de la Société fra-
ternelle de la section des Sans-Culotte, sur le bon civisme
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et faits d'humanité qu'a toujours témoignés le berger
Daubenton, l'assemblée générale arrête unanimement
qu'il lui sera accordé un certificat de civisme; et le Pré-
sident, suivie de plusieurs membre de la dite assemblée,
lui donne l'acôlade avec toutes les acclamations du à un
vraie modèle d'humanité. Ce qui a été témoigné par
plusieurs reprise.

« Signé : Darde', Président. » •

•	 Un pareil certificat équivalait aux plus éclatants hm>.

sciences, du vénérable Daubenton. Cet infatigable phy-
sicien, qui a formé les collections immenses du Muséum
d'Histoire naturelle, qui les a soignées et démontrées au
public pendant cinquante-trois ans, a employé une partie
de sa fortune et plusieurs années de sa vie à faire croître
sur le sol de la France des laines aussi fines que celles
d'Espagne, dont l'exportation coûte chaque année plu-
sieurs ..... Ces moyens d'amélioration sont prou-
vés et confirmés. par vingt-cinq années d'expérience.
Grand nombre de citoyens ont mis en pratique avec suc-

peurs, et et était recherché plus avidement alors que ne le
furent jamais les faveurs des cours.

Daubenton recueillit, à cette môme époque, un plus
noble témoignage de la reconnaissance publique. Laka-
nal, digne et intelligent défenseur des intérêts de la
science dans ces temps redoutables, courageux protec-
teur de la vie et des bar% des savants, ayant appris
que Daubentoa manquait des mille écus nécessaires pour
faire imprimer la troisième édition de son Instruction
aux bergers, proposa à la Convention (le décider que
les frais en seraient supportés par l'État.

« Je viens,— dit-il dans la séance du 1 e' nivôse an III,
—vous parler au nom de vos comités réunis d'Instruction
publique, d'Agriculture et des Arts, du patriarche des

85

cès le Traité des Moutons donné par ce naturaliste
célèbre. Cet ouvrage important vient d'être retouché par
l'auteur et enrichi de nouvelles expériences... Appau-
vri par le bien même qu'il a fait aux sciences et aux arts,
réduit par la révolution à une fortune très-bornée,
Daubenton ne peut faire la dépense de l'impression
de son ouvrage. Cependant l'intérêt. de l'agriculture le
réclame, et. la justice demande de le faire tourner au

profit de l'auteur. Il est.. eu effet, digne d'une .nation.qui
couvre d'une protection éclairée les savants utiles à leur
pays, de leur ménager le prix de leurs travaux dans leurs
travaux mômes. Nous vous proposons en conséquence le
projci. de décret suivant : « La Convention nationale dé-
« (Tète que le Traité des Moutons, par le citoyen Dan-

33
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« benton, sera imprimé et tiré à 2,000 exemplaires au
a profit de l'auteur et aux frais de la Nation. »

La proposition do Lakanal fut adoptée à l'unanimité
et aussitôt convertie en décret; mais la Convention ne s'en
tint pas à ce témoignage. A quelques mois d'intervalle,
elle prescrivit que l'Annuaire du Cultivateur, écrit par
Daubenton en collaboration, serait envoyé à toutes les
écoles de la république.

X V

Daubenton, surnommé tour à tour le Berger Dau-
benton, le Patriarche des sciences, le Nestor des na-
turalistes, voyait son nom entouré d'une légitime popu-
larité; popularité dont il aurait pu s'enorgueillir, parce
qu'elle était le prix de réels services rendus aux hommes
et non la récompense de son habileté à flatter les pas-
sions populaires. Le peuple a ses courtisans aussi bien
que les rois.-

L'expérience de Daubenton, sa réputation, ses lu-
mières, sa vertu, son rare bon sens, furent cause que le
gouvernement le consultait sur les sujets les plus divers.
Le directoire exécutif lui avait demandé un plan pour le
jardin du Luxembourg, demeuré en friche depuis les
premiers troubles de la révolution, Daubenton, qui aimait
les plantes, proposa de réunir, sous le nom de Bouquet
de tous les mois, et de grouper en massifs distincts, sui-
vant les différents mois de l'année, les fleurs de tous les
pays. Chaque mois aurait eu de la sorte sen parterre de
fleurs. Ce projet, qui par sa simplicité même répondait
si bien au goût du jour, ne fut pas exécuté cependant.

Mais c'étaient là des eccupalions étrangères à une vie
entièrement consacrée à la méditation, aux expériences,
mais surtout à l'enseignement.

Daubenton fut plutôt professeur qu'écrivain,
En effet, sa manière d'enseigner était sans apprêt. Il

avait en parlant une bonhomie familière et douce. Son
langage se faisait remarquer par la profondeur plutôt
que par l'originalité. Il disait les choses simplement,
mais clairement; après , qu'il les avait dites, on ne les
oubliait pas. Bien qu'il fût - capable dé 'parler d'abouL
dance sur des sujets qu'il possédait si bien, cependant
il écrivait ses leçons à l'avance,' afin de ne rien livrer
au hasard de l'improvisation et de ne laisser échapper
aucune expression inexacte ou obscure. Parfois il s'arrê-
tait, et complétait sa pensée par quelques courtes ekpli-
ca fions:

Il n'aimait pas le style oratoire et affectait un grand
mépris pour les phrases, disant que l'art de bien
professer ne consiste pas dans l'art de bien parler. Il
préférait, par des moyens plus simples, entretenir chez
ses élèves une émulation constante. Il veillait avec une
incessante sollicitude à ce qu'aucune partie de son ensei
gnement ne demeurât obscure. Après chaque leçon il ai-
mait qu'on l ' interrogeât; ou bien il questionnait lui-môme
ses élèves.. A cet égard sa patience et sa bienveillance
ne se démentirent jamais ; il avait coutume de dire que
pour se faire écouter il faut avant tout savoir se faire
aimer. Ses élèves l'adoraient.

En outre de son enseignement au Muséum, il fut suc-

cessiveinent appelé à remplir diverses chaires d'his-
mire naturelle et d'agriculture.

Il professa tour h tour, en 1778, au Collége de France,
On y avait converti, à son intention, une di le de mé-
decine en une chaire de zoologie générale ; en 1783, à
l'école d'Alfort, où il enseigna l'économie rurale. Il y
avait fait entrer Vicq-d'Azir. En 1795, il Nt appelé à
faire quelques leçons à l'École normale. Ces leçons ont
été publiées. Dans l'une d'elles, traitant des conve-
nances du style en histoire naturelle, il eut - la fâcheuse
pensée de critiquer une des plus belles pages de Buffon.

Buffon a dit, en parlant du lion : — « Il faut avouer
que la force de ce roi des animaux ne tient pas contré
l'adresse d'un Hottentot ou d'un nègre, qui souvent
osent l'attaquer tête à tête avec des armes assez légères.»
— « Le lion n'est pas le roi des animaux, s'écria Dau-
benton. Il n'y a pas de roi dans la nature. »

La salle, à ces mots, retentit d'applaudissements. Le
professeur, qui ne les avait pas cherchés, en fut plus
troublé que satisfait. Toutefois on regrette de trouver
dans la bouche de Daubenton une critique aussi partiale
du style de Buffon. Buffon, qui l'avait tiré de son obscu-
rité de Montbard pour le placer au Jardin du roi, était
mort depuis: ix ans à peine; et le moins que Daubenton
dût à sa mémoire c'était le silence.- On doit ajouter à son
honneur, qu'habituellement mieux inspiré par la recon-
naissance, il se plaisait à dire : Buffon, je n'au-
rais jamais passe . dans ce. jardin. cinquante années de
bonheur. »

Daubenton, qui voyait se presser à son cours du mn-

'séum une jeunesse studieuse, avait remarqué l'assiduité
d'un.jeune-homme portant l'habit ecclésiastique. Il y prit
intérêt, s'informa de lui et apprit qu'il était professeur de
seconde au collége du cardinal Lemoine. Il se nommait
l'abbé Haüy.

Haüy est devenu minéralogiste en écoutant professer
Daubenton. Parmi ses titres de gloire, Daubenton a donc
celui d'avoir été le premier maître d'Haüy. Il fut égale-
ment le maître de Geoffroy Saint-Hilaire.

Un jour que, son cours achevé, il questionnait ses
élèves, il en vint à interroger sur la cristallographie
Geoffroy-Saint-Hilaire, qu'il ne connaissait pas même
de nom. L'élève fit des réponses qui surprirent le maître.

•« —Jeune homme, dit Daubenton, vous ensavez phis
que moi.

«	 Je ne suis, répondit, Geoffroy-Saint-Hilaire, que
l'écho de M. Haüy. »

C'est sous ces auspices que se formèrent les liens qui
unirent par la suite Daubenton à Haüy, et Geoffroy-Saint-
Hilaire h Daubenton. Une circonstance touchante vint les
rendre plus étroits encore. Haüy avait été arrêté comme
suspect et comme prêtre. Geoffroy-Saint-Hilaire va alors
trouver Daubenton et lui demande, avec toute la chaleur
du dévouement et de la jeunesse, de sauver Haüy:
Daubenton, sans se préoccuper du ' danger qu'il 'court
lui-même en s'intéressant à un prêtre et à un suspect,
va trouver ses collègues de l'Académie des sciences . et
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Obtient d'eux qu'ils signent une pétitien Par laquelle la
compagnie tout entière réclame Haüy h titre de savant
Utile à l'humanité.

iiaiiÿ leur fut rendu ét échappa ainsi par miracle aux
niassaéres- de septembre. Le-jour de sa délivrance, ; il
vint 'remercier > Daubenton; GeotfroySaint-Ililaire l'ac-
compagnait. Haiiy l'embrassa en disant: « Aidez, aimez,
ddoptez: mon jeune libérateur. » Daubenton, qui venait
d'être te sauveur du premier,. devint le protecteur du
second. ';	 •

,u, rapprochement -des noms de Daubenton, Buffon,
Ive -Grofthy .Saint-Hilaire, auxquels viendra bientôt.
sel • uindre • le , nom glorieux 'de Cuvier, ont inspiré' h

Drouyn de rHuys cet heureuse image : 	 « Daubes-
" tqn est introduit dans la science par' Buffon, Étienne

Geoffroy-Saint-Hilaire par . Daubenton, et Cuvier par
Geoffroy-Saint-Hilaire. Ne„Croirait-rm pas voir ces cou-
reurs antiques,' éChelennéa:: de distance en distance, se
passant de ;; main-	 main.le:flambeau qui doit parvenir,
sans s'éteindre, à l'extréniité de la carrière (I) ?»

•

Daubenton 'était; . dans la vie privée, simple . et bon.
Un -peu Méthodique:lei toutes choses, très-susceptible,
inflexible dans seS.:,liabitudes, poussant l'amour de .1a
règle jusquedans les moindres 'détails il était néanmoins
pour ses proches d'un commerce , facile et doux.

Sa famille,et:ses amis le vénéraient.
S'il avaiU . apPris :.de--Buffon-. à connaître le prix du

temps, il tenait;;:égaleinent de lui le goût de fa parure..
Le simple, le rustique Daubenton,= on attrait peiné à le

croire si le fait n'était >attesté par Geoffroy-Saint:-Ililaire,
nese mettait, lui. aussi, au travail qu'en. habit 'de céré-

monie; avec jabot et manchettes en . point' d'Alençon,
poudré à frimas et l'épée au côté.

Il se reposait de ses travaux . dans l'intimité de la
famille. Il aimait laleeture; celle dés' romans de préfé-.
rente. Il avait coutume de dire ---avec ; , peu ; d'égards
pour les romans qu'il lisait,.— que c'était • le moyen de
mettre son esprit à la diète. Une lettre écrite par lui, le
17 prairial an III, au surveillant de sa bergerie
Montbard montre quelles étaient alors ses lectures.

« Je suis aise, lui dit-il,—mêlant ses moutonsh ses li-
vres, —je suis aise que les-moutons soient tondus; mais il
faut m'écrire combien il y a à peu près de livres de laine
en suint... Clément fera mes compliments au citoyen
Pion, et le priera d'aller avec lui dans ma bibliothèque
prendre le roman de Cleveland, le Doyen de Kilerine,
les Mémoires d'un homme de qualitd, Manou Lescaut,
les Mémoires de Madame de Staél et les tragédies de
Racine g .. »
' Chaque, soir, après le souper, madame Daubenton
prenait le livre qu'elle ouvrait à la page où on l'avait
fermé la veille. Elle attendait, pour commencer, que la

•

(1) Rapport fait, le 3 mai 1861, h la Société impériaio zoologique
d'acclimatation par M. Drouyn de l'lluys, son vice-président, sur le
projet d'élever ttne statue par souscription à Daubenton.

(2)La lettre dont a été extrait ce passage se trouve à la page 321
de l'ouvrage intitulé Itaeott, sa famille et ses seabsrateues.

pendule en eût marqué l'instant, et cessait la lecture in-
variablement à la môme heure.

Daubenton avait en elle une compagne digne de lui.
Marguerite Daubenton, qui était sa cousine avant d'être

devenue sa femme, avait autant de coeur' que d'esprit. Un
, esprit un peu romanesque toutefois; car elle ne se con-
; tentait pas de lire des romans à son mari, elle-même en
composait. Son roman de Zélie- a eu plusieurs 'éditions.

Pendant que madame Daubenton écrivait des romans,
Zoé Daubenton, sa nièce,— jolie personne de dix-huit ans
aussi spirituelle que jolie, — faisait le sien.

Elle dvalt rencontré chez son oncle un jeune médecin,
éloquent et très-savant; de plus, grand, beau, bienfait
ce qui n'a jamais rien 'g,àté. —Il arrivait de Valognes et se
notnmait Vieq-d'Azir. Il venait journellement au Jardin du
roi: Daubenton l'aimait et lui prédisait une brillante car-
rière. Le vieil Antoine Petit avait consenti, sur la de-
mande de Daubenton, à se faire suppléer par Vicq-d'Azir
dans sa chaire d'anatomie, et on espérait que, le moment
-venu, Buffon lui assurerait sa Survivance. Mais il n'en
fut rien. Buffon nomrna . Antoine 'Portale recommandé
par sa grande renommée et par l'amitié de Franklin.
Vicq-d'Azir dut s'éloigner du Jardin du Roi — non sans
un vif clutgrin,:car il partageait les regrets qu'il y lais-
sait. — Il n'avait pu,'. en effet; -ilemetirer.insenSible à la
beauté, à l'esprit, h la grace•de la nièce de Daubenton;
mals, inconnu et sans 'fortune, il n'Osait prétendre à sa
main.

Il alla ouvrir un cours d'anatomie comparée - à l'École
de Médecine'. Les‘prtifesseurs,.qui'veyaient leurs salles
vides fandis:quela sienne regorgeait, ne tardèrent. as à 

-en prendre ombrage er fermérent'àVicq-d'Atir les portes
de la Faculté Renvoyé du Jardin du Roi et de la Faculté
de Médecine, le jeune professeur ne se découragea pas
cependant, et il annonça qu'il continuerait son cours chez
lui, Tite . dtr Faubourg-Saint-Victor, à la porte;du Jardin
du Roi: Ses élèves le suivirent. Daubenton aussi allait •
l'entendre, en s'en cachant toutefois dans la' crainte de
mécontenter-ses collègues. Il disait devant sa nièce —
«Ce 'jeune homme ira 	 »

Cependant Vicq-d'Azir n'avait pas reparu au Jardin
du Roi. Un jour, Zoé Daubenton, qui , commençait à se
fatiguer d'attendre, étant sortie avec sa tante naturelle-
ment distraite, dirigea, —sans que celle-ci s'en aperçût,

la promenade du côté de la maison de Vicq-d'Azir.
On était en été, Vicq-d'Azir lisait près de sa fenêtre oui
verte. Au moment où les deux femmes dépassaient sa
maison, Zoé Daubenton se trouve mal tout d'un coup. Ma-
dame Daubenton s'inquiète, appelle du secours.

'Un mal si subit
De graci3 qu'on fasse venir un médecin !
Vicq-d'Azir accourut. Zoé Daubenton fut transportée

chez 1111. OH accourut au Jardin du Roi prévenir son•
oncle qui l'adorait, et la reconnaissance, venant en aide •
à la sympathie, fit bientôt tomber tous les obstacles. Un
mois après cet. évanouissement, Zoé Daubenton devint
madame Vicq-d'Azir.

On ne petit s'empêcher de sourire en voyant la physio7
nomie grave, mentie tin peu triste, de Daubenton appa-
maitre dans ce cadre romanesque.
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XVIII

Le joli roman de Zoé Daubenton devait se dénouer
sur l'échafaud! 'Une autre nièce de Daubenton, égale-
ment spirituelle et jolie, également élevée près de son
oncle au Musemn, épousa en 1794 le lils du comte (le
Buffon. L'échafaud la fit, elle aussi, veuve avant dix-
huit ans (1).

Dans cette lugubre époque, l'échafaud apparaissait à
toutes les avenues de la vie I

Daubenton avait une troisième nièce (2), 	 ditquc
sa famille était nombreuse, — laquelle ne le cédait aux

compositeur Carafa, créé, à l'occasion de son mariage,
écuyer cavalcadour du roi de Naples.

Au milieu de cette vie si calme et en même temps si
noblement remplie, Daubenton avait atteint les limites
extrêmes de la vieillesse. Son esprit avait conservé
sa netteté, son aine sa vigueur, son caractère sa bien-
veillance, son corps son infatigable activité. Tandis
que Buffon mourait de la pierre, Daubenton souffrait
de la goutte ; mais il semblait mépriser la douleur et
ne pas s'apercevoir du poids des années. Un de ses
collègues lui ayant, à cette époque, offert de le suppléer
dans son enseignement, Daubenton lui répondit : « Je
sais, mon ami, que je ne puis être mieux remplacé

Chaque soir madame Daubenton prenait le livre. (Page 259, col. 1.)

deux- autres ni en, esprit ni en beauté. Celle-ci, dont
Madame de Staël a célébré les talents , épousa le célèbre

(1)Élisabeth-Georgette, dits Betsy Daubenton, naquit à Montbard
le 28 mars 1775. Elle fat mariée le 1 .r septembre 1793, à Georges-
Louis-Marie le Clerc, comte de Buffon. Celui-ci, arrêté quelques se-
maines seulement après son mariage, porta sa tête sur l'échafaud révo-
lutionnaire le 7 thermidor 1794, deux jours avant la fin de ]a Terreur.
Élisabeth Daubenton, sa veuve, mourut le 17 mai 1852, à l'Aga do
soixante-dix-sept ans, sans avoir jamais voulu consentir, pendant
cinquante-huit années de veuvage, à se séparer d'un nom qu'elle se
montrait fière de porter.

(2) Je ne puis non plus passer sous silence, dans ce groupe gra-
cieux des femmes de la famille de Daubenton, une autre nièce, par
alliance. C'est à elle que sont adressées la plupart des lettres do
Buffon. Elle partagea avec madame Nadault le soin de faire les hon-
neurs de Montbard aux étrangers et aux princes qui venaient la
visiter. Elle possédait le talent d'écrire. Née le 28 août 1716, elle
mourut le 22 juin 1793. Enfin je dois mentionner encore une anco-
docte relative à la famille de Daubenton. « L'abbé Daubenton, doc-
teur du cardinal de Soubbe , et principal du collége de maitre
Gervais à Paris, contesta à la maison de Rohan ' la distinction de
soutenir, en Sorbonne, des thèses les mains gantées et le bonnet
sur la tête. La noblesse , à l'instigation de M. de Beaufremont,

que par vous ; aussi, soyez certain .que je me sou-
viendrai de votre offre lorsque rage m'aura contraint de
renoncer à mes fonctions. »

Il avait alors quatre—vingt-trois ans!

XIX

Le général Bonaparte, à son retour d'Egypte, fit une
visite au Jardin des Plantes et alla voir Bernardin de
Saint-Pierre et Daubenton. Le premier lui déplut par
son humeur chagrine; mais il se laissa séduire par la
grâce aimable et la conversation simple du second.
Aussi, en 1799, lorsque le premier Consul institua le
Sénat conservateur, Daubenton fut désigné pour faire

se regarda comme attaquée dans ses priviléges , et présenta, le
5 décembre 1752, une requête au Parlement. Le Roi révoqua Paf-
fitire on son conseil , mais ne trancha pas la difficulté ; se conten-
tant d'apaiser les têtes. » (Vie privée de Louis XV. Londres, 1781.)
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partie de cette haute assemblée. Toutefois, le nom de
Daubenton ne se trouve pas sur la liste des consuls;
il fut élu par le Sénat appelé à se compléter.

Daubenton se montra très-sensible à cet honneur qu'il
n'avait- ni ambitionné ni sollicité, et annonça qu'il
apporterait dans l ' accomplissement de ses nouveaux
devoirs une rigoureuse exactitude. Malgré un froid très-
vif et, son âge de quatre-vingt-quatre ans, il voulut se
rendre à la première séance ; mais, frappé le même jour
d'apoplexie au milieu de ses collègues, on le rapporta
chez lui. Il mourut cinq jours après, dans la nuit du
31 décembre 1799, sans avoir repris connaissance.

Ses funérailles se firent avec une solennité à laquelle

funérailles antiques. Le Sénat en corps, l'Institut, les
professeurs du Muséum, la magistrature, l'armée, le
général Lefèvre, à la tête d'un nombreux état-major,. y
assistèrent. Ils tenaient une branche de cyprès à la main.
Après eux venaient des vieillards vêtus de longues
tuniques portant, les uns , le buste de Daubenton ,
d'autres des volumes de l'Histoire naturelle, d'autres
des palmes et des couronnes. En vertu d'une délibération
prise par les professeurs du Muséum et aussitôt approuvée
par le gouvernement, la cendre de Daubenton dut
reposer dans le jardin même où le savant avait passé
sa vie.

Il fut inhumé sur la grande hutte, à cette place que

Le général Bonaparte visitant Daubenton. (Page 260, col. 2.)

il ne manqua que les pompes du culte catholique non
encore rétabli en France. Son corps fut déposé dans la
grande serre décorée d'arbustes et de tapisseries des
Gobelins. Au sommet d'une pyramide de fleurs se voyait
son buste, qui se confondait avec les images des sages de
l'École d'Athènes représentés sur une tapisserie. Le cor-
tége, ordonné par David (1), se fit avec la poésie grave des

(1) David se chargea, en outre, du soin de rendre compte des funé-
railles de Daubenton. On trouve ce curieux récit dans le Patriote
français du 16 nivôse t

Paris, 14 nirdse:

« C'est aujourd'hui que le vénérable Daubenton a reçu les hon-
neurs funèbres. Ses amis, ses collègues de l'Institut national et. du
Sénat conservateur, ceux auxquels il dévoilait encore naguère les
secrets de la nature, un grand nombre do gens de lettres et plusieurs
membres des premières autorités do la république s'étaient réunis
pour rendre les derniers devoirs an patriarche de la science.
. s Si les honneurs décernés à la mémoire des hommes illustres sont
l'apothéose anticipée de ceux qui existent encore, quelle profonde
sensation 11 dû faire éprouver cette cérémonie it la itlapart des ci-
toyens qui formaient le cortége. Mais leurs regrets les ont sans

désigne aux regards du promeneur une colonne mo-
deste entourée de verdure. Les professeurs émirent,
en outre, le voeu,	 voeu qui devait demeurer stérile,

doute empéchés de voir comme nous dans ces palmes, dans ces cou-
ronnes qui couvraient le buste de Daubenton, l'emblème de l'immor-
talité qui les attend eux-mûmes, et qu'il vient d'obtenir. Si ces honneurs
animent le courage, exaltent le génie des émules de l'homme célèbre,
combien ces jeunes naturalistes, ces nombreux élèves de Daubenton
ont dû sentir leur Mile émue: que de constance et de travaux cette
vie secrète leur demande encore!

« Il était once heures et demie; le ciel était pur; tous les citoyens
convoqués s'étaient réunis dans ce riche musée d'histoire naturelle
dont l'ordre admirable est. l'ouvrage de Daubenton et le plus beau
monument de sa gloire. Le crêpe au bras et une branche de cyprès h

la rupin, ils se sont rendus, en traversant le Jardin des Plantes, dans
le lien on les cendres de l'homme célèbre étaient déposées.

s l 'était une longue et vaste galerie ornée des plus belles tapisseries
des t. ddtidins. Au milieu, dans nu vase de porphyre, était une urne
funOraire couverte de '' Topes et de guirlandes de fleurs; à l'extrémité
oe cotait la superbe École d'Athènes de Raphaël. Le buste de Dau-
bent . surmontait le sarcophage dans lequel étaient renfermés les
reste de cc grand naturaliste.

« C'est an pied de ce sarcophage que Lacépède a prononcé l'éloge

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@y23
	

LE LIVRE D'OR

XX

L'éloge de Daubenton fut lu devant les nombreuses
Académies et Sociétés savantes dont il faisait partie.
Au Collége de France, à l'Académie des sciences, aux

'Académies de médecine et d'agriculture,' etc. Le plus
remarquable est celui que prononça Lacépède.

funèbre de son collègue. Dans un parallèle très-ingénieux il , a su, en
distinguantle mérite de Daubenton de celai de Buffon, le placer à côté
de ce grand' homme, dont il doit en effet partager la gloire comme il
partagea ses travaux. Après ce discours, rempli d'une véritable di-
gnité et de cette onction qui pénètre jusqu'à l'âme le eoortén-e est
sorti de cette enceinte. Un vieillard portait une couronne de laurier
et de fleurs, un second, quelques volumes de l'Histoire naturelle; deux
antres le buste de Daubenton. Le sarcophage, orné de fleurs et de
guirlandes, ;les suivait porté par vingt hommes et entouré des plus
célèbres naturalistes., Jussieu, Thoiiin, Lacépède, Desfontaines étaient
là. Le cortège, précédé' de tambours couverts de crêpes, s'est rendu
sur la colline qui s'élève dans le Jardin des Plantes et que l'on con-
naît sons le  nom de Labyrinthe, mais qui devrait peut-être porter
désormais celui d'Élysée, puisque c'est là que reposent les mânes de
Buffon et de ,Daubenton, et de leurs plus illustres prédécesseurs. Cette
colline est couverte de pins, de cèdres, de cyprès, de toutes les espèces
d'arbres verts.

« C'est au pied d'un de ces arbres, plantés par Daubenton lui-
même, que sa dépouille mortelle a été déposée, et qu'a commencé,
pour ainsi dire, son immortalité. Le nombreux cortége, montant par
les sentiers sinueux depuis le pied de la colline jusqu'au tombeau de
Daubenton, formait le tableau le plus pittoresque à la fois et le , plus
touchant,, Il nous a rappelé celui le Poussin a retracé avec tant de
génie les funérailles d'un grand homme de l'antiquité.

Là, Fourcroy a prodencé une 'seconde oraison funèbre. Il n rap-'
pelé que Daubenton,,, en ,terminant, sa carrière, avait uni la palme
civique au laurier littéraire qui 'ceignait depuis soixante ans sa tête
octogénaire. Il a posé la couronne sur son cercueil; tous les 'citoyens''
y ont posé leur branche de cyprès.

e Telle a été cette cérémonie, digne à la fois et de l'homme dont
on pleurait la perte et des citoyens distingués qui lui' rendaient ce
dernier hommage, et de la nation qu'il avait honorée.,

t Dents.

•

Le principal titre de Daubenton h la renommée est
son titre tic collaborateur de Buffon. Mais Daubenton ne
lut pas seul; et sa retraite a fait place h deux autres col-
laborateurs dont. les noms se trouvent aujourd'hui inti-
lnetneeliés au sien.

On ne saurait, dis lors, trouver déplacé qu'a la suite

Cuvier, continuateur , de l'oeuvre de Daubenton, écris
s'ait à sa veuve le 9 mars 1808 « bladame, l'ad-
ministration désire exposer aux yeux du public', à
l'entrée de sa galerie d'anatomie comparée, le buste
de l'homme à qui cette collection a dû son origine
et qui a tant illustré notre établissement en faisant
faire à la science des pas si nombreux et si marqués;
elle tiendrait à honneur de le recevoir de vous qui 'avez
partagé si longtemps avec votre illustre époux notre
dévouement et nos respects, »

Marguerite Daubenton mourut presque centenaire, le
2 août 1818, à l'ége de quatre-vingt-dix-huit ans
Elle avait été autorisée h conserver son appartement du
Jardin des Plantes. Tant qu'elle put marcher, on la vit
gravir chaque matin la grande butte et venir s'asseoir au
pied de la colonnede Daubenton.

Cette fidélité à un souvenir était un touchant et pur
hommage rendu aux vertus de l'homme privé.

,La reconnaissance publique ménageait à la mémoire
du 'savant utile à son pays un plus éclatant hommage.

La Société Impériale d'acclimatation, fondée en 1854
d'aprèS les idées de Daubenton, et pour leur mise en
pratique sur une vaste échelle à l'aide de Moyens puis-
sants„ résolut, en . 1861, de lui élever unestatue. La
Société ouvrit a.cet effet une souscription nationale qui

'fut rapidement couverte, et la statue de Daubenton, due
ii . rhabile ciseau de fut ;inaugurée au jardin
'du- bois de Boulogne le-13 novembre 4864.

La statue de Daubenton semble ,appeler la statue de
Parmentier, cet autre .o.énie bienfaisant.

Notre temps, auquel'on peut reprocher de s'etre mon-
tré parfois prodigue de-ce suprême honneur, ne doit pas
marchander,les statues aux hommes'qui ont contribué à
Son bien-etre et -à 'son' progrès.

La reconnaissance lui en fait un devoir:
Les images des bienfaiteurs 'do.l'htnanitedressées sur

nos'places, nos boulevards, nos promenades seraient un,
enseignement utile bien'eapable,de 'cnnt,ribtter au déve-

, loppement des vertus publiques.

(I) Elle était née à Montbard le 5 décembre 1720.

de la biographie de Daubenton, principal collaborateur
de Buffon, nous disions un mot de 'deux collaborateurs
secondaires, Gueneau de Montbeillard et l'abbé Bexon. ,

Philibert Gueneau de Montbeillard naquit à Semur,
près Montbard, le 2 avril 1720, et mourut le 28 no-
vembre 1783, seulement égé de soixante-cinq ;ans.

---- de réunir la cendre de Buffon à .celle de son collabo-
rateur.

La colonne élevée à Daubenton ne porte aucune ins-
cription; beaucoup merle ignorent que cette colonne
perdue dans les arbres toujours verts du labyrinthe est
un . tombeau. •

Toutefois, uu élève de Florian avait proposé celle-ci

Savant modeste, sage aimable,
Émule ingénieux des Pline, des Ballu,

acquit un renom durable
Tout en songeant à ses montons.
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Buffon';‘ qtii avait avec lui des relations familières et des
liens Éloignés de.parenté, le trouva sous sa main.

Daubenton s'était retiré en 1767, Dès l'année 1768,
Buffon, occupé de 'l'histoire des oiseaux, ' s'adressa .à
Montbeillard. Madame,. de Montbdillard atteste, dans
Une noticd.touchabie :qu'elle a consacrée à la mémoire
de son mari'(1), « qu'il ne se serait jamais déterminé à
travaillera l'histoire des-oiseaux sans le motif de l'and-

' tié, motif auquel il ne savait pas résister, .M, de Buffon
• ne demandait que des recherches, des notices, des mé-

moires... M. de Montbeillard rédigea l 'histoire du coq.
N. de Buffon, lorsqu'Il la lui montra,' dit : « Vous
appelez cela des rnénlires, moi' j'appelle, votre travail
une excellente histoire. Faites-m'en beaucoup de sem-
blables et mettez-y votre nom. »

Montbeillard ne voulut,›pas consentir à être nommé.
Madame Necker a dit de lui « qu'il avait une plume d'a-
cier, et qu'il n'a jamais pu imiter 'parfaitement les traits
du doux pinceau de Mi, de -Buffon, »

Cependant le public fut longtemps avant . de soup-
çonner la substitution .du style de Montbeillard au style de
Buffon. 11 ne s'en serait ,meme peut-étre • jamais aperçu si
Buffon, faisant violence à la modestie . età l'obstination
de Montbeillard, n'avait . tenu à détromper le 'pâlie par,
un avertissement placé en tête du troisième volume des-
Oiseaux (le seizième de l'ouvrage), paru en' 1775.

« J'en étais au seizième volume in-4 0 de mon ou-
vrage, lorsqu'une maladie etre et .. longue a interrompu
pendant près de deux' ansle cours de meiravaux. Cette
abréviation dans ma . vie; déjà fort avancée," en produit
une dans mes ouvrages. r aurais . pu donner, ,dans les
deux ans -que j'ai perdus, deux ou trois autres volumes
de rHistoire des .0iseaux.,, J'ai' engagé un de' mes
meilleurs amis, Gueneau de Montbeillard, que je
regarde comme l' homme du monde dont la façon de

• voir, de juger et d'écrire, a le . plus. de l'apport avec la
mienne; je l'ai engagé, dis-je, ;1i .- se charger de la
plus grande partielles'oiseaux';* je lui ai remis tous mes
papiers à ce sujet... Il a fait de ces matériaux informes
un prompt et bon usage, qui justifie bien le témoignage
que je viens de rendre h ses talents; car ayant voulu se
faire juger du public sans se faire connaître, il a im-
primé, sous mon nom, tous les chapitres de sa com-
position, depuis l'autruche jusqu'à la caille, sans que le
public ait paru s'apercevoir du changement de main ; et
parmi les morceaux de sa façon, il en est, tel que celui
du paon, qui ont été vivement applaudis et par le publie
et par les juges les plus sévères. r•

Gueneau de Montbeillard fut un des collaborateurs de
l'Encyclopédie, pour laquelle il a écrit l'article Étendue.
On a encore de lui deux excellents discours insérés dans
la Collection académique, vaste recueil à la tête duquel
il se trouvait en 1755, ayant pour collaborateurs deux
frères de Buffon, les trois Daubenton, Jean Nadault,
l'Académie des sciences, les docteurs Barberet et Sa-

(1) Cette biographie, qui est une muvre littéraire remarquable, se
trouve h la page 335 du tome 1' de la Correspondance inédite et
annotée de Buffon. Madame de Montbeillard fut plus d'une fois asso-
ciée aux travaux de son mari.

vary ; un Al-Moire sur l'inoculation et divers Mémoires
académiques. Montbeillard faisait les vers avec facilité,
et il avait depuis longtemps contracté l'habitude de
commencer chacune de ses journées par un quatrain.

C'est en 1780, lorsque parut, le septième volume de
l'histoire des Oiseaux, que Buffon fit. connaître au
public le nom de l'abbé Bexon, son troisième collabo-
rateur. L'abbé Bexon, second successeur de Daubenton,
avait pris la place de Mon tbeillardrannée précédente.

« Depuis quarante années que j'écris sur l'histoire
naturelle, mon zèle pour l'avancement de cette science
ne s'est point ralenti ; j'aurais voulu la traiter dans
toutes ses parties..., mais j'ai senti que j'avais besoin
de coopérateurs, et j'ai engagé mon très-cher et savant
ami M, de Mon theillard, l'un des meilleurs écrivains de
ce siècle, à partager ce . travail avec moi... Désirant au-
jourd'hui s'occuper assidûment de l'histoire des insectes,
il m'a prié de me charger seul de ce qui restait à faire
sur les oiseaux.,,. M. l'abbé Bexon, chanoine de la
Sainte-Chapelle de Paris, déjà connu par plusieurs bons
ouvrages, a bien voulu M'aider dans ce dernier travail ;
non -seulement il m'a fourni toutes:les nomenclatures et
la plupart 'des descriptions, mais il a fait de savantes
recherches sur chaque `article; et il les a souvent accom-
pagnées de réflexions solides

.
 et d'idées ingénieuses que

j'ai empleyées 'de son aveu, et dont je me fais un devoir
et un plaisir de luitemoigner publiquement ma juste recon-.
naissance. »

Ces deux avertissements, par lesquels Buffon présen-
tait au public . sés nouveaux collaberateurs, sont dignes
d'eux et dignes de lui. Il était impossible, en effet, de
faire mieux .la part du travail et du talent de chacun;
mais ils sont surtout un bel exemple de cette grande
loyauté littéraire; rare dans tous les temps, — qui ne
veut pas profiter du travail d'autrui. Buffon poussa si
loin 'le scrupule, qu'il lui arriva parfois de signer du
nom de Montbeillard des articles, — celui du cygne
notamment, — que Montbeillard avait commencés, puis
abandonnés, et que Buffon avait dû refaire en entier.
Aussi, entre Buffon et ses nouveaux collaborateurs, —
qui n'avaient 111 l'un ni l'autre la susceptibilité maladive
de Daubenton, — il ne s'éleva jamais le plus léger
nuage.Montbeillard demeura toute sa vie son ami ; l'abbé
Bexon l'est devenu. 	 '

Gabriel-Léopold-Charles-Aimé Bexon était né à lie-
miremont le 10 mars 1747. En 177:I; il avait déjà at-
taché son nom à diverses publications importantes. A
cette époque, il vint trouver Buffon, qu'il ne connaissait
pas, et lui (lit : « J'ai lu vos ouvrages, ils m'ont séduit
et ont fait naître en moi un attrait irrésistible pour l'hii-
tolre naturelle. Je serais heureux si, par la suite, vous
nie jugiez capable de vous être de quelque utilité dans*Vds
nombreuses recherches. e Ce ne fut cependant qu'en
1778 que l'abbé Bexon commença à donner une colla-
boration suivie h l'histoire naturelle. Il s'occupa d'abord
des oiseaux, qu'il abandonna peu de temps après pour
les minéraux. Mais une mort prématurée, suite d'une
santé délicate et d'un travail excessif, l'enleva à- ses
études. Il mourut le 15 février 1784, zigé, seulement de
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trente-six ans. L'abbé Bexona écrit une Histoire de
Lorraine, dédiée à Marie-Antoinette , tille d'un due de

Lorraine, et un Système de fertilisation, publié sous le
nom de son frère Scipion Bexon, magistrat et juriscon-
sulte distingué.

La mère de l'abbé Bexon a écrit la vie de son fils. J'ai

filial, de ta bienfaisance, et de ne former d'autre voeu
que celui d'aller bientôt te rejoindre dans l'éternité!
Dieu, qui épuisâtes vos dons en le formant, ne le don-
nates-vous à sa mère que pour étre un moment admiré
et toujours regretté!

« Je me disais : — Mon fils est jeune et je touche à

Tombeau de Daubenton au Jardin des Plantes.

publié en 1863 ce morceau remarquable empreint de la
plus exquise sensibilité. « Mon fils; — dit en finissant
cette mère désolée, — a, dans le cours borné d'une vie
de trente-six ans, montré les talents de l'homme de let-
tres, les vends d'un sage, l'âme d'un chrétien ?... Du
haut des cieux, ta première et dernière patrie, mon fils,
reçois mon serment : — Je jure de ne pas perdre un seul
instant de vue l'image de tes vertus, de ton respect

mon dernier terme; c'est lui qui me fermera les yeux.
0 renversement de toutes les probabilités humaines! ma
vieillesse a survécu à ses beaux jours; il n'y a plus per-
sonne au monde pour moi, et ma destinée est de vivre
seule! »

De telles paroles, sorties de la bouche d'une mère,
sont préférables aux plus pompeux éloges académiques.

N. B.
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PAR EUGÈNE THOISON

I

pur si more!

Et pourtant elle se meut !
Tel est le cri qui s'échappe de
la poitrine de Galilée après
qu'il vient d'acheter, au prix
de la négation solennelle et
publique de ses convictions, le
repos de ses derniers jours.
Tel est, du moins, le cri que
met dans sa bouche One tradi-
tion populaire qui, légendaire
et invraisemblable, s'est long-
temps imposée avec . la force
de la vérité.	 "

Car la vie du savant, du I
philosophe dont j'entreprends
ici d'écrire l'histoire présente

. cette' remarquable particula-
rité, que deux siècles passés
n'ont pu la débarrasser com-
piétement des ombres qui
l'obscurcissent et que la critique
historique moderne a suivent
échoué dans ses tentatives d'é-
claircir les doutes, les incer-
titudes, les contradictions qui
l'encombrent. Il est vrai que,
grâce aux savantes et conscien-
cieuses recherches qui y ont
été consacrées, le jour tend
de plus en plus à se faire sur
cette longue et laborieuse exis-
tence ; mais la passion avait
si bien pris à tâche d'y semer
l'erreur à pleines mains, mais
tant de gens croyaient avoir
intérêt à ce que les ténèbres
durassent éternellement, qu'il n'a fallu rien moins; que
tous les moyens d'investigation dont dispose la science
contemporaine mis en œuvre par des hommes impar-
tiaux, animés du plus ardent amour de la vérité, pour
arriver où nous en sommes.

Et où en sommes-nous ?
Si nous sommes plus savants , sommes-nous plus

calmes qu'il y a cent ans ? Apportons-nous dans la dis-

cussion un esprit dégagé de toute préoccupation ante-

86

rieure? Avons-nous enfin re-
noncé, d'une part comme de
l'autre,' à ces chicanes mes-
quines dont le seul résultat
est d'envenimer le débat?

Sans doute, bien des points
ont été éclaircis; mais, sans
chercher plus loin, sait-on où
est la vérité sur ce procès
fameux. où Galilée et l'inqui-
sition sont en présence? Est-
elle parmi ceux qui soutien-
nent que l'Inquisition, qui
avait:le droit d'étre rigoureuse,
agit envers le savant avec une
douceur . inaccoutumée, ou

• parmi; ceux qui affirment que
Galilée endura la torture;
avec ceux qui voient un scan-
dale dans son nom placé à la
première page de ce livre
consacré à la glorification de
ce que l'humanité a de plus
grand, ou avec ceux qui ne
trouveront jamais un piédestal
assez haut pour son génie ?

Mais entre les gémonies et.
le trône, entre l'insulte et la
déification, il y a peut-âtre
place pour une œuvre conçue
sans parti pris et écrite sans
passion.

On a jeté le nom de Galilée
à la face de l'Église comme
une sanglante récrimination,
et l'Église a répondu, par la
voix de ses apologistes, que le
philosophe florentin mérita son
sort par son orgueil, sa té-

mérité et ses prétentions à la libre pensée.
Il est temps, ce me semble, d'écarter de la question

tout ee que, de part et d'autre, il y a eu d'amertume et

d'àpreté. étudions les faits, étudions-les sérieusement,
frai entent , et souvenons-nous qu'en définitive si •les
juges de furent des hommes soumis comme les
autres à l'influence de leur temps et sujets à errer, le
philosophe sentait en lui une force capable de le soutenir
dans sa lutte obstinée contre ses deux grands et perpé-

34
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Vincent Galilei avait eu six enfants (le son mariage
avec Julie Ammanati, de la noble famille des Ammanati
de Pistole. L'aîné avait reçu au baptême le nom do Ga-
lileo.

Vincent Gainer était un homme savant tant sur les
lettres grecques et latines que sur les mathématiques,
dont il avait fait de remarquables applications à la science
musicale. Il s'était, d'un autre côté, acquis une sorte
de célébrité par son habileté à jouer du luth ; mais il
n'avait pu trouver la fortune. Il habitait alors Florence.

Il avait d'abord destiné au .commerce son fils Galileo ;
Mais, ayant reconnu dans l'enfant des aptitudes excep-
tionnelles, il s'était imposé les plus grands sacrifices
pour lui faire donner une brillante et solide éducafion.

Né à Pise le 18 février 1564, Galileo fut envoyé,
jeune encore, étudier les lettres à la célèbre abbaye de.
Vallembreuse. Il avait déjà revêtu l'habit de novice,
lorsque son père, craignant peut-être de lui voir suivre
la carrière ecclésiastique, prit le prétexte d'une ophthal-
mie -dont le jeune homme était atteint, et, le retira de
tette abbaye. Il l'envoya à l'Université de Pise étudier la
philosophie et la Médecine.

Vincent Galilei avait rêvé faire de son fils un médecin,
et le jeune homme se livra assidûment à l 'étude de la
physique et dela médecine. Nais l'infatigable activité de
son esprit le porta incidemment vers les sciences matité-

-Étatiques. Ayant eu occasion d'entendre quelques leçons
de géométrie données aux pages du grand-duc de Tos-
Cane, cette circonstance • décida. irrévocablement de sa
vocation. -Il se mit à lire Euclide à l'insu de sonpère,
guise refusa d'abord à ses désirs, s'en éprit et se livra
avec tant d'ardeur à l'étude de lit géométrie, qu'en pen
de temps il s'appropria toute la science des anciens, et, à
vingt-deux ans, appliqua les théories d'Archimède à l'in-
'vention de la balance hydrostatique destinée à mesurer
la perte de poids d'un .corps plongé dans «un liquide et,
par suite, le volume de ce corps. A vingt-quatre ans, il
s'était acquis une réputation de mathématicien distingué,
'et' était entré en relation 'avec les premiers savants de
on temps, entre autres le P. Clavio et le marquis Gui-
dubaldo.'

différente de celle des péripatéticiens, partant des données
de l'expérience et non d'interminables discussions de
textes fort en honneur alors, il renversa de fond en
comble tout ce qu'Aristote avait enseigné sur le mouve-
ment. D'observations nombreuses faites publiquement
du haut du Campanile de Pise sur les lois de la chute des
corps, il crut pouvoir conclure :

Que la pesanteur agit également sur tous les corps
Que, dans la chute, les vitesses sont proportionnelles

aux temps;
Que les espaces parcourus sont entre eux comme les

carrés des vitesses.
Mais il n'avait pu porter impunément un aussi rude

coup aux philosophes en crédit, Il demanda une augmen-
tation à son traitement plus que modeste ; les manoeuvres
de ses nouveaux ennemis la lui firent* refuser. Sur le
point d'être' inquiété pour ses opinions, devenu le seul
soutien de sa nombreuse famille, son père étant mort le
2 juillet 1591, il résigna sa chaire et se rendit à Venise,
au commencement de septembre 1592, pour solliciter une
place de professeur à l'Université de Padoue. Grâce à
'de puissants protecteurs, il l'obtint le 26 du même mois,
et en prit possession le I décembre suivant.

SontraiteMent était de 180 florins. 	 .
Là, donnant librement carrière à.son esprit chercheur

et inventif,— cet esprit qui le faisait tonjoUrs aller au delà
des choses enseignées, cet esprit aussi qui, tout jeune
encore, , lui fit découvrir dans le mouvement d'une lampe
de la -.:cathédrale de Pise la belle loi de l'Isochrentsure

- des petites oscillations pendulaires, construisit pour
la république 'de Venise diverses machines qui lui. firent
le plus grand honneur. En même temps, il continuait
avec ardeur' ttravaux sur les lois du mouvement, dont
il considérait la Connaissance conne la base de toute la
science de la nature.

Ses leçons étaient suivies avec ayidité par les étudiants
de tous les États de l'Italie, de l'Europe même. Des sa-
vants,:jusqu'à des grands seigneurs et à des princes, se
pressaient au pied de sa chaire.„ 

« Vous auriez peine à le croire, ' dit M. Trouessar-t, la
salle 'du professeur de mathématiques, qui pouvait con-
tenir plus de mille auditeurs; êtaltouVent trop' petite.
C'était un admirable improvisateur, et les nombreux étu-
diants de l'Université de Padoue, venus dé tontes les par-
ties du monde, qui poursuivaient de leurs lazzis les
professeurs dont la plupart lisaient encore leurs leçons,
eartacei doctores , docteurs de papier, comme ils les
appelaient, applaudirent vivement au beau talent de notre
Florentin. Ses livres nous expliquent ce succès*. il savait
faire toucher au doigt, par les comparaisons les plus fami-
lières, les images les plus sensibles et les applications les
plus prochaines, les vérités les plus abstraites de la
science; et dans la polémique, si fréquente à cette époque,
il maniait avec une extrême finesse l'ironie socratique. •»

Aussi, le 22 octobre 1599, vit-il son privilége renou-
velé pour six années et son traitement porté à 320
vins.

L'apparition d'une nouvelle étoile dans la constellation
du Serpentaire, le 9 octobre 1604, fournit à Galilée
l'occasion d'attaquer et de réfuter la doctrine de l'iMmu-

tuels ennemis : l'ignorance, et la routine. — Cette force
était cette sublime et irrésistible chose que l'on nomme
le Progrès.

Quelques hautes protections et son rare mérite lui
ayant fait ,:obtenir du grand-duc Ferdinand (le Toscane
la -chaire de Mathématiques vacante à l ' Université (le
Pise, aux appointements de 60 . écus l'an (moins de
1 franc par jour), il en prit possession dans l'été de

•

La philosophie d'Aristote tenait alors l'école :
'.eut l'audace de l'attaquer de front, et se créa par là, dès
j'abord, de déclarés ennemis. Procédant d'une façon toute
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labilité des cieux; doctrine professée épar les péripaté-
ticiens.'	 !-:	 • •	 "	 ' •	 .
. La réputation de Galilée allait croissant : le sénat de
Venise s'attacha l'illustre professeur pour une nouvelle
période dè six années, et porta son traitement de 320
à 720 florins t, par un décret en date du 5 août 160G.

Je cite tiVeifoin ces 'augmentations successives du
traitemen(d j'ealitée, parce qu'elles me semblent une
sorte de Mesure de la considération 'que l'on accordait
au savant, et parce qu'aussi il importe'qim je réfute tout
de suite certaines assertions, qurtendent à représenter
Galilée comme une espèce d ' ergoteui 	 de songe-creux
en lutte perpéfâblle avec les autorités établies.	 -

'Ce fut verS feetenips-qu'il appliqua tentés les forces de
son puissant esprit à l'étude du ;systeine astronomique
de Copernic.	 «

Comme c'est de l' adoption par GalileddèS 'théories du
chanoine allemand que naquirent lés orages qui agitèrent
la période vraiment aêtive de .Sa vie et:qüi aboutirent au
dénoûment si profondément :attristant 0e, son jugement
et de sa condamnation,''onneepertnettr ii	 ppe•de nous a
ântir quelque peu sur cette partie;de

Pythagore.
« Cette conception s'est successivement développée et

précisée.
« L'école pythagoricienne admettait généralement-que

la terre n'est pas immobile, qu'elle n'ocettpe Pas le .centre
du monde-et qu'elle tourne auleti(dela réglo r< du' eu.

« disciple, de 'Pythagore, pensait -que la
terre, dans son mouvement autour du feu central, par
court un cercle oblique à d'instar du soleil''et

,
 de • la

lune.
« Aristarque de Samos pareavoir été le premier qui

ait positivement conclu de considératiens astronomiques
à l'immobilité des étoiles et du 'Soleil, et ais mouvement
circulaire de la terre autour du soleil.

« Suivant Théophraste, Platon, dans sa vieillesse,
aurait regretté d'avoir , assigné pour plaèe h la terre le
centre du monde.

« Déjà, du temps de Cicéron, s'était fait jour l'opinion
astronomique de la rotation de, Vénus et de Mars autour
du soleil, plus tard mise en avant par illartitinus'

«-L'opinion pythagoricienne ne demeura pas inconnue
(titrant le moyen tige.- Tout porte h croire qu'il y était
fait .allusion dans l'enseignement astronomique des Md-

- versités . de Bologne et de Padoue, 'au quatorzième et au
qiiinzième siècle.

« On en retrouve la trace chez les Indiens, qui comp-
tèren(paiiiii leurs astronomes des partisans du système
héliocentrique.

« Le . cardinal Nicolas de Guet est le premier, parmi
les • modernes, qui ait positivement affirmé la réalité
dit Mouvennent' de la terre autour du , soleil immobile...

?67:

« Mais la coneeptieti , n'exi3tait encore, même darts,§Pu
ouvrage, qu'à l'état de conjecture sans caractère seienti--,
tique et sans preuve.	 '	 -

« Nicolas Copernie, né à Thorn, en-147e, reprit
pothèse, la développa et la 'Confirma au moyen d'obser-
vations et de démonstrations réellement scietititiques;•.eu,
la transforma en un système astronomique qui a jtiste--.
ment reçu et gardé son nom (1). » 	 •	 • .}

Il exposa son système dans son immortel traité De
orbium coelestium revolutionibus, libri IV (in-fol.,
Nuremberg, ' 1543); " mais comme il était chanoine ca-
tholique, qu'il craignait que l'Église ne s'émût de ses
théories, en contradiction flagranteavedl'Écriture sainte
prise au pied de la lettre, 11 ne:.leh présenta qu'avec un
caraCtère purement Itypethétique, et, pour plus,de sû-
reté, dédia son livre au pape Paul Ill, Ce fut, sans.doute,
une conduite sage et prudente, qui valut à Copernic dé
mourir tranquille. C'est la conduite que l'on .reproChe à
Galilée . de ne pas avoir tenue:-

Qui prétendit .jamais 	 ne luieût pas assuré le
repos?	

.

Mais" est-ce donc-là' le critériiim de toutes les actiOns
'humaines?

Eh quoi! lorsque l'évidence est là, palpable; lorsque
l'on sent que l'on ‘a mis le doigt sur une vérité éclatante,
sur une vérité qui doit changer la face de la science ;
lorsqu'à force de génie, de labeur, de persévérance, on
s'est rendu maitre, des secrets de la nature ; lorsque l'on
a la main pleine .de lumières, qu'il suffit de l 'ouvrir pour
éclairer le inonde, il est beau; il est noble, il-est grand
dela fermer;:de.' conserver pour soi seul ces trésors de
connaiSsatiees ' de les soustraire à tous regards indis-.1.	 .
crets, et cela, parce qu'en parlant on peut froisser des
opinions haut placées e selidement- enracinées, parce
qu'en parlant on peut être en butte à des attaques, à des
persécutions- même Est-ce -dans ce cas que le silence

» est d'or? Allons donc! Mais l'Évangile a dit.: « Ne mettez
pas la lumière sou 's le boisseau. »

Je sais" bien que l'en a une réponse toute prête. Ga-
lilée eût pu parler, comme l'avait fait Copernic, c'est-à-
dire tout bas, avec hésitation, dans une langue comprise
des seuls savants. Mais, avec ce système, les vérités
mettent deux siècles à se faire jour, et, pour certains es-
prits, la vie n'est qu'une perpétuelle lutte entre la vérité.
et l'erreur, et chaque heure qui s'écoule sans apporter
avec elle son progrès est une heure perdue. Galilée
voulut que le plus grand nombre possible profitassent
de ses découvertes, et pour cela il les mit à la portée
du peuple ; il les annonça dans la langue da. tous ei
appuya de tous les arguments qui pouvaient unener la:

certitude.

LÉ

« La conception .cosmologique qui attribue à la terre
un mouvement de rotation autour du centre du monde,
occupé par le soleil, -remonte	 ent jusqu'à

•

a-t-on encore répété à satiété, fut imprudent.'
Il apporta dans la question une ardeur exagérée, un..
orgueil insupportable; simple astronome, il voulut ,se
méta de théologie. Ce furent là ses torts, c'est à lui sed:

qu'il faut imputer ses malheurs.- .

(t) Parehappe,	 ;a vie et ses travaux, p. 36. Je dois beaucoup
it cet ouvrage écrit avec une louable modération, et auquel j'ai em=
prunié la traduction de la plupart de mes citations. 	 -	 •
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LE LIVRE D'OR •

Et que l'on ne dise pas que j'émets ici une opinion
qui n'est celle de personne; je vais citer textuellement,
pour l'édification de mes lecteurs, six lignes d'un petit
livre sur lequel je reviendrai plus tard (I).

« Galilée ne dut ses malheurs qu'à son caractère im-
pétueux, qu'à son immense orgueil et à son manque de
franchise dans toute sa conduite vis-à-vis de l'autorité
ecclésiastique, son juge sur la question théologique qu'il

la force des choses et ses adversaires eux-mômes l'obli-
gèrent à faire intervenir la théologie dans le débat.

V

Dès qu'il lui avait été possible d'étudier les doctrines
du chanoine allemand, Galilée avait été frappé de la soli-

Galilée, dans la cathédrale de Pise, découvre le pendule, it Pilge do dixueilf ans. (Page 203, col. 2.)

osa aborder avec tant de témérité et qu'il ne put
soutenir un instant quand l'heure de la défendre eut
sonné. »
• A de telles imputations, les faits seuls ont assez d'élo-

quence pour répondre comme il convient.
Reprenons donc où nous l'avons laissé l'examen rapide

de la vie de Galilée.
Nous espérons faire voir comment il fut amené à en-

seigner publiquement le système de Copernic, comment

(1) Ch. barthélemy, Erreurs et mensonges doriques, t. I, p. 102.

dité des raisons sur lesquelles elles étaient fondées. il
s'était môme flatté de fortifier encore ces raisons par
le résultat de ses propres expériences.

Un heureux hasard le mit bientôt en possession d'un.,
instrument capable d'ouvrir un champ immense à ses
habiles investigations.

Un lunettier hollandais, les uns disent Zacharie
Jansen de Middleburgh, d'autres, Jacques Métius d'Alk-
maer, — ayant présenté au comte Maurice de Nassau
une lunette avec laquelle on voyait les choses éloignées
aussi parfaitement que si elles étaient,tout à fait proches,
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la nouvelle en parvint, sans autre explication, à Venise
où Galilée se trouvait.

« Avec ce simple renseignement je retournai à Pa-
doue, où je demeurais alors, et je me mis à relléchir sur
le problème. J'en trouvai la solution dans la première
nuit qui suivit mou retour, et le lendemain je fabriquai
l'instrument.... Je m'appliquai immédiatement à en
fabriquer un plus parfait, que j'emportai, six jours après,
à Venise, où son exhibition, non interrompue pendant
plus d'un mois, émerveilla la plupart des principaux
personnages de la république, non ; sans nie causer une
extrême fatigue. Enfin, d'après le conseil d'un de mes
plus affectionnés patrons, je présentai non instrument
en plein sénat, au doge 	 dont l'admiration et l'estime

Couune on le voit par les extraits ci-dessus, Galilée
cherche à établir son droit à l'invention du télescope; ce
droit, l'histoire impartiale le lui reconnaît aujourd'hui,
niais, le lui dénierait-elle, qu'il resterait à Pastronome„une
assez belle part de gloire pour avoir su le premier;appli-
quer à l'étude des astres l'instrument qu'il avait, si l'on
veut, reçu de 'nains étrangères.

« Après tant et de si admirables_ découvertes, on a
droit de s'étonner que l'on ait voulu contester à Galilée
l'invention du télescope, avec lequel il les a faites, comme
si, en pareil cas, l'inventeur n'était pas celui qui, guidé
par des règles certaines et par de grandes vues, a su
tirer des merveilles de ce que le hasard avait jeté brut
en d ' inhabiles mains (1).

sont attestées par les lettres ducales que je possède....
Ces faits oc se sont point passés dans un bois ou dans
un désert ; ils se sont passés à Venise.... Grau à Dieu,
la plupart des seigneurs qui ont une parfaite connais-
sance de tout cela vivent encore.... Nous sommes cer-
tains que le Hollandais premier inventeur du télescope
était un simple lunetlicr, qui, maniant» hasard diverses
pièces de verre, se prit à regarder en même temps au
travers de deux verres, l'un convexe et l'autre concave,
placés à diverties distances de l'oeil, vit et observa
qui en résultirit, et trouva ainsi l'instruinenl. Mais, 11141i,

sur la simple information (le l'effet, obtenir, l'ai décou-
vert le même instrument par la voie du raiso n nement. »

(1) Voir la lettre d'hommage, de (Itlilce (laits Afon,m,mti

di varia leileratura. Morelli, Venise, 1796. In-4".

Nous ne pouvons nous arrêter comme nous le vou-
drions bien à rechercher si Galilée fut réellement l'in-
venteur du thermomètre et. du microscope. Des hommes
spéciaux ont fait justice (les revendications élevées par
divers savants; nous adopterons leur opinion sans dis-
cussion, d'autant que nous avons luite d'arriver à des
choses d'une plus haute importance : l'application par
Galilée du télescope à l'examen des corps célestes.

« Il vit alors ce que, jusque-là, n'avait vu nul mortel;'
la surface de la lune, semblable à une terre . hérissée de
hautes montagnes et sillonnée par des vallées profondes;
Vénus présentant con n ue elle des phases qui prouvent

sa n Jarlour; Jupiter environné de quatre satellites qui
l'accompagncul dans son cours; la voie lactée, les nébu-

(1 t t; ot, Eiographie uni”ri .,,e le, Galilée.
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leuses,: tout le ciel colin, parsemés d'une multitude infi-
nie M'étoiles, trop petites pour étre, aperçues à la simple
vne.	 •

« Quelle surprise, quelle volupté ne dut pas exciter
en lui le premier aspect de tant de merveilles, et quelle
admiration ne durent-elles pas produire quand elles
furent connues! Quelques jours lui suffirent pour les pas-
ser en , revue, et il les annonça au monde dans un écrit
intitulé Nuncius sydereus, le Courrier céleste, qu'il
dédia aux princes de Médicis, et dont il continua suc-
cessivement la publication, à mesure qu'il découdrait de

nouveaux objets.
« 11 Observa aussi que Saturne se présentait quelque-

fois sous la forme d'un simple disque, quelquefois itc-
Compagne de deux appendices, qui semblaient deux
petites planètes; tuais il était réservé à un autre de
démontrer quo ces apparences étaient l'effet d'un an7
veau qui environne Saturne,

« Galilée découvrit encore, des taches mobiles sur le
globe du soleil que les péripatéticiens 'disaient pourtant
incorruptible, et. il 'l'hésita pas à en Conclure la rotation
de cet astre,

« Il remarqua cette faible lumière qui, dans le premier
et dans le dernier quartier de la lune, noirs :rend visible
au télescope la partie de son disque' qui n'est point 'alors
directement éclairée Par le soleil, et il jugea avec raison,'
que cet effet'était dû à la lumière réfléchie vers la lune
par le globe terrestre.

« L'observation suivie des taches de la lune lui 'prouva
'que cet astre bous. présente presque` ttoujours 'u peu
près la même face, Mais il y reconnut. pourtant une
espèce d'oscillation périodique ,	nomma
et dont Dominique Cassini a . fait connaître ' les ,lois..
exactes.	 •	 •	 .

« Enfin, non moins profond à suivre les conséquences
des choses nouvelles que subtil à les découvrir, il ' con-
nut l'utilité dont les mouvements et les éclipses des'
satellites de Jupiter pouvaient étre , peur la ,mesure des
longitudes, et il entreprît Mine de faire un assez 'grand
nombre d'observations de ces astres pour en construire
des tables qui pussent servir aux navigateurs (4).

VI

nouvelle "de tentes ces découvertes, lé , grand-,
due .adleScane, Côme II, rappela à Florence l'illustre
physicien 'et, par tin, décret du 40 juillet 1610, se ' l'at-
tacha" en' qualité de premier mathématicien et philoso-
phe; :aux' appninteiments de 4,000 écus . par, an. Une
flatterie' délicate de Galilée, qui avait donné le nom
d'aiti'es. des Mdilieis aux satellites de Jupiter, n'avait
certainement pas été étrangère à ce rappel.
:Les récents travaux de Galilée, sapant par la hase

la ' nhiltisoPhie péripatéticienne, avaient valu au savant
dès -haines profondes; _la faveur dont il ne tarda pas h
jouir auprès de Côme II lui fit de nouveaux ennemis.
Sen Ntincius sydereus devint le but des railleries les
plus amères et les moins justifiables; les plus belles de

(1) Biot, Biographie univereelie, Galilée.

ses découvertes furent traitées de rêveries et de sor+.
nettes ; mais Galilée répondit h tout et, dans quelques
leçons publiques, réduisit ses adversaires au silence.

Ceux-ci ne se tinrent pas longtemps pour battus, et,
changeant de tactique, s'efforcèrent de présenter Galilée
comme un faux savant, se faisant gloire des travaux
d'autrui. 11ép, dès ses premiers travaux, Galilée avait-
vu s'élever contre lui un vil pamphlet:tire, un certain
Balthazar Capra, qui avait cherché à s'attribuer le mérite'
des découvertes du philosophe. Ces calomnies, soute-
nues quelque temps avec impudence, n'eurent d'autre
effet que de porter dans son aine l'amertume et l'indi--
giration. Ceux qui lui ont reproché la vivacité, l'aigreur
même de quelques-unes de ses réponses, auraient pu
tenir compte de cette circonstance.

Mais une diabolique pensée était venue à l'un de ses
adversaires.

Ne pouvant scientifiquement convaincre Galilée d'er-
reur, ne pouvant pas davantage le convaincre de pla-
giat, il l'accusa d'hérésie. Le Florentin Sizi chercha à
prouver, tete en main, que la théorie des satellites de
Jupiter était, en tous points, contraire aux Saintes Écri-
tures.

Le terrain était dangereux pour tout le monde, mais
on voit que SI-Galilée s'y engagea ce ne fut pas pour
« viser au théologien, » comme quelques-uns l'ont pré-
tendu. Et j'ai peine à comprendre ces deux phrases
'd'une,biographie anonyme que j'ai sous les yeux :
. « Il (Copernic) s'était bien gardé de faire intervenir
dans cette hypothèse (du mouvement de la terre) aucun
passage des livres saints, Plus vif, plus dissertateur,
plus amoureux de renommée, Galilée me se .contenta
point de l'adopter, s'échauffa pour mettre d'accord
ses opinions astronomiques et l'Écriture sainte (I). »

L'expression « il s'échauffa » est surtout du dernier
'joli.

S'il m'était possible de mettre sous les yeux de mes
lecteurs les' attaques des péripatéticiens et les réponses
de Galilée, je ne sais trop, ou plutôt je sais bien, de
quel côté l'on trouverait la réserve et la convenance.

Quoi qu'il en soit, le premier coup avait été porté et
l'idée trouvée lumineuse. On résolut d'en 'user; on en
abusa,' comme nous allons le voir.

. Galilée avait, de son propre mouvement, entrepris; eu
1611, un voyage à Rome, afin de mettre ses instruments'
au service. des grands personnages' de l'Église et con-
vaincre ceux-ci de visu de la réalité de ses découvertes.'

Ce voyage avait suivi de quelques mois la constatation
par Galilée des taches solaires.

Cette constatation, dont le jésuite Scheiner revendi-
(niait la priorité, a, jusqu'à ces derniers temps,' été attri:.
buée à un astronome hollandais, Fabricius. Arago lui-.
même contribua à accréditer cette erreur en soutenant,'
dans son Astronomie populaire (2), que« c'est à FabrV

(1) Celée, dans Dictionnaire hist., critique et bibliographique, par
une société (le gens de lettres. Paris, Desenne, 1822,_t. XI, p. 328,,

(2) Astronomie populaire, t. Il, p. 109.	 •
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cius que revient incontestablement l'honneur de la décou-
verte des taches noires du soleil; que Galilée n'a pas non
plus la moindre apparence de droit à la découverte des
.mouvements de rotation du Soleil. »:

Tout ce que l'état actuel , de la science ;permet -de
concéder à l'opinion d'Arago, cest . que;les: deuxastro7
nomes ont constaté simultanément texistence des :taches
solaires sans que l'un ait • été , infortné des travaux de
l'autre.	 • •	 , • •	 •.•	 • .	 „

D'ailleurs, gnous n'entendons aucunement.,surcharger
ce travail de discussions scientifiques sans intérêt • pour
une bonne partie de nos lecteurs.

Nous touchons à la période la plus intéressante de la
vie de Galilée. C'est ici que nous demanderons If nos leu-
teursde noussuivre avec attention, les priant, que
puisse être d'ailleurs leur opinion antérieure, d'apporter
dans h lecture des pages ci-dessous la plus grande et h
plus entière liberté d'esprit ; les conjurant de se livrer
eux-mêtnes, sur les documents que . nous allons leur four-.
nir, au travail d'analyse , et de comparaison qui nous a
amené à la solution que nous leur soumettons.

L'idée de Sizi . transporter la discussion dn terrain
scientifique; si favorable à Galilée, sur le , terrain théo-
logique et religieux,'si favorable à ses adversaires ; avait
trouvé un grand nombre- d'adhérents; surtout parmi les.
moines.

Je crois cependant -qu'il serait injuste d'inférer de I t
que l'Église se fût i tout d'abord posée en adversaire dé-
claré", de la doctrine • de Galilée ., « L0 religieux, dit
M. de Falloux (1), riéiiiittgent ici que trop les animosités,
les préjugés, --les vengeances . acadéiniques. Les Moines
occupent une grande pin66,:danSl'Illstnire de Galilée, non
à titre de contradicteureiyâiWatiqties, mais parce que
les monastères étaient alors plus :ardent des
préoccupations et des controverses scientifiques,. et le
même homme, qu'accusaient des dominicains et des

•

jésuites, se trouva en même temps défendit'par 'des jé-
suites et des dominicains; » •

Tant que la question, — et ici je n'éprouve nul embar-
ras à tomber d'accord avec des écrivains de l'opinion
desquels je me sépare en plus d'un point,tant que la
question resta sur le terrain scientifique, l'Église, qu'il
est bon de né pas confondre toujours avec les moines,
resta neutre. Je n'en veux pour preuve que l'accueil qui
fut fait à Rome à Galilée lui-même par les cardinaux,
lors de son voyage en mars 1611, accueil que le savant
se plaît h constater.

Mais ce que j'ai fait remarquer plus haut, et ce sur
quoi il importe d'appuyer fortement, c'est que Galilée ne
resta pas maitre de conserver h la discussion son carac-
tère purement astronomique. Attaqué comme hérétique,
il voulut se justifier, et, pour cela, il devait fatalement
essayer de prouver que son système pouvait s'accorder
avec la tilde convenablement interprétée.

Malheureusement, Une fois le mot d'hé'r'ésie prononcé,
tout fut perdu.	 .
'	 « ll était naturel et inévitable que l'Église, troublée
par un schisme récent, s'inquiéttit de ces nouveautés qui
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tendaient (à ce que l'on prétendait) . à diminuerranto-
rite des livres saints et h ébranler la foi absolue dans la
certitude de tout leur contenu (1). »	 ••

.VIII

.Cependant, ce ne fut pas d'en haut que partirent les
.premiers coups.. Un moine, un jeune dominicain ardent
et, ambitieux, fra Thomas Caccini, eut la triste gloire
A:ouvrir les hostilités publiques contre Galilée.

Prêchant, 'le quatrième dimanche de l'Avent de l'année
•161-4 dans l'église de Sainte-Marie-Nouvelle; il prit pour
texte de son sermon le dixième chapitre du dixième livre
de Josué, combiné avec le texte du premier chapitre des
Actes des Apdtres: Quid Matis aspicientes in ccelunt,
viii Galilei? Pourquoi VOUS arrêter à considérer le ciel,
hommes de-Galilée !

Le grelot était attaché parce jeu de mots. »
Dans ce sermon, au milieu de nombreuses et transpa-

rentes allusions, Caccini soutint cette' thèse : « que la
science mathématique étant un art diabolique ,- les ma-
thématiciens sont les auteurs de toutes. les hérésies, et
devraient, • en conséquence.; être chassés de tous les
États. » 	 , .	 •	 - •	 •

• Je me hâte d'ajouter que, pour l'honneur de l'Église,, 	 •

le 'pareilles nbsiiraités furent désavouées. 	 •
Le. P. Morosigenéral des dominicains, écrivit à.Ga-

•'née peur l'assurer qu'il n'était pour rien' dans ce scan-
dale et.qh'il lé regrettait vivement:

I« Pour Mon malheur; disait-il, je' dois être responsable
de toutes les, 'sottises 'écloses dans le cerveau de trente on
quarante Moines. S	 -

Ce désaveu irrita vivement Caccini ; il jura de s'en
venger::: 'sur Galilée.

Une lettre de Galilée au père . Castelli, nn de ses
disciples les plus distingués, lettre qui contenait en . sub-
stance tout le système astronomique du philosophe
florentin; lui fournit l'occasion de satisfaire son ressen-
timent,-:;

Ayant eu connaissance de ette lettre par le P. Lorini,
dominicain aussi, il engagea son collègue à le dénoncer
à l'Inquisition

Cette dénonciation fut faite le S février 4615 par le
P. Lorini.

A cette nouvelle, les nombreux amis de Galilée s'ému-
rent et essayèrent de le détourner de tenter une défense
impossible. Galilée resta sourd à leurs prières, et, fort
de sou droit, soutenu par l'intime conviction de la jus-
tice de sa cause, il partit pour Rome afin de tenir tète à

l'orage.
Il avait, avant son départ de Florence, adressé à la

grande-duchesse Christine, aïeule du duc régnant, un
long mémoire, oit les plus hautes et les plus justes pen-
sées sont présentées sous 'une forme qui donne à cet

ouvrage Un des premiers rangs parmi les œuvres de po'7.

'émiette.
Daus ce mémoire, H aborde franchement la question

théologique.

(1) Pat-happe, Caillée, p. 113.
( 1 )
	

filée, dans le Correspondant, 1847, p. 500.
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Après avoir, — et je crois que ce n'est pas une vaine
formule oratoire, — protesté de son dévouement et de sa
soumission à l'Église catholique, il montre qu'en appli-
quant aux textes de l'Écriture ce qu'il croit être les véri-
tables règles de l'exégèse, son système astronomique
n'est nullement en désaccord avec l'esprit de la Bible.
Puis le ton de son mémoire monte, monte et atteint une
remarquable élévation lorsqu'il discute avec une profonde
'habileté, une grande chaleur et une puissante argumen-
tation les droits de la critique scientifique ; lorsqu'il in-

par exemple, la question de savoir si les étoiles sont
animées.

« Mais il en est d'autres sur lesquelles on obtient, ou
l'on peut fermement croire possible d'obtenir par l'ex-
périence, par l'observation, par les démonstrations né-
cessaires, une indubitable certitude. Par exemple, est-ce
la terre ou le ciel qui se nient? Le ciel est-il ophérique
ou non ?

« Quant aux premières, je ne doute pas que là où la
raison humaine ne peut atteindre, et où conséquemment

Le dominicain fra Thomas Caccini prêche contre le système de Galilée. (Page 271, col. 2.)

digue où finit le domaine de la foi et où'commence celui
de la libre pensée; lorsqu'il défend contre les prétentions
de la théologie de s'ériger en régulatrice absolue des
manifestations de l'esprit humain, ce qu'il appelle les
sciences de démonstration. C'est un éloquent et convain-
cant plaidoyer en faveur de l'une des plus nobles préro-
gatives de l'homme, celle (l'avoir des opinions et de les
exprimer librement..

J'en veux citer quelques phrases :
(( 11 est des questions à propos (lesquelles toute la science

humaine et le raisonnement ne peuvent conduire qu'à
bne.opinion probable, à une conjecture vraisemblable et
non à une connaissance certaine et démontrée : telle est,

il ne peut y avoir science, mais seulement opinion et
croyance, il ne soit parfaitement convenable de se con-
former absolument au sens purement littéral des Écri-
tures; mais quant aux autres , je crois, comme je l'ai
déjà dit, qu'il y a d'abord lieu de s'assurer du fait, et
qu'alors seulement se découvrira le véritable sens des
Écritures, qui devra se trouver conforme au fait démontré,
car deux vérités ne peuvent se contredire. »

Ici, Galilée laisse son siècle bien loin derrière lui ;
mais ce qui fait aujourd'hui sa gloire amena sa perte.
Les esprits n'étaient pas mûrs pour recevoir de telles
vérités, et, pour que Galilée trouvât' sympathie dans
quelques dmes, il billait qu'il fût parvenu à revètir ces
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vérités d'une incomparable apparence de certitude.
L'effet de ce mémoire fut aussi grand qu'il pouvait

l'être dans les conditions morales et matérielles où il se
produisit, puisqu'il n'a été publié que bien longtemps
après la mort (le l'auteur; il conquit néanmoins à la cause
de Galilée, qui était aussi la cause du progrès, une grande
partie de Ceux dont les opinions flottaient encore indé-
cises.

IX

Galilée arrivais Rome en décembre 1615, muni d'une
lettre de recommandation du grand-duc Côme . II. Il
logea dans le palais de l 'ambassadeur toscan et reçut

Querenghi écrivait le 20 janvier 161G au cardinal
d'Este :

e Votre Éminence aurait plaisir à entendre Galilée
tenant tête aux attaques les plus violentes de quinze ou
vingt adversaires à la fois, tantôt dans une maison,
tantôt dans une autre. Il se défend de façon à mettre les
rieurs de sou côté ; et si la nouveauté de ses opinions est
exclusive d'une entière persuasion, au moins obtient-il
une conviction complète de la faiblesse de la plupart des
arguments qu'on lui oppose. Il a été surtout admirable,
lundi, chez le seigneur Ce qui m'a par-dessus
tout charmé, c'est qu'avant de réfuter les arguments
contraires il commençait par les développer et les ren-

Galilée discutant son système avec les docteurs et les étudiants. (Page 273, col. 2.)

des principaux personnages de la coin' papale l'accueil le
plus encourageant.

Les passions mesquines qui s'agitaient pour faire
condamner le savant, et que Galilée lui-môme ramène
à trois principales : l'ignorance, l'envie et l'impiété,
n'avaient pas encore réussi à faire sur des esprits élevés
une impression si mauvaise que la franchise et la pro-
fonde honorabilité du caractère de Galilée ne la pussent
effacer.

Malheureusement, cct accueil s'adressait beaucoup
plus à la personne même du savant (Vit ses doctrines.

Galilée essaya cependant de convaincre ses adver-
saires. Il eut avec eux plusieurs conférences fort ani-
mées, dans lesquelles il déploya tout son talent de polé-
miste mis au service d'une des meilleures causes qui
aient jamais été défendues.

forcer au moyen des raisonnements les plus plausibles
et laissait ainsi, quand il les avait ensuite ruinés de,
fond en comble, ses adversaires dans la plus ridicule des

situations. »
Mais ses généreux efforts, s'ils réussirent à reculer

de quelques années encore l'heure à jamais déplo-
rable où fut consommée la grande injustice qui em-

poisonna les derniers jours de l'illustre savant, ne par-
vinrent pas à sauver de la condamnation les doctrines à
la défense desquelles il avait consacré sa vie.

Cette condamnation fut prononcée le 5 mars 1616.

On interdit 1;1 vente du lire de Copernic, donec emen-

detur ; On condamna MI livre d'un carmélite, Paul-
11Hturio Foscari, mort à cette époque, livre où l'auteur

défend ait le système de Copernic ; on condamna l'ouvrage

de. Kepler sur le (H ème sujet, et vingt autres ouvrages

35
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analogues; enfin, il fut expressément défendu de traiter
dorénavant la question du mouvement de la terre, si ce
n'est « d'une manière hypothétique et sans rien affir-

mer ».
Les adversaires modernes de Galilée ont eu beau jeu

pour qualifier d'iMprudente sa conduite à [tome. Ils n'y
ont pas manqué.

« Après ce triomphe (le triomphe dont parle la lettre
de Galilée), il ne lui restait plus qu'à revenir à Florence,
qu'à jouir de la liberté philosophique qu'on lui accor-
dait, qu'à développer son système par les preuves phy-
siques et . mathématiques sans les étayer de discussions
très-étrangères au progrès des sciences. » 	 -

Malheureusement pour ces conclusions, tirées je ne
sais trop d'où, la liberté qu'on accordait à Galilée était
nulle, et s'il eût fait ce qu'on lui reproche de ne pas
avoir fait, il eût contrevenu à la décision de la sainte
Congrégation. Cette décision, datée, comme je l'ai dit,
du 5 mars 1610, portait en termes formels que « la
doctrine attribuée à Copernic que la terre se meut autour
du soleil, et que le soleil se maintient immobile au centre
du monde sans se mouvoir d'orient en occident, est con-
traire aux saintes Écritures, et, par conséquent, ne peut
être professée ni défendue. » 	 •

-Galilée, la , chose me paraît évidente, n'avait donc à
prendre que l'un de ces deux partis : ou se taire , aussitôt
satisfaction personnelle reçue, eût-ce été bien généreux,
alors surtout qu'il ne lui était pas encore interdit de
parler? ou parler pour essayer d'éviter la condamnation
qu'il pressentait. Il le fit; on le lui a reproché. Pour que
ce reproche fût fondé, il. faudrait admettre, ce qui est
inadmissible, que les efforts de Galilée amenèrent. la
décision du 5 mars.	 •

Malgré tout, Galilée ne désespérait pas encore de
faire revenir le pape lui-même sur cètte décision, qu'il
considérait comme un coup fatal aux théories Coperni-
ciennes:11 obtint, le 12 mars, une audience de Paul V,

. qui lui promit aide et protection, mais ne voulut rien
prendre sur lui quant aux doctrines condamnées.

Bien convaincu, cette fois, de l'inutilité de nouveaux
efforts, cédant d'ailleurs aux instances du grand-duc,
Galilée quitta Rome et revint .à Florence, emportant une
déclaration écrite du .cardinal Bellarmin, en date du
26 mai 1616.

X

De retour dans sa patrie, il reprit avec une infatigable
ardeur ses travaux astronomiques. 11 compléta sa théorie
des marées, qu'il adressa, vers 1618, à l'archiduc Léo-
pold; poursuivit- ses observations sur les satellites de
Jupiter, observations qui le conduisirent à la construc-
tion de tables à l'aide desquelles on devait obtenir, à une
heure quelconque de la nuit, la longitude du lieu d'ob-
servation; fit enfin paraître, en 1623, un de ses meil-
leurs ouvrages, l'Essayeur, Il Saygiatore, net pale,
con bilancia esquisita e giusta, si ponderano le cose
contenute, etc., en réponse à une attaque directe du
Père Grassi.

Dans cc livre, à propos de la question des comètes,

sur laquelle, je dois le dire, le Père jésuite avait raison,
Galilée touche à mille « autres questions. » Il est im-
possible à analyser, dit M. Trouessard, car il y parle de
toute chose; tuais l'auteur, tout en écrasant de ridicule
son adversaire, y sème à pleines mains tant de vérités
que l'on pourrait dire, avec le nouvel éditeur des essais
de l'académie del Cimente, que ce livre est l'Évangile
de la physique expérimentale.

L'année suivante, Maffeo Parberini arrivait au trône
pontifical sous le nom d'Urbain VIII. Maffeo avait été
l'ami personnel de Galilée, disons plus, son admirateur.
Il avait même composé en son honneur une pièce de
vers latins, assez médiocres d'ailleurs, qu'il lui avait
adressée avec cette dédicace :

« L'estime que j'ai toujours eue pour votre personne
et pour vos mérites nombreux m'a dicté les vers enfer-
més sous ce pli. Quand même ils ne seraient pas dignes
de vous, au moins vous offriraient-ils une preuve de mon
affection; je voudrais 'contribuer, s'il était possible, 'à
rehausser l'éclat d'un nom si glorieux. Sans me confon-
dre encore en de nouvelles excuses, je m'en rapporte
votre bienveillance pour qu'elle accepte cette nouvelle
preuve de ma vive sympathie. »

Aussi Galilée et ses amis saluèrent-ils l'élévation à la
papauté du cardinal Maire° comme un événement favo-
rable.

Quoique incapable, depuis plusieurs années, de voya-
ger autrement qu'en litière, Galilée voulut cependant
entreprendre le Mage de Rome, dans le but exprès de
féliciter son ami. Il arriva dans la capitale du monde.
catholique an printemps de 1624.

Accueilli avec la plus affectueuse distinction par le
pape, il en ' obtint, dans l'intervalle de deux mois, six
audiences pendant lesquelles il dit lui-même être entré
avec Sa Sainteté dans de longs raisonnements • sur le
sujet scientifique qui préoccupait alors tous les esprits.
Galilée s'était conformé, depuis la condamnation offi
cielle du système de Copernic, aux conseils qui lui avaient
été donnés par ses amis et ses protecteurs et aux véri-
tables exigences de la. situation. Il avait renoncé à dis-
cuter le côté théologique de la question; et, même au
point de vue scientifique, il n'attribuait plus à la doc-
trine de Copernic que les caractères d'une simple hypo-
thèse.	 •

Il revint à Florence chargé de présents du pape,•
mais convaincu de plus en plus qu'il ne parviendrait
pas à faire réformer la décision qui avait théologiquement
condamné le système de Copernic. 11 renonça donc pour
jamais à traiter la question sous ce point de vue.

XI

Mais la vérité, dans certains esprits, est une lave
bouillonnante qui doit se faire jour sons quelque forme
que ce soit..

Galilée, que ses derniers travaux avaient encore con-
firmé dans sa conviction de l'exactitude des idées émises
par Copernic, voulut faire une suprême tentative en-faveur
de ces idées. Il réunit pour cet effort tout ce qui lui res-
tait d'énergie et termina, en 1630, l'ouvrage qui résume
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la pensée de toute sa vie. Il avait adopté la forme d'un
dialogue comme se prêtant le mieux aux développe-
ments qu'il voulait donner à ses arguments, sans se
mettre personnellement en ' cause et surtout sans être
obligé de tirer des conclusions rigoureuses. Il avait per-
sonnifié en ses deux principaux interlocuteurs les deux
systèmes rivaux, de Ptolémée et de Copernic, et n'avait
rien.négligé pour pai .Mtre tenir jusqu'au bout la balance
égale entre les deux. Il se flattait seulement que « de
l'exposition coMplète' des deux systèmes et de la supé-
riorité des raisons qui pouvaient être invoquées en fa,
veur de celui de Copernic, sortirait peu à peu pour tous
ta démonstration de la Vérité:

« Galilée pose dans son livre les bases de la dYna-
inique-, fait pressentir les lois de la gravitation, traverse
tous les sujets en peu de pages, prodigue la démonstra-
tion et les découvertes, allége le poids dé la science :par
la grice dramatique etle goût charmant de la forme,
enfin annonce bien-plus nettement que Bein lui-même
la transformation du monde, la rénovation de la science
et les. destinées qui attendent l'humanité Quel charme
dans ce livre! quelle lumière! (met limpide éclat! quelle
langue! quelle vivacité pénétrante

« Ce beau livre oublié, plein -de sarcasmes 'Voilés et
d'éloquence f contenue, n'est pas seulement un traité de'
science astronomique et un plaidoyer pour Copernic,
c'est un , modèle d'éloquence et de goût, une oeuvre digne
de Socrate et  de son disciple, un factum qui doit être
éternellement consulté par num( qui aiment l'Observation

progrès des sciences, l'indépendante. pensée et
le mouvement des idées. »

Ce jugement est d'un homme qui a écrit sur Galilée
'bien des pages sévères, pourquoi ne pas dire injustes ?
M. Philarète Chasles. • 	 -

Pour se prémunir complètement contre tente poursuite
de l'autorité' ecclésiastique, il résolut de ne publier son
livre que revêtu de l'autorisation de la sainte Congréga-
tion:Il' se rendit , donc à Rome et soumit son manuscrit
au maitre du sacré' palais, Fra Nicolo Riccardi, à qui il
appartenait de délivrer le permis d'imprimer. Le Père
Riccardi, après avoir indiqué diverses corrections ou -
additions,* avoir lui-même donné h Galilée la substance
d'une préface à placer au premier feuillet, préface que
l'auteur dut subir, mais qui attribue à l'oeuvre un motif
et un but bien différents de la véritable intention de Ga-
lilée, accorda l'imprimatur. Galilée revint à Florence et
fit subir à son livre les corrections indiquées. Suivant ce
qui lui avait été recommandé, il eût dû retourner son
*manuscrit à Rome pour y être examiné de nouveau et
imprimé sous les yeux de l'autorité ; niais une épidémie
s'étant déclarée, un cordon sanitaire avait été établi.
Le livre, pour entrer à Rome, eût dû être soumis à
des fumigations; de plus, il eut mis un temps fort long
pour y parvenir. Galilée eut de nouveau recours à Rie-
cardi, le priant de l'autoriser à faire imprimer son livre

• h Florence. Le P. Riccardi hésita longtemps, puis, en
définitive, autorisa le grand inquisiteur de Florence, le
P. Clément Egidius, à laisser publier le livre avec ce
titre

Dialogi quattro sopra i due massimi sislemi del
monda, Tolemako e Copernicano, etc.

« Dialogues, par Galileo Galilei, professeur extraordi-
naire de .mathématiques à l'Université de Pise, etc. »
. Ces Dialogues eurent un immense retentissement.
« Mais Galilée n'avait pas prévu que le principal danger
serait dans le succès même de son livre. »

Ce succès exaspéra tous les vieux ennemis de Galilée,
et je ne crois pas qu'il soit nécessaire de chercher ail-
leurs la cause de l'orage qui fondit bientôt sur la tête
du savant, ni nécessaire de faire intervenir, comme cause
principale, un froissement d'amour-propre chez le pape
Urbain VIII, péripatéticien avoué, et qui se serait cru
personnellement attaqué par Galilée. Il est des hommes
qui représentent de si grandes choses, qu'à moins d'y
être forcé par des preuves évidentes, on doit éviter
d'imprimer une tache quelconque à leur caractère, tache
que l'on n'est que trop disposé à faire rejaillir immé-
diatement sur l'institution même dont ils sont la tête.

Quoi qu'il en soit, Galilée:fut bientôt tiré de la sécu-
..rité qu'il croyait avoir acquise à force de soumission.

Des accusations d'abord vagues, puis plus précises,.
s'élevèrent contre lui. Enfin, on s'arrêta à deux princi-
pales. On l'accusa : d'abord, d'avoir manqué a la pro-
messe qu'il avait faite, en 1616, au cardinal Bellarmin;
etisecond lieu, d'avoir usé de subterfuges et de surprise
pour obtenir le permis d'imprimer,'

Galilée reconnut tout de suite In gravité de ces impu-
tations. Il réclama la protection du grand-duc. L'am-
bassadeur toscan agit auprès du pape afin d'obtenir
l'entrée de quelques savants désintéressés dans la com-
mission formée par Urbain VII/ pour juger le livre de
Galilée.. Mais le pontife, à ' qui l'on avait persuadé que
Galilée avait trompé sa bonne foi, en obtenant de lui
l'autorisation de publier un livre qui ne tendait à rien
moins qu'à renverser toutes les idées reçues, fut inexo-

rable.
« En ne renvoyant pas, répondit-il, l'affaire à l'In-

quisition, et en chargeant une commission spéciale de
l'examen du livre, j'ai usé envers lui de procédés meil-
leurs que les siens, lui qui n'a pas craint de se jouer de

nioi. »
Il faut reconnaître que ce reste de cOndesce,ndance

disparut devant une décision de la commission qui fut
d'avis de déférer le livre au jugement de la sainte Inqui-

sition.
Dès lors, Galilée dut se voir perdu. L'Inquisition n'a-

bandonnait que meurtrie et humiliée la victime soumise

à ses coups.
Le 23 septembre 1632, la congrégation du Saint

Office décida queGalilée devait se présenter à Rome pour
y être jugé, décision dont il fut informé le t er octobre.

Il écrivit alors au frère du pape, au cardinal Barberini,
une longue lettre dans laquelle, après avoir protesté de
la pureté de ses intentions, pureté qui n'a pu être mé-
connue que par les envieux de sa gloire, il supplie le
cardinal, dans les termes les plus humbles, de lui épar-
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gner les fatigues d'un voyage qu'il considère comme

mortel pour lui.
Galilée ne demandait pas à éviter le jugement; il de-

mandait seulement demeurer à Florence et it présenter
sa défense par écrit ou enfin de vive voix
l'archevêque et d'autres savants ecclésiastiques.

Tout fut inutile. L'Inquisition avait parlé, il fallut

obéir.
Le vieillard, infirme, malade, ne put être dispensé

de se présenter 1 Rome; il partit de Florence en plein
hiver, le 20 janvier 1633. Son voyage, retardé par des
quarantaines obligées dans les lazarets, dura plus de
vingt jours, et il n'arriva ii Rome que le 13 février. On

connaître au P. Riccardi la défense qui lui avait été
transmise de la part du pape par le cardinal Bellarmin.
On ne peut manquer de se poser ici cette question :
Continent le P. Riccardi, sans que Galilée ait été obligé
de l'édifier cet égard, n'avait-il pas par lui-même
connaissance du décret de 4616?

Par égard pour Galilée et pour le grand-duc, on char-
gea sans doute le cardinal Bellarmin de communiquer
verbalement ait grand astronome, et d'une façon amicale,
le sens de ce décret, qu'on laissa dans les cartons, où il
fut retrouvé en 1632, sans même avoir été transcrit dans
les registres officiels.

Le matin même de son premier interrogatoire, Galilée

Abjuration do Galilée. (Page 278, col. 2.)

consentit à ce qu'il se logeait chez Niccolini, ambassadeur
du grand-duc.

X I II

Galilée subit son premier interrogatoire le 12 avril,
devant Firenzuola, vice-commissaire du Saint-Office, son
ennemi personnel. Dans cc premier interrogatoire, il fut
surtout question de l'intention qu'il avait eue en compo-
sant son Dialogue et dcs motifs pour lesquels il n'avait
pas fait connaître au P. Riccardi la défense h lui faite,
en 1616, de soutenir la doctrine de Copernic. Galilée
prétendit que son Dialogue ne concluait pas du tout il
l'immobilité du soleil et au mouvement, qu'il y montrait,
au contraire, le peu de fondement des théories coperniL
tiennes, et que, par suite, il s'était cru dispensé de faire

avait été transféré de l'ambassade au fiscal du Saint-
Office, mais non en prison; comme on l'a dit.

Voici, en effet, ce que le vieillard écrivait, quatre jours
après, le 16 avril, à Bacchineri

e Mon procès est conduit avec le mystère accoutumé.
J'ai donc été cmidamné à garder la retraite la plus abso-
lue; cependant, contre l'usage, on m'a donné la jouis-
sance de trois chambres spacieuses qui font partie de
l'habitation du fiscal du Saint-Office; j'ai même la per-
mission de me promener dans de larges corridors. Ma
santé est bonne, ce que je dois, après Dieu, à monsieur
l'ambassadeur et à madame l'ambassadrice, qui veillent,
ainsi que leurs gens, à ce que j'aie toutes mes commo-
dités et même au delà. »

Galilée subit un deuxième interrogatoire le 30 avril.
Comme dans le premier, il essaya de se justifier du re-
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proche de mauvaise foi en montrant que la défense h lui
faite, en 1616, de soutenir les théories coperniciennes
ne contenait pas l'expression « d'une manière quel-
conque » sur laquelle on basait l ' accusation. Il alla plus
loin, il protesta de sa soumission aux décisions des théo-
logiens, et se déclara prêt à démontrer que la doctrine
du mouvement de la terre était une chimère et une rê-
verie sans fondement..

Qu'on 'se figure quelles durent être les tortures mo-
rales de ce moment-là pour le savant, pour le philosophe

lui fait ombrage. Hélas ! si grand que soit l'homme, si
complet que soit son dévouement à la cause de l'huma-
nité, il vient toujours l'heure fatale de la défaillance, et
ce serait injustice que de faire h Galilée un crime de son
abjuration. 11 avait soixante-dix ans ; son corps était
brisé par les maladies, les fatigues et les veilles; son es-
prit commençait, peut-être, à sentir, après tant d'infruc-
tueux efforts, les atteintes du découragement. Il se
cramponnait à cette vie qui allait lui échapper; il n'igno-
rait pas de quels moyens terribles disposait le tribunal

Visito do Miltcoi h Galilée aveugle. (Page 279, col. 2.)

que le désir de conserver les restes de sa défaillante vie
force h fouler aux pieds et h déclarer absurdes ses convic-
tions les plus profondes et les plus intimes. Et l'on se
demandera s'il n'eût pas été plus beau pour Galilée de
faire h la science, au progrès, h la libre discussion, un
dernier sacrifice en soutenant envers et contre tous ce
qu'il sentait être la vérité. I/ eût encouru, sans doute,
plus que jamais ce reproche banal et ressassé d'impru-
dence, dont on a si longtemps essayé de stigmatiser sa
mémoire. Mais, martyr volontaire de la science, quelle
gloire serait la sienne, et comme s'évanouiraient devant
elle tous ces fantômes qu'une certaine école historique a
pris h tâche d'évoquer pour diminuer une renommée qui

qui le jugeait. Il eut peur , il faiblit , il s'avoua vaincu.
Il faut que l'esprit de parti amène chez l'homme un

bien triste aveuglement pour qu'à propos de cette ré-
tractation de Galilée à qui, dans la page précédente,
il vient do reprocher sa témérité et son entêtement,

M. Barthélemy ait écrit. celte dureté : « Galilée osa
aborder avec témérité la question théologique et ne put
la soutenir un instant quand l'heure de la défendre eut

sonné. »
Après l'interrogatoire du 30 avril, le cardinal Barbe-

rini, satisfait sans doute des réponses de l'accusé, prit

sin' lin de le renvoyer à l'ambassade, où il n'avait pas
paru depuis dix-lotit jours,
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«

II subit encore un interrogatoire le 10 mai, puis un
le 21 juin.

XIV
•

Ici se place cette grave et délicate question
-pendant ou après cet interrogatoire du 21 juin, le plus
important sans contredit du procès, a-t-il été soumis à la

•torture ? Nous ne parlons pas, on le remarquera, de la
période qui précéda le 21 juin. 11 a été démontré que
Galilée, du 19 avril au 2 t juin, n'eut à supporter aucun
tourment dans son corps. En a-t-il été de même jus:-
qu'à la fin du procès, et cette phrase

« Et attendu qu'il nous paraissait que tu n'avais pas
dit toute la vérité relativement à ton intention, nous avons
jugé qu'il était nécessaire de recourir à un examen ri-
goureux de ta personne (sans préjudice aucun des choses
que tu as avouées et qui ont été ci-dessus prononcées
contre toi), en ce qui touche ta dite intention, tu as ré-
pondu catholiquement. »

Cette phrase, extraite du procès-verbal de condamna-.
fion, implique-t-elle la certitude que Galilée ait été
soumis à la torture?

Tous les écrivains catholiques le nient, s'appuyant
sur ce qu'il n'y. a aucune preuve sérieuse à leur oppo-
ser. Cette manière . de raisonner, défectueuse en certains
cas, n'est pas inapplicable ici. S'il ne nous fallait entrer
dans de trop longs développements, nous mettrions sous
les yeux de nos lecteurs les éléments du débat, leur lais-
sant le soin de décider. Tout ce que nous pouvons faire,
c'est de constater, avec les apologistes de l'Inquisition,
l'absence dans la relation du procès de toute mention
relative à l'application de la torture, mention qu'il était
d'usage général de faire. Voici d'ailleurs comment Nic-
colini raconte la fin de ce douloureux procès :

« Lundi soir,-le signer Galilée fut cité à comparaître
au Saint-Office, où, conformément à cet ordre, il se
rendit mardi matin, pour apprendre ce qu'on pouvait dé-
sirer de lui, et, y ayant été retenu, il fut conduit mer
credi à la Minerve, devant les signori cardinaux et prélats
de la Congrégation. Là, non-seulement on lui lut la sen-
tence, mais on lui fit abjurer son opinion. »

Dans les autres documents contemporains, il n ' y' e
pas davantage trace de ce fait, qui eût produit une
sensation profonde, que Galilée ait été mis à la torture.
Nous tiendrons donc, malgré Libri, qui a essayé par des
déductions de démontrer le contraire, que Galilée échappa
aux tourments par ses aveux et sa soumission, Mais il
n'échappa pas à une condamnation qui eût entraîné la
peine du bûcher, s'il n'eût publiquement abjuré ses
erreurs. Le texte de cette condamnation. ne peut, à
cause de son développement, trouver place ici. il a été
inséré tout au long dans l'ouvrage de M. Parcliappe, où
nous supplions nos lecteurs de l'aller chercher et de le
lire avec la plus grande attention. Ils y verront que,
malgré ce qu'ont pu en dire des écrivains catholiques et
même protestants, 'Mallet du Pan en téte, ce fut bien
comme astronome que Galilée fut condamné. Ils y ver-
ront jusqu'où peuvent se laisser entraîner des hommes
d'ailleurs respectables, lorsqu'ils agissent sous la pression

de principes erronés, lorsqu'ils se font les instruments de
passions aveugles, lorsqu'ils mettent au service de l'igno-
rance et de l'envie l'autorité la plus haute et la plus
sainte.

XV

« Le 22 juin 1633, dans l'église du couvent de Sainte-
Minerve, devant ses juges et une grande assendae
prélats, Galilée, à genoux et en chemise, après avoir
entendu sa sentence de condamnation, dut prononcer la
formule d'abjuration qui lui était imposée et qui était
conçue en ces termes :

« Moi, Gante° Galilei, fils de feu Vincent Galilei, Flo-.
« rentin, Agé de soixante-dix ans, personnellement en état
« de jugement -et agenouillé devant vos éminentissimes
« et révérendissimes Seigneuries, les cardinaux inquisi-
« leurs généraux contre les crimes d'hérésie dans l'uni-
« versalité de la république chrétienne :,- ayant sous les
« yeux les saints Évangiles, que je touche de mes mains,
« je jure que j'ai toujours cru, que je crois actuellement
• et qu'avec l'aide de Dieu je croirai toujours tout ce que

soutient, reconnaît et enseigne la sainte Église catho-
lique, apostolique et romaine. -Mais attendu qu'après
avoir reçu de ce même Saint-Office l'injonction d'aban-

« donner entièrement la fausse opinion qui admet que le
« soleil est le centre du monde et ne se ment pas, et de

m'abstenir- d'admettre, de défendre et d'enseigner
d'une manière quelconque, même par écrit, cette sus-
dite fausse doctrine; et, attendu qu'après: avoir reçu
notification que cette doctrine est contraire à la sainte

« Écriture, j'ai écrit et fait imprimer un livre dans lequel
« j'expose cette mémo doctrine, déjà condamnée, et
« j'invoque en safaveur, avec une grande efficacité, des

preuves, sans toutefois donner aucune solution; par
« ces motifs, j'ai été jugé véhémentement suspect d'hé-
« résie, à savoir en admettant et en croyant que le

soleil est le centre du monde et immobile, 'et que la
« terre n'en est pas le centre et se meut.

« En conséquence, voulant détruire dans la pensée de
« vos éminences et de tout catholique ce véhément
« soupçon à bon droit conçu contre moi, d'un coeur sin-
« cère et d'une fe sans arrière-pensée, j'abjure, je
« maudis et je déteste les erreurs sus-nommées et les
« hérésies, , et en général toute autre erreur quelconque,
« ainsi que la secte contraire à la susdite Eglise
« et je jure qu'à l'avenir jamais je ne dirai ou n'aftir-
« nierai, de la voix ou par écrit, rien qui puisse motiver

contre moi un pareil soupçon, et que, si, j'arrive à
connaître quelqu'un qu'on puisse accuser ou soupçon-
ner d'hérésie, je le dénoncerai à ce Saint-Office ou à
l'inquisiteur et à l'ordinaire du lieu où je me trou-

« vexai (2).
« Je m'engage en outre par serment à remplir et à
observer fidèlement toutes les pénitences qui m'ont

(1) Je ne crois pas inutile de souligner ces mots peur montrer
combien la récente hérésie de Luther Milita sur la: condamnation de
Galilée, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer.

(9) Cette promesse de délation est peut-titre ce qu'il y a de plus
odieux dans l'alijuration de Galilée.	 •
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été imposées et qui me seront imposées par ce Saint-
Office.
« Que s' il m'arrive jamais, Dieu m'en préserve de

« contrevenir par quelques-unes de mes paroles à ces
promesses, à ces protestations et à ces serments, je

• me soumets 4 toutes les peines et_à tous les supplices
« qui ont été décrétés et promulgués contre de tels délits
« par les sacrés canons et les autres constitutions, soit
« générales, soit particulières : et qu'ainsi Dieu me soit
« en aide, comme les saints Évangiles que je touche de

mes mains !
J'ai dit en commençant combien peu de crédit mérite

cette tradition qui veut qu'après le prononcé de son hu-
miliante abjuration, Galilée se soit relevé et ait frappé la
terre du pied en murmurant :.E pur si inuove. On en a
fait ainsi ressortir l'invraisemblance:

« Sans doute, cette protestation de la vérité contre
le mensonge devait, en ce cruel moment, déborder de
son coeur jusqu'à ses lèvres ; mais si elle en .était sortie
de manière à être entendue, le relaps auraiturait été livré au
bûcher. »

Cependant, tout invraisemblable qu'elle est, cette
tradition a quelque chose de singulièrement profond. 11
semble qu'il ce moment ce ne soit pas Galilée lui-même
qui laisse tomber cette parole, mais la postérité , tout
entière qui proteste 'contre cette condamnation encore
plus ridicule qu'odieuse.

La grande injustice consommée,- ceux, qui se disa
infaillibles partirent s'adoucir.,

A peine sa condamnation fut-elle prononcée, que , le
pape la commua en une relégation dans le jardin de la,
Trinita dei Menti. Bientôt après, Galilée adressa au pape
une humble requête pour le prier de l'autoriser à subir
sa peine dans sa patrie

« Très Saint-Père

« Galileo Galilei prie humblement Votre Sainteté de
vouloir bien lui assigner un autre lieu de résidence que
celui qui lui a été donné pour prison. Votre Sainteté
choisira elle-même, à Florence, l'endroit qu'elle jugera
convenable. Deux raisons déterminent Galilée à vous
adresser cette demande. La première est le mauvais état
'de sa santé, la seconde est que le suppliant attend sa
soeur qui arrive d'Allemagne avec huit enfants, et il peut
seul lui offrir l'hospitalité. Il sera reconnaissant envers
Votre Sainteté, quelle que soit la décision qu'Elle pren-
dra. »

Le pape céda en partie à cette prière; on permit à Ga-
' lilée de partir pour Sienne, où il fut reçu chez l'archevêque
Piccolomini, qui était en élève, et qui, prévoyant sans
doute cette décision du pape, lui avait offert généreuse-
ment l'hospitalité, dès avant la fin du procès. Un décret
du t er décembre concéda à Galilée la faculté d'habiter
sa maison de campagne, à Arcetri, à la condition d'y vivre
en solitude, de n'y appeler et de n'y recevoir per-

sonne pour des' entretiens(1). • Ainsi qu'on le voit, il y a
loin de ce traitement à l'incarcération qui a été si long-,
temps considérée comme la conséquence de la condamna-,
tion.

Les poètes et les artistes on trouvé là un sujet facile à,
exploiter; ils en ont abusé. Leurs vers et leurs tableaux
sont heureusement plus dramatiques que vrais.

(lainée, indigné, change l'ordre des cieux;
Sans pitié, loin du centre il rejette la terre ;
Du soleil, par son cours, il la rend tributaire.

pas expié par trois ans de prison
L'inexcusable tort d'avoir trop tôt raison.

N'en déplaise à Casimir Delavigne, Galilée ne fut pas
mis en prison.

On.lui permit même de retourner à Florence, mais à
la condition toujours, de vivre seul et d'éviter dé s'entre-
tenir avec qui que ce fût de son opinion condamnée sur
le mouvement de la terre.

XVII

a . Pourtant l'Europe ne l'oubliait pas.
«.Un-jour, un étranger, forçant la consigne ou trona-

lent la vigilance des gens apostés pour surveiller son
séquestre, pénétra jusqu'à lui. (l'était un beau jeune
homme, un .voyageur que la vénération pour le génie,
l'amour dl , bien et du beau, la tendre pitié pour les nobles
infortunes, le dégoût des iniquités humaines avaient di-
rigé Vers le destructeur des vieilles erreurs astrono-
miques. C' était' Milton.... Qu'on se représente donc ces
deux nobles figures ; je ne connais rien - déplus touchant
que leur contraste.: Galilée est aveugle; cette religieuse,
sa fille, la seule qui lui reste, le soutient dans sa marche
tremblante, pendant_que, le bâton à la main, il essaye
de ietroilver sa route dans le jardin qu'il a planté et qu'il
aime. Sa tête italienne étincelle encore de verve et de
génie... Lejeune Anglais est bien plus grave. Son cos-
tume est Sans recherche; de longs cheveux bouclés et
bruns tombent sur ses épaules et accompagnent bien ses
grands yeux bleus attentifs, son mélancolique et profond
sourire et son visage d'une blancheur éclatante O. »'

Après tant d'agitations, tant d'épreuves, ses derniers
jours se fussent écoulés tranquillement, s'ils n'eussent
été affligés par une cécité complète et par la perte de sa
fille bien-aimée.

Galilée s'éteignit dans les bras de Torricelli, le 8 jan-
vier 164e.

XVIII

Notre fficlie est achevée. Nous avons essayé de dire la
vérité, dût cette vérité froisser quelques convictions ou
éveiller quelques susceptibilités. Que si les ennemis de
l'Église nous accusent d'avoir tenté, sinon de justifier, du:
moins d'expliquer la conduite d'abord inexplicable de

(I) Voici le texte de ce dkret Conerditer habitai ') in eine rare,
m 'ai) lames ihi ut in solitudine etet, nec roeet et), nec venientes Mac reci-

viat ad callaratione$.

j2) Ph. Chasles, Galiteo	 p. 258.

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@y280
	

LE LIVRE D'OR

l'Inquisition, nous répondrons, en toute franchise, qu'il
ne nous dit pas paru digne de nous de ne pas faire, pour
cette célèbre et si attaquée Congrégation, ce que l'on fait
chaque jour pour de grands criminels, de ne pas plaider
au moins les circonstances atténuantes. Que si les ennemis
de Galilée	 car il en existe encore — nous accusent

de documents, nous avons pesé les arguments sans re-
garder d'où ils venaient, et ce n'est qu'après nous être
fait à nous-mômes une conviction que nous avons pris la
plume. Si cette étude attentive nous fait reconuaitre qu'à
Galilée appartient le beau rôle dans le drame dont nous
venons de retracer les péripéties, nous n'avons pas cru

d'avoir usé en sa faveur de tous les moyens de just ifi-

cation dont nous pouvions disposer, d'avoir essayé de
réhabiliter et de placer à la hauteur qui lui est due la
Mémoire de ce grand génie, nous répondrons par ce que
nous disions en commençant: Ceci est une oeuvre loyale,
dégagée de tout esprit de parti ; nous avons cherché à
mettre dans son véritable jour la vie d'un homme pas-
sionnément attaqué et passionnément défendu. Pour cela,
nous avons étudié tout ce que nous avons pu recueillir

devoir le cacher. Que nos contradicteurs, si ce mo-
deste travail soulève des contradictions, — viennent à
nous franchement, loyalement, les preuves en mains,
nous montrer que nous nous sommes trompé; nous se-
rons heureux de redresser notre jugement erroné, vou-
lant, avant tout, sur la première page de ce livre, pou-
voir inscrire ce niot : Vérité

EUGÈNE THOISON.
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PAR EGMONT VACHIN

Luge, titi, sic itur ad °Ara!

VIRGILE.

• Parmi les bienfaiteurs de
l'humanité, il en est qui jouis-
sent d'un si grand prestige à'.

nos yeux, que leurs noms
semblent se détacher en lettPes
d'or du livre de l'histoire.

François-Marie Arouet, qui
porta si haut et si loin la
gloire des lettres françaises et
de la philosophie, est de 'ce
nombre. Il naquit à Chatenay,
le 20 février 1694.- Son père
avait été notaire, puis tréso-.•
rier.delaChambredes comptes;
e,a mère , Marguerite d'Att--

•mont, était d'une famille de
petite noblesse du Poitou.
Selon un usage généralement
établi alors dans la bourgeoni
suit, rainé des frères portait le
nom paternel, et les autres
adoptaient celui d'un bien de
famille. Ce fut ainsi que cran=
çois-Marie prit le nom de Vol-:
taire, auquel il a donné' ; Une
célébrité égale à celle
ristote.

Voltaire n'était pas né riche,
il le dit lui-même dans ses
Mémoires. Mais l'aisance dont
ses parents jouissaient lui
procura de précieux avanta-
ges dans la carrière épineuse,
par-dessus toutes les autres,
à laquelle il se voua.

Le premier de ces avantages fut une éducation clas-
sique et distinguée. Le jeune Arouet fit ses étioles dans
un collége de jésuites fréquenté par les enfants de la
première noblesse. Il eut le bonheur' d'y avoir pour
guides deux professeurs non-seulement instruits, — ils
le sont tous, — mais hommes d'esprit et de sens, ce qui
est tout autre chose, et qui, frappés de la hardiesse de
ses idées libérales et de l'indépendance de ses opinions,
l'encouragèrent dans sa voie.

88

, Le second avantage, ce fut
• la tranquillité d'esprit quecette

aisance lui procura et la pos-
. sibilité de consacrer à l'étude
tous les jours de sa vie, sans
distraire son temps ni ses
forces pour d'autres occupa-
tions, ce qui semble reculer
les limites de l'âge.

Un troisième enfin, ce. fut
de sauvegarder la double di-
gnité de sa personne et de sa
plume, en lui assurant une
position, dès le début, aisée,
indépendante, qui lui permit
d'attendre avec confiance et
sans démoralisation cette ma-
Invité de talent, qui conduit
quelquefois à la réputation et

à la f'or'tune l'écrivain rangé.
Voltaire, comprit de bonne

heure tous ces avantages, en_

sentit tout le prix, et en fit un
sage ét lucratif emploi. •
-: • Trempé Pour la lutte, les
circonstances politiques elles-
Mêmes semblaient vouloir le
favoriser.

Malgré l'éclat. de son règne,
Louis XIV avait laissé des
abus - de tous - genres s'intro-
duire - dans les diverses
dies de l'administration pu-
blique. La misère étaitdevenue
générale et profonde dans les
campagnes, tandis que dans
les villes l'intolérance cléricale
et. nobiliaire s'était rendue
odieuse. Ces maux étaient

d'autant plus sensibles, que d'éminents prédicateurs et
une école de publicistes vénérables, celle des Économistes,
signalaient par de savants travaux les causes de la plupart
do ces désordres et en indiquaient le remède.' Mais les
plus dévoués de ces publicistes ne recevaient 110111' prix
de lem généreuse initiative que la disgrace et l'exil.
Les eonservateurs d'alors, n'épargnaient ni le génie ni

les gloires les plus pures : Racine et le maréchal (le
Vauban, ;minois la France était redevable de tant de

36
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. services, de tant d'admiration, furent punis de leurs pa-
triotiques conseils. La nation , condamnée au mu t isme ,
n'avait môme pas le droit de signaler ses souffrances.

L'hypocrisie était portée à son comble. Ainsi on , re-
prochait au duc de Vendôme de n'assister point h la
messe régulièrement, et on allait jusqu'à attribuer h son
indévotion les succès de l'hérétique Marlborough et de
l'incrédule Eugène. Cette hypocrisie avait révolté ceux
qu'elle n'avait pu corrompre. 'l'elles étaient les tendances
officielles à cette époque.

I I

A sa sortie du collège, Voltaire fut introduit par l'abbé
de Cluiteaunettf, son parrain, dans un tout antre monde,
particulièrement dans ces sociétés oit petillait l'esprit
chez l'abbé de Chaulieu, chez le marquis (le la Pare,
chez le duc de Sully, etc. On soupait alors. L'imagina
lion de Voltaire, qui avait appris à tourner l'hémistiche

• sur les bancs, prit vite ses ébats. Son père, fui désirait
le faire admettre dans la magistrature, s'émut de le voir.
fréquenter pareille compagnie et composer dés vers, et il
obtint de pouvoir l'envoyer à l'ambassade de France, à
La Haye. Une amourette qu'il s'obstina à SttiVre Malgré
la défense maladroite de la mère de, la jeune fille, le
ramena bientôt dans sa famille. Ses Lettres d'amour,
publiées alors par une main ennemie, ne respirent point
cette sensibilité communicative qu'il sut répandre plus tard
dans ses écrits. Il ne possédait pas encore l'art de peindre
les passions, auquel il atteignit ensuite à un si haut
degré; tant il est vrai que l'art embellit h nattire, et que
la passion ne suffit point à l'éloquence, dont elle lie
forme qu'une partie essentielle. Téut en comprenant la
convenance de renoncer à cette liaison,'Veltaire ne né-
gligea rien cependant pour enlever cette jeune personne
à l'autorité d'une mère indigne de ce titré, et malgré
l'insuccès de ses démarches auprès de plusieurs person,
nages, il eut le bonheur de pouvoir lui être utile dans la
suite.

Cependant M. Arouet, qui n'était pas aventureux,
n'entendait point que son fils restât inoccupé, ou occupé
à composer des vers, ce qui était peut-être pis à ses yeux,
et bon gré, mal gré, il fallut que notre futur Sophocle re-,
prît ses études de droit chez un procureur.

La vivacité et la justesse de son jugement s'accommo-
daient mal de ce genre d'occupation. Quoi de Plus faux,
en effet, de plus décevant pour un esprit philoso-
phique comme le sien, que l'étude du droit positif
dans les États monarchiques, et surtout dit droit positif
français à cette époque, oit le bûcher, la torture et la
roue s'appliquaient encore dans toute leur horreur;
les plus sots préjugés, les intrigues les plus absurdes
conduisaient légalement un citoyen irréprochable h la
mort'? Voltaire, comme Boileau, éprouvait une invincible
répugnance pour la procédure d'alors et pour la ma-
nière dontle droit s'enseignait dans les écoles. Et comme
l'humanité, la justice était déjà et resta toujours sa
passion dominante, il comprenait que le moment était
venu de la servir, non plus avec les grossières balances

de notre barbare législation féodale, mais avec le puis-
sant et brillant levier de la logique et des lettres.

C'est, une insigne erreur, en effet, que de vouloir
concilier la jurisprudence d'un État monarchique avec
les principes philosophiques qui doivent présider à la
rédaction d'un droit public quelconque. Tandis que la
morale nous montre les hommes égaux, et le mérite,
fruit de l'appliçation individuelle, comme l'unique
source légitime des honneurs et de la puissance, le
principe dynastique institue l'inégalité des castes, des
familles et des individus, et substitue ainsi le hasard de
la naissance au mérite personnel, pour l'obtention des
plus grands honneurs et l'exercice des plus hautes di-
gnités.

Toute autre occupation que la judicature et la chi-
cane paraissait donc préférable à Voltaire, quand heu-
rettsement un ami de sa famille, M. de Caumartin,
l'emmena à la campagne pour lui laisser tout le temps
(l'y réfléchir sur le choix d'une carrière; et le génie des
lettres l'emporta, car c'est alors que notre jeune auteur
conçut le dessein audacieux d'écrire la Ilenriade et le
Siècle de Louis XIV.

Quand il revint à Paris, le grand roi venait de mou-
rir. L'hypocrisie jetait son masque et insultait à sa
mémoire. On lui prodiguait les . satires,' et Voltaire,
connn déjà par quelques mots piquants, fut accusé d'a-
voir écrit celles des « on dit .», qui frappait fort et juste,
et qui se terminait par: ce vers

Voltaire, en effet, n'avait que vingt-deux ans; mais
cette conformité d'âge était un indice trompeur qui le
fit aller à la Bastille. Le due d'Orléans, instruit de son
innocence, lui rendit la liberté et lui accorda une gratifi-
eatitm. « Monseigneur, lui dit notre jouvenceau, je
remercie Votre Altesse royale de vouloir bien continuer
de se charger de ma nourriture, mais je la prie de ne
plus se charger de mon logement. »

Voltaire n'était encore connu que par des poésies
gères, dans le genre de La Fare, et Chaulieu, et par une
ode religieuse qui avait disputé vainement le prix de
l'Académie française, lorsqu'en i'7I8 il réussit à faire
jouer sa tragédie d'OEdipe, le premier ouvrage imper--
tant qu'il termina, et qu'il avait ébauché dès l'âge de
dix-huit ans. L'horreur du sujet lui en avait fait exclure
l'amour; mais cette innovation déplut à messieurs les
comédiens et il dut imaginer un épisode érotique pour
les satisfaire.

La pièce réussit, et Lamotte, dont la réputation était
faite, en porta un jugement très-favorable pour l'auteur;
Voltaire, cependant, faillit bien en , compromettre le
succès. Soit pure espièglerie, soit passion de répandre
l'ironie sur la soutane; dont il était déjà l'adversaire
avoué, ainsi que de toutes les religions mystiques, ne
s'avisa-t-il pas, dans un passage des plus tragiques,
d'entrer en scène sur les pas du grand-prêtre, en lui
soutenant la queue de la robe?
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Cette plaisanterie, qui dénotait un esprit 'original, pi-
qua la curiosité de la maréchale de Villars, qui assistait
à la représentation. Elle désira le connaître, Voltaire ,
admis dans sa société, éprouva pour elle une passion, la
première et la plus sérieuse qu'il ait éprouvée. Cet atta-
chement ne fut pas heureux et l'enleva pendant assez
longtemps à l'étude. , qui était déjà son premier besoin.
Il n'en parla jamais depuis qtt'avecle sentiment du regret.

Chez la maréchale de Villars, il s'était lié avec le duc
de Richelieu et le fameux baron de Gortz, tous deux
ennemis du Régent, ce' qui l'avait fait éloigner de Paris;
sa tragédie d' Artémire , que deux ans plus tard il re-
produisit sous le titre de Mariamne, lui valut en 1729,
la permission de revenir à Paris.

•Bientôt tourmenté. par la cabale des gens de lettres;
que ses talents et ses relations flatteuses irritaient, il se
décida à accompagner en Hollande madame de Bupel-
monde. C'est pendant ce voyage, selon les uns, qu'il fit,
à Bruxelles, la connaissance de J.-B. Rousseau, dont il
plaignait les malheurs et estimait le talent. Mais les deux
postes se heurtèrent et devinrent ennemis.

A son retour en France, .il s'occupa de préparer l'iM-
pression de le Ilenriade; et ne pouvant . en`. obtenir
l'autorisation, peu rassuré d'ailleurs sur le sort que cette
publication lui attirerait, il résolut de 1a faire paraître
en Angleterre. Je n'ai pas le nez tourne h être Pro-
phète . en mon pays disait-il; et il fut en ceci bien
inspiré la princesse de Galles le favorisa d'une sous-
cription immense qui devint l'origine de sa fontine.

La France eut enfin son premier poème épique Si
Ton compare la IIenriade aux autres oeuvres de ce
genre qui sont depuis des 'siècleS en possession de l'es-
time universelle, on : trouve qu'elle soutient mieux le
parallèle de Vedid, que celui de l'Iliade. Peut-être
inférieure sens le rapport de l'imagination, rie la variété
des événements, elle leur e4 eetaliMIlent lient
rime par le eteweral, par la purett et l ' fileValien des
enseignements. Quant à la diction, elle :fie bisse rien
à désirer: les vers en sont corrects, liannoniptix, exempts
d'afféterie' et d'emphase, comme tout ce qui gt .4[11
d'ailleurs de sa plume.

IV

Voltaire venait 'de conquérir, par la publication de
son épopée, le premier rang parmi les hommes de
lettres de sa nation. Il jouissait d'une fortune qui le ren-
dait indépendant, et sa considération personnelle lui
ouvrait les portes des plus grands salons et de plusieurs
cours 'de l'Europe. L'envie autour de lui était à son
comble; elle débordait sous toutes les formes. L'an-
tique blason lui-même comprenait que de toutes les
aristocraties, la plus noble est celle du mérite personnel.
Il ne pardonna point à Voltaire cette supériorité; il résolut
de l'humilier, et de rendre cette humiliation plus cruelle
au moyen de l'impuissance à laquelle il fut réduit, par l'ar-
bitraire, d'obtenir aucune espèce de satisfaction. Il dînait
à l'hôtel du duc de Sully, lorsqu'il fut assailli publique-
ment par les. gens du chevalier de Rohan. Le due ne
daigna point intervenir; le chevalier refusa de se battre ;

et le cardinal Fleury fit mettre l'insulté à la Bastille, et au
bout de six suais /ni donna l'ordre de quitter la France
pour avoir osé envoyer un cartel à sort insulteur. Voltaire
se rendit à Londres, revint bientôt en secret h Paris
pour poursuivre la réparation qu'il avait réclamée ; mais
il finit par se convaincre qu'il ne réussirait jamais à ob-
tenir satisfaction d'un adversaire qui disposait à son gré
de la faveur' ministérielle et de la conscience des juges.
Lorsque le pouvoir nomme exclusivement . aux grades et
aux emplois, et qu'une caste est en possession de tous les
postes de la judicature, il est impossible que les fane-
[lunaires restent les fidèles organes des lois et échap-
pent aux obsessions du gouvernement et des classes
privilégiées. La Suisse a su éviter ces 'écueils en confé-
rant au peuple et au parlement le droit d'élire ses juges
et ses principaux Le poète laissa done à sa gloire le
soin de le venger,

Pendant cet exil, il s'imprégna de la philosophie de
Newton, de Lock, de Schaftesbury, de Bolingbroke et de
Pope, dont les doctrines lui parurent plus rationnelles
que celles qui prévalaient en France. Et c'est alors qu'il
conçut le projet de consacrer les forces de son intelligence
.11 purger sa patrie des préjugés et des sophismes qui
l'entraînaient trop souvent aux excès les plus déplorables
de la superstition et du fanatisme

De retour en
.
France, il donna, en 1730, sa tragédie

de Brutus, dans laquelle on admire la force de Corneille
et l'élégance de Racine. Jamais les droits d'un peuple
opprimé n'avaient été revendiqués avec plus d'éloquence.
Ce fut pourtant alors que Fontenelle dit 'à l'auteur qu'il
ne le croyait point propre à la tragédie. »

Une 'autre jalousie s'accusa" vers cette époque. Vol-
taire, qui : tenait depuis la publication de la lIenriade
un -rang si élevé dans la littérature, se présenta pour un
fauteuil vacant à l'Académie française, et Le Gros de

. qui en était membre, et de plus inspecteur de la
e'peqhdire alors une espèce de directeur de

l'esprit prononça d'un ton doctoral que l'auteur
de Prurits et 41e Zaïre ne serait jamais nit personnage

#aattlifille, 11 n'y avait rien dans ce refus
de la part d'une compagnie qui chassait de son sein
l'excellent petit abbé de Saint-Pierre, pour avoir osé cri-
tiquer, quoique avec beaucoup de modération, la matt
vaise gestion des finances de l'État. On dirait que
cette époque voulait donner l'exemple de tous les excès.

Après Brutus Voltaire composa la Mort de César,
qu'on ne lui permit pas d'imprimer, h cause des sen-
timents républicains dont'elle est animée. Le fier langage
de, la liberté, de la dignité humaine a toujours eu le
mérite d'alarmer le despotisme.

•

V

Cependant Mademoiselle Lecouvreur venait de mourir.

En sa qualité de. comédienne, elle était de droit excom-
et, comme telle, pareillement privée du droit de

sépulture en lieu saint. Voltaire, indigné de la supersti-
lion d'un clergé osant flétrir une pauvre femme qui avait
consacre son talent et sa vie h répandre chez ses conci-
toyens les plus hauts enseignements et dont la carrière
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avait été plus utile h l'humanité que celle d'aucun de
ses fanatiques contempteurs; indigné surtout de la fri-
volité de la foule et de la pusillanimité des gens en place
qui laissaient publiquement outrager, dans le linceul,
celle qu'ils avaient publiquement applaudie, admirée,
encouragée sur la scène; Voltaire , saisi d'une double
pitié, écrivit sur la tombe de la grande tragédienne une
touchante élégie que ne lui pardonnèrent point les puis-
sants du jour, au sein desquels il venait éveiller le re-
mords et la honte. Il fut obligé de quitter encore une
fois Paris.

Vers 1732, notre auteur, irrité de ces persécutions

talent et un style qui ne sont plus qu'à lui. La réussite
dépassa ses espérances.

A Zaïre succéda Adélaïde du Guesclin, qui tomba
et, que Voltaire retoucha et reproduisit plus tard, avec
quelques succès,_ sous le titre du Duc de Foix; elle
finit ensuite par enlever les suffrages. On attribue l'op-
position qu'eut h surmonter cette pièce au jugement
équitable, mais décevant pour beaucoup de lecteurs, que
Voltaire avait porté sur les écrivains anciens et sur les
nouveaux, dans son Temple du Goût, qu'il venait de
publier; tant il est vrai que l'habitude et les préjugés
nous font une seconde nature qui ne permet pas que

Voltaire, à la représenta ion d'Œdipe, portant la queue du grand-prêtre, (Page 282, col. 2.)

sans cesse renaissantes et résolu à ne point abdiquer sa
Mission civilisatrice en face de la superstition et du des-
potisme, comprit qu'il devait se créer un protecteur dont
la bienveillance le plaçât à l'abri des attaques que
soulèveraient ses nouvelles tentatives de. réforme. Celui
auquel il s'arrêta, le plus intéressé à sa propagande, le
plus puissant, le seul que craignent d'ailleurs les ambi-
tieux, ce fut l'opinion publique. Voltaire pensa que rien
n'était plus capable de lui concilier la faveur populaire
qu'un grand succès au théâtre, et il écrivit Eriphile,
qui n'atteignit pas son but. C'est alors qu'en dix-huit
jours d'un effort prodigieux il imagine le sujet de Zaïre,
en forme le plan et livre, parfaitement écrite, h l'admira-
tion de ses auditeurs, cette oeuvre, la tragédie par excel-
lence des coeurs tendres et des âmes pures.
• C'est ici la première . fois que , s'affranchissant des
lisières- de la tradition théâtrale, il montre un art, un

l'on renverse impunément les erreurs, c'est-à-dire ses
autels.

VI

Pendant son séjour à Londres, Voltaire avait conçu
le projet de faire connaître à la France l'esprit, les
sciences, les arts, les moeurs et les sectes de ses nouveaux

hôtes. Dans ses Lettres sur l'Angleterre, il réussit à

nous intéresser à la philosophie, à la littérature, à la
politique et aux connaissances commerciales de ce grand
peuple et à en répandre le goût parmi les Français.

La publication de ces Lettres lui attira une persécu-

tion qu'en les lisant aujourd'hui on comprendrait dif-
ficilement. Mais il y combattait les idées innées, si en

vogue alors en France, et y critiquait quelques-unes

des Pensées de Pascal. Quelles hérésies! Le clergé de-
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manda la suppression de ce factum et l'obtint par un
arrêt du Conseil. Le Parlement brêla le livre, suivant
un usage jadis institué par l'ibère pour les manuscrits,
et devenu ridicule depuis l'invention de l'imprimerie;
mais il est des gens auxquels il faut plus de trois cents
ans pour s'apercevoir d'une absurdité! L'Espagne du
dix-neuvième siècle en est encore à ce degré d'intelli-
gence oà nous nous trouvions sous Louis XV. Ce n'est
pas tout : on ordonna des informations, et le garde des
sceaux fit exiler Voltaire, qui se cacha. Dès que l'orage
fut apaisé il reparut à Paris.

Mais ce calme ne devait durer qu'un instant. L'Épître

partout autour d'elles les rancunes des oppresseurs ou
des conservateurs, ce qui est très-souvent synonyme, et
souffrent, de l'injustice des petits et des prétendus
grands en proportion de l'élévation de leur génie. Tandis
que l'écrivain vulgaire passe inaperçu , nous verrons
Voltaire marcher de persécution en persécution et
triompher en définitive de la tourbe implacable de ses
ennemis, sous leurs yeux et aux acclamations de tout
la génération qui s'avançait. Quel consolant spectacle et
quel encouragement pour ceux qui seraient dignes de
l'imiter !

A peine était-il de retour à Paris que l'indiscrétion

Voltaire insulte par les gens du chevalier de nem). (Page 2":', col. 1.)

à Uranie déchaîna de nouveau les colères de l'intolé-
rance, et Voltaire fut obligé de la renier. a La né-
cessité de mentir pour désavouer un ouvrage, (lit un
écrivain auquel je m'en rapporte souvent pour cette
biographie, est une extrémité qui répugne également à
la conscience et à la noblesse du caractère ; mais la faute
est pour les hommes injustes qui rendent cc désaveu
nécessaire à la stireté de celui qu'ils y forcent. Si vous
avez érigé en crime ce qui n'en est pas un; si vous avez
porté atteinte, par des lois absurdes ou arbitraires, au
droit naturel de tout homme d'avoir non-seulement une
opinion, mais de pouvoir la rendre publique, alors vous
méritez de perdre le droit qu'a chaque homme d'en-
tendre la vérité de la bouche d'un autre, droit qui l'onde
seul l'obligation de ne pas mentir. »

Les tunes d'élite qui se vouent an progrès social, à
l'affranchissement des faibles et des opprimés, soulèvent

avec laquelle ses amis récitèrent quelques fragments de
la Pucelle fut la cause d'une nouvelle accusation. Le
chancelier Hérault le menaça ni plus ni moins que de le
jeter dans un cul de basse-fosse, si jamais il paraissait
deux lignes de cet ouvrage !

Fatigué de tant de persécutions, Voltaire résolut de se
créer une vie presque nouvelle pour un homme de let-
tres, nue vie tont à fait indépendante. Il avait compris,
jeune encore, combien la tranquillité du foyer est néces-
saire, à l'élévation de la pensée et à la dignité de l'écri-
vain. Son patrimoine et le produit très-lucratif de la Hen-
riade , qu'il avait mis fructifier dans les fonds publics,
lui permirent de distribuer ses biens de telle manière
qu'il pouvait se rendre dans plusieurs pays et y trou-
ver assurés les revenus nécessaires à une existence con-
fortable et mélne opulente. 11 résolut donc de com-
pléter cette indépendance en s'affranchissant du joug

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@y286 LE LIVRE D'OR

des salons. Né avec le talent de la plaisanterie, doué
d'un physique agréable et pourvu d'un train de maison
qui lui permettait de fréquenter les premiers cercles;
les princes, les grands, ceux qui étaient h la tète des
affaires, les gens h la mode, les femmes les plus spiri-
tuelles avaient été recherchés par lui et le recherchaient
à leur tour.

déride pour le prix sur la Nature et la propagation du
feu. Madame du Châtelet concourut de son côté. Mais
leur défaite n'eut rien d'humiliant ; ils furent vaincus par
le savant Euler,

VIII

VII

Depuis la trahison du chevalier de Rohan, il avait
pris l'habitude de n'aller que de loin en loin dans le
monde. Il vivait dans l'intimité de quelques amis, dont
le nombre, malheureusement, s'éclaircissait sous la faux
du temps. Ce fut alors qu'il se lia davantage avec une
femme du meilleur ton, d'un esprit solide et élevé, éprise
comme lui de l'aeœur des lettres et de la philosophie et
comme lui encore en butte aitx jalousies des personnes oi-
sives et futiles, au milieu desquelles son rang la retenait:
c'était la marquise du Châtelet, avec, laquelle il se retira
à Cirey, en Champagne, pour se livrer ensemble à l'étude
des sciences, en compagnie du célèbre mathématicien
Koenig. L'amitié d'une femme distinguée par les qualités
de l'esprit et dit coeur est le plus précieux auxiliaire du
talent, comme elle en est la plus douce récompense. Par
elle, l'écrivain 'vit dans un perpétuel Élysée. Il passe
successivement ses heures dans les féeries de l'imagina.-
tion, les transports de l'esprit et les joies que nous pro-,
digue une si douce et si noble affection Rien ne réussit
mieux à nous délasser, à retremper nos forces, à nous
consoler de l'injustice des hommes et des injures du
temps, à défaut, de l'affection plus pure encore d'une
famille aimée! G'est- à cette influence magique des
charmes de la femme sur l'âme de l'homme que les
poètes ont sans doute emprunté l'idée de muse.

Mais de quelle nature étaient ces relations de notre
grand auteur avec cette femme séduisante? Quelle espèce
d'homme était-ce que ce marquis du Châtelet, pour les
affaires de qui Voltaire fit avec son amie un voyage à
Bruxelles, où il eut le benbettr de toreer po pro*
dont la lenteur menaçait de devenir ruineuse pour les'
époux, et de faire rentrer cet indolent seigneur en pos-
session d'une somme assez ronde? Nos moeurs à l'égard
du mariage laissent toujours beaucoup à désirer, et pri-
vent bien des relations prétendues amicales de la sérénité
qu'une législation plus éclairée laisse entrevoir pour une
époque, plaise à Dieu! peu éloignée.

Malgré toutes ces précautions, Voltaire éprouva encore
de très-vives contrariétés qui ne lui firent point déserter
son apostolat. Persuadé que l'ordre moral s'appuie sur
l'ordre physique et que de fausses connaissances sont tou-
jours nuisibles, quels que soient leur genre et leur na-
ture, il avait composé un ouvrage pour rectifier les idées
erronées qui étaient répandues en France sur le système
du monde et. sur la lumière , intitulé Éléments de la
Philosophie de Newton; et le chancelier d'Aguesseau,
'trouvant que la doctrine du philosophe anglais, à peine
chrétien, ne devait pas l'emporter sur celle de Descartes,
refusa le privilège de faire imprimer cet écrit.

C'est à cette époque que Voltaire concourut à l'Aca-

Entrai 'Iéna'. sa vocation et par les conseils de Clairaut,
qui lui trouvait un génie plus magnifiquement doué pour
les lettres et la philosophie que pour les sciences posi-
tives, Voltaire revint au genre de travaux auxquels il
devait et sa réputation et sa fortune brillante. C'est
Cirey qu'il composa Alzire, Mahomet, Zulime , ses
Discours sur l'homme et la Vie de Charles XII.

•Ces cinq travaux suffiraient à la gloire de plusieurs
écrivains.

On voit dans Alaire les vertus nobles, mais sauvages
et impétueuses, de l'homme de la nature combattre les
vices ' de la société européenne, corrompue par le fana-
tisme 'et l'ambition, et céder à la vertu perfectionnée par
la raison dans l'âme d'Alvarès mourant et désabusé. On
voit comment l'éducation égare les sociétés de leur voie
naturelle, en mettant les préjugés, c'est-à-dire le faux
savoir, à la place de l'ignorance, et comment elle les
perfectionne dès que la vérité leur est enseignée. Le plus
funeste des préjugés, c'est le fanatisme, et Voltaire s'ef-
force de l'immoler sur la scène, en employant, pour
rocher des âmes, ces effets terribles que l'art du théâtre
peur seul produire.

ta tragédie de Mahomet fut d'abord jouée à Lille,
en 1741, Elle y réussit, mais à Paris les récriminations
des fanatiques obtinrent, de la faiblesse du cardinal
Fleury, d'en interdire la représentation. Ce ne fut qu'en
17M. que le comte d'Argenson en autorisa la reprise.

Celle de Zulime n'était qu'une épreuve sur le coeur
humain que Voltaire voulut tenter, en mettant pour la
prmiere fois, Sous les yeux du public, une femme en-
traînée à .des actions criminelles_ par sa passion et con-
servant la générosité et le désintéressement de l'amour.
Les autres rôles n'étaient qu'ébauchés. La pièce tomba
sans pouvoir se relever, malgré les efforts du maitre.

Les Discours sur l'homme sont empreints d'une
variété de tons inépuisable, d'une sensibilité touchante,'
d'un enthousiasnie toujours noble, toujours' vrai , qui
leur donnent un charme que l'imagination, l'esprit. et le
coeur goûtent tour à tour et dont Voltaire seul connut le
secret : ce secret est celui d'instruire sans fatiguer
jamais, et de savoir écrire pour tous les esprits et polir
tous les figes à la fois.

La Vie de Charles XII est le premier morceau d'his-
toire que notre auteur ait publié. Le style, aussi rapide
que les exploits du héros, vous entraîne dans mie suite
non interrompue d'expéditions hasardeuses, d'anecdotes
singulières, d'événements romanesques qui ne laissent
reposer ni la curiosité ni l'intérêt. Rarement quelques
réflexions viennent interrompre le récit. Il semble qu'il
ne fasse que raconter ce qu'il vient d'apprendre sur son
héros. Il n'est question que de combats, de projets mili-
taires; et cependant on y aperçoit partout l'esprit d'un
philosophie et l'âtre d'un défenseur de l'humanité. Son
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exactitude a pour garant le témoignage respectable de
Stanislas, l'ami, le compagnon et la victime de
Charles XII. Malgré 'Cela, une nouvelle et furieuse croi-
sade se - déchaîna contre Voltaire. Ce n'étaient que
libelles 'qualifiant cette histoire de roman. C'est en vain
qu'il s' était imaginé que le retraite de Cirey le dérobe-
rait à la haine il n'avait éloigné que sa personne ; sa
gloire rayonnait partout,. et partout éclipsait' la foule de
petits esprits. L'abbé Desfontaines se distingua, parmi
tous, par ses diffamations et par son ingratitude, comme
il s'était déjà signalé devant les tribunaux par ses abomi-
nables exCès.

IX

La liaison qui se forma, vers le Même temps, entre
Voltaire et le prince royal . de Prusse, qui devint le a Pand
Frédéric, était une des principales causes des machina-
tions de ses ennemis. Frédéric, .cruellement persécuté
par son père et passionné pour les lettres françaises et la
philosophie, avait cherché dans Voltaire un confident et
un guide. Ils' versifiaient ensemble et discutaient les ques-
tions de métaphysique les plus ctirieuseS collure les phis.
insolubles. Le prince étudiait Wolff . et travaillait en
même temps à réfuter Machiavel. Il envoya le baron de
Kaiserling visiter les Divinités de GYrey et, porter à Vol
taire son portrait et ses manuscrits. Frédériclui conserva
sur le trône la même amitié et entretint avec lui le mêine
commerce. La guerre n'interrompait pas leur corres
pondance ; et notre 'philosophe, en caressant la' gloire
militaire du monarque, ne lui ménageait pas ses exhor-
tations à la paix et à l'humanité.

Voltaire venait d'enrichirla scène ' de Mérope, un nou-
veau chef-d'oeuvre.. -saisi par • ri ntérê,t situatiehs,
par une rapidité de dialogue inconnue su théâtre, par le
talent d'une actrice qui avait su prendre l'accent pas-
sionné de la nature, le parterre fut agité d'un enthoti-'
siasme sans exemple. Il força Voltaire, blotti dans tin
coin du théâtre, à se montrer. Il partit dans la loge de la
maréchale de Villars. On cria à la jeune duchesse qui
accompagnait la maréchale d'embrasser l 'auteur de Nd-,

Tope ; elle fut obligée de céder h l'ittipdriettX souhait tilt

public enivré d'admiration et de plaisir ‘ C'est de tette
soirée que date l'habitude du parterre de demander
l'auteur d'une pièce estimée.

Le cardinal Fleury était mort. Voltaire fut désigné
pour lui succéder à l'Académie française. Il venait d'ac-
quérir de nouveaux titres qui .auraient imposé silence à
l'envie, si elle pouvait avoir quelque pudeur. Mais mal-
gré son génie, malgré l'influence du due de Richelieu,

son condisciple et ensuite son ami, et celle de madame de
Châteauroux, sa candidature échoua. M. de Maurepas,
qui n'aimait point que l'on accusât plus d'esprit que lui
et qui avait essayé dans le monde la supériorité (le Vol-
taire, s'était ligué avec le théatin Boyer, précepteur du
Dauphin, contre leur célèbre adversaire.

Peu de temps après, ce ministre fut obligé de recourir
au talent qu'il persécutait. Il sentit combien l'alliance du
roi de Prusse était nécessaire à la France; il imagina
donc que. Voltaire pouvait déterminer ce prince h l'ac-

copier. Le poéte fut chargé de cette négociation, mais
en .secret. On convint que les persécutions de Boyer
seraient le prétexte de ce voyage. Voltaire partit ; Piron
l'accabla d'épigrammes et de chansons sur sa disgrâce;
et le théatin alla se plaindre au roi que Voltaire le
faisait passer pour un sot dans les cours étrangères.
Lc roi lui répondit de ne point s'en offenser, que
c'était une chose convenue.

Dans cette mission délicate, Voltaire ne réussit pas
nouer fine- alliance; mais il rendit quelques services au
gouvernement, dont il ne fut point récompensé.

Personne encore, h notre connaissance, ne s'est de-
mandé si Voltaire n'aurait pas mieux fait de décliner
tette mission secrète auprès d'un prince qui le traitait
depuis des années avec mnitié, dont il était même le
confident, dont il devenait le commensal, et si cette dis-
simulation de l'émissaire envers le monarque n'a point
été révélée plus tard à Maupertuis, qui s'en serait fait
une arme; à Potsdam; coutre son trop heureux rival? La
confiance appelle h Confiance, et de tous les échecs,
celui que l 'aineitfrprepre pardonne peut-erre le moins
aisément, e'est d'être pilé. Voltaire avait immensément
d'envieux, et au premier rang les Jésuites, corps très-
puissant alors; h cent mille oreilles et à cent mille
bouches, capable 'de tout découvrir et de tout divul-
guer, clairvoyant à l'extrême, et comprenant les ravages
que pourrait répandre dans leur prosélytisme un génie
de cette trempe, s'il venait à conquérir dans la diplo-
made là position qu'il s'était faite dans les lettres. Et
par le même canal qui apporta à la connaissance de Boyer
les plaisanteries que Voltaire répandait sur lui dans les
Murs d'Allemagne, n'aurait-on pas pu porter à la con-
naissance de Maupertuis la duplicité de Voltaire envers
-Frédéric? D'antre part, M. de Maurepas, confident de
Voltaire à h cour de. Berlin, complice de Boyer contre
`voltaire à l 'Académie ; et I'Minemi perpétuel du poète
tont à la fois, était bien capàble de méditer cette mission
secrète du philosophe, ou du moins de l'exploiter après
son insuccès; pour brouiller les deux amis et satisfaire
ses mesquines passions contre deux supériorités qui
faisaient obstacle; l 'une à sà vanité, l'autre à son am-

Quoi qu' il en soit, sous le ministère du marquis d'Ar-
genson, qui mérite d'étre compté dans le petit nombre
des gens en place qui ont Véritablement aimé la philoso-
phie, Voltaire fut employé à rédiger des manifestes, des
déclarations, des dépêches qui pouvaient exiger dans le
style de la correction, de la noblesse et de la mesure.

Il eut un appui plus puissant dans la marquise de
Pompadour, avec laquelle il avait été lié , alors qu'elle
n'était encore que dame (l'Étioles. Elle le chargea
de composer une petite pièce pour le mariage du Dau-
phin. Il écrivit. la Princesse de Navarre, ouvrage rem-

pli d'une galanterie noble et touchante. Une charge de
gentilhomme de la chambre, le titre d'historiographe de
France, et une pension de 1,500 francs, qu'il he daigna
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LE LIVRE D'Olt

jamais tanner , rue" la l'i cem Pelise de ce n'avait.
C'est à cette occasion qu'il improvisa ce sixain :

Mon Henri 1V et ma Zaïre,
Et mon Amerie.due Alzire, 	 •

No m'ont jamais valu nu seul regard du roi.
J'eus beaucoup d'ennemie, avec fort peu do gloire;
Les honneurs et les bielle pleuvent Win sur moi,

Pour une farce de la foire.

On a beaucoup critiqué cette liaison de Voltaire avec
madame de Pompadour, et ses déférences pour cette

vair pas plus s'en affranchir envers la trop fameuse
marquise qu'envers les autres personnages du temps,
sans se condamner à une retraite absolue du monde, qui
Mit été un véritable malheur pour l'humanité. Car qu'é-
tait surtout Voltlire , quelle était sa mission? Voltaire
était essentiellement réformateur, plus réformateur que
puete. Il s'était imposé la tâche de détruire les préjugés
religieux et politiques, et pour les combattre, il devait les
connaitre et les bien étudier. Or pour cela il fallait pé-
nétrer dans leurs réduits dorés, prendre, leur langage,

Voltaire h la représentation deMérope. (Page 237, col. 1.

ex-demoiselle Poisson. Mais tant de circonstances atté-
nuantes plaident en faveur du philosophe, qu'il nous
semble impossible de prononcer un blhine contre lui. Il
est bien entendu qu'il ne s'agit point de relations senti-
mentales plus ou moins improbables; nous nous sommes
suffisamment expliqué plus haut sur la convenance mo-
rale du mariage, à laquelle les esprits supérieurs, plus

que les autres, sont •enus. Mais nos législa!eurs mo-
dernes et le public, à leur exemple, ne trouvent rien h
reprendre à cet état des mœurs, et nous nous garde-
rons bien de disserter ici un aussi grave sujet... Quant
à ses condescendances d'homme poli, Voltaire ne pou-

observer leurs formules, et jusqu'à leurs génuflexions et
leurs caprices : en un mot, vivre de leur vie; car, qui
veut la fin veut les moyens. Voltaire était identiquement
dans la situation du médecin : il doit non-seulement
pénétrer dans les lieux pestilentiels, mais il doit s'y
faire bien accueillir ; ou dans le cas d'un explorateur qui
veut décrire les coutumes d'un pays. Disons au contraire
à sa louange qu'il se retira le plus tôt qu'il put de ce
milieu, alors précisément qu'il lui aurait été si facile de
s'y maintenir, si son aversion pour la courtisanerie, pour
le mal, sous quelques formes qu'il se produisit, ne l'en
eût éloigné. Cette liaison d'ailleurs ne fut pas de longue
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durée. Le philosophe perçait malgré lui sous le jabot à
dentelles du chambellan. La marquise s'en aperçut bien-
tôt et affecta de manifester pour le talent de Crébillon
un enthousiasme sans égal, qui décelait sou dépit.

Voltaire retourna à Cirey et bientôt se rendit à la
cour aimable de cet excellent Stanislas, qui avait souvent
souhaité d'avoir chez lui madame Du Cluitelet et Voltaire.
Notre philosophe menait à Lunéville une vie occupée et
paisible, lorsque le , plus grand des malheurs qui pût
l'atteindre le frappa : il y perdit son amie. Le roi vint
consoler Voltaire dans son appartement et pleurer avec
lui.

Cette perte le ramena à Paris. Il s'y livra au travail

Voltaire rie put s'empêcher de crier au parterre : « Cou-
rage , Athéniens , c'est, du Sophocle ! » D'insipides
autours déparent l'Électre de Crébillon.

Enfin la Sémird mis de Crébillon avait été oubliée
dès sou apparition. Dans celle de Voltaire, la pureté du
style, la conception majestueuse du sujet, la beauté du
spectacle, le grand intérêt de plusieurs scènes, triom-
phèrent de ['envie et des cabales. Mais on ne rendit
justice que longtemps après à Oreste et à Boitte sauvée.
' Il fit ces trois pièces à Sceaux, chez la duchesse du
Maine, et dédia,Sémiramis à un cardinal, par la même
tactique qui l'avait déjà porté à dédier un autre ouvrage
au pape.	 •

Sirven se réfugiant près de Voltaire. (rage 293, col. 1.)

pour dissiper sa douleur, et, jaloux de venger sa re-
nommée des préférences que l'on prodiguait à son
rival, il voulut forcer la mauvaise foi à les mettre l'un
et l'autre à leur véritable place, en donnant Sémiramis,
Oreste et Borne sauvée, trois sujets que Crébillon avait
traités.

Plusieurs critiques considèrent la lime saucée de
Voltaire comme un chef-d'œuvre de style et de raison,
tandis que la pièce correspondante de Crébillon , Cati-
lina, leur parait mal conduite et d'une versification bien
inférieure.

L'Oreste de Voltaire est une imitation des anciens.
L'art français s'efface dans cette pièce pour laisser pas-
ser l'art attique. Aussi quand , malgré les cabales, ces
beautés de tous les temps, transportées sur notre scèue
par un esprit digne de servir d'interprète au plus élo-
quent des poètes grecs, forcèrent les applaudissements,

89

XI

La gloire croissante de Voltaire augmentait autour de
lui la foule des envieux : hommes de lettres qu'il éclip-

sait., hommes d'État inquiétait par ses doctrines,
hommes d'Église dont il combattait l'excessive et dange-
reuse influence sur l'esprit public. Sa position n'était
plus tenable. C'est alors qu'il accepta enfin le titre de
eliambellan, la grand'croix de l'ordre du Mérite, et une
pension de vingt. mille livres du roi de Prusse. Voltaire
partit doue se tiver à Berlin, et ce même Louis XV qui
teignait de le dédaigner, celte même cour où il n'éprou-
\mit iule des désagréments, furent offensés de cet aban-
don. On ne vit plus que la perte d'un homme qui honorait
la France, et la honte de l'avoir forcé à chercher ailleurs

nn asile.
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Il jouissait en Prusse d'une grande liberté, corrigeait
les vers du roi et lui enseignait les secrets de l'art d'é-
crire; soupait avec lui dans l'intimité, travaillait à ses
propres ouvrages, et s'y trouvait si heureux et si recon-
naissant, qu'il appelait le château royal le palais d'Al-
eine.

Mais l'enchantement fut trop tôt dissipé. La supériorité
de Voltaire souleva, parmi les gens de lettres que Fré-
déric avait réunis à sa cour, les mômes passions qu'a
Paris. Néanmoins un penchant réciproque rapprochait le
monarque et le philosophe. Le roi disait, longtemps
après leur séparation, que jamais il n'avait vu d'homme
aussi aimable que Voltaire; et le poète, malgré . son res-
sentiment, qui jamais ne s'éteignit complé.tement, avouait
que, quand Frédéric,le voulait, il était le plus charmant
des hommes. Des âmes charitables avaient semé la
brouille entre les deux amis, et ,voici comment elles
amenèrent leur rupture. Maupertuis,, président de l'aca-
démie de Berlin, avalt:.offensé . •Voltaire ;. celui- ci lui
décocha la diatribe du, Docteur Alcalda et voua son
ennemi à un ridicule éternel. Le roi rit, mais jaloux de

•	 •	 •
l'atteinte portée à son autorité,,dans la personne du chef
de son académie, il gt,,hrûler cette plaisanterie par le
bourreau. Voltaire, outragé, luireovoya sa croix, sa clef
de chambellan et le. brevet. de. sa pension, avec ces
quatre vers ;

Je les reçus avec tendresse, .
Je les renvoie avec douleur,

Comme nef amatit jaloux, dans 'sa. mauvaise
Iteriele portrait de sa mattresse.

pour les faibles que de vains hochets, aux yeux des
despotes.

Il n'avait publié à Berlin que le Siècle de Lotis XIV,
qui fut longtemps le seul ouvrage un peu véridique que
l'on put lire sur cette époque. tin biographe de Voltaire
l'excuse d'avoir parlé d'après l'opinion des hommes les
plus éclairés du temps, et non d'après les lumières, qui
n'existaient pas encore. Le biographe fait ici une erreur;
les lumières existaient déjà dans les oeuvres des publi-
cistes, mais elles étaient cultivées par un si petit nombre
de lettrés et si peu répandues, qu'un certain abbé de
Sienne, h l'imitation d'Améric Vespuce, se fit passer en
Italie pour le créateur de l'économie politique, plusieurs
années après les publications de nos premiers écono-
mistes, dont il ne faisait que propager servilement les
doctrines, avec l'ivraie qu'elles renfermaient encore.

Les esclaves•par état et par caractère furent indignés
qu'un , Français eût osé trouver des faiblesses dans
Louis XIV. Les gens à préjugés furent scandalisés qu'il
eût parlé avec liberté des fautes des généraux et des
défauts des grands écrivains. D'autres, avec plus de
justice, lui reprochaient trop d'indulgence.

Voltaire alors passa près de deux années en Alsace,
pendant lesquelles publia ses Annales de l'Empire,
excellent'abrégé 'chronologique qu'on peut lire sans
ennui, Pared'qu'il est écrit en style rapide et rempli de
considérations philosophiques exprimées avec énergie.
1VIiallleu reûseinent les Jésuites téS tentèrent de le convertir,
et ne ponVatitl'amener résipiscence, ils répandirent
contre lui léttrS:iesOnS ' acCOuttinie. ' N'ayant pu obtenir
l'assurance vivre paisible à Paris, et
se trouvant Sans ,àâilé E dans 'Sa patrie, il se détermina
4'alleraux` eauk d'Aix, en Savoie. A son passage à Lyon,
le 'peuple, enivré de la jeié ' rifle posséder, joua ses
pièces en sa présence et lui décerna pour la première
fois ces honneurs, sublime récompense que l'enthou-
siasme public rend au génie.

Il dut passer par Genève, pour consulter le célèbre
Tronchin. La beauté du pays, certaine liberté de cons-
cience et d'imprimerie moins limitée qu'en France:, ne
lui firent pas considérer cette ville comme un séjour
bien sûr, mais l'invitèrent pourtant à s'y fixer. En même
temps il s'assura un refuge à Tourney, puis à Ferney,
sur le territoire français, contre la persécution des en-
fants de Calvin. Il avait ainsi un pied sur l'un et sur
l'autre État..

A tant de brillantes et solides qualités, Voltaire, tout
en poursuivant ses utiles travaux dans la retraite, ajouta
celle plus brillante encore de se vouer ?t , la défense éner-
gique des victimes du machiavélisme et du fanatisme ; et
plus d'une fois il eut la gloire d'arracher d'honorables
martyrs à une mort ignominieuse ou de faire réhabiliter
leur mémoire.

Il faut avoir appartenu à l'opposition libérale et avoir
eu l'honneur d'attirer sur soi l'attention d'un gouverne-
ment arbitraire, pour se faire une juste idée de la pro-

Le roi lui retourna ces MaenifiqueSbagatelles,'comnie
Voltaire les appelait,:êt ils se réconcilièrent.

Mais le chagrin qu'avait ressenti le poète' de cette
. rupture l'avait dégoûté ' 'de la 'Prusse.: Sous prétexte de

santé, il demanda •au roi et' Obtini de rentrer en France.,
Il partit donc pour Plombières par la voie de Leipzig,: où
il s'arrêta quelques jours pour Se APOSei. Ce fut alors
qu'il reçut un cartel de Maupertuis, qui n'eut d'autre
effet que d'ouvrir une nouvelle source aux intarissables
plaisanteries de Voltaire, De Leipzig; il se rendit en
visite chez la duchesse' de Saxe-Gotha, qui cultivait les
lettres et encourageait la philosophie; il y fut accueilli
avec la plus grande distinction et composa pour elle les
Annales de l'Empire.

A peine était-il arrivé à Francfort qu'il y subit la plus
cruelle avanie de la part d'un commissaire prussien,
agissant au nom de Frédéric. Voltaire y fut étroitement
gardé étirant trois semaines, tin satellite dans sa cham-
bre et plusieurs sur ses pas. Sa croix, sa clef, les faveurs
de Frédéric lui furent enlevées. Madame Denis, sa nièce,
qui était venue à sa rencontre, partagea les mômes ou-
trages. Il y a dans tout ce traitement quelque chose de
si incompréhensible „que ce serait peut-être le lieu de
se demander encore si Voltaire n'aurait pas été trahi
par M. de Maupas. Il est d'ailleurs inqualifiable qu'une
ville qui se disait libre et indépendante laissât un mo-
narque voisin exercer de telles vexations au milieu de ses
murs. Mais la liberté et l'indépendance ne sont jamais
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fonde indigence morale du plus grand nombre des l'one-
tiônnaires s'eus un pareil régime.

C'est ainsi qu'indigné de voir le ministère anglais
poursuivre la mort du malheureux Bing, il employa tous
les Moyens que le génie de la pitié put lui inspirer et,
seul, éleva la voix contre l'injustice.

Le premier ouvrage qui sortit de sa nouvelle retraite
fut l'Orphelin de la Chine, tragédie composée pendant
son séjour en Alsace, et dans laquelle 'se font admirer
ces pensées si méconnues et si philosophiques :

La nature et l'hymen, voila les lois premières,
Les devoirs, les liens des nations entières
Ces lois viennent des dieux, le reste est dos humains.

Ces vers furent applaudis avec transport, et Voltaire eut
la satisfaction d'avoir vengé . la nature. Cette pièce
montre le triomphe de la vertu sur la force, et celui.des
lois sur les armes.

Le repos de Voltaire fut bientôt troublé par la publi-
cation dénaturée de quelques passages de S011 poème la
Pucelle, dent l'ex-capucin .Xatibert et La Beaumelle
s'étaient faits les principaux falsificateurs: Mais la perfi-
die de ces éditeurs les servit mal. Cette infidélité l'obligea
d'achever ce poême, auquel il ne pensait plus, et où la
vérité prend le ton , d'une gaieté satirique et, voluptueuse,
que l'auteur de‘Mahomet ne craignit plus d'avouer:

Deux ouvrages bien différentsde4 Pucelle parurent'
vers le même temps :la naturellelie et là.DeStructiOn'cle'
Lisbonne:Dans le premier, .l'auteur  affirine que la mo-.
rate, dont la raison révèle les irincipes, à tous les hommes
et à laquelle le remords Stimule est, la seule lo
qu'un Dieu, père,cemintn,dp.I'linnïànite, , ait ' pit nous
donner, et qu'il n'existe et ne, iloif , ekister . d'autre
gion. Ce poême,	 bel `:hommage que l'esprit de

•	 . 

l'homme ait rendu au Créateur, excita la .,colère des dé,
vots , qui l'appelaient la,.11eligion naturelle,
n'y fût parlé de. religion que pour combattre
lérance

s.
. Il fut- néanmoins brûlé par le Parlement de
Pari 

Dans le poème sur la Destruction de Lisbonne, Vol-
taire s'abandonne aux sentiments de terreur que cette
catastrophe lui inspire et combat les froides et puériles
maximes des sectateurs de l'optimisme avec l'indignation'indi,nation
d'un penseur profondément sensible aux maux de ses
semblables.

Puis il publia Candide, un de ces gracieux romans
philosophiques qu'il composa pour vulgariser les vérités
abstraites, qu'une autre forme eût rendues moins at-
trayantes pour l'universalité des lecteurs.

Une traduction libre do l'Ecclésiaste et d'une partie
du Cantique des Cantiques suivit de près cette publi-
cation. Voltaire avait voulu essayer si sou talent se
plierait à ce genre de littérature. Les dévots s'imagi-
nèrent qu'il n'avait voulu que parodier et crièrent ait
scandale. Ses traductions furent brillées, quoiqu'elles
fussent moins indécentes que l'original sacré.
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XIII

Cc fut en 1757 que parut la première édition de sés
-ecuvres, vraiment faite sous ses yeux, et dans laquelle
figure son immortel Essai sur les moeurs et l'esprit des
nations, espèce d'histoire universelle fort bien faite, et
qui commence où Bossuet avait arrêté la sienne, au
règne de Charlemagne, et s'étend jusqu'à Louis XV.
C'était pour réconcilier madame Du Châtelet avec l'étude
de l'histoire qu'il avait entrepris ce travail immense,
qui le força de se livrer à des recherches d'érudition
que l'on aurait cru incompatibles aveela vivacité de son
imagination. Mais l'idée d'être utile le soutenant, - Vol-
taire y rompt ouvertement avec la lourdeur et la pédan-
terie familières aux historiens de son temps. Le cachet
de son talent est de tout égayer, de rendre tous ses écrits
agréables. Ils , seront toujours, pour les hommes qui
aiment à exercer Mer raison,'une lecture de prédilection.

Cet ouvrage plaça Voltaire dans la classe des histo-
riens originaux. Hume, Robertson, Gibbon, Warten, en
Angleterre, peuvent, à quelques égards, être considérés
comme sortis de son école:

Cette même année fut l'époque d'une réconciliation
définitive entre Voltaire et son royal disciple. Vaincu
par les Autrichiens et menacé par une armée française,
Frédéric n'avait d'autre ressource, pour sauver sa gloire,
que de s'anéantir sous les ruines , de la monarchie qu'il
avait fondée, ou de la sauver Par une éclatante victoire.
Mais sa goeur, la margrave de Baveith l'aimant ten-
drement, songea pour lui à une alliance avec le cabinet
de Versailles, et recourut confidentiellement à Voltaire,
qui essaya :d'entamer des négociations d'abord auprès
du cardinal de. Tencin. Ce personnage entretenait avec
Louis XV une correspondance particulière, et avec M. de
Choiseul; qui voulut bien y prêter l'oreille, mais„ne put
réussir à se faire écouter 4u . roi, ou plutôt de la marquise
de .Pompadour, Csar elle :gardait un mauvais souvenir de
qtielques vers décochas à sou adresse par l'Apollon cou-
ronné.

En ce moment, Diderot et d'Alembert s'occupaient
avec ardeur de la publication de l'Encyclopédie. Voltaire
adhéra pleinement à ce projet et leur donna quelques
articles de littérature et de philosophie. Un ouvrage où
l'on parlait avec franchise et vérité de toutes choses, de
morale et de théologie, de législation, de jurisprudence
et d'économie publique, devait soulever une insurrection
générale des préjugés. Elle succomba ; on fut obligé
d'en achever l'impression en secret. Mais la persécution
ne cessa point avec la proscription de l'ouvrage; les
principaux rédacteurs et leurs amis, désignés sous les
noms de philosophes et d'encyclopédistes, qui deve-
naient des injures dans la langue des ennemis de la rai..
son , furent obligés de se réunir pour faire tète à la

persécution, et Voltaire se trouva naturellement leur

chef par son tige, par sa célébrité, son zèle et son génie.
Celte persécution rallia sous son étendard bon nombre
d'hommes (le mérite que, peut-être, dans la quiétude,

sa supériorité aurait retenus à l'écart de lui; et l'entlion--
siasnic des lettrés prit enfin la place (le leur ancienne
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injustice. Il sentait avec joie la reconnaissance tempérer
l'amertume (le son apostolat.

C'est en 1760 que cette polémique l'ut la plus vive.
Le Franc de Pompignan, Fréron l'ex-jésuite comme
Desfontaine, Crébillon et Palissot, flanqués de la mar-
quise de Pompadour, combattaient au premier rang.
Voltaire se réveille au bruit de la fusillade et riposte par
une foule de plaisanteries qui se succèdent avec une
éblouissante rapidité le Pauvre k lInsse à

Paris, la Vanité, etc. Le Franc de Pompignan, écrasé
sous le ridicule, a la douleur, en se retirant, d'entendre
répéter par son royal protecteur ce mot si terrible :

Et l'ami Pompiguan pense être quelque chose.

famille infortunée de la victime, s'enquiert et se convainc
que, dans un événement de ce genre, jamais un tel
concours de circonstances n'avait plus éloigné les soup-
çons d'un crime, plus fortifié les raisons de croire à un
suicide. Il excite le zèle des avocats, soutient leur cou-
rage par ses lettres, intéresse à la cause de l'humanité
l'aune naturellement sensible du duc de Choiseul, répand
des écrits courts, h la portée de tous , séduisants par le
style, et propres h exciter tantôt la pitié, tantôt l'indi-
guatibn publique, si aveugle et si prompte à se calmer
dans une nation , alors comme aujourd'hui, si étrangère
à ses droits et à ses devoirs sociaux. En plaidant la cause
de Calas, il soutenait celle de la tolérance. L'arrêt de
Toulouse fut cassé, Calas déclaré innocent, sa mémiore

Voltaire soupant avec le roi Frédéric. (Page 290, col. 1.)

Fréron, livré dans l'Écossaise au mépris du parterre,
ne se releva point. D'autres ennemis moins acharnés
étaient également restés sur le carreau.

Voltaire, triomphant au milieu de ces victimes immo-
lées à la raison et à sa gloire, envoya au théâtre , à
soixante ans, le chef-d'oeuvre de Tancrède.

Dans cette même année 1760, il apprend qu'une
petite-nièce de Corneille languissait dans un état indigne
de son nom. « C'est le devoir d'un soldat de secourir la
fille de son général, » s'écrie-t-il. Il la recueille à Ferney
et lui prépare, pour corbeille de mariage, une édition
des oeuvres de son oncle, enrichies d'un remarquable
commentaire.

Cependant, occupé de continuer la guerre heureuse
qu'il faisait aux préjugés, le bruit se répand que Calas,
vieillard infirme, accusé d'avoir pendu son fils, par la
crainte de voir cet enfant embrasser la religion catho-

lique , est mort sur la roue. Voltaire, sollicité par la

réhabilitée; et le tort porté à la fortune de cette famille,
aussi respectable que malheureuse, fut réparé par le
trésor. Le misérable président du tribunal, qui avait
favorisé cet assassinat juridique, instruit des applaudis- ,
sements donnés par la France et l'Europe entière à cet
arrêt de réhabilitation, succomba sous le poids de la
honte et du remords : il perdit la raison et la vie. Le
vengeur de Calas fut tellement aimé du peuple, qu'un
jour qu'il passait sur le Pont-Royal, la foule l'entoura
avec les plus grandes marques de respect. 	 -

Voltaire, par sa magnanimité, augmentait le nombre
de ses amis. Au groupe des encyclopédistes se joignirent
tous ceux que l'injustice et la cruauté révoltent. Peu de
temps après, le reproche calomnieux qui avait conduit
Calas au supplice se renouvelle avec une recrudescence
de [tireur. Une jeune fille de la même province, qui avait
été enlevée à sa famille et enfermée dans un couvent,
fut retrouvée dans un puits. Le prêtre qui avait sollicité
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la lettre de cachet, les religieuses qui avaient usé avec
barbarie du pouvoir que cette lettre leur donnait, pou-
vaient sans doute mériter ime punition. Nais le fanatisme
voulait une revanche, et c'est sur le père de la victime
qu'il voulait encore la faire retomber. Sirven eut heureu-
sement la prudence de se sauver, et, condamné à mort par
contumace , courut chercher un refuge près du phi-
lanthrope.

A la suite de ces événements lamentables, le parti de
la tolérance était devenu puissan t h Toulouse. En-peu
d'années, les ouvrages de Voltaire y avaient transformé
les esprits. Il avait des disciples dans le Parlement. On
n'avait plaint Calas qu'avec une terreur muette; Sirven
eut des protecteurs déclarés qui l'emportèrent sur le
parti des pénitents, et Sirven fut sauvé.

ministres, les grands de tous les pays lui confiaien
leurs craintes, leurs espérances et leurs projets sur l'ave-
nir de la France. 11 avait formé, dans l'Europe entière,
une ligue tacite contre l'obscurantisme, dont le cri de
ralliement était : Raison et Tolérance!

XIV

En 1776, un arrêt frappa l'Europe de stupeur. Un
crucifix de bois, placé sur le pont d'Abbeville, fut dé-
gradé pendant la nuit. Le peuple, exaspéré par les fa-
natiques, accusa de ce sacrilége le jeune chevalier La
Barre, à peine âgé de dix -sept ans; et le tribunal
d'Abbeville le condamna à une mort dont l'horreur

Les jésuites, irrités par ces défaites successives, sem-
blaient avoir perdu toute réserve. Ils s'étaient emparés
du bien d'une famille de gentilshommes, que leur pau-
vreté empêchait d'y rentrer. Voltaire leur en fournit les
moyens. Cet événement précéda de très-près la destruc-
tion de leur ordre. L'encyclopédiste se réjouit de la dis-
parition d'une compagnie, favorable aux lettres, il estvrai,
mais ennemie de la raison, et qui eût voulu étouffer les
talents ou les attirer dans son sein pour les corrompre
et les employer à maintenir l'obscurantisme du peuple
au profit d'une aristocratie spoliatrice, vaine et oisive.

Aux injures des fanatique';, Voltaire opposait aussi les
témoignages d'estime que les souverains se faisaient
honneur de lui donner. L'impératrice de Bussie , le roi

de Prusse, ceux de Pologne, de Danemark et de Suède,
lisaient ses ouvrages, désiraient ses éloges et le secon-
daient quelquefois dans sa croisade humanitaire. Les

effrayerait l'imagination d'un cannibale. Cette horrible
sentence fut exécutée ; et cependant les accusations
étaient aussi ridicules que le supplice fut atroce. On lui
arracha la langue après qu'il eut subi la question, puis
on lui trancha la tête. Plusieurs ouvrages imprimés de
Voltaire instruisirent le monde de cet assassina t,,et les
juges d'Abbeville, effrayés de cette démonstration ter-
rible, qui les arrachait à l'obscurité pour les livrer à une
honteuse renommée , expièrent, au grand jour de la
publicité, leur odieux fanatisme.

Pendant douze années que Voltaire survécut à cette
injustice , il ne perdit point l'espérance d'en obtenir la
réparation ; mais il ne put avoir la consolation de réus-
sir. La crainte de blesser le Parlement de Paris l'em-
porta dans l'esprit du roi sur l'amour de la justice. Les
gouvcrnements ne savent pas assez quelle considération
leur donnent, et auprès du peuple qui les observe, et
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parmi les nations étrangères, ces actes courageux d'une
justice particulière, quoique tardive !

Dans la même année, le supplice du comte de Lally,
général écossais au service de la France, accusé d'avoir
livré Pondichéry aux Anglais, éveilla derechef l'indi-
gnation de Voltaire; et lorsqu'après douze ans d'efforts
incessants, il eut la joie d'apprendre que l'arrêt venait
d'être cassé, il écrivit de son lit de souffrance au fils de
la victime : Je meurs content!

Si Voltaire ne put obtenir justice pour la mémoire de
l'infortuné La Barre, s'il ne put rouvrir les portes de la
patrie au jeune d'Étallonde, son prétendu complice, qui
s'était prudemment enfui en Allemagne, du moins Vol-
taire eut encore le bonheur de sauver la femme de Mont-
bailli. Cet infortuné, faussement accusé d'un parricide,
venait de périr sur la roue. Sa femme, condamnée à
mort, supposa une grossesse et eut le bonheur d'obtenir
un sursis, pendant lequel Voltaire fit reviser le procès et
constater l'innocence de cette accusée.

Une dernière occasion s'offrit à lui de venger l'huma-
nité opprimée. La servitude; solennellement abolie én
France par Louis le Hutin, subsistait encore sous
Louis XV dans plusieurs provinces, et plus rigoureuse
qu'ailleurs sur le territoire du couvent de Saint-Clande;
Ces populations souffraient sans oser se plaindre. Enfin,
elles apprirent qu'au pied. du-mont Jura existait un vieil-
lard, dont la voix puissante avait plus d'une fois rempli
la France de la plainte des opprimés et dont le nom seul
irritait la tyrannie jusque dans ses palais. Ils lui dépeigni-
rent leurs souffrances, et l'Europe connut bientôt les Usur-
pations et la dureté de ces prêtres qui osaient se dire les
disciples d'un Dieu humain, alors qu'ils faisaient`gémir
leurs frères sous le joug du plus dur esclavage: Et il
obtint encore, mais à travers mille difficultés, en 1'778,
qu'ils pussent recouvrer leur liberté, en quittant le ter-
ritoire de rabbaye.	 •

Cependant Voltaire était parvenu à un âge' avancé.
Son génie baissait avec ses forces. Incapable de souf-
frir le repos, il continuait à s'adonner aux divers genres
qu'il avait cultivés et même il en embrassait de nouveaux.
Ses dernières tragédies n'arrachent plus les applaudis-
sements, il est vrai; sa poésie est moins brillante, le ton
en est moins soutenu,, le style moins correct; mais, en
revanche, on trouve plus de simplicité, de vivacité et une
philosophie plus familière et non moins piquante.

C'est alors qu'il donne sa Philosophie de l'histoire,
qu'il perfectionne son Essai sur les mieurs et l'esprit
des nations et son Siècle de Louis XIV auquel il ajoute
le Siècle de Louis XV, histoire incomplète mais exacte
de ce règne, et où l'on trouve toute la vérité que l'on
peut espérer dans un récit qui ne doit être ni une dénon-
ciation, ni un libelle.

Enfin il entreprend de résumer, sous forme de Dic-
tionnaire philosophique, les réflexions qu'il jugeait les
plus utiles de répandre sur l'universalité des connais-
sances humaines, et il le fait avec un charme dont lui
seul jusqu'ici a connu le secret.

Cependant Louis XV mourut. Ce ne fut pas grâce au
monarque que la raison avait fait sous son règne des
progrès rapides; et Voltaire, qui en avait été le plus

fervent apôtre, était devenu l'objet de la haine royale.
Cependant le prince respectait en lui la gloire la plus
brillante de la France, et il ne voyait pas sans orgueil
l'admiration du monde placer un de ses sujets au premier
rang des hommes illustres.

L'arrivée, sous le nouveau règne, de Turgot au mi-
nistère lit concevoir à notre poète des espérances qu'il
n'avait osé former jusqu'ici. Il connaissait ce génie
vaste et profond qui avait adopté des principes sages,
selon lesquels il dirigeait sa conduite, et pour qui les
plus grandes places n'étaient qu'un moyen d'exécuter
ses vues salutaires. Il savait qu'affranchi de tous pré-
jugés , M. Turgot regardait' la liberté de penser et
d'écrire comme un droit naturel à chaque citoyen, un'
droit des nations entières, le plus utile aux progrès de
la raison, cette base infaillible du bonheur des hommes.

Voltaire vit donc enfin, dans la nomination de M. Tur-
got, l'aurore d'un régime de vérité et de raison. Cepen-
dant; de toutes les tentatives qu'il fit auprès du minis-
tère en faveur de l'humanité, le seul avantage qu'il put
obtenir fut de soustraire le pays de Gex à la tyrannie
de l'impôt des fermiers généraux, parce que toutes ses
tentatives avaient pour objet des réformes étrangères au
ministre des finances; et cette supériorité de lumières
et de vertu, que M; Turgot ne pouvait cacher, lui avait
fait de tous ses collègues et' de la foule des intrigants
subalternes, autant d'ennemis qui s'acharnaient à contre-
carrer ses vues justes.et bienfaisantes.

Voltaire perdit, à la chute du ministère Turgot, les
espérances qu'il avait conçues pour la destruction des
préjugés, de l'intolérance et de la superstition:-Ceux qui
lui ont reproché l'usage avait fait, trop souvent
pent-être,'de la louange pour adoucir les hommes puis-
sants et les amener à participer à ses bonnes actions,
peuvent comparer ces écrits de complaisance à l'Épitre
à un homme, qu'il adressait à Turgot au moment de
sa disgrlce. Ils distingueront alors l'admiration sentie
de ce qui n'est que compliment d'usage, et ce qui' vient
de l'ffine de ce qui n'est qu ' un jeu de l'imagination. Ils
verront que Voltaire avait une si pauvre opinion des
gens en place de son temps, qu'il les traitait comme on
traite des coquettes : on prodigue à toutes à peu près
les mêmes protestations, et le ton seul distingue ce que
l'on sent, ce . que l'on accorde à la vertu, de ce que l'on

•	 ,prodigue à leurs faiblesses.

Depuis ldngtemps, Voltaire désirait revoir Sa patrie.
Ce sentiment nous reste fidèle jusqu'au dernier jour.
Tant de souvenirs aimables et puissants nous rattachent
à notre berceau, à nos condisciples, à nos concitoyens.
M. de Villette venait d'épouser une demoiselle noble
du pays de Gex, que sa famille avait confiée à ma-
dame Denis. Voltaire les accompagna à Paris, poussé'
encore par le désir de faire jouer devant lui la tragédie
d'Irène, qu'il-venait d'achever. Le secret avait été
gardé; l'envie n'avait pas encore eu le temps de pré-
parer ses poisons, et l'enthousiasme publie ne permit
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quelques heures, pour être en état de soutenir une nou-
velle discussion à l'Académie dans l'espoir de lui faire
adopter, d'une manière irrévocable, son plan nouveau de
Dictionnaire de la langue française; contre lequel quel-
ques objections s'étaient élevées ; et il se fit apporter de
l'opium. ll en prit à plusieurs reprises; se trompa sur
les doses ou sur là qualité, avala du laudanum peut-
être, et contracta cette fois un vice incurable de vessie.
A peine, dans le long intervalle entre cet accident et sa
mort, pouvait-il reprendre le fil de ses idées pendant
quelques heures et sortir de la léthargie où il était
plongé.

Dès sa première attaque, un aumônier des Incurables,
l'abbé Gaultier lui avait offert ses services. Voltaire se
laissa confesser et déclara qu'il mourait dans la religion
catholique où il était né. Grande rumeur dons les deux
camps à cette nouvelle, qui édifia moins les dévots qu'elle
ne scandalisa les libres penseurs. Mais le curé de Saint-
Sulpice, prétendant que le confesseur avait fait la une
opération interlope, courut chez son paroissien , cassa
l'absolution donnée et reçue, déclara le philosophe héré--
tique peur cause de confession insuffisante et lui refusa
la sépulture.- Nouvelles négociations de la part de la
famille, nouveau reftii.Énfin .transaction. Les ministres
approuvèrent la convention de ' transporter le corps de
Voltaire dans 'l'église 'd'un monastère,dont son neveum.
état;  abbé. Il fut:done conduit a Scelhères et inhumé . „.	 .	 ,
'en terre sainte. Mars archeVéque de Paris s'opposa à la
`célébration du service que l'Académie avait coutume
d'accorder a :chacun de ses . membres, Elle protesta, et
depuis lors renonça à cette , cérémonie, plus sentimentale
.que rationnelle. Les esprits éclairés approuvèrent l'Aca-
mie, ; Le ' Ministère, assez honteux de la faiblesse dont il
avait fait preuve en ces circonstances, défendit aux jour-
naux de parler des funérailles de Voltaire, et aux comé-
diens de jouer aucune de ses pièces, croyant apaiser les
rumeurs.

Le roi de Prusse, au contraire, ordonna un service
solennel dans l'église catholique de Berlin, auquel as-
sista l'académie dont Maupertuis était le président; et
ce qui était plus flatteur pour la mémoire de Voltaire
Frédéric, dans le camp même où, à la tète de cent cin-
quante mille combattants, il défendait les droits des
princes de l'Empire, écrivit l'éloge de l'homme illustre
dont il avait été le disciple et l'ami, et vers lequel un
sentiment sincère d'admiration et de regret le ramenait
sans cesse.

C'est à Voltaire que nous devons de connaître l'his-
toire sous un point de vue plus scientifique et littéraire,
I ct us utile que les anciens, et de l'avoir purgée de cette
multitude de faits extraordinaires qui la défiguraient. Il
a prouvé que les absurdités du polythéisme n'avaient
jamais été chez les grands peuples que la religion du
vulgaire , et que la croyance en un Dieu unique, com-
m u ne à l'humanité, n'avait pas eu besoin d'être révélée
par des moyens surnaturels. Il nous a démontré enfin la
supériorité de la morale sur toutes les religions.

L'erreur et l'ignorance sont la cause unique des mal-
heurs du genre humain, et les erreurs superstitieuses

VOLTAIRE

plus à la cabale d'en improviser et de les répandre. Une
foule d'hommes et de femmes de tous les rangs et de
toutes les professions, dont il avait guéri les préjugés et
qui lui devaient leur instruction morale, brûlaient du désir
de voir le grand homme qui captivait la renommé, depuis
près de soixante ans. 'L'enthousiasme avait passé dans
toutes les classes du peuple; et le ministère et l'orgueil
épiscopal furent obligés dé respecter l'idole de la nation.
L'Académie, qui ne l'avait élu qu'à cinquante-deux ans,
lui prodigua les honneurs et l'accueillit moins comme un
égal que comme le souverain de l'empire des lettres; et
il n'est pas jusqu'aux fils de cette vieille , noblesse qui,
l'ayant- vu avec déplaisir vivre sans bassesses dans leur
société, briguaient alors l'honneur de lui être présentés
et de se ranger parmi ses adeptes.

Mais c'est au théâtre -qu'il devait recevoir les plus
grands honneurs. Il assista à la troisième , représentation
d'Irène. Lui seul attirait les regards. Son buste fut cou-
ronné sur la scène, au milieu des applaudissements et des
larmes 'de- rattendrissemént général. Il. fut obligé, pour
sortir, de percer la foule entassée sur son passage. Af-
faibli, se soutenant à peine, les gardes que l'on avait
préposés pour r accompagner lui étaient inutiles : chacun
le voyant si âgé se disputait la ., conselation de raviir.
soutenu un instant sur l'escalier.

Les spectateurs, disent .ses biographes; ~ le survirent
jusque dans son appartement. Ce n'était Pas . it- sa .pids7,
sance, c'était,: au bien' qu'il avait - fait que S'adressait . Cet
hommage. Un grand poète n'eût recueilli que des ap-7
plandissements : les larmes coulaient sur le philosophe
qui avait brisé les fers,de la raison; 'sur le philanthrope
qui avait défendu la cause de Cegmarques
de reconnaissance rértiotionnaient . .profondénient ;.' il
croyait les hommes meillètirS.' 'Ôii vent; 	 faire mourir
de plaisir disait-il.

ti
En même temps queVoltaire,Paris possédait l'illustre

Franklin, qui, dans un .autre hémisphère, avait été aussi
l'apôtre de la philosophie, de la tolérance. Il avait servi
la philosophie par le génie .de la physique, comme Vol-
taire par celui de la poésie. Franklin achevait d'affran-
chir les vastes contrées de l'Amérique du joug des
monarchies européennes, comme Voltaire achevait de
délivrer l'Europe des anciens théocrates de l'Orient. Le
grand républicain lui présenta son petit-fils. « Dieu et
la liberté ! dit Voltaire en leur souriant, -c'est la seule
bénédiction qui convienne au fils de M. Franklin, » A
une séance de l'Académie les deux héros se revirent ; le
public les contemplait avec admiration ; ils s'embras-
sèrent au bruit des acclamations unanimes.

Toutes ces visites, ces conversations prolongées, ces
ovations fatiguaient extrêmement l'organisme afnibli du
vieillard. Voltaire avait quelquefois même recours aux
somnifères pour calmer l'activité de son imagination et
se procurer un repos nécessaire; et ce remède, em-
ployé avec imprudence, avait failli autrefois lui être
fatal. Un crachement de sang, causé par les efforts qu'il
venait de faire pendant la répétition d'Irène, l'avait affaibli

295
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sont les plus funestes, parce qu'elles corrompent toutes

les sources de la raison, et que leur fatal enthousiasme
conduit à commettre le crime sans remords. Plus les
hommes seront éclairés, plus ils voudront (MN libres, et il
leur en coûtera moins pour y parvenir. Mais n'avertissons

sur les mêmes sujets, d'attaquer avec acharnement de
erreurs méprisables, il répond : que ces erreurs sont dan
germes tant que les hommes n'en sont pas désabusés
et que, s'il est moins glorieux de combattre des paralo-
gismes populaires que d'ense igner aux sages des vérité

Les spectateurs le suivirent jusqu'à sou appartement. (Page 295, col. 1.)

point les oppresseurs de former une ligue contre la rai-
son ; cachons-leur l'étroite et nécessaire union des
lumières et de la liberté, ou plutôt persuadons-nous
bien qu'un peuple sans préjugés est bientôt un peuple
affranchi.

Et si on reproche à Voltaire de revenir trop souvent

nouvelles, il faut,' lorsqu'il s'agit de briser les fers de
l'entendement et d'ouvrir un chemin à la vérité, savoir*
préférer l'utilité à la gloire, C'est ce que nous avons voulu
faire en transcrivant les -, principaux événements de sa vie.

EGMONT VACHIN.
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287 — 242 (avant J.-C.)

PAR ALEXANDRE JAMET

le

Les annales des peuples sont
remplies des hauts faits des
conquérants; les historiens se
sont complus à nous raconter,
jusque dans leurs moindres
détails, la vie de ces hommes
et les honneurs , quelquefois
divins, qu'ils se sont fait ac-
corder par leurs sujets. Nous..
trouvons, au contraire, peu de
renseignements sur ces hom-
mes pleins d'abnégation, ces
bienfaiteurs de l'humanité, qui,
par la confection des lois ou
la découverte des vérités scien-
tifiques, ont développé l'esprit
de société et transformé en
peuples civilisés ces hordes.
barbares dont le seul mobile
était le vol et le pillage.

Il ne faut pas nous en éton-
ner. « Les hommes, dit Aris-
tote, sont toujours disposés à
estimer et à admirer les choses
qui sont faites par la puissance
humaine, et non celles que la
puissance humaine trouve fai-
tes; la victoire est l'ouvrage de
la force et de l'habileté, au
lieu que toute l'intelligence
d'un philosophe ou d'un ma-
thématicien n'aboutitqu'à trou-
ver ce qui existe déjà sans
elle, puisque les plus belles>
spéculations se font sur des
choses qui existent avant la
spéculation. » Ajoutons que
parmi ceux à qui s 'adressent les écrivains, il y
peu qui soient capables de juger les travaux de l'esprit,
tandis que tout le monde peut écouter et comprendre le
récit d'une bataille et les triomphes d'une armée victo-
rieuse.

Faut-il en conclure pour cela la supériorité de l'homme
de guerre sur le philosophe , dont toute la vie a été
consacrée à l'étude et à la recherche de la vérité? Non,
certes. Le résultat des conquêtes a toujours été le pil-

90

lage et la destruction des
villes, l'établissement du vain-
queur dans les foyers du
vaincu, jusqu'à ce qu'un autre
plus fort vînt le chasser à son
tour ou l'ensevelir sous des
ruines. Tel a été le sort de
ces grandes cités de Babylone,
de Ninive, de Palmyre. Mais
les peuples en • étaient-ils plus
heureux parce qu'ils obéis-
saient , à Cyrus plutôt qu'à
Astyage, à Alexandre plutôt
qu'à Darius? Ils continuaient
à vivre dans l'ignorance et
dans les fatigues d'une vie
laborieuse, tandis que leg
courtisans insatiables s'en-
graissaient, dans l'oisiveté,
de leurs sueurs ou de leurs
dépouilles.

Les Lycurgue et les Solon
ne commandaient pas chez les
Grecs avec le même faste que
le grand Roi ; ils n'étaient pas
traînés sur un char de triomphe
par des rois vaincus , mais
leur forte discipline formait
de rudes soldats, non pas de
ces soldats pour qui tout est
bon à prendre ou à piller, mais
de vrais défenseùrs de la pa-
trie , capables de culbuter les
armées innombrables des Xer-
cès. Les Thalès, les Pytha-
gore n'éclipsaient personne par
leurs richesses; ils allaient
modestement étudier en Egypte
les restes d'une civilisation que

despotisme des Pharaons empêchait de s'étendre;

niais it leur retour ils créaient la géométrie et l'astrono-
mie, ils semaient dans l'ordre intellectuel les mêmes
bienfaits que les législateurs dans l'ordre civil et poli—

tique, et les Grecs devenaient, grâce à ces puissants

génies, les instituteurs des générations futures.
Les heureux de la terre n'ont rien négligé pour faire

pur , , nie jusqu ' à nous le récit de leurs exploits, et malgré

les monuments mensongers élevés par leur vanité, beau-
38
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coup sont ensevelis dans l'oubli. Que nous reste-t-il,
même aujourd'hui, de ceux dont le nein a survécu aux
bouleversements des empires? Que sont devenus ces
gigantesques autels construits par Alexandre sur les
bords du Gange? Où sont ces fastueux monuments d'É-
gypte, ces palais de marbre, ces theiltres , ces cirques
qui attestaient la puissance et la richesse des Romains?
La main du temps, ou, pour mieux dire, la main de
l'homme en a fait justice; ils ont succombé, pour la
plupart, sous le bras vengeur d'un Attila ou la modeste
pioche d'un paysan, et le nom de ceux qu'ils devaient
immortaliser se perd dans la nuit des temps.

La postérité, malgré les apparences, est moins ingrate.
pour les vrais grands hommes; elle respecte davantage
les monuments qu'ils élèvent, non pour la glorification
d'un seul, mais pour le bien-être de l'htrianité H tout
entière. Leurs titres de gloire, ce ne sont, 'pas desvilles
brûlées, des champs dévastés des peuples traînée en
esclavage; ce sont les lois' qui -ont traversé les''révoluL
tions de la terre; ce sont les' principesde droit et d'ami-
tié substitués à ceux dela fOrce,' et unissant ensemble les
peuples que leurs maîtreSInaintenaiént ,  dans un état
permanent d'hostilité; i SeitUceS inventienS dont le
développement permet 'à l'homme'' détraverser les mers
et de tirer du sein deilaul tei're les" riebesses 'enfouieS
pendant des milliera'dékeclesi Pela e préVéyance du
Créateur. Un Socrate peut boire-la'ooei ndArchimède
peut mourir de la main d'un soldat, un. Galilée ou un
Papin peuvent être poursuivis' par les passions religieuses,
un Lavoisier et un Monge être les• victimes de la poli-
tique; mais l'oetiVre dé eehoMiiie' fie péritpas; elle se
développe au contraire' de jour ' en 'jour et -k l'inverse de
celle des conquérants;“ leur 'grandeur 'augmente me-
sure que le temps nous éteigne

.Parmi ces pionniers' dé la civilisation une des plus
belles figures' de l'antiquité est celle d'Archimède; dont
le génie inventa plus de machines 'qu'aucun homme des
temps anciens et modernes,!  faire' a la'Scienee un
pas gigantesque, par la création` d'Une'tnéthode qui sert
de base àla plupart dé nos seleneeiMathétnatiques.'

Archimède naquit à Syracuse, 287 ans' avant notre
ère. Était-il, comme le dit Plutarque, parent dos rois de
Syracuse, ou, selon le témoignage de Cicéron, était-il
d'une famille obscure? Peu importe, La distance qui
sépare le pauvre du riche, le roi du dernier -de ses su-
jets, n'est pas appréciable lorsqu'on les compare à des
hommes dè la taille d'Archimède. Quel que soit le degré
de l'échelle sociale où il ,est né, il n'en est ni plus ni
moins grand; il doit toute sa gloire à lui-même. C'est
qu'en effet le génie et le travail, et non l'argent ou les
honneurs, sont seuls capables de conduire l'esprit à la
conception de ces grandes vérités dont la découverte a
valu à leur auteur la première place parmi les géomètres
de tous les temps.

Archimède n'ayant jamais occupé aucune fonction
civile ou militaire, les livres anciens contiennent peu de
détails sur sa Nie. Un contemporain, Héraclides, un de

ses amis probablement, avait écrit son histoire; malheu-
reusement cet ouvrage a été complétement perdu, et
nous connaissons très-peu de chose sur le savant géo-
mètre. Diodore de Sicile nous apprend, tuais sans nous
dire l'époque, qu'il fit un voyage en Égypte, et nous
Ignorons complètement s'il fut reçu à cette cour bril-
lante des Ptolémées, qui se faisaient une gloire de s'en-
tourer des hommes les plus remarquables dans les
sciences et les arts.

Le génie d'Archnnede lui aurait permis, s'il l'avait
voulu, de remplir, comme Platon ou Arellytas, une des
premières places dans sa ville natale, et bien certaine-
ment il n'a pas été à l'abri des sollicitations de Hiéron,
qui l'estimait au-dessus de tous ses sujets. Mais loin de
s'occuper des autres, il s'occupait à peine de lui-même;
il aimait les sciences, et en particulier la géométrie, avec
tant de passion', qu'il oubliait de boire et de manger.
Traîné souvent par force. aux bains et aux étuves, dit
Plutarque, il traçait des figures de géométrie sur les
cendres et des lignes sur son corps enduit d'essence.

Archimède nous apprend lui-même qu'il était en
correspondance avec plusieurs amis qui se livraient aussi
à l'étude de la' géométrie. Dans le traité de l' Arénaire,
il parle de livres sur l'arithmétique adressés à Zeuxippe;
la !plupart ses., ouvrages sont adressés à Dosithée,
géomètre, avec qui d'aborda avait eu peu de relations,.
mais ,qeavalt 'avec= Conon; ,géomètre et astro-
nome, qui vécut 'pendant, longtemps à la cour d'Alexan-
drie,.1Voicit ledébuf dit traité;sur . la quadrature de la
Parabole':

a. Arehimède .à Dositbée, salut.
a Lorsque j'eus appris que Conon, le seul de mes

amis qui meireStaitnerico,re.4-était men ; que tu étais
étroitement lié, ,.d'atnitié,',aree lui et très-versé dans la
géométrie, je fusi'grandement,affligé de la mort d'un
homme qui était meut ami, et qui avait dans les sciences
mathématiques, Sagacité - tout. fait admirable, et je
pris la résolutioide. t'envoyer,' *impie je l'aurais fait à
lui-même, 'un théorème' de géométrie dont personne ne
s'était 1:encore occupé, et qu'enfin j'ai voulu exami-
ner, etc:, etc, n ,

iLes renseignoments'nous manquant, ce n'est pas une
histoire d'Archimède que nous présentons au lecteur,
mais plutôt 'un exposé de ses sublimes découvertes,
dont chacune suffirait pour immortaliser le nom d'un
homme.

III

Dans l'exposition des nombreux travaux d'Archimède,
nous commencerons par ses recherches en géométrie. II
avait pour cette science une prédilection particulière, et
toutes les fois qu'entraîné par un problème il découvrait
des horizons inconnus, comme à propos de l'hydrosta-
tique, il faisait immédiatement des applications géomé-
triques (le cette nouvelle science.

Il y avait alors en géométrie une lacune considérable.
Crûe° aux travaux des Thalès, des Pythagore, des Eu-
clide, on connaissait les propriétés des ligures planes
limitées par des lignes droites et des figures appelées
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• sections coniques; on savait mesurer .la surface d'un
triangle, d'un parallélogramme, d'un trapèze; mais on
n'avait pas le moyen d'évaluer la surface d'un cercle.
De même pour les solides, on savait mesurer le volume
d'un .prisme, d'une pyramide, mais on ne pouvait com-
parer à l'unité de mesure le volume d'une sphère, d'un
cylindre ou d'un cône. C'est à Archimède que nous de-
vons le moyen de mesurer les surfaces et lés volumes de
ces corps, Les deux livres intitulés : De la sphère ,et du
cylindre, contiennent ses découvertes relatives aux
corps ronds.

Ce n'est pas . ici le lieu de suivre l'auteur depuis son
point de départ jusqu'aux remarquables résultats qu'il a
trouvés; qu'il nous suffise de rappeler les principaux de
ces théorèmes, qui sont aujourd'hui connus de presque
tout le monde.	 ..

La circonférence d'un cercle est égale au diamètre de.
• ce cercle multiplié par la fraction ,evq ; la surface du cercle
s'obtient en multipliant la circonférence par la moitié du
rayon.

On mesure la surface latérale d'un, cyliti* cire droit en
multipliant la circonférence de la base parla hauteur du
cylindre... — La surface latérale du cône . s'obtient en
multipliant la circonférence de base. pare la Moitié, du
côté. — La surface d'uni sphère est égale :au:quadruple
d'un grand cercle de cette sphère

Pour avoir .le volume d'un cylindre; . on Intiltiplie le
cercle de base par la .hauteur du eylindre,,'et pour avoir
celui d'un cône, on multiplie le ' cercle,de, baSelmr le
tiers de la hauteur.; enfin pour avoir le volume: d'une
sphère, on multiplie par le'tierà dWrayen la surface de
cette sphère ,	•

Il résulte des propositions qui précèdent ' une propriété
assez remarquable de la' sphère .etidticylindre..Suppo-
sons une sphère inscrite ,dans tr.eylindre, c'est-à-dire
enveloppée ,de toutes parts :par • un 'cylindre ayant pour
diamètre de base et Pour' hauteur le .diamètre môme de
la sphère, la surface du solide inscrit est égale aux deux
tiers de la surface totale du . cylindre, et de même le
volume de la sphère est .les deux tiers du, volume du
cylindre. Cette relation très-simple est, pour ainsi dire,
le couronnement des travaux d'Archimède sur les corps
ronds; aussi professait-il pour ce théorème une certaine
admiration, et il demanda même que l'on gravai, sur son
tombeau cette figure de la , sphère inscrite dans un cy-
lindre. C'est gràce à cette inscription que, plus tard,
Cicéron put retrouver le lieu de sa sépulture.

On appelle sections coniques les trois courbes : l'el-
lipse, la parabole et l'hyperbole, que l'on obtient en
coupant la surface du cône par un plan. La découverte
de ces lignes est due à Platon , et les propriétés en
furent étudiées par ses disciples, et plus tard par Euclide.
En faisant tourner ces courbes autour de leurs axes,
Archimède trouva les solides, les conoïdes et les sphé-
roïdes, ayant des propriétés analogues à celles de la
sphère; ce fut pour lui l'occasion d'une série de décou-
vertes en géométrie. Nous les trouvons exposées dans le
livre intitulé Des conoïdes et des sphéroïdes.

Après avoir étudié ces corps, Archimède s'occupe de
la courbe appelée spirale, dont la définition géométrique

avait été donnée par Conon, mais dont les propriétés
n'étaient pas encore connues.

Enfin il nous reste à mentionner, parmi ses travaux de
géométrie pure, le traité ayant pour butla quadrature
de la parabole. Archimède arrive par une série de théo-
rèmes à donner le moyen de construire avec la règle et
le compas (ce qu'on ne peut • pas faire pour le cercle) un
carré équivalent à une surface comprise entre une ligne
droite et un arc de parabole.

Pour la démonstration de tous ces théorèmes, Archi-
mède s'est servi surtout de deux méthodes, l'une connue
avant lui, la méthode par l'absurde, l'autre, dont il est
le créateur, la méthode d'exhaustion ou la méthode des
limites. C'est cette dernière méthode qui, plus tard, a
servi ,de point de départ à la théorie du calcul différentiel
et intégral, dont on se sert aujourd'hui dans toutes les
sciences mathématiques et leurs applications.

Malgré l'intérêt qu'elle présente, nous allons quitter
la géométrie pure pour nous occuper des travaux d'Ar-
chimède, qui, :sont -plus accessibles aux personnes qui
n'ont pas fait d'études spéciales sur les sciences. Grâce à
la fécondité du génie d'Archimède, la matière ne fait pas
défaut, et il n'est, pas besoin d'être versé,dans les mathé-
matiques pour admirer ses.. découvertes physiques et ses
inventions mécaniques. Parlons d'abord d'un petit calcul
sur ' là, sable ,, ,adressé par .Archimède à Gélon, fils de
niéron,, roi de'Syracuie.

.	 •
Le:début del'Ardnaire, ou ,traité sur le sable, indi-

que l'objet: de : Ce , petit livre. ct, Il est des personnes, ô
rolGélon, : qui pensent que le nombre des grains de sable
est infini. Je 'ne parle point du sable qui est autour de
Syracuse et . qui est, répandu dans le reste de la Sicile,
mais bien de , celui qui se trouve non-seulement dans les
régions habitées, mais. ençore dans les régions inhabi-
tées., Quelques-uns épient tee le nombre des grains de
sable n'est pas infini,, mais: qu'il . est impossible d'assi-
gner .un nombm plus grand. Si ceux qui pensent ainsi se
représentaient un volume de sable qui fût égal à celui de
la terre, qui remplit toutes ses cavités et les abîmes de
la mer, et qui s'élevât jusqu'aux sommets des plus
hautes montagnes, il est évident qu'ils seraient encore
bien moins persuadés qu'il pût exister un nombre qui
surpassât celui (les grains de sable. Quant à moi, je vais
faire voir par des démonstrations géométriques aux-
quelles tu ne pourras refuser ton assentiment, que parmi
les nombres dénommés par nous dans les livres adressés
à Zeuxippe, il en est qui excèdent le nombre des grains
d'un volume de sable égal non-seulement à la grandeur
de la terre, mais encore à celui de l'univers entier. »

Archimède expose alors en quelques mots le système
du inonde adopté par les Pythagoriciens et développé par
Aristarque de Samos, qui plaçait le centre du monde au
coutre du soleil, et faisait tourner la terre autour de cet
astre. C'est ce système, contraire aux idées de l'anti-
quité, qui fut repris, il y a trois siècles, par Copernic, et
adopté plus tard par tous les savants.

Nous trouvons ensuite dans l' Arénaire un procédé
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assez ingénieux pour mesurer, sans instrument d'optique,
le diamètre apparent du soleil, c'est-•1-dire l'angle qui
aurait pour centre l'oeil de l'observateur, et dont les
côtés toucheraient les bords du soleil. Cette méthode
manque , il est vrai, de précision, et la discussion à la-
quelle se livre Archimède montre qu'il ne se faisait pas
illusion; aussi ne donne-t-il que deux limites, exactes

du reste (27 et -43 minutes), entre lesquelles se trouve
le diamètre apparent.

Il s'agit, comme nous l'avons vu , de mesurer le
nombre de grains de sable que pourrait contenir notre

point éprouver de contradiction dans ce que je m'étais
proposé. Enlin je suppose que le nombre des grains de
sable renfermés dans une graine de pavot ne surpasse
pas dix nulle. »

Cela posé, Archimède calcule successivement le nom-
bre de grains de sable qui rempliraient une sphère ayant
pour diamètre un doigt, puis cent doigts, puis un stade,
dix mille stades, etc. Il s'appuie pour cela sur ce théo-
rème de géométrie, que si une sphère a un diamètre dix
fois plus grand qu'une autre, son volume est égal à mille
fois celui de la petite sphère.

Il traçait des ligures de géométrie sur les cendres. (Im age 298, col. 2.)

systèmerplanétaire. Le calcul n'est pas aisé, et Archi-
mède nous donne un aperçu de l'arithmétique chez les
'Grecs; nous y voyons qu'à part les chiffres, qui leur
étaient inconnus, ils avaient pour compter une méthode
analogue à la nôtre.

Le point de départ pour la mesure des grains de sable
est la mesure d'une graine de pavot. Laissons encore
parler Archimède lui-méme. « Je plaçai des graines de
pavot en ligne droite sur une petite règle, de manière
qu'elles se touchassent mutuellement; vingt-cinq de ces
draines occupèrent une longueur plus grande que la
largeur d'un doigt. Je supposai que le diamètre d'une
graine de pavot était encore plus petit, et qu'il n'était
que le quarantième de la largeur d'un doigt, afin de ne

Pour nous borner à un des résultats de l'Arénaire ,
nous dirons que la terre ne peut contenir un nombre de
grains de sable supérieur à l'unité suivie de trente–six
zéros; un tel nombre s'appellerait, dans notre système
de numération, un ondécillion (I). Archimède est par-
venu à son but, a montré que le nombre des
grains de sable qui pourraient remplir notre monde
planétaire n'est pas infini, et qu'on petit non-seulement
concevoir, mais trouver un nombre plus grand que
celui-là (2).

(1) Dans notre système de numération où les unités ternaires sont
de mille en mille rois plus grandes, nous avons après les millions, les
billions, trillions, quatrillions, quintillions, sextillions, septillions,
octillions, nonillions, décillions, ondécillions, etc., etc.

(2) Ce calcul d'Archimède, h l'aide des progressions, rappelle la
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V

La mécanique, avant Archimède, n'existait pour ainsi
dire pas. Eudoxe et Archytas de Tarente s'en étaient
occupés, il est vrai, et l'avaient mise en pratique; ils
s'en étaient même servis pour donner, par des preuves
sensibles et expérimentales, la démonstration de quelques
problèmes de géométrie. Mais, d'après Plutarque, Platon
leur eu sut mauvais gré. « Il leur reprocha avec .indi-
gnation qu'ils corrompaient la géométrie, qu'ils lui
faisaient perdre toute sa dignité en la forçant, comme
une esclave, à descendre des choses immatérielles et
purement intelligibles aux objets corporels et sensibles,

croyaient l'avilir lorsqu'ils l'appliquaient aux choses de
la vie. Archimède, salis être aussi absolu que Platon,
professait it peu près les mêmes idées; c'est contre son
gré, et pour plaire à Hiéron, qu'il inventa plusieurs ma-
chines dont le nombre s'élève, suivant certains auteurs,
à plus de quarante. Il n'a pas laissé la description de ces
inventions, les considérant comme 'des jeux (l'esprit qui
devaient le reposer de son travail intellectuel. Mais si
telles étaient ses idées, il était avant tout bon citoyen,
et lorsque son pays fut envahi par les Romains, il sut,
comme nous le verrons plus tard, grâce à ses terribles
engins, arrêter, pendant plusieurs années, les vainqueurs
de l'Italie. •
-• La'seule machine qu 'Archimède ait jugée assez re-

Archimède:expliquant la sphère céleste. (Page 01, coi. 2.)

et l'obligeant à employer une vile matière qui exige le
travail des mains et qui est l'objet d'un métier servile et

. bas. » On voit, d'après ce passage, que les géomètres de
l'antiquité aimaient la science pour elle-même, et qu'ils

légende sur le jeu des échecs. Ce jeu fut, dit.on , découvert dans
l'Inde, et le roi h qui il fut présenté en fut si enchanté, qu'il promit
à l'inventeur de lui accorder telle récompense qu'il demanderait.
Celui-ci demanda simplement qu'on mit sur la première case un grain
de blé, sur la seconde deux grains, sur la troisième quatre grains, sur
la suivante huit grains, et ainsi de suite, en doublant sur chaque
case jusqu'à, la soixante-quatrième. Le roi indien l'ut étonné d'un tel
désintéressement; mais quand il s'agit de remplir sa promesse, il vit,
avec stupéfaction, qu'eut-il mille cois toutes les richesses de ses
États, il lui était impossible de payer ce qui lui avait été demandé.
C'est qu'en effet il eût fallu un nombre de grains de blé plus grand
que l'unité suivie de dix-neuf zéros, c'est-h-dire plus grand line dix
quintillions. En supposant qu'on donnât cent mina grains de blé
pour un franc, Ce qui suppose le prix du blé iu dix frimes l'hectolitre
environ, il y aurait iu payer cent millions de millions de f Il
faudrait donc cinquante mille fois le budget annuel de la Fralwe Polir
acquitter la promesse du roi indien.

marquable pour en faire une description est la Sphro-

pœin , ou sphère céleste , par laquelle il représente les
mouvements des astres. La construction de cette pièce
donne à Cicéron la plus haute idée de son auteur.
« dit-il , dont le génie a conçu tons les mouve-
ments des corps célestes, relui-là a montré que son âme
ressemblait à celle de l'élre qui les a créés dans le ciel.
En efret, Archimède, en représentant dans une sphère
le cours de la lime, du soleil et des cinq planètes (1), a
fait ce que fait le Pieu de Platon , qui, dans le Tinée,
construit le inonde, et par une seule rotation règle des
mouvemenis, les uns très-lents, et. les autres très-ra-

pides. S'il a fallu la puissance d'un Dieu pour exécuter
ces inravements dans l'univers, Archimède n'a pu les
inliter dans une sphère que par un génie divin. »

Vans, Mars, Jupiter et Saturne; on ne connaissait
r i s ir ro te époque d'autres planètes, et lu Terre n'était pas encore
rang,'y parmi les corps eqeslys.
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Après la prise de Syracuse, cette sphère fut trans-
portée à Rome par Marcellus, et Ovide nous apprend que,
de sou temps, elle était encore suspendue dans le temple
de Vesta. Beaucoup d'auteurs, après Cicéron, ont fait
l'éloge de ce chef-d'ceuvre de mécanique, et il est à
regretter que la description en ait été perdue.

Il est très-probable que Virgile fait allusion à cette
sphère lorsqu'il fait dire à l'un de ses bergers ; « Connu,
et je ne sais plus quel autre, qui de son compas a décrit
aux nations l'univers entier et déterminé l'époque de la
'poisson et celle du labour. » S'il ne cite pas Archimède
lui-même, c'est que son nom ne se prête pas à la facture
du vers; mais celui de Conon (I); l'intime and du géo-
mètre syracusain, peut être 'une preuve de l'intention du
poète latin, et enfin le mot radius (compas) dont se sert
le jeune berger, s'applique beaucoup mieux au travail
d'Archimède qu'à ceux d'Ar gots ou d'Hipparque, que
certains auteurs ont cru reconnaître dans-le• vers de
Virgile.

Les fondements' de la statique sont établis dans les
deux livres : De l'équilibre (les plans ou de leurs cen-
tres de gravité. C'est h Archimède que l'on doit la notion
du centre de gravité dent les mathématiciens surent plus
tard tirer un si grand parti pour l'étude de la mécanique.
Le centre dé 'gravite est un unique; chaque
corps, tel que si IdeerPs est soutenu en ce point, il reste
en repos, quelle que soit sa position. Supposons, par
exemple, un objet plaCé , sur une table, attachons en un
point de ce corps un fil, et tirons le fil verticalement de
bas en haut, de manière à le tendre; puis' abaissons la
table; si le centre de gravité se trouve sur le Prolonge-
ment du fil, le corps reste'en repos; si au contraire le
fil ne passe pas par le centre de gravité, le corps se met-
tra en mouvement, et, après plusieurs oscillations, arri-
vera au repos; à ce moment le centre de gravité sera sur.	 •	 •

le prolongement du fil.
Tout corps a un centre de gravité et n'en a qu 'un. Ce

point, tant que l'objet conserve sa forme, est invariable,
quelle que soit la position que l'on donne au.corps ,
quelle que soit la hauteur, quel que soit le lieu de la
terre où on le place.

Pour qu'un corps soit en équilibre, il faut nécessaire-
ment, d'après la définition du centre de gravité, que ce
point soit soutenu. Ainsi dans tous les mouvements que
nous faisons et dans toutes les attitudes que nous pre-
nons, le centre de gravité de notre corps doit toujours
être sur une verticale rencontrant la portion du sol
comprise entre nos deux pieds, si nous reposons sur les
deux jambes; dans le cas d'une station sur un pied
unique, ce pied doit être rencontré par la verticale du

(1) Ce Conon, pour lequel Archimède montre une grande amitié et
une grande estime, et quo Virgile cite dans ses Bucoliques, était de
Samos. Il avait fait, en Italie, de nombreuses observations astrono-
miques sur les levers et les couchers des astres. D'après Callimaque
et Catulle, c'est lui qu i, étant h Alexandrie, à la cour de Ptolémée
Evergite, observa, le premier, les étoiles qui composent la constella-
tion appelée la Chevelure de Bérénice.

centre de gravité. Lorsque cette condition n'est pas
remplie, il y a chute, et c'est pour éviter la chute que'
les personnes (lui portent (les fardeaux renversent le
corps en avant ou en arrière, à droite ou à gauche, sui-
vant le poids et la position de la charge, de manière à
toujours ramener le centre de gravité au-dessus du poly-
gone (le sustention.

C'est par la môme raison que, si l'un des pieds vient à
glisser, nous faisons, par le seul instinct de la conserva-
Gon, un mouvement involontaire, dont le résultat est de
déplacer notre centre de gravité et de le ramener au-
dessus du pied qui a conservé son point d'appui. Le
grand talent, de l'équilibriste et du danseur consiste à es
maintenir en équilibre sur la plus petite base possible,
et il réduit quelquefois cette base à être la pointe d'un
seul pied. Dans l'exercice que l'on fait faire aux soldats,
on tient au Contraire à leur donner une grande stabi-
lité, et leurs pieds sont écartés de manière à embrasser
la plus grande surface possible du sol..

Nous avons parlé du centre de gravité des solides; si
l'on suppose un corps ayant une épaisseur très-petite,
comme une feuille de papier, il sera réduit à ta surface
et il aura toujours un centre 'de gravité. 11 y a donc à
considérer les centres de gravité des surfacescommeceux
des.yolinnes; . de même si une surface a une largeur
trèsletite,,elle se réduira à une ligue qui aura aussi son
centre de, gravité: Ainsi toute figure de géométrie, ligne,
surface,ou volume, a un, centre .de gravité.

Archimède :établit. d'abord les, principes généraux sur
les centres de gravité, puis il détermine la position de ce
point dans', différentes; figures, telles que le parallélo-
gramme, le triangle,:le >trapèze, le segment de parabole.

•

Les premières propositions du premier livre sur les
centres de gravité sont consacrées à la théorie du levier.
On ,appelle levier une barre soutenue en .un certain
point et sollicitée en Max autres points par deux forces
tendant à faire tourner la barre, l'une dans un sens, et
l'autre en sens contraire.

La pince dont on se sert pour soulever ou déplacer les
fardeaux est un levier; la force do l'homme, appelée
puissance, agit h l'une des extrémités; le poids de la
pierre, qui est la résistance, agit en 1m certain point de
la barre; enfin, un autre point, tantôt la seconde extré=
mité, tantôt un point situé entre les deux forces, repose
sur le sol ou sur un obstacle qui le rend fixe.

Les balances ont toutes pour organe principal un le-
vier dont les bras sont tantôt égaux, comme dans les
balances ordinaires, tantôt inégaux, comme dans la ro-
maine, la bascule et autres balances.

La théorie du levier est résumée dans les deux propo.
citions suivantes : P Si des poids égaux sont suspendus
à des bras égaux, le levier est en équilibre; 2 0 lorsque
des poids inégaux sont suspendus aux extrémités d'un
levier, le poids le plus fort doit être suspendu au plus
petit bras, et les longueurs des bras sont en raison in-
verse des poids. Si l'on a, par exemple, un levier de
50 centimètres de long, et qu'on suspende à l'une des
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extrémités un poids de 1 kilogramme, à l'autre un poids
de 4 kilogrammes, le levier devra être soutenu au point
situé à 10 centimètres du poids de 4 kilogrammes, et
à 40 centimètres du poids de 1 kilogramme.

Ce que nous disons des poids est applicable à toute
autre force, et nous pouvons dire d'une façon générale
que deux forces , agissant sur les deux bras d'un levier,
doivent être , pour que l'équilibre ait lieu, en' raison
inverse des longueurs des bras..

Archimède n'a pas inventé le levier; on se servait de
cet instrument longtemps avant lui, et l'on peut dire
que c'est la première machine imaginée par l'homme.
Nais s'il n'a • pas le mérite de l'invention, on reconnaît
que 'son génie a vu dans cette simple barre l'instrument
puissant qui avait déjà servi à l'accomplissement de tant
de travaux, et"qui devait être le premier et le principal
organe de ces admirables machines dont l'invention fait
la gloire des-temps modernes.

En combinant le levier avec la poulie simple ou
flée;Axchimède avait déjà trouvé de puissants appareils,

. qui faisaient l'admiration de ses compatriotes; et eri par-
ticulier de Hiéron. Cependant celui-ci -doutait` des effets
annoncés pâr l'inventeur, et il en réclamait la preuve,.
.Archimède, pour le convaincre, =fit tirer à terre une 'gau..

`ière, travail qui exigea- le concours' d'un grand nombre
dliommes; quand cela fut ,fait, il , relia`	 moyen d'une
chaîne la' galère à l'une de ses 'machines, et'ragissant 'à
l'extrémité d'uii , levier , !,il i déplaça,. sans difficulté le
bâtiment, que . tant de ,brasiavalenC.éede'laPeine
remuer. -	 .	 !q,

C'est dans_ cette' eirconstancdqu'Archiiiiêde' prononça
devant Hiéron >cette > ,Parole mémorable «'Donne-moi
un point d'appui et je soulèverai la terre ! » Certes il y a
là une espèce d'exagérations," et toutes les forces bu-

, mines ne seraient pas -capables, étant réunies, de dé-
placer la terre d'un 'millième!'de , 'ffiillimètre.'la terre a
en effet un poids représenté' par 6sextillions ‘de'tentieS
(la tonne valant 1,000 kilogrammes). SupPostina la' terre
s'appuyant sur l'extrémité' d'un levier'dont le petit bras
serait d'un millimètre, et dont le long bras 'sértiede
60 millions de kilomètres, ce qui ferait un bras 60;000
milliards de fois plus grand que le petit, il faudrait,
pour déplacer la terre, exercer à l'extrémité de cet im-
mense levier, égal à 10,000 fois le rayon terrestre, une
force de 100 millions de tonnes. La population de la

• terre étant environ d'un milliard d'habitants, il faudrait
que tous les habitants développassent simultanément, à
l'extrémité du grand levier, une force de 100 kilogra mines,
pour faire subir à la planète le plus petit déplacement,
et en supposant que ce déplacement fût seulement d'un
dixième de millimètre, il faudrait faire parcourir à l'ex-
trémité du grand bras de levier une distance de 6 mil-
lions de kilomètres, ce qui exigerait, avec une vitesse
de 4 kilomètres à l'heure, 62,500 jours, ou environ
171 ans.

Mais il ne faut pas voir, dans le mot d'Archimède, le
résultat d'un calcul arithmétique ; c'est le cri du génie
qui dévoile à l'homme sa puissance, et lui montre l'ins-
truinent qui , en changeant la face de la terre,, a l'ait de

l'homme le véritable roi de la création."

Nous naissons faibles, plus faibles que les autres ani-
maux, qui, à peine ont-ils ouvert les yeux à la lumière,
sont capables de se mouvoir seuls, et peu de temps après
de pourvoir à leur nourriture. Nous n'avons ni l'odorat
du chien pour nous avertir de la présence de l'ennemi,
ni l'agilité du cerf polir échapper au danger, ni la force
du lion pour attaquer l'animal qui nous servira de proie.
Tandis que nous sommes nus, l'ours est protégé par une
épaisse fourrure contre le froid et la pluie; tandis que
nos membres délicats sont facilement déchirés, et.peu-
vent à peine traîner notre semblable, le boeuf et le che-
val . ont la force de mouvoir de pesants fardeaux, et leur
épiderme ne craint ni le contact d'un sol rocailleux, ni
les épines d'un chemin mal frayé.

Mais l'homme, grâce à son intelligence, a pu dompter
les animaux et en faire les instruments dociles de ses
volontés;; l'homme s'est construit une cabane pour s'a-
briter) centra i lés intempéries des saisons. Non content
des fruits que la terre lui offrait pêle-mêle, il a fait son
choix, et il a forcé la marâtre à rapporter ce qui flattait
le plus ses goûts; il a brisé les barrières que lui présen-
taient les montagnes, il a dompté les fleuves dont les flots
impétueux menaçaient de l'engloutir; la terre ferme ne
lui suffisant 'snilà"MerSans limites,
et plus souvent vainquetir q4e vaincu , , il a 'plié les élé-
ments sous son joug:,

Pour arriver à de tels: rrésultats, il fallait 'à l'intelli-
gence une arme, .et l'homme' l'a 'trouvée dans le levier.
En se 'suspendant` à la branche d'On arbre,- comme à l'ex
trémité d 'un levier dent son ,propreieids elait la puis-
sance, s'est donné sen premier' instrument, qui,
S'il • a servi n 'commettre là premier Crinie; a «Servi aussi à
frayer nri .:ehernin' à travers les broussailles, à remuer
lès matériaux : août le ' rei delà nature ' a fait . sa première
maison:' 'La charrue,' la bêche, la pioche, sont autant de
levierS'dent l'homme se sert pour déchirer le sein de la
terré. L'arc, armé de Éà corde 'n'est qu'un double levier
communiquant Sa' forée

.
à la flèche, qui doit frapper au

bnin'; : la 'ramé qui Sertsertà pousser lé frêle esquif du sauvage
ou la riche galère du fier guerrier, c'est encore un levier.
Sans la barre du gouvernail, que deviendraient ces su-
perbes bâtiments avec leurs voiles gonflées par le vent?
Que deviendraient ces gigantesques navires conduits par
la vapeur? ils seraient le jouet des flots et de l'air; un
simple levier les guide et les conduit majestueusement
au port. La locomotive qui nous mène en quelques
heures d'un bout à l'autre de la terre, la machine au
Souffle puissant dont les'immenses bras tissent les étoffes,
façonnent le fer, percent le flanc des montagnes, et vont
chercher, jusque dans les entrailles de la terre, les tré-
sors amoncelés par la suite des siècles, encore des leviers
et toujours des leviers ! Le levier est le premier et le
dernier mot de la puissance humaine, et c'est le symbole
de cette puissance que. les peuples respectent dans le
sceptre du roi ou la crosse du prêtre.

VI 11

Une des inventions mécaniques (pli font le plu d'hon-
neur à Archimède est la vis inclinée qui porte encore
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aujourd'hui son nom. Pour faire comprendre le jeu de
cet appareil, nous le réduirons d'abord à sa plus simple
expression.

Supposons qu'on enroule sur un cylindre un tube de
verre, qui prend ainsi la forme d'un filet de vis, et que
le cylindre étant incliné puisse, à l'aide d'une manivelle,
recevoir un mouvement de rotation autour de son axe.
L'ouverture inférieure du tube regardant le ciel, met-
tons dans le tube une petite bille et faisons tourner le
cylindre de manière à élever davantage cette extrémité
inférieure; la bille allant, en vertu de son propre poids,
à la partie la plus basse de la spire oit elle se trouve s va
s'éloigner de l'ouverture, et à mesure que nous tourne-
rons, elle s'en éloignera de plus en plus, toujours parce

coud, d'un troisième, etc., qui entrent dans le tube à
leur tour, chaque fois que l'extrémité du tube plonge
dans l'eau, puis en sort; par suite, dès que la première
niasse d'eau est arrivée à l'orifice du tube, l'écoulement
se fait, non d'une manière continue, puisque deux arcs
consécutifs sont toujours séparés l'un de l'autre par de
l'air, niais d'une manière régulière, jusqu'à ce que le
niveau s'abaisse dans la nappe d'eau inférieure.

Les vis d'Archimède, telles qu'on les emploie pour
effectuer des épuisements, diffèrent un peu dans leur
construction de celle que nous venons de décrire. Elles
se composent d'un cylindre intérieur qui forme le noyau,
d'une cloison contournée autour de ce noyau, en forme
de filet de vis, et d'une enveloppe cylindrique fixée sur

Donne-moi un point d'appui et je soulèverai la terre. (Page 303, col. 1.)

que la pesanteur la fait arriver au point le plus bas de
chaque spire. Il résulte de ce mouvement de la 'bille
qu'elle arrivera à un certain moment à l'ouverture supé-
rieure du tube.

Supposons maintenant que la partie inférieure du cy-
lindre plonge dans une nappe d'eau, de telle sorte que
pendant la rotation , l'extrémité du tube plonge dans
l'eau pour en sortir l'instant d'après, y plonger une se-
conde fois pour en sortir de nouveau , et ainsi de suite
pendant toute la durée du mouvement. Toutes les fois
que le tube entrera dans l'eau, il recevra à son intérieur
une certaine quantité de liquide; cet arc liquide, étant
séparé de la masse totale, au moment oit le tube sort de
l'eau, s'élèvera de spire en spire, comme tout à l'heure
la.bille, et viendra se déverser à la partie supérieure (lu
tube, après un certain nombre de révolutions du cylindre.
Cet arc liquide ne monte pas seul , il est suivi d'un se-

les bords extérieurs de cette cloison. Souvent, au lieu
d'une seule cloison intérieure, on en met deux et même
trois, qui s'étendent dans toute la longueur du noyau ,.
en tournant autour de lui dans le même sens, et restant
parallèles entre elles.

La vis d'Arcbimède n'est pas une invention de pure
curiosité; Diodore de Sicile, dans le livre Pr de son
Histoire universelle, nous apprend que les Égyptiens
s'en servaient pour arroser leurs terres avec les eaux que
le Nil laissait, tous les ans, dans les bas fonds, à la suite
(le son débordement. Dans un autre endroit, il indique
le parti qu'en ont tiré les Espagnols,' pour l'exploitation
de leurs mines. a De temps à autre ils rencontrent,
dit-il, des fleuves souterrains; pour triompher par l'a-
dresse (le la violence (les eaux, ils les arrètent en cons-
truisant en travers un certain nombre de fossés. Ils
épuisent ces sources envahissantes au moyen des vis
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inventées par Archimède, lors de son voyage en Égypte.
ATaide de ces machines que l'on fait tourner d'une
manière continue, l'eau est poussée de la partie infé-
rieure jusqu'à l'orifice de la mine, qui se trouve ainsi
desséchée, ce qui rend commodes les opérations des ou-
vriers. Grâce à cet instrument dont la construction est
aussi ingénieuse que possible, un faible travail suffit
pour vaincre une masse d'eau considérable. C'est à bon
droit qu'il faut admirer le génie de l'inventeur, non pas
seulement pour cette machine , mais pour beaucoup

avec laquelle on peut les installer dans toutes les condi-
tions, à toutes les profondeurs, et diriger de côté ou
d'antre le liquide, à sa sortie de l'appareil. Cependant
elle peut encore rendre de grands services. C'est ainsi
qu'on s'en sert,, en Hollande, pour rejeter par-dessus les
digues les eaux qui se répandent dans les bas-fonds et
qui proviennent soit des pluies, soit des infiltrations à
travers les terres. La vis hollandaise présente une petite
différence avec la vis imaginée par Archimède, mais ce
n'en est pas moins le môme appareil. Toutes ces ma-

d'autres et de plus grandes encore, qui sont fameuses
dans tout l'univers. » Diodore ajoute « Nous ferons
une description détaillée et consciencieuse de toutes ces
machines lorsque nous en serons à l'époque d'Archi-
mède. »

Malheureusement il ne nous reste de l'Histoire uni-
verselle de Diodore qu'un petit nombre de livres com-
plets , et 11011s avons seulement quelques fragments
insignifiants du XXVI° livre , oft étaient probablement,

décrites toutes les inventions d'Archimède.
Aujourd'hui la vis d'Archimède est peu employée; ou

préfère généralement les pompes, à cause de la facilité
91

chines, , dans les Pays-Bas, .ont peu dispendieuses,
parce qu'on se sert toujours du vent connue moteur.

lt

Archimède passe pour être l'inventeur des poulies

moulkes et de la vis sans fin. L'usage que l'on fait jour-

uelleimnt des nouilles nous dispense de parler de ces

appareil, ; 111105 dirons quelques mots de la vis sans fin.
Plaçons une vis à 1èté d'une roue dentée, (le manière

' pie le filet de la vis s'engage entre les dents de la roue,
39
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et que celle-ci tourne lorsque l'on communique à la vis
un mouvement de rotation, on aura la vis sans fin. Une
vis ordinaire s'engage toujours dans ml écrou où elle
s'enfonce à mesure qu'on la fait tourner; niais une fois
que l'écrou est à l'extrémité de la vis, celle-ci ne peut
plus avancer, par suite elle ne peut plus tourner. 11 n'en
est pas de même de la vis sans fin ; elle peut toujours
tourner dans le mémo sens, et c'est de là que lui vient
son nom, parce qu'à chaque instant la vis et la roue
d'engrenage, malgré leur déplacement, occupent tou-
jours la mène place l'une par rapport à l'autre. La vis
sans fin sert ainsi à transformer un mouvement de rota-
tion autour d'un axe en un autre mouvement de rotation
autour d'un second axe perpendiculaire au premier.

La vis est une machine qui permet, avec une faible
force, d'en vaincre une très-grande; tout le monde con-
naît la vis de pression dont on se sert dans les arts mé-
caniques. Au moyen de la vis sans fin, on peut également
vaincre une grande force avec une petite; on a de plus
l'avantage d'un mouvement continu. Nous verrons plus
tard quel usage en fit le grand géomètre.

Le roi Hiéron proposa un jour à Archimède un pro-
blème tout nouveau. A-la suite d'une heureuse expédi-
tion, il avait voué-aux'  dieux une couronne d'or qui
devait étre placée dans un temple, et pour satisfaire à
son voeu, il avait donné à un orfèvre une certaine quan-
tité d'or consacré à cette couronne. Une fois fabri-
quée, la couronne fut livrée au roi, qui admira l'ouvrage
et reconnut l'exactitude du poids; mais plus tard Hiéron
eut des soupçons qu'une certaine quantité d'or avait été
soustraite et remplacée par de l'argent. Indigné d'avoir
été trompé, et ne sachant comment découvrir la fraude,
il demanda à Archimède de penser à cette affaire. La
pierre de touche n'était pas encore connue, et de plus, à
cause du travail exquis de la couronne, il ne fallait pas
la détruire. Le cas était embarrassant; Archimède fit un
grand nombre de recherches, toutes infructueuses; et si,
comme nous l'avons dit d'après Plutarque, l'amour de
l'étude lui faisait oublier les heures des repas et les
choses les plus indispensables de la vie, ce dut étre sur-
tout au moment où il eut à résoudre ce fameux problème.
Il finit cependant par entrevoir la solution; il était alors
au bain ; sans se préoccuper du simple costume où il se
trouvait alors, il s'élança immédiatement hors de la
baignoire, et parcourut les rues de Syracuse en criant
comme un fou : « Je l'ai trouvé! je l'ai trouvé »

L'enthousiasme d'Archimède était naturel; il venait
de découvrir un des plus beaux et des plus féconds prin-
cipes de la physique. Aussi la postérité reconnaissante
a-t-elle jusqu'à nos jours conservé à ce principe le nom
de son inventeur.

Le principe d'Archimède s'énonce de la manière sui-
vante : « Tout corps plongé clans un liquide perd une
partie de son poids égale au poids de liquide déplacé.
Ainsi plongeons dans l'eau un corps ayant un volume
d'un décimètre cube ou un litre, ce corps, quelle que

soit sa substance, pèsera dans l'eau un kilogramine de
moins que dans l'air, parce qu'un litre d'eau pèse un ki-
logramme.

Un déo. cuba defer pèse dans l'air 7 k. 700 gr. et dans l'eau 6 k. 700

	

de cuivre	 —

	

— d'argent	 —
....=	 de plomb	 —
— d'or

Si, au lieu de plonger ces corps dans l'eau, on les plonge
dans un autre liquide, la perte de poids sera différente;
dans l'alcool, dont un litre pèse 800 grammes, un déci-
mètre cube d'un côrps quelconque ne perdra que 800
grammes; dans l'éther, il ne perdra que 720 grammes;
dans l'huile il perdra davantage, 900 grammes, parce
qu'un litre d'éther pèse 720 grammes, et un litre d'huile
000 grammes.

Le principe d'Archimède est très-fécond en applica-
tions; il a donné la clef d'un grand nombre de phéno-
mènes naturels , dont auparavant on ne connaissait pas
la cause, et il a été le point de départ de plusieurs
inventions très-importantes.

Plaçons un corps dans l'eau , pèse-t-il, sous le mime
volume, plus que l'eau, il perd seulement une partie de
son poids, il tombe donc' au fond du liquide; tel est le
cas des métaux, 'dés pierres, et en général des corps
appelés lourda. Le corps pèse-t-il, au contraire, moins
que l'eau, il perd un' poids plus grand que son propre
poids, c'est4-dire qu'aii , lieti‘ de tomber, il est soulevé
par l'eau qui l'oblige de remonter à la surface; il sort
alors en partie dnliquide, ,''et comme à mesure qu'il s'é-
lève le volume du liquidel 'aéplacé.diminue, la perte de
poids devient de Plus en 5phisfaible, et il arrive un mo-
ment où elle est juste'-égale»»au poids du corps; à ce
moment, le corps n'eat'plitetiillit. Hé par aucune force,
ni de haut en ins,'tîïde'bzia" haut; il reste à la surface
de l'eau, il /lotte: Tel. cas du bois, de la cire et
en général des côrps moins denses que l'eau, c'est-à-
dire dei' corps dont un décimètre cube pèse moins d'un
kilogramme.

L'homme n'a pas eu-besoin du principe d'Archimède
pour eonnaltre les corps flottants et construire ces mai-
sons mouvantes qui lui permettent de traverser les
fleuves et les mers; mais il s'en est servi pour perfec-
tionner leur construction, et il est arrivé, méme en leur
donnant une forme convenable, à faire la coque &sua,'
vires avec du fer, substance beaucoup plus dense que
l'eau. Ce résultat est facile à comprendre : -un morceau
de fer, qui pèse près de huit fois autant que l'eau, va au
fond tic ce liquide ; mais prenons une lame de fer , peu
épaisse, courbons-la et donnons-lui la forme d'une na-
celle, cette masse de fer va déplacer :un volume d'eau
plus grand que si elle était sous forme de lingot, et il lui
suffit pour flotter d'avoir un volume extérieur égal à huit
fois son volume réel ; si ce volume extérieur est encore
plus grand, la nacelle n'enfoncera qu'en partie dans l'eau
et pourra recevoir, sans sombrer, un chargement d 'au-
'tant plus considérable qu'elle déplacera plus d'eau. Au
lieu d'une simple lame de fer, supposons qu'on en as-
semble un grand nombre, et nous aurons, non plus une

8	 840	 —	 7	 800
10	 500	 —	 9	 500
11	 400	 10	 400

.—	 19	 000	 18	 000
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nacelle, mais un de ces gigantesques bâtiments qui por-
tent des milliers d'hommes d'un hémisphère à l'autre de
la terre.

Tout le monde sait qu'un navire a une limite de charge
' qui ne peut être dépassée sans danger. Cette limite est
variable pourun même navire, suivant les mers qu'il doit
parcourir. Ainsi la Méditerranée étant plus salée et par
suite plus dense que l'eau de l'Océan, et l'étant au con-
traire moins que la mer Noire, un bâtiinent,_chargé à
Marseille jusqu'à sa ligne de- flottaison, ne pourra pas
venir dans l'Atlantique, et encore moins dans un fleuve,
parce que l'eau qu'il y déplacerait pesant moins, sous le
même volume, que l'eau de la Méditerranée, il perdrait.
un moindre poids et enfoncerait par conséquent davan-
tage; ce même bâtiment, en arrivant dans la mer Noire,
pourrait au contraire recevoir un supplément de charge.:

Déplacer un poids d'eau égal à son propre poids, telle
est la condition que doit remplir tout corps pour flotter.
C'est précisément ce que nous faisons dans l'exercice de
la natation. Beaucoup d'animaux nagent naturellement;
parce qu'ils ont un poids plus faible que l'eau déplacée
par leur corps; leur facilité à nager est encore . accrue
de l'influence d'une toison ou des plumes qui empri
Sonnent une certaine quantité d'air et diminuent ainsi le
poids spécifique . de l'animal. Mais l'homme ne flotte pas
naturellement, l'eau qu'il déplace pèse un peu moins que
son corps; il est obligé; pour se maintenir à la surface
de l'eau, de faire des efforts .. : qui- tendent à déplacer un
volume d'eau plus considérable. .Les mouvements de
l'homme dans l'eau tendent. donc à deux fins, d'abord se
soutenir à la surface, puis-avancer.

L'homme qui ne sait pas nager flotte très-facilement
en se liant au corps une ceinture de li gne ou des vessies
pleines d'air; en s'ajoutant ainsi des corps légers, il
augmente 'très-peu son poids et il déplace un volume
plus considérable ; il arrive, à l'aide de cet expédient, à
déplacer dans l'eau plus de liquide qu'il ne pèse. C'est
donc sur le principe d'Archimède qu'est fondé l'emploi
des ceintures de sauvetage. On se sert quelquefois, à la
suite des naufrages, d'un moyen analogue pour tirer du
fond de l'eau des objets submergés; on assujettit à ces
corps des tonneàux pleins d'eau, puis à l'aide de pompes
et de tuyaux, on introduit dans les tonneaux de l'air
qui chasse l'eau ; les tonneaux étant allégés, s'élèvent
dans le liquide jusqu'à la surface, entraînant avec eux les
corps que leur trop grande densité retenait au fond de
la mer.

Le cadre de notre sujet ne nous permet pas de décrire
ici tous les engins maritimes dont la construction et l'u-
sage reposent sur le principe d'Archimède; ce serait,
pour ainsi dire, faire l'histoire de toutes les machines
dont on se sert dans les ports , depuis la simple bouée
jusqu'aux navires les plus gigantesques.

Les poissons peuvent, h l'aide de leurs nageoires, se
déplacer dans l'élément liquide oit ils vivent; mais ces

espèces de rames ne leur permettent pas de se rendre h

différentes profondeurs. Ils ont, pour la plupart, une
poche remplie de gaz, ou vessie nala‘aire, qui peut être
comprimée par les mouvements des côtes; suivant le
volume qu'elle présente, elle donne au corps du poisson
un poids spécifique inférieur ou supérieur à celui de
l'eau, et. il peut ainsi, sans mouvement, remonter à -la
surface de l'eau ou s'enfoncer dans sa profondeur. La
nature ne donne à chacun que les organes dont il a besoin;
aussi la vessie natatoire manque-t-elle, en général, chez
les poissons qui vivent dans la vase et qui viennent rare-
ment à la surface de l'eau.

Otto de Guericke, l'inventeur de la machine pneuma-
tique, a imaginé un petit appareil appelé ludion, qui
offre une certaine analogie avec la vessie des poissons.
Tout le monde a vu sur les places publiques ces bate-
leurs faisànt monter ou descendre à volonté une figurine
contenue dans une carafe pleine d'eau. Cette figurine est
au-dessous d'une petite boule en verre qui contient de
l'air et qui est munie d'un trou à sa partie inférieure; la
carafe est fermée au moyen d'une membrane qui touche
l'eau. Si l'on presse la membrane, l'eau est obligée
d'entrer dans la petite boule, et- le ludion, augmentant
de poids sans changer de volume, descend ; lorsqu'on
cesse de presser la membrane, l'eau sort de la boule,
le ludion diminue de poids en • conservant toujours le
même mvolue, et il s'élève dans l'eau. Cet appareil
diffère 'de la vessie des poissons en ce que, chez ces
animaux, il y a Changenaent • de volume, le poids restant •
invariable, tandis que, dans le ludion, c'est le poids qui
change et le volume qui reste constant.. -

Le principe d'Archimède est vrai pour les gaz comme
pour les liquides; tout corps plongé dans l'air perd une
partie de son poids égale au poids de l'air déplacé. Voilà
pourquoi les nuages, la fumée s'élèvent dans l'atmo-
sphère ou y restent suspendus, ces corps étant moins
denses que l'air, et étant soutenus par lui, comme le
bois est soutenu pàr l'eau.

La plus belle application que l'on ait faite de cette
théorie aux gaz, est sans contredit l'invention des aéro-
stats, dont nous sommes redevables aux frères Montgol-
fier, il n'y a pas encore un siècle. Un ballon étant gonflé
avec un gaz moins dense que l'air, J'air lui-même quand
il est chauffé, le gaz d'éclairage ou l'hydrogène, le plus
léger de tous 'les gaz (il pèse 13 fois et demie moins
que l'air), possède une force ascensionnelle d'autant
plus grande qu'il est plus volumineux et que la densité
du gaz intérieur diffère plus de celle de l'air.

Jusqu'au temps d'Archiinède on n'admettait- pas la
pesanteur de l'air; Aristote l'avait soupçonnée, et pour
s'en assurer, il pesa une vessie d'abord dégonflée, puis
pleine d'air; il trouva dans les deux cas identiquement
le même poids. Il ne pouvait en être autrement : la vessie
dégonflée déplace très-peu d'air; une fois gonflée, son
poids s'augmente de tout l'air introduit, mais en même
temps la vessie, par suite de son accroissement de vo-
lime, déplace plus d'air, et la perte de poids qui en

résulte est juste égale au poids de l'air introduit; on doit
donc finalement trouver le même poids. Aristote, qui
rivait au quatrième siècle avant J.-C., et qui par consé-

quent ignorait le principe d'Archimède, fut obligé,
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malgré lui , (le considérer l'air comme une substance
sans pesanteur. Plus tard, Galilée reprit l'expérience
d'Aristote, mais en employant un vase à volume cons-
tant, un ballon de verre ; ce ballon, vide ou plein d'air,
déplaçait toujours le même volume d'air, et par consé-
quent perdait toujours le même poids. En le pesant d'a-
bord vide, puis plein d'air, Galilée se trouvait à l'abri de
la perte de poids, et pouvait constater la pesanteur du
fluide qui nous entoure.

revient au même, le volume du corps. Ainsi un centi-
mètre cube d'eau pesant un gramme, autant de grammes
perdra un objet par le fait de son immersion dans l'eau,
autant de centimètres cubes aura le volume de cet objet.
Si le corps dont on veut déterminer le volume est atta-
quable par l'eau , niais non par un autre liquide, on
peut se servir de ce liquide au lieu d'eau, mais en tenant
compte de sa densité.

Pour découvrir la fraude de l'orfévre, Archimède prit

Archimède pèse la couronne. (Page 308, coL 2.)

XII

Nous pouvons, à l'aide du principe d'Archimède,
trouver le volume d'un corps, même le plus irrégulier,
pourvu qu'il ne soit pas altérable par l'eau. Suppo-
sons qu'il s'agisse de la couronne de Hiéron ; suspen-
dons-la à une balance et pesons-la ; puis mettons au-
dessous un vase contenant de l'eau, et pesons de nouveau
la couronne plongée dans l'eau ; elle subit une perte de
poids égale au poids de l'eau déplacée ; la balance nous
accuse cette perte, par suite nous connaissons le poids
de l'eau dont le volume est égal à celui du corps, et en
même temps le volume de l'eau déplacée, ou, ce qui

une massed'or et une masse d'argent ayant toutes deux
le même poids que la couronne ; il les pesa d'abord dans
l'air, puis dans l'eau; elles éprouvèrent des pertes de
poids différentes, celle de l'or 1/19 de son poids total,

l'autre 1/41 environ. Il pesa de même la couronne et re-
connut qu'elle subissait une perte intermédiaire entre
celles de l'or et de l'argent; ce n'était donc pas de l'or
pur, mais un mélange des deux métaux. Un simple calcul
indiqua clans quelle proportion l'argent avait été allié au
métal précieux (1).

(1) D'après Vitruve, Archimède aurait procédé autrement : il ou-
rdit plongé les deux messes et la couronne dans un vase rempli d'eau,
et aurait mesure le volume du liquide quo chacune d'elles déplaçait.
Cette méthode, qui no repose sur aucun principe d'hydrostatique,
manque empiétement do précision, parce qu'il est très-difficile de
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C'est en suivant le procédé d'Archimède que les phy-
siciens modernes déterminèrent les poids spécifiques des
corps solides ou liquides; les pèse-sels, les pèse-liqueurs,
l'alcoomètre centésimal de Gay-Lussac, les pèse-lait sont
des appareils flottants qui, en s'enfonçant plus ou moins
dans les liquides., nous indiquent leur degré de ri-
chesse.

Pour terminer l'énumération des applications, pour
ainsi dire sans nombre, que l'on a faites de ce principe

airs que -nous rencontrons ce fameux principe d'hydrosta-
tique; à chaque instant nous en voyons des applications
jusque dans les ateliers, et pour les choses les plus ordi-
naires de la v;e.

XIII

Le problème de la couronne n'avait été, pour Archi-

Mise it flot d'une galère par les procédés 'd'Archimède. (Page 310, col. 2.)

si fécond, nous citerons les flotteurs dont on se sert
dans les réservoirs pour ouvrir les robinets quand l'eau
s'abaisse et pour les fermer quand le niveau se relève.
Dans toutes les machines à vapeur, par exemple, il y a
un flotteur d'alarme, dont le sifflet strident avertit le mé-
canicien qu'il faut introduire de l'eau dans la chaudière,
et cet avertisseur ne cesse de se faire entendre que
quand la machine a reçu la quantité d'eau voulue.

Ainsi, ce n'est pas seulement sur les mers ou dans les

mesurer lo volume d'un corps avec uno grande approximation, tandis
que la balance permet d'apprécier de très-faibles différences do poids.

'mède, qu'une occasion de se livrer à de nouvelles études
théoriques. Fidèle à ses idées de considérer comme ac-
cessoire tout ce qui n'est pas de pure spéculation, il
écrit deux livres sur les Corps plongés dans un fluide,

mais il ne prend seulement pas la peine de nous dire à
quelle occasion il se livra à cette étude, ni de quelle ma-
nière il résolut la question posée par Hiéron.

C'est par l'expérience qu'Archimède avait trouvé le
principe qui porte son nom; cela ne lui suffit pas, et il
arriva à le démontrer théoriquement. Il prend , pour

point de départ les deux hypothèses suivantes, très-fa-

ciles à admettre ; I o quand une masse liquide est en
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pression; 20 chaque partie est pressée par le fluide qui
est au-dessus, suivant la verticale. En s'appuyant sur
ces deux seules hypothèses, il démontre les propositions
suivantes

La surface de tout fluide en repos est sphérique, et le
centre de cette surface est le même que le centre do la
terre;

• Si un corps qui, à volume égal, pèse autant qu'un
fluide, est abandonné dans ce fluide, il s'y plongera jus-
qu'à ce qu'il n'en reste rien hors do la surface du fluide,
mais il ne descendra pas plus bas;

Si un corps plus léger qu'un fluide est abandonné dans
ce fluide, une partie de ce corps restera au-dessus de la
surface du fluide, et le volume du liquide . , é01 au volume
de la portion immergée aura le mérite poids qi.te le 'corps
tout entier;

Si un corps plus léger qu'un fluide ést enfoncé dans
ce fluide, ce corps remontera avec une forée d'autant
plus grande qu'un volume égal du fluide sera plus pesant
que ce corps;

Si un corps plus pèSarit qu'un fluide est abandonné
dans ce fluide, il sera 'Porté en bas jusqu'à ce qu'il soit
au fond avec une forée:é aale	 différence entre son
poids et celui d'un égal volume' de > fluide.

Après avoir établi • cdprineiPeS généraux, `Archimède
cherche la condition pour qu' un segment sphérique reste
en équilibre dans un fluide, et cela'- termine son livre
premier. Dans le second livre il 'abordé des problèmes
très-difficiles; et, comme augmenter la' difficulté,
au lieu de supposer que la surface du Iiqidde est plane,„
ce que l'on peut admettre lorsqu'elle a peu d'étendue, il
raisonne toujours dans le cas ouelle est sphérique.
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Le roi Hiéron , 	 des .découvertes d'Arad-.
mède, avait une grande icenflanee'ëïr	 après la'seht-
don du problème de la couronne, ii
désormais il croirait tout Cé'que' lui' dirait Archimède...
Désirant faire construire une galère 'remarquable' a la
fois par la grandeur et par les dispositions intérieures,
il confia la direction des travaux au savant géomètre. Ce
bâtiment, dont le roi fit présent à Ptolémée Pliiladelphe,
roi d'Égypte, a été, pendant longtemps, célèbre parmi
les beaux vaisseaux construits dans l'antiquité.

Il était à vingt rangs de rames et formé de trois étages
dont la partie supérieure était soutenue par des atlas de
six coudées. Au dernier étage, on avait disposé des jar-

*clins contenant des plantes de toute espèce et des pro-
menades ombragées par des berceaux de lierre blanc et
de vigne. Au-dessous se trouvaient trente appartements
dont les pavés en mosaïque représentaient l'Iliade d'Ho-
mère, puis la bibliothèque, la salle de bain et l'apparte-
ment (le Vénus, dont le pavé était composé d'agates et
d'autres pierres précieuses, les plus belles qu'on ait trou-
vées dans l'île.
. Cette galère était en rame temps constituée pour l'at-

taque et la défense. Huit tours pleines de pierres et de

traits servaient d'abri à des soldats pour jeter à couvert
des projectiles sur les vaisseaux ennemis. Sur le bord du
bâtiment était une espèce de rempart surmonté d'une
machine à jeter des pierres, faite par Archimède; à l'aide
de trois longs bras, elle lançait une pierre du poids de
trois cents livres et une flèche de douze coudées à la dis-
tance d'un stade (environ cent trente mètres), à travers
des ouvertures pratiquées dans l'épaisseur des poutres.
Le navire avait trois mats, à chacun desquels étaient deux
machines chargées de pierres avec des crocs et des
masses de plomb pour jeter sur l'ennemi. Tout le navire
était environné d'un rempart de fer, pour repousser ceux
qui voudraient venir à l'abordage; tout autour étaient
disposés des corbeaux également en fer, qui, étant lancés
par des machines, accrochaient les vaisseaux des enne-
mis et les approchaient du navire, pour les accabler plus
facilement. Sur chacun des bords se tenaient soixante
jeunes hoinMeS armés > de pied en cap; il y en avait au-
tant autour' ,desinàtset'des machines à jeter des pierres.

Quoique la 'Sentine filt .extrêmement profonde, un seul
homme aveOntie machine à vis, inventée par
Archimède.

Sur le' navire fut gravée une épigramme faite par un
poète athénien dont le nom (Archimèle}ressemblait beau-
'Coup Weelui du géomètre: Ce poète reçut en récompense
une Charge considérable de blé que Hiéron lui fit "trans-

:porter jusqu'au pért du Pirée.'
On empleyain'an à la 'construction de la galère. Hié-

ron passait` luPinémé des journées entières parmi les ou:-
laiera pour les animer par sa présence. Lorsqu'elle fut à
moitié faite,' dit"At-béfiée`, lé roi voulut la faire mettre à
lainer 'pour acheVérz les Travaux; pendant que le navire
fletterait.'Maid-la difficulté 'était grande, et l'on doutait
de la réussite; c' est alors qu'Archimède imagina la vis
sans ' fin, et, à l'aidede quelqüis,appareils, mit à flot
l'immense'

C'est probablement la quarantième invention d'Amui-
'mède- dont' parlé PaPpus;, mathématicien d'Alexandrie,
qui vivait ati 'quatrième SièCle;' Stiivant lui, Héron, son
eeinPatriote, qui vivait deux siècles avant, et dont le nom
est resté célèbre dans les Sciences physiques, a donné
dans imde ses Ouvrages une . explication très-claire sur
la construction de celte fameuse invention qui avait pour
but de résoudre te problème suivant ; « Avec une force
donnée, déplacer un poids donné. '» Le texte de Héron
ne nous est pas parvenu, mais Pappus, qui le connaissait,.
nous a laissé une description de cette machine, qui se
composait de roues dentées mises en mouvement par une
vis sans fin.

Pour avoir une idée de cet assemblage d'engrenages,
on n'a qu'à considérer les roues d'une horloge qui se
mettent mutuellement en mouvement à l'aide de pignons;
seulement il faut remplacer les roues par des tambours
d'une plus grande épaisseur et d'un plus grand diamètre.
Dans la machine d'Archimède, tous les tambours étant
munis de (lents et engrenant les uns avec les autres, le
plus petit était mis en mouvement par une vis sans fin,
que l'on tournait au moyen d'une manivelle; le mouve-
ment se communiquait par le premier pignon au second
tambour, qui le transmettait de la même façon au troi-
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slbne,:et ainsi, de suite jusqu'au dernier, sur lequel s'en-
roulait,' à mesure que la manivelle tournait, une corde
agissant directement sur l'obstacle à vaincre. •
- La -théorie indique qu'en • donnant aux différentes

pièces .de cette machine des dimensions convenables, on
peut,,avec une force donnée, vaincre tel poids que l'on
voudra.	 .

On ne trouve dans les ouvrages des savants qui "ont
précédé Archimède aucune mention des roues dentées,
ce qui montre qu'on lui doit encore , non-seulement la
disposition des organes de cette dernière machine, mais
aussi l'invention des engrenages.

Il nous _reste à voir. Archimède défendant Syracuse
eenire:les Romains et retardant; de plusieurs années la
chute .de s'a patrie. Thalès prouva un jour. à ses cond-
toyens qUe-si les philosophes étaient pauvres, -c'est qu'ils
le voulaient' bien, et qu'eh utilisant les ressources de la

ils pourraient facilement s'enrichir, Archimède
à son, tour nous 'fournit la preuve que l'amour de la
science n'exclut pas le patriotisme,et qu'uRhomme, de
gente, quoi qu'il fasse,,,se montre, tottjeurs, supérieur. ;,
Ce géomètre, habitué au sil ence u; cabinet, nous;allons
le voir, présent partout derrière-,les „remparts et, nouveau •
Briarde, aux cent-•bras; -écraser iavec ses„ maehinesles:
flottes et les armées ,romaines i $yracu se 11, est
a été prise par Marcellus, maisAreliimède n'a ' pas été`
vaincu; ce-n'est pas par. la force, c'est par; ruse et à
l'aide, de la trahison que le' romain s'est rendu"
maitre de la ville.

Syracuse, fondée,735lins àVant-J.'sdi,1 par le.: Corin-«_„
thien Arâias, commença à se distinguerdu temps de
Xerxès et devint la'première de, toutes les cités, de la
Sicile. Elle acquit.'d'hÉmenses . richesses, par son .com-'
mem et grâce à la fertilité de son territoire,; mais , elle
fut fréquemment déchirée parles dissensions, et le.gou-.
vernement passa souvent d'une liberté turbulente, à des
maîtres qui, tels que les Thrasybule, les Denys, les Aga-:
thocle, sont des types de tyrannie et de cruauté.

Les Syracusains ne le cédaient pas en valeur militaire
à leurs voisins. Souvent attaqués par les Carthaginois,
ils avaient remporté de grandes victoires sur ce peuple
redoutable et ils avaient porté leurs conquêtes jusque
sous les murs de , Carthage. tin de leurs plus glorieux
souvenirs était la résistance qu'ils firent aux Athéniens,
lorsque ceux-ci, pendant la guerre duPéloponèse, vinrent
mettre le siége devant Syracuse et furent tous ou tués ou
faits prisonniers.

Parmi les rois ou tyrans qui régnèrent à Syracuse, le
meilleur et le plus sage fut Hiéron, dont nous avons déjà
parlé plusieurs fois à propos des travaux d'Archimède.
It descendait de la famille du premier roi de Syracuse,
Gélon, qui par ses victoires et sa justice avait mérité l'es-
time et l'amour de ses sujets. Hiéron était encore jeune,
lorsqu'a la suite de la discorde qui ne cessait de régner
entre les citoyens et les troupes, il fut élu chef par ces

dernières, et bientôt reconnu par tous les habitants. Son
premier sein fut d'apaiser les troubles, et pour cela il
commença par introduire des réformes dans l'armée;
pour empécher les troupes de faire la loi, il se débar-
rassa des soldats étrangers'et forma une véritable armée
syracusaine, qui lui permit de lutter avec succès contre
les Peuples voisins. C'est à la suite de ces victoires qu'il
fut nommé roi par toutes les villes qui composaient l'État
syracusain.

La Sicile était alors le champ de bataille des Romains
et des Carthaginois • .11iéron s'était d'abord prononcé
pour les derniers, mais jugeant que la supériorité reste-
rait aux Romains ? et de plus croyant pouvoir compter sur
une plus grande fidélité de leur part, il fit la paix avec
eux, et pendant einquante ; ans que dura sen règne, il se
`montra.. leur fidèle allié, leur offrant même des secours
:dans les - dieMents'difficilei,'ét méritant ainsi la recon-
naisàance du sénat romain.

Pendant àon ' iiing ' iègrie exempt des embarras de la
guerre, il donna, toute son attention à rendre ses peuples
heureux, et à répandre dans' la Sicile cette abon-
dance qui la fit appeler ,le ; grenier de l'Italie. Cepen-
dant il ne négligeait point les : Seins de ` la guerre, et il
sut mettre ses États en sûreté contre les attaques de ses
voisins. Estimant Archimède à.sa juste valeur," il eut
assez de .pouvair sur lulpeurle . faire descendre de ses
liantes spéculations. 'ald choses inatérielles: et il réussit
,à lui faire construire un grand `h timbre de machines,
tant pour la défense que pour l'attaque des places. •

Hiéron mourut, après avoir sagement et heureusement
' gouverné Syracuse, soit - comMe':général; soit comme. 
roi, pendant spixante4eux ans 'Ii avait eu la douleur de
voir mourir Son fils, Gélon (celui à qui Archimède avait
adressé l'Ài•Sunir' e), et il laissait pour successeur son
petit-fils, Riéronyme, âgé de quinze ans, incapable d'user
sagement de la liberté ou, de la puissance souveraine. Le
jeune roi abandonna les ' traditions de son aïeul pour
suivre celles des Denys. Tandis que Hiéron et Gélon ne
"s'étaient jamais '.distingUéS du reste des citoyens, ni par
les tabilleméniS, pai ` auctité marque extérieure,
ÉlérenyMe revêtit la pourpre, Se ceignit_ le front d'un
,diadème, et s'environna d'une troupe de gardes armés.
Sa cruauté et ses vices firent vite oublier la douceur et
les vertus de son prédécesseur; une vaste conspiration
fut d'abord déjouée, mais bientôt liiéronyme fut assas-
siné après quelques mois de règne, entrainant dans sa
ruine la famille royale, dont tous les membres, sans
distinction d'age ni (le sexe, furent livrés impitoyable-
ment à la mort.

Après la mort de Hiéronyme, la guerre civile éclata
de nouveau parmi les Syracusains, les uns désirant re-
prendre la politique de Hiéron et renouer avec les: Ro-
mains l'alliance rompue par le jeune tyran,. les autres
voulant se mettre entre les mains des Carthaginois, dont
les émissaires entretenaient la dissension dans la ville.
Les Romains, toujours prêts à conquérir, avaient res-
pecté le traité fait avec Hiéron, mais ils ne pouvaient sup-
porter de voir la Sicile gouvernée par les Carthaginois,
et sur le refus des Syracusains de renouveler l'alliance,
le consul Marcellus vint mettre le siége devant Syracuse,
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laissant le commandement (les troupes de terre au pro-
consul Appius et se réservant celui de la flotte.

X VI

Syracuse était alors partagée en cinq parties
reliée à la terre par un pont, l'Achradine dont les murs
fortifiés étaient baignés par la mer, Tyché qui, par la
porte appelée Hexapyle, donnait accès clans la campa-
gne, Néapolis ou la Nouvelle-Ville, et Épipolis ou Ville-
Supérieure. Il y avait trois ports : le grand, formé par
une racle naturelle, le port de Trogile, 'A côté de l'A-

des factions qui divisaient la cité, mais qui, avant tout,
voulait empêcher sa ville natale de tomber au pouvoir
des ltomains. Sous la direction du savant mécanicien,
Syracuse se unit en état de défense, et gr:Ice à la pré-
voyance dit vieux roi Hiéron, qui pendant cinquante an-
nées de paix avait pourvu aux besoins de la guerre, tout
fut pria pour recevoir dignement les ennemis.

XVII

Appius était venu attaquer l'Ilexapyle; Archimède fit
alors jouer ses machines qui lançaient contre l'infanterie

Défense de Syracuse. (Page . 313, col. 2.)

chradine, et le petit port, situé entre l'île et l'Achradine.
Appius devait assiéger la ville par terre, tandis que

Marcellus amènerait sous l'Achradine sa flotte composée
de soixante galères à cinq rangs de rames, qui étaient
pleines d'hommes armés d'arcs, de frondes et de flèches;
un grand nombre de ces galères étaient chargées de
toutes sortes de machines propres à l'attaque des places.
Marcellus, croyant frapper les Syracusains de terreur et
entrer dans la ville presque sans combat, exposa aux -
yeux des habitants l'appareil formidable avec lequel il
se préparait à les attaquer, et, suivant le témoignage de
tous les historiens, il aurait réussi facilement dans son
projet, s'il y eût eu un homme de moins dans Syracuse.

Cet homme était Archimède, qui n'avait aucun souci
des affaires publiques, qui ne prenait parti pour aucune

toutes sortes de traits et de pierres d'un poids énorme;
rien ne pouvait soutenir le choc de ces projectiles, qui
écrasaient tous ceux qu'ils rencontraient et décimaient
les rangs des ennemis.

Du côté de la mer, c'était la môme chose; les traits et
les pierres, lancés à toute distance, venaient briser les
galères des Romains. Quant aux bâtiments qui réussis-
saient à venir toucher les murs de l'Achradine, d'autres
dangers les attendaient. A l'aide de puissantes machines,
on laissait tomber tout d'un coup sur les galères de
grosses poutres, chargées de poids, qui les abîmaient
dans les flots. Tantôt une main de fer, attachée à une
chaîne, était rapidement lancée contre un navire dont
elle saisissait la proue, et à l'aide d'un contre-poids placé
h l'intérieur des murailles, le vaisseau se trouvait redressé
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surla poupe, et après être resté quelque temps dans cette
position, il retombait brusquement et souvent était sub-
mergé; tantôt les machines, ramenant le vaisseau à terre
avec des cordages et des crocs, le faisaient pirouetter
longtemps, et finissaient par le briser contre les pointes
des rochers sur lesquels étaient construites les murailles.

Pour vaincre un si terrible ennemi, Marcellus redou-
blait d'efforts. Il fit préparer à grands frais d'immenses
machines appelées sambuques, espèces de ponts-levis
qu'on devait abattre sur les murailles. Huit galères h cinq
rangs dont on avait enlevé les raines, aux unes à droite,.
aux autres h gauche, étaient jointes deux à deux par les
côtés où il n'y avait pas de rames. Cela formait 'ainsi un

Une fois la machine apposée, ces hommes devaientabattre
les balustrades pour se répandre dans les créneaux des
nuirs,„rn n'Aie temps que le reste des troupes les sui-
vrait à l'aide de l'échelle.

Tel était le terrible appareil à l'aide duquel Marcellus
comptait réduire les assiégés; mais il avait à se garantir
contre les balistes et les catapultes d 'Archimède, dispo-
sées de manière à atteindre l'ennemi aussi bien de près
que de loin.

La première sambuque qui parut était encore assez
loin des murailles, lorsqu'on lança contre elle un rocher
du poids de six cents livres, ensuite un second, puis un
troisième qui, la frappant avec un sifflement et un fracas

La flotte romaine brûlée. (Page 314, col. 2.)

mmeffse plancher sur lequel on plaçait les sambuques.
Cette machine consistait en une échelle de la largeur de
quatre pieds, d'une longueur égale à la hauteur des nui-
railles ; les deux côtés de cette échelle étaient garnis de
balustrades et de courroies depuis le bas jusqu'au haut.
L'échelle était couchée en long sur les cités des galères
jointes ensemble, et elle dépassait de beaucoup les épe-
rons. Les miits des galères étaient munis de poulies et de
cordes destinées à soulever l'échelle et à la dresser. Les
galères étant amenées contre terre par les rameurs des

deux côtés extérieurs, on appliquait les machines contre
la muraille. Au haut de l'échelle se trouvait un plancher
garni de balustrades de trois côtés, destiné à supporter
quatre hommes devant repousser en combattant ceux qui,
des murailles, empochaient qu'on appliquait la sambuque.

horribles, en détachèrent les appuis, et donnèrent aux
vaisseaux de si violentes secousses qu'ils se séparèrent

les uns des autres.
Marcellus, ne sachant quel parti prendre, résolut de

faire avancer sans bruit ses galères, pendant la nuit; il
espérait, en s'approchant, des murailles, que les machines
d'Archimède, ayant beaucoup de portée, lanceraient les
traits par-dessus leurs tétes. Mais le défenseur de Syra-
cuse avait tout prévu, et d'autres machines faisaient
pleuvoir sans interruption des traits plus courts, et qui

portaient moins loin; de plus, il avait fait percer à han-
tent d'homme et dans la muraille de nombreuses meur-
trières, derrière lesquelles les archers et les arbalétriers
tiraile t t sans cesse sur la flotte et. rendaient inutiles tous
les efforts des soldats romains. Quand on commença à

40
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dresser les sambuques, des machines disposées au de-
dans des murailles et qui étaient restées cachées jusque-
là, s'élevèrent sur les forts et étendirent leurs mains de
fer bien loin en dehors des remparts, prêtes à lancer à
la mer des pierres et des masses de plomb d'un très.:
grand poids. A mesure que les sambuques approchaient,
on tournait avec un câble les becs de ces machines où
il était nécessaire, et à l'aide d'une poulie, on faisait
tomber sur la machine une pierre énorme, qui no brisait
pas seulement l'échelle, mais encore le vaisseau, et jetait
tous ceux qui s'y trouvaient dans le plus grand péril.

Les Romains, assaillis de tous côtés, se décidèrent à la
retraite; mais à peine s'étaient-ils éloignés des murs,
qu'une nouvelle pluie de traits, leur tua beaucoup de
monde et leur fracassa un grand nombre de vaisseaux,
sans qu'ils sussent eux-mêmes faire aucun mal aux en-
nemis; car les machines étaient hors la vue des assié-
geants, qui ne pouvaient voir d'où les coups partaient,
et semblaient, selon l'expression de Plutarque, combattre
contre les dieux.

Marcellus faisait des pertes considérables. Cependant
il plaisantait sur les inventions du géomètre : « Cet
homme, disait-il, se sert de nos vaisseaux comme de
cruches pour puiser de l'eau, et il chasse ignominieu-
sement nos sambuques, à coups de bâton, comme in-
dignes de sa compagnie.

Malgré ces plaisanteries, les Romains étaient si er-
frayés, la vue seule d'une corde ou d'une pièce de
bois qui paraissait sur la muraille, ils tournaient le dos
et prenaient la fuite,. , en criant que c'était quelque ma-•
chine qu'Archimède allait lancer contre eux.

Pendant huit mois que les troupes romaines restèrent
devant la ville, il n'y eut sorte -de stratagème que l'on.
n'inventât, ni d'actions de valeur que l'on ne fit pour
surprendre Syracuse, mais rien ne réussit; le génie d'Ar-
chimède déjouait tous les efforts. «. Otez de Syracuse un
seul vieillard (il avait alors soixante-treize ans), et les
Romains, dit Polybe, avec de si grandes forces de terre
et de mer, s'en rendront infailliblement maîtres ; mais
sa seule présence paralyse tous les efforts, »

Désespérant d'emporter la ville de vive force, Mar-
cellus cessa toutes les attaques et convertit le siége en
blocus.

XV III

Tous les auteurs anciens, Polybe, Plutarque, Tite-
ilve, ' sont d'accord sur les différentes circonstances du
siége de Syracuse, et leur récit a été répété par bien
d'autres historiens. Mais il est un fait dont ils ne disent
pas un mot, et que l'on trouve dans les écrits de plusieurs
auteurs plus modernes; je veux parler de l'incendie
d'une partie de la flotte romaine au moyen de miroirs
-ardents. Tzetzès, qui vivait au treizième siècle, est
'l'historien qui nous fournit le plus de détails sur ces mi-
roirs; il s'exprime de la manière suivante :

« Marcellus ayant retiré ses vaisseaux hors de la
portée du trait, le vieillard construisit un miroir boxa-

;gonal, et à côté de celui-ci , qui était de grande di- '

mention, d'autres plus petits du même genre que l'on
mettait en mouvement à l'aide de lames métalliques et
de charnières. Il plaça le miroir au milieu des rayons
du soleil... et grâce à la réflexion de ces rayons, un
incendie formidable s'éleva au milieu de la flotte, et
réduisit les bâtiments en cendres en dehors de la
portée de l'arc... Dion et Diodore ont écrit cette his-
toire, et après eux beaucoup d'écrivains ont fait men-
tion d'Archimède , principalement Anthéridie, lléron,
Philon et Pappus, et tous ceux qui ont écrit sur la mé-
canique. C'est dans leurs livres, faits d'après les ou-
vrages d'Archimède, que nous lisons les embrasements
produits par les miroirs, les descriptions de toutes les
inventions mécaniques, les machines à déplacer les
fardeaux, et les découvertes du savant géomètre sur
l'air et sur l'eau. »

Ainsi c'était une opinion unanime dans les premiers
siècles de notre ère qn'Archimède avait incendié la flotte
ennemie au moyen des rayons solaires. Mais comment
accorder le silence des trois auteurs cités plus haut avec
le langage de Tzetzès et des autorités qu'il cite? Il est à
regretter que les passages de Dion Cassius et de Dio-
dore de Sicile, où se trouve relaté le siége de Syracuse,
soient complétement perdus.

Tout ce qui touche à Archimède est assez intéressant
pour qu'à diverses époques on se soit occupé du fameux
miroir ardent. Les physiciens ont fait voir les raisons qui
les conduisaient, les uns à admettre, les autres à rejeter
la possibilité du fait. Le témoignage le plus important
est celui d'Anthémius de Tralles, l'architecte de Sainte-
Sophie, à Constantinople, dont parle Tzetzès dans sa
narration..

Anthémius dit que la. construction du , miroir, telle
qu'elle est exposée par les anciens, est presque inaprati-
cable. Il ajoute que cependant on ne peut pas enlever à
Archimède la gloire qui lui est due, qu'on s'accorde unani-
mement à reconnaître le fait de l'incendie des vaisseaux
ennemis . au moyen des rayons solaires, et quela raison
nous oblige d'avouer. la possibilité du problème par
cet ingénieux moyen. Anthémios explique alors la
construction d'un miroir, ou, pour mieux dire, d'un
assemblage de miroirs qui permettrait de déterminer
l'inflammation à distance, et pour justifier cette réunion
dé miroirs, il rappelle que ceux qui ont fait mention des
miroirs ardents, construits par le divin Archimède, ont
parlé non d'un seul, mais de plusieurs.

Galien dit, dans l'un de ses ouvrages, qu'à l'aide d'un
miroir ardent on enflamme avec facilité de la laine, des
étoupes, une mèche de bois et enfin tout ce qui-est sec
et léger ; c'est de cette manière, pense-t-il, qu'Archi-
mède brilla les vaisseaux des ennemis.

Le père Athanase Kirclier, au dix-septième siècle,
imagina un miroir ardent pour brûler à cent pieds et au
delà. Son miroir était un assemblage de glaces planes et
circulaires ; il posait ses glaces sur un mur, en leur don-
nant une inclinaison convenable, pour que les images
(lu soleil fussent réfléchies sur le même objet-. Kircher Ire
fit ses expériences qu'avec cinq glaces, et la chaleur pro:-
duite étai t presque insupportable. Je crois très-fermement,
dit-il, que c'est avec des miroirs plans ainsi disposés
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que 'Proclus brûla les Vaisseaux de Vitalien. C"est en
l'année $14 après que, suivant l'auteur Zonare,
l'invention d'Archimède aurait été renouvelée, sous les
murs de Constantinople.

Malgré toutes ces preuves, l'histoire du miroir ardent,
admise pendant plus de quinze siècles, trouva des incré-
dules; Descartes et l'Académie des sciences n'en admet-
taient pas la possibilité. Les plus belles expériences
furent. alors entreprises par Buffon, vers le milieu du
siècle dernier, et elles méritent que nous en citions quel-
ques-unes

Le 23 mars 4747, à midi, Buffon mit le feu, de
soixante-six pieds de distance, à une planche de hêtre
goudronnée, avec quarante glaces. .
n Le 10 avril, après midi, par un soleil assez net, on
mit le feu à une planche de sapin goudronnée, à cent
cinquante pieds, avec cent vingt-huit glaces. L'inflam-
mation fut très-subite.

Le II avril, à une distance de vingt pieds et avec
vingt et une glaces, on mit le feu à une planche de
hêtre-qui-avait déjà été brûlée en partie.

Le- mêmé jour,` à la même distance, avec douze glaces,
on enflamma de petites matières combustibles; et avec
quarante-cinq glaces, on fondit un gros Morceau d'étain
qui pesait environ six livres.

Avec cent- dix-sept glaces, on- fondit des morceaux
d'argent et l'on rougit une plaque de tôle.

Les expériences de Buffon sont splendides. Elles nous
montrent comment, en réfléchissant un grand nombre de
rayons solaires sur un même point, on peut enflammer
des corps combustibles, à une, assez grande distance.
Néanmoins L'incendie de la flotte romaine est difficile à
admettre; je ne parle ; pas du silence de Polybe, de Tite
Live et de Plutarque, un détail peut échapper à un au-
teur; mais it faudrait supposer que les vaisseaux romains
restaient immobiles et donnaient à Archimède le temps
d'arranger sa machine, ce qui évidemment devait être
fort Tong (1); -les poutres' goudronnées, les plaques de
tôles ou les assiettes d'argent gni servaient aux expé-
riences de Buffon n'étaient pas, comme les bàtiments,
s'oumis à l'agitation de la mer ni au mouvement d'une
troupe, toujours prête à se déplacer au moindre sujet
d'alarme et commandée par un général aussi expéri-
menté et aussi actif que l'était Marcellus. La difficulté
devait augmenter avec la distance, et . il ne faut pas dire
que, les murs de l'Achradine étant baignés par la mer,
la distance était très-faible ; car Archimède n'aurait pas
choisi pour user de son miroir le moment où tout est en
mouvement, et la manière dont les Romains étaient
traités par les assiégés ne nous permet pas de croire
qu'au repos, ils restaient près des murs.

Faut-il cependant rejeter complètement l'histoire des

(1)11 faut en- tiron une demi-heure pour montes' le miroir et pour
faire coïncider toutes las images au mCme point ; niais lorsqu'il est
une fois ajusté, on peut s'en servir h toute heure, on tirant seule-
ment un rideau; il mettra le feu aux matières combustibles très-
promptement, et on ne doit pas le déranger, it, moins qu'on lit) veuille
changer la distance; par exemple, lorsqu'il est arrangé pour briller
à cent pieds, il faut une demi-heure pour l'ajuster iti la distance de
cent cinquante pieds, et ainsi des autres. (Buffon, Mémoire car tee

in trotte ardente.)

miroirs ardents? Je ne le crois pas. Archimède peut s'en
être servi, non pour incendier la flotte, mais pour aveugler
les soldats pendant le combat. Tout le inonde connaît
l'effet des rayons solaires réfléchis par un simple vitrage
ou une lame métallique; il n'y a "rien d'étonnant que le
défenseur de Syracuse, avec l'activité que nous lui con-
naissons, ait ajouté ce moyen de défense aux puissants
engins dont il se servait. Du reste cette manière d'expli-
quer l'action des miroirs ardents n'est pas nouvelle.
Anthémius lui-même dit : « On peut aussi, à l'aide de
ces mêmes miroirs plans, offusquer les yeux des ennemis,
qui, dans leur marche, ne les aperçoivent pas et tombent
sur ceux qui les portent attachés au haut et au milieu de
leurs boucliers. Ces derniers tournent à propos et diri-
gent la réflexion des rayons solaires vers un ennemi qui
ne peut que difficilement se garantir de leur action et la

- surmonter. » Telle est, je crois, la véritable manière
d'expliquer l'histoire des miroirs d'Archimède.

XIX

Nous. avons laissé Marcellus au moment oit il transfor-
mait le siége en blocus. Cet état de blocus durait depuis
deux ans, et le consul romain ne voyait aucun moyen tle
prendre Syracuse, soit par force, parce que Archimède
lui opposait toujours des obstacles invincibles; soit par
famine, parce que les Syracusains recevaient des vivres
par la flotte des Carthaginois. Marcellus, à bout de res-
sources, allait lever le siége, lorsqu'une négligence des
assiégés lui permit de s'emparer d'une partie de la ville.
Il prit l'occasion d'une fête qu'on célébrait trois jours de-
suite en l'honneur de Diane, et pendant laquelle les ha-
bitants, malgré la disette, faisaient de nombreuses liba-
tions. Il fit avancer vers un mur qui était plus bas que les
autres un millier de soldats munis, d'échelles; une fois
l'escalade accomplie, ils enfoncèrent la porte llexapyle,
et les troupes, entrant librement, s'emparèrent de la-
partie élevée de la ville, appelée Épipolis, avant que les
Syracusains se fussent aperçus de la présence de l'en-
nemi. Mais l'Achradine et nie, les deux parties les plus
riches et les plus importantes de la ville, ne tombèrent
pas encore au pouvoir des Romains. Il fallut de nouvelles
divisions intestines et la trahison d'un Espagnol, qui .
livra, pendant la nuit, la porte qu'il était chargé de dé-
fendre, pour que Marcellus fût enfin maitre de toute la
ville.

Syracuse fut livrée au pillage, comme c'était alors
la coutume. Marcellus donna même une preuve de
grande humanité, d'après le témoignage des historiens,
en n'abandonnant à ses soldats que toutes les richesses
de la ville et les esclaves, et en défendant expressément
de toucher à aucune personne libre, de tuer ou d'outra-
ger qui que ce fût, et de faire esclave aucun des citoyens.
Nous verrons tout à l'heure avec quelle rigueur furent
observés les ordres du général romain.

Le siège rte Syracuse est cité comme un des plus
fameux de l'antiquité. Ce qui l'a rendu célèbre, ce n'est
pas sa durée, ni la grande somme d'efforts que l'on fit de
part et d'autre; ce ne sont pas non plus les conséquences
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du triomphe des Romains, car ceux-ci, déjà possesseurs
d'une partie de la Sicile, n'auraient pas tardé à l'occuper
tout entière, et ce n'était pas une cité constamment tra-
vaillée par la guerre civile, qui pouvait arrèter l'essor des
futurs vainqueurs du inonde. Ce qui distingue le siège
de Syracuse de tous les autres, et en rait un événement
unique dans l'histoire, c'est la puissance d'un homme
qui n'ayant jamais commandé une année, n'ayant même
jamais fait la guerre, organise la défense et lutte à lui
seul, par son génie et malgré son âge avancé, contre un
peuple aguerri par plusieurs siècles de victoires!

sa démonstration. Mais le soldat, ne se souciant ni du
problème ni de la démonstration, le frappe de son épée
et tue d'un seul coup celui qui, pendant trois ans, avait
tenu tête aux armées de terre et de mer des Romains.

Ainsi périt Archimède, à l'âge de soixante-quinze ans,
212 ans avant l'ère chrétienne.

Marcellus avait surtout recommandé d'épargner Ar-
Chimède ; il ressentit de sa mort un très-grand chagrin;
il eut horreur, dit Plutarque, du meurtrier comme d'un
sacrilège, et ayant fait chercher les parents du savant
géomètre, il les_traita de la manière la plus digne. Vou-

Prise et pillage de Syracuse. (Page 	 eu/. 2.)

XX

Archimède n'eut pas la douleur de survivre au sac de
sa patrie ; il ignorait nié« la prise de Syracuse, lors-
qu'il fut tué par un soldat. Il y a sur cet événement plu-
sieurs versions, dont voici la plus probable :

Au moment où la ville fut prise, Archimède, enfermé
chez lui, était occupé h résoudre un problème de géomé-
trie. N'entendant ni le tumulte des Romains qui pillaient
les maisons, ni le bruit dont la ville retentissait, il était
tout entier aux lignes qu'il traçait sur le sable, lorsqu'un
soldat, se présentant soudain devant lui, lui ordonne
de le suivre pour aller trouver Marcellus. Archimède,

préoccupé de son problème, lui (lit de ne pas marcher
sur la figure tracée, ou le prie d'attendre qu'il ait fini

lant honorer sa mémoire autant qu'il était en son pou-
voir, il fit célébrer ses funérailles pompeusement, y as-
sis tant lui-même avec les principaux citoyens de la ville et
les chefs de son armée. MM fit ériger un monument où,
suivant le voeu d'Archimède, fut gravée la figure de géo-
métrie représentant le cylindre circonscrit à la sphère,
avec le nombre exprimant le rapport des volumes de
ces deux corps.

XXI

Une fois la Sicile réduite en province romaine, Syra-
cuse perdit toute influence; elle avait été ruinée par le
pillage; toutes ses richesses étaient passées entre les
mains des soldats, un grand nombre de ses oeuvres d'art
avaient été transportées à Roule par Marcellus, qui en
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décora la ville. Les habitants, en perdant leur liberté,
cessèrent de s'occuper de sciences et d'art; ils oubliè-
rent leur passé; le souvenir de cette glorieuse défense
de Syracuse s'effaça peu à peu, et moins d'un demi-
siècle après la prise de leur ville, ils ignoraient même où
se trouvait le tombeau d'Archimède. C'est Cicéron qui,
grâce à la figure -qui y_ avait été gravée, retrouva le lieu
de sépulture du célèbre Syracusain. Laissons-le raconter
lui-même cette découverte.

« Pendant que j'étais questeur en Sicile, je recher-
chai, dit-il, le tombeau d'Archimède; les Syracusains
ne le connaissaient pas; ils- niaient même qu'il existât;

la plus savante des cités de la Grèce ignorerait encore
le lieu de sépulture du plus ingénieux de ses citoyens,
si un homme d'Arpinum ne le lui avait appris. »

On doit savoir gré à Cicéron d'avoir recherché le
tombeau d'un homme qu'il prétendait animé d'un souffle
divin (4). Mais on ne s'explique pas le dédain avec lequel
il parle d'Archimède dans les lignes qui précèdent le
passage que nous venons de citer. 11 s'y exprime de la
manière suivante : « Je ne comparerai pas la vie de
Denys le tyran, qui, selon moi, dépasse tout ce qu'il y. a
de plus affreux, de plus misérable, de plus détestable,
avec celle de Platon ou d'Archytas, ces hommes pleins de

Mort d'ÂrcliiniZle, (Png,e 316, col. 2.)

je le trouvai tout couvert de ronces et d'épines. Je savais,
en effet, quelques vers qu'on m'avait dit avoir été gravés
sur ce monument et qui indiquaient qu'à la partie supé-
rieure se trouvait une sphère avec un cylindre. En pro-
menant mes regards de tous côtés sur les tombeaux qui
sont en grand nombre, près de la porte qui regarde Agri-
gente, j'aperçus une petite colonne qui s'élevait à peine
au-dessus des buissons, sur laquelle se trouvait une
figure représentant une sphère et un cylindre. Aussitôt
je dis aux Syracusains (car les principaux d'entre eux
m'accompagnaient) que je croyais avoir trouvé ce que je
cherchais. A l'aide de faux , on élagua les lotissons et
l'on découvrit l'endroit. Dès. que l'accès du monument
fut ouvert, nous approchâmes de la hase. On voyait. à
peu près la moitié de l'inscription, la lin des vers ayant
été rongée par le temps. Ainsi la plus célèbre et jadis

science et de sagesse. Dans cette même ville de Syracuse,
j'évoquerai (le la poussière et le compas à la main, un
home de. rien, d'obscure naissance, qui vécut longtemps
après lui, Archimède, etc... »

Je ne reprocherai pas à Cicéron d'appeler Archimède
un homme de basse condition; il oppose, en effet, à la
vie d'un tyran, d'un chef de l'État, celle d'un homme
qui ne remplit jamais aucune fonetion et qui était sujet,
taudis que l'autre commandait. L'injure réside dans la
comparaison avec Platon et Archytas qu'il traite
d'hommes savants et sages. Et qu'était donc Archi-
mède ? Quel homme dans l'antiquité a su et inventé tant

de choses et dans des genres si différents? Archimède
ne valait-il pas Archytas, parce	 n'avait pas, comme

(1) Voir rage 301, col. 2.
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lui, commandé sept fois les armées, et que la couronne
de laurier n'avait jamais ceint son front victorieux? Mais
la défense de Syracuse ne vaut-elle pas à elle seule
toutes sortes de triomphes? Archimède est-il inférieur à
Platon, parce qu'il ne s'est occupé de la politique et du
gouvernement d'aucun État, ou bien, pour Cicéron, la
philosophe, doit-il passer avant le savant? Quel est le plus
sage, le plus utile à ses semblables, celui dont l'imagi-
nation crée un monde bizarre qui ne peut exister que dans
son cerveau, ou celui qui, par la seule force rie son génie,
pénètre les vérités mystérieuses de la création, et nous
fait remonter vers l'origine des choses? Mais la vraie
philosophie, l'auteur du De naturd Deorum (de la na-
ture des dieux), bien certainement ne l'ignorait pas, re-
pose sur la connaissance exacte-des lois de la nature, et
rien n'est plus capable que la véritable science d'exciter
les nobles sentiments et d'élever l'âme vers la divinité;
témoin l'anecdote suivante, qui s'est passée dans des
temps plus rapprochés de nous : Un pasteur se plaignait
à Leibnitz de ne jamais trouver devant lui qu'un audi-
toire froid et indifférent. « Parlez, lui dit-il, des lois su-
blimes qui régissent l'univers, et l'on vous écoutera. »

Quelques jours après, le pasteur apparaissait tout boule-
versé devant le mathématicien philosophe, qui l'inter-
rogea d'un regard étonné. « Ils ont, répondit-il, pro-.
fané le saint lieu; ils m'ont applaudi !

XXII

La postérité s'est montrée plus juste que Cicéron en-
vers Archimède. Tous les écrivains et les géomètres l'ont
reconnu_ pour un génie supérieur, pour le premier de
tous, depuis Plutarque, qui nous le représente comme
réellement possédé par la passion des Muses, jusqu'à
Galilée et Leibnitz, qui n'ont jamais parlé de lui qu'avec
la plus grande admiration. Tandis que les noms de beau-
coup de savants et de philosophes ne sont connus que de
ceux qui font une étude spéciale des sciences, le nom
d'Archimède est resté populaire. Tout le monde connaît
la légende du principe qui porte son nom et l'usage de la
vis dont il est l'inventeur; on ne sait peut-être pas les
détails du siège de Syracuse, mais peu de personnes
ignorent la manière dont périt Archimède, et beaucoup
sont persuadées qu'il avait incendié la flotte romaine, au
moyen de miroirs ardents. A peine commence-t-on l'é-
tude de la géométrie, que l'on rencontre le rapport con-
stant de la circonférence au diamètre, et la fin des élé-
ments de cette science est la proposition de la sphère
inscrite dans le cylindre.

Et cependant Archimède n'a pas créé d'école qui pût
conserver sa mémoire et la tradition de ses travaux. Il se
distingue en cela des autres mathématiciens, dont le tra-
vail se faisait pour ainsi dire en commun, par l'échange

et le concours des idées de chacun. Il n'a pas, comme
Euclide, compilé et mis en ordre les découvertes de ses
prédécesseurs; ses ouvrages sont tous originaux; tous,
ils sont lu fruit de ses propres recherches. Mais s'il n'a
pas eu de disciples recueillant directement sa parole, il a
ouvert un vaste champ aux découvertes nouvelles, par la
création de cette méthode des limites dont la fécondité a
donné naissance à la plupart de nos sciences mathéma-
tiques d'aujourd'hui. Enfin, ses inventions mécaniques
ont montré de quelle utilité pouvait être cette science, et
les géomètres qui l'ont suivi, tels que Héron, Pappus et
autres, loin de montrer pour elle le même dédain que
Platon, se sont efforcés de marcher sur les traces d'Ar-
chimède, et de retrouver toutes ces applications qui n'é-
taient pour lui que jeux d'esprit.

C'est grâce à ces fidèles admirateurs du savant géo-
mètre que nous sont. parvenus la plupart de ses ou-
vrages. Nous avons cité ses différents traités : de la
Sphère et du Cylindre, de la Mesure du Cercle, des
Conoïdes et des Sphéroïdes, des Spirales, de l'Équi-
libre des Plans, de la Quadrature de la Parabole, l'A-
rénaire, des Corps portés sur un Fluide; à la suite
de ces livres se trouvent des Lemmes qui comprennent
une quinzaine de théorèmes de géométrie pure sur le
cercle. Sauf le traité des Corps portés sur un Fluide
et celui des Lemmes que. nous avons seulement, le pre-
mier en latin (1), et le second en arabe, ces ouvrages sont
parvenus jusqu'à nous dans la langue grecque où ils ont
été écrits.

Nous ne possédons pas toutes les oeuvres d'Archimède;
il est probable cependant qu'il n'y en - avait pas beaucoup
plus que nous n'en avons. Parmi ces livres perdus étaient
la description de sa Sphère céleste, un traité d'arithmé-
tique dont il parle dans l' Are'naire, et qu'il avait adressé
à Zeuxippe sous le titre de Principes, et un traité Sur
la Balance, dont Pappus fait mention dans les Collec-
tions mathématiques.

C'est en 1792 que parut, à Londres, la première édi-
tion complète des oeuvres d'Archimède, texte grec et
latin; jusque-là, on n'avait donné que des traités déta-
chés ; enfin, M. Peyrard, professeur de mathématiques
et d'astronomie, a publié, en 1807, une traduction fran-
çaise de ces oeuvres. Cet ouvrage est peu lu aujourd'hui;
les méthodes modernes permettent d'abréger beaucoup
les démonstrations, et l'on a laissé de côté celles du Oal
mètre syracusain. Il est cependant intéressant de voir
par quelle adresse et avec quelle profondeur de méditit-
tion Archimède est parvenu, en s'appuyant sur quelques
principes seulement, à démontrer les théorèmes les plus
difficiles de la géométrie.

(1) Eu 1555, lu texte grecs existait encore; il a étd perdu depuis.

ÂLEXANDfin JAMET.
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APPENDICE

Dans la vie qu'on vient 'de lire , on aura sans doute

remarqué un passage oit , l'historien nous rapporte que

le célèbre Cicéron, en parlant d'.A.rchimède, a tenu sur

ce grand homme un langage assez étonnant pour que le

biographe' s'y arrête et reprenne l'orateur dans son,	 •	 ,

appréciation mal fondee •	 •

Il est à regretter vraiment, - 	la gloire de Cicéron,

qu'il ait articulé le plus faux jugement que puisse Pro-.
noneet' un homme de son- genre, une célébrité dont les

paroles ont tant d'écho.

Quoi! en parlant d'un sage voué aux études les plus

ardues, y consacrant toute sa vie -avec cette persévé-

rante et infatigable volonté que rien n'arrête ; un de.
ces hommes qui ont autant de zèle à se livrer aux re-

cherches les _plus pénibles, aux travaux les plus fati-

gants pour l'esprit - le plus fort, que tant d'autres en

dépensent vainement dans le - triste rôle qu'ils jouent

d'esclaves des plus ignobles passions; en parlant de

celui dont l'existence n'a été qu'une étude continuelle

au profit de la science et pour l'amélioration de la vie

dès hommes, par les secours merveilleux dont il dé-

couvre le secret à ceux qui ne font leurs oeuvres de

chaque jour qu'en les trempant de sueurs et souvent de

larmes; enfin Cicéron, parlant d'Architnède et osant dire

que c'est un homme de rien!...

grand orateur des jours où Rome était reine du

monde, pourquoi faut-il avoir à vous reprendre' d'un

jugement faux et qui fait tort à votre réputation?

N'y a-t-il que les riches, ceux que les lois mysté-

rieuses de l'ordre universel font naître sur le duvet, à

• l'ombre de tentures splendides, déjà grands dans les

langes de la grandeur qu'on voit autour d'eux? n'y

a-t-il que les fils des princes ou des hommes fortunés

qui né soient pas des hommes de rient

Jamais, sérieusement et aux yeux des peuples obser-

vateurs, jamais l'or;' la naissance même, n'ont fait' un

véritable grand homme.

Les grands hommes sont fils de leurs oeuvres.

Le dernier qui fera le hien, sera grand comme ses

devanciers.

Le plus grand sera le plus vertueux.

La seule vertu enfante la vraie gloire.

Naissez donc, hommes prédestinés; , sur la paille du

prolétaire comme Jésus sur celle des bergers; vivez

d'une pensée féconde que :vous prêcherez à tous; semez

le bien sur vos pas, en comblant de vos bienfaits ceux

mêmes qui vous conspueront, vous vendront, vous fla-

gelleront et vous condamneront à mourir comme l'égal

des voleurs et des assassins; restez fidèles à Votre mis-

sion, et traînez constamment la croix des tribulations

pendant votre vie ; marchez, marchez toujours dans

votre oeuvre salutaire ; vous montez, le ciel se rapproche

de vos fronts brûlants ! un pas encore, et vous aurez la

gloire du Golgotha

Laissez donc la foule ingrate et stupide ne compre-

nant pas vos travaux, vos enseignements et vos moyens

admirables de secourir ceux qui souffrent ou d'enrichir

ceux qui ont peu; laissez ces hommes se livrer aux

orgies qui dégradent les coeurs et anéantissent toutes

les forces vitales de rame; ce ne sont plus des hommes,

mais les esclaves volontaires des mauvaises passions;

L'ennemi a fait une brèche aux murailles de la cité

imprudente; le terrible pillage venge la vertu délaissée;

une brute à face humaine, un de ces farouches sicaires,
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croyants, nous appelons la délivrance et la gloire!

un soldat, stupide automate du glaive, vous donnera

qu'il appelle la mort, et ce que nous, penseurs

LE LIVRE D'OR

VO
	 romain de n'avoir pas brisé sa plume lorsqu'il écrivit les

et quelques mots que nous lui reprochons d'autant plus,

qu'Archimède est non-seulement grand par ses oeuvres

Cicéron découvrant le ombeau d'Arcliimède, (Page 317, col. 1.)

Et si Archimède n'avait que ses travaux pour lui

valoir une place dans nos éternels souvenirs, ne serait-il

pas encore une des plus grandes figures que l'histoire

de l'humanité offre à notre admiration?

Alors combien il est regrettable pour l'illustre orateur

( grandeur personnelle, seule et unique grandeur réelle),

mais qu'enfin son mérite l'éleva jusqu'à étre allié au roi

Hiéron?
N'y a-t-il pas dans ce fait un démenti formel au juge-

ment que nous reprenons?
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PAR GUSTAVR PRADELLE

S'il est une époque clans
l'histoire oà tout. soit tumul-
tueux , agité , convulsif, et
malgré cela réfléchi, calculé,
voulu ,• c'est la Ilenaissanee-.
Les hommeS n'Y_ sont, pas
comme dans les autres temps.
Ils tint tous les contrastes , : de
l'aine et des sens, du calme et
de la lièvre, de la superstition
et de l'incrédulité. ,Aussi',.le
seulliinyen de voir juste en
ces hoannes, c'est de- les étu-
dier de Inuit. Leurs contrastes
apparaissent alors se fondant
en un tout, le génie. DU der-
nier (pian du. quinzième Siècle,
en effet,jusqu'ati dernier quart
du seizième, le génie, •dans
l'Europe occidentale , est
l'ordre du jour. Il surabonde
eu tous lieux et en ions sens,
et cela sous sa forme plénière,
qui a deux termes : synthèse
du passé, divination du futur.
Il semble que la société mo-
derne, celle qui est née avec
le Christ, termine un des cy-
des de son évolution et en
commence un autre. Elle ras-
semble ses forces disséminées,
ses ferments épars, fait de cela
un tout virtuel, et, lasse de la
nuit, lasse du sommeil, se
précipite avec enthousiasme
dans la lumière et l'action.
C'est un adolescent qui rompt
en visière h la puérilité, et ivre par avance de v:e,
d'amour, de soleil, se sentant de la flamme au coeur,
de l'air aux poumons, veut h tout prix marcher et vivre.
Et de fait , les sociétés peuvent être assimilées aux êtres.
Comme eux, elles ont nue naissance, une vie, une
mort. Pourquoi alors un siècle ne serait-il pas pour elles
ce qu'une année est pour l'homme? Un empire de
quinze siècles attrait cet âge qui, chez l'homme, cor-
respond h la quinzième année. L'histoire aujourd'hui

93

cherche beaucoup dans ee sens,
et la voie semble devoir être

• féconde. Une grande inconnue
promet, pour ainsi dire, de se
dégager de Ih. On a espéré et
on: espère encore y entrevoir
la loi des périodes révolution-
naires. Ces périodes, nous le
percevons clairement de nos
joins, sont loin d'être !'oeuvre
du hasard. Elles se produisent
4 époques parfaitement -logi-
ques, et les motifs qui les
amènent sont tirés de loin. 11
n'y a pas de petites causes,
a-t-on dit, mais seulement de
petites occasions, et on a
bien dit. L'occasion est le
ternie ultime de la cause; elle
est- cela, elle est bien cela ,
mais elle n'est que cela. Cher-
cher autre chose en elle, c'e;t
ne l'avoir pas pesée; c'est
confondre le suprême effort de
la lutte avec la lutte tout en-
tière; c'est regarder comme
non-avenu le travail souter-
rain, occulte, qui se fait dans
les antes, pour ne voir que
l'heure où il naît au jour.

Quoi qu'il en soit, il est au-
jourd'hui évident pour tous
que la philosophie de l'his-
toire, telle qu'on la faisait hier
encore, est incomplète jusqu'à
la nullité, naïve jusqu'à l'igno-
rance. La superbe éclosion du
seizième siècle, expliquée par
la dispersion en Italie des

lettrés grecs fuyant les Turcs , fait sourire par son
ingénuité enfantine. L'Arioste, Machiavel, Bembo, Mi-
chel -Ange , Vinci, Raphaël, Bramante, en Italie;
Bullier, en Allemagne ; Zwingle et Calvin , en Suisse;
I.escot, Goujon, Delorme, Cousin , Pilon , Rabelais, en
France, ne seul plus donnés pour les modestes élèves des

érmhts du Bas-Empire.
En ces hommes, en tous les hommes du même temps,

il rant voir une société qui meurt it l'enfance et naît à la
41
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virilité. Ce sont de jeunes ;bues et de jeunes corps avec
toute la générosité, toute la fougue, toute la vaillance de
la jeunesse; générosité , fougue, vaillance qui compor-
tent des qualités sans nombre, mais des défauts sans
nombre aussi.

Le grand artiste dont la vie va suivre est une de ces
fortes natures, superbes de flamme et d'ardeur. On peut
le donner comme le miroir fidèle de son époque. A ce
titre, sa place était marquée dans cette galerie de nobles

statues. Aussi, les lignes qui précèdent ne sont-elles point
destinées à expliquer son introduction dans le Livre d'Or

des Peuples, mais à prévenir le lecteur que Cellini doit
être jugé avec les idées du seizième siècle, et non avec
celles du dix-neuvième. 11 n'est au monde qu'une morale,
comme il n'est qu'une lumière. Mais de même que les
rayons de toutes les étoiles ne sont pas encore parvenus
jusqu'à nous, tous les rayons éclatants du bien n'étaient
pas, à la sortie de la barbarie, arrivés jusqu'au coeur des
hommes (1).

II

Benvenuto Cellini était fils de Jean Cellini et de
Marie-Élisabeth Granaci. Il naquit à Florence, le 1" no-
vembre 1500.

Son père était architecte, mais il n 'était pas que cela;
il faisait des orgues, des clavecins, des harpes, des
violes; il construisait des foulons à drap, des machines,
des ponts, et, par-dessus tout, il aimait la musique. Son
talent sur la flûte lui valut d'être nommé « flûteur » du.
gonfalonier Pierre Soderini.

Les Cellini n'habitaient Florence que depuis Chris-
tophe, grand-père de Jean. Christophe, à la suite d'une
querelle avec un ami, avait quitté la vallée de l'Ambre,
où il était né. Benvenuto, dans ses Mémoires, fait remon-
ter son origine jusqu'à Florinus, natif de Cellino, lieute-
nant de Jules César et, selon quelques-uns, fondateur de
Florence.

Quant aux Granaci, ils appartenaient à la petite bour-
geoisie florentine.

(1) Le Livre d'Or des Peuples, qui doit raconter toutes les gloires
illustres, n'a pas publié sans hésitation la biographie do Benvenuto,
dont la, vie si aventureuse est presque toujours blâmable. En effet,
rien, dans l'existence de cet homme; ne révèle un grand coeur, une
âme généreuse; pas une larme sur un ami, pas même la honte de
ses vices, pas une bonne action pendant le cours de son existence si
tourmentée. Disons-le pour l'enseignement moral des peuples, Ben•
venuto n'est pas un homme, c'est un grand artiste, un génie sublime
parle talent, mais un génie fatal. L'époque où il donnait le scandale
de ses fautes, cette époque de barbarie, n'est pas une excuse valable
pour nous, car il y e des sages dans tous les tempe, et la vertu n'a
pas d'âge. Que de grands coeurs avant le seizième siècle 1 Et même,
dans ce temps si décrié oit nous vivons, est-co que la corruption
morale ne s'arrête pas devant quelques dignes limes faisant le bien ?
Trois stigmates obscurcissent sur le front do Cellini l'auréole qui y
brille : la lâcheté du traître assassin, l'hypocrisie du lâche flatteur
de ses amis qu'il trompe, et le cynisme du corrompu narrant sans
vergogne ses coupables faiblesses, dont il rit comme un démon.

Ces pages, nous regretterions de les avoir imprimées, si l'art dans
lequel notre triste héros excella ne rachetait pas un peu ses fautes si
déplorables. Hélas! si do tels hommes faisaient servir leur énergie
puissante au bien, au bonheur de l'humanité, plutôt que de l'épuiser
dans des passions illicites, grossièrement, coupablement, et pour
satisfaire d'égoïstes penchants, quel exemple sublime ne nous donne-
raient-ils pas?	 (Note de l'Êdileur.)

Benvenuto fut élevé virilement. Jean Cellini avait
niénie des procédés d'enseignement spéciaux qui ne man-
quaient pas d'une certaine rudesse. Un jour qu'il jouait
de la viole près de son feu, il aperçut, frétillant dans la
flamme, une salamandre. Le phénomène lui parut bon à
noter. Pour faire participer son fils à ce souvenir, il l'ap-
pela et lui administra un vigoureux soufflet. L'enfant
fondit en larmes, « Mon cher fils, lui dit alors Jean Cel-
lini, je ne t'ai point frappé pour quelque sottise que tu
aies faite, mais pour que tu te souviennes d'avoir vu
dans le feu ce petit lézard, qui est une salamandre, ce
qui n'est arrivé, je crois, à personne jusqu'à ce jour (f).

A cinq ans, Benvenuto prenait , sa première leçon de
flûte, et, peu après, il faisait sa partie de basse parmi les
musiciens de Soderini.

Mais la musique n'était guère du goût de l'enfant,
Toutes ses aspirations l'entraînaient irrésistiblement vers
les arts du dessin. Cependant, jusqu'à Page de quinze
ans, « le maudit flûter » fut sa principale occupation. A
cette époque seulement il osa résister ouvertement aux:
désirs de l'architecte, et déclara de façon formelle son
intention de changer de métier.

Il entra en apprentissage chez un orfévre nommé MaP.,
cone. SeS progrès furent entre .tous brillants et rapides;
après -quelques mois, il était l'égal des meilleurs appren-'
tis et tirait• profit de son travail.

L'architecte commençait à s'habituer à la vocation de
Benvenuto, quand celui-ci se fit bannir, pour six mois,
de Florence, avec Cecchino, son frère. Le motif du ban-
nissement était une rixe avec un jeune Florentin; qui fut
lui-même puni de la même peine.

En quittant sa ville natale, Cellini alla à Sienne, où un
de ses anciens maîtres, François Castoro, lui fournit de
l'ouvrage. Plus tard, il partit pour Bologne. Là, afin de
plaire à son père, il prit de nouvelles leçons de flûte, en
même temps qu'il travaillait chez le ciseleur Hercule del
Pifl'ero et chez le peintre Scipion Cavaletti.

A seize ans, il était à Pise, e faisant de fort belles
pièces d'orfévrerie, » chez Olivier della Chiostra, et co-
piant les 'antiques du Campo-Santo. • Mais l'air de Pise
lui avait' donné la fièvre, il retourna à Florence, guérit;
et rentra dans la boutique de Marcone, sou premier
maître.

Deux ans après, il se mit en route pour Rome. Le Fi-
renzole de Lombardie, joaillier des ' plus célèbres, le prit
à son service. Il cisela chezlui, pour certain cardinal, un
petit coffre qui lui permit de vivre quelque temps *sans.'
faire autre chose que copier des antiques.

Quand il n'eut plus d'argent, il reprit de l'ouvrage
chez un nouvel orfévre, puis il rentra à Florence, où un -
de ses amis lui prêta un local pour monter un atelier h
son propre compte.

III

Mais son humeur batailleuse le força de nouveau à
s'expatrier. Pour cause d'un coup de couteau donné à un
de ses compatriotes, les Huit voulaient le faire pendre.

(1) Mémoires de Dentenulo
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Il fut sauvé par les  religieux de Sainte-Marie-Nouvelle,
qui le cachèrent. Son père lui apporta une épée, une
cotte d'anses;' on lui jeta par-dessus les épaules une
robe de moine , et , ainsi équipé , il repartit pour
Rome.

Dans cette nouvelle ville, il cisela, pour l'évêque de
Salamanque, des, chandeliers et une aiguière de grand
prix. En même temps, il allait copier les peintures de
Michel-Ange, dans la , chapelle de ce maître, et, au pa-
lais Chigi, des tableaux de Raphaël, ce qui lui attira de
lucratives commandes de la part , de la belle Porcia
Chigi.

Cependant,_ tout en restant orfèvre, Benvenuto ne né-.
gligeait pas complètement la musique. Sa réputation
dans cet art devint même Si brillante qu'une place de
joueur de flûte étant, vacante dans l'orchestre du pape,
on la lui offrit, et il faccepta.• 	 •

En même temps. s'augmentaient ses relations dans la
haute société romaine. Les 'cardinaux Cornaro,. Ridolfi,
Salviati lui commandèrent des vases, et il cisela pour le:
gonfalonier de la .ville ,, 'monsignor ,Cesarini une nié--
daille figurant Léda.

11 apprit, aussi Part de graveur . .d'armoiries et celui
d'émailleur. En outre; il se lia avec les_ chercheurs:cran
tiques, les dénicheurs d'agates, de cornalines, de ca-
illées, et se mit « à faire le trafic de ces objets Pré-,
cieux, sur lesquels il gagnait plus de dix pour un »

C'est à cette époque qu'il devint l'ami de Michel-Ange
et de Jules : Romain. -.Ces deux grands artistes, qui ai.7
maient le _plaisir, avaient, organisé une société de, gais
compagnons et de joyeuses • filles: On se réunissait deux
fois, par semaine, tantôt chez l'un', tantôt chez l'autre,
pour -danser, chanter et boire.. Benvenuto, inutile de
l'ajouter, ne manquait pas une seule de ces réunions. •

La société subsista jusqu'au joill"oit Miebel-,-Anp;e
(reprit le tombeau du pape Adrien. :Mes partit pour
Mantoue. Bientôt après « les autres amis se dispersè-
rent çà .et là pour leurs affaires différentes, D 'et Ben-.
venta° se remit plus .ardemmen t que jamais à ses travaux..

Les poignards tures étaient à_ la mode, il'en cisela de
fort beaux. Il fit des anneaux, des amulettes, des talis-
mans, des médailles d'or. Tous ces objets se vendaient à
haut prix, les médailles surtout. C'était la coutume alors,
parmi les élégants, d'en porter fixées au bonnet.

Entre les diverses maîtresses qu'avait à cette époque
Benvenuto, la plus aimée était une belle courtisane
nommée Pantazilée, et,_ quelque ardent que fût l'a-
mour de l'orfèvre, il n'allait pas jusqu'à la jalousie.
Un jeune homme appelé Bacchiacca s'éprit de cette jolie
fille, et Cellini la lui céda volontiers pour quelque temps.

Mais, s'il n'était pas défendu d'aspirer aux faveurs de
Pantazilée, il était de toute rigueur de les demander au
maître. Ce point était d'obligation, même pour les in-
times. Le poète Nd, bien qu'il fût un des plus étroits
familiers de la maison, ayant omis cette formalité, Ben-
venuto faillit le tuer.

IV

à Jean de Médicis des tro .Jpes qui vinssent défendre
Rome menacée. Mais ces condottieri étaient si habitués
au pillage qu'ils pillaient même leurs amis. Il fallut les
chasser. Jacques Salviati, sur l'ordre du pape, les mit
dehors. Le connétable de Bourbon, voyant le saint-siége
sans défense, marcha sur Rome.

A la nouvelle de son arrivée, ce fut dans la ville un
branle-bas général. Cellini s'improvisa capitaine. Il leva -
une compagnie de cinquante jeunes gens , et courut au
Campo-Santo, où Bourbon tentait une brèche. Quand il
arriva, les assiégés pliaient, l'issue de la lutte n'était pas
douteuse. Cellini pourtant ne voulut pas s'en retourner
sans s'étre mêlé au .combat. Il épaula son arquebuse, visa
le connétable, que sa .haute taille désignait aux balles,
et le tua. ' Mais cette mort ne fit que troubler un instant
les impériaux, ils ne se rebutèrent pas, et bientôt la
brèche fut faite.

Voyant cela, Benvenuto courut au château Saint-Ange.
Là le grand maitre de l'artillerie pontificale, Santa-
Croce, lui confia cinq bombardes, des canonniers, et lui
enjoignit de défendre la place. 	 •

Le siége du . fort dura un mois, que Cellini eMploya.
bien. Il avait pris goût à ses bombardes, et ne les lais-
sait pas chômer. A droite, à gauche, en haut, en lias, il
tirait partout. Quand une affaire digne de lui se montrait,
il armait sa coulevrine favorite et 'se chargeait person-
nellement::de l'opération. C'est ainsi qu'un jour, pour
distraire le saint-père, se promenant sur la terrasse d'où
il pointait, il « coupa en deux D un colonel espagnol qui
s'occupait de faire réparer une tranchée. « Le pape, ne
s'attendant pas à cela, en fut merveilleusement étonné.)
Benvenuto pourtant crut, en cette occasion; avoir poussé
trop loin la plaisanterie. Il demanda an saint-père « l'ab-.
solution de cet homicide et de tous ceux qu'il avait com-
mis dans le château pour servir l'Église. Le pape leva la
Main et lui fit une croix sur le visage en lui disant qu'il.
le bénissait  et qu'il lui pardonnait h mort de ,, tons ceux
qu'il avait tués et qu'il tuerait encore pour le service de
l'Église apostolique (1).

La paix signée entre le pape et l'empereur, Cellini
quitta Rome ; il partit pour Pérouse, à la tête de trois
cents hommes, rejoindre Horace Baglioni, qui voulait
le garder comme capitaine à sa solde, mais il préféra
d'abord aller à Florence racheter son ban d'exil. On se
rappelle qu'il s'était enfui du couvent de Sainte-Marie-
Nouvelle sous le coup de poursuites judiciaires.

Il renonça à la guerre, sur l'avis de sa famille, et
pour éviter les reproches de Baglioni en même temps que
la peste, qui ravageait alors Florence, il se rendit à
Mantoue. Il ne fit là qu'un sceau aux armes d'un cardi-
nal, puis il rentra dans sa ville natale.

V

Il n'y retrouva pas son père, la peste l'avait emporté..
Bien qu'excellent fils , Benvenuto ne le regretta guère.

Cependant la guerre se déclarait de toutes parts en
Europe. Clément VII, craignant pour ses États, demanda

(1) Oa donc, hélas! ces hommes avaient-ils tronv6 de telles doc-
trines si contraires aux enseignements du Christ et des seuls et
uniques véritables Apôtres? 	 (Note de l'Éditeur.)
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Le chapitre de ses emoires où il parle de cet événe-
ment est des plus curieux. « En me voyant, ma saur lit
tant de folies, dit l'orfèvre, qu'elle en tomba presque
morte dans mes bras; niais enfin elle se remit, on pré-
para le souper, où il ne fnt plus question des morts, et
qui ressembla à une noce. » Il serait diffieile de trouver
ombre de sensiblerie eu cette façon d'agir.

Cellini resta quelque temps à Florence, après la mort
de son père. Entre autres oeuvres d'art, il y lit, pour un
Siennois, une médaille d'or qui excita l'admiration de

nommé maitre des empreintes de la monnaie pontificale,
au traitement de six écus d'or par mois.

A cette époque , Cellini avait vingt-neuf ans. Son
frère Cecchino, qui était alors soldat, eut la rotule cas-
sée. Il avait, dans une rixe, reçu un coup d'arquebuse.
La lièvre le prit et il mourut.

Benvenuto l'ut plus sensible à cette mort qu'il ne
l'avait été à celle de son père. il n'eut pas de calme qu'il
n'en eth tiré vengeance. Il « se rapprocha amicalement »
du meurtrier, et quand ils furent assez liés pour que

La salamandre. (Page 322, col. 2.)

Michel-Ange; elle représentait Hercule ouvrant la gueule
à un lion. Il y fit aussi un Atlas portant sur ses épaules
une boule de cristal où le Zodiaque était gravé sur un
champ de lapis-lazuli.

Il retourna peu après à Rome demander au pape la
permission de communier, ce qu'il n'avait pas fait depuis
le sac de la ville, n'ayant pu obtenir l'absolution d'au-
cun prêtre. Le pape ordonna à l'archevêque (le Capoue,
qui était présent à l'entrevue, d'absoudre Benvenuto, ce
qui fut fait.

Clément VII commanda ensuite à l'orfèvre une superbe
agrafe destinée à la chape pontificale. Le modèle de cette
agrafe plut tellement au saint - père, que Cellini fut

tout soupçon entré eux dût être banni, il le tua. « Un
jour, dit-il dans ses Mémoires, vers le soir, il était sur
sa porte, son épée à la main. Je m'approchai adroite-
ment de lui avec un grand poignard-pistolet, et je lui en
donnai un coup à lui faire sauter la tète; mais il exécuta
un mouvement qui ne fit tomber le fer que sur son épaule
gauche, dont il eut l'os fracassé. La douleur qu'il res-
sentit lui fit tomber l'épée de la main, et il se mit à
courir; mais je le rejoignis dans l'instant, et lui abais-
sant la tête, je lui enfonçai mon poignard si avant dans
le cou, que je ne pus l'en retirer.

L'orfévre ne fut pas même semoncé pour cet assassi-
nat. Le pape se contenta de lui dire : « Benvenuto, à
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présent que tu n'es plus malade de la mort de ton frère,
prends soin (le ta vie. » Pour répondre de son mieux à
cette bienveillante indulgence, il ouvrit au quartier des
Banchi un atelier fort beau, où il reprit avec ardeur ses
travaux. Il termina alors l'agrafe papale , et ce bel
ouvrage lui valut une place de massier avec deux cents
écus de gage. Cette place n'était, du reste, destinée
qu'à lui faire attendre patiemment la charge de Frère du
Plomb, qui est à Rome celle du sceau de la chancellerie.

Le saint-père, en outre, commanda à son orfévre un
calice où devaient étre ciselés, avec les trois vertus théolo-
gales, la naissance du Christ, sa résurrection, et le mar-
tyre de saint Pierre. Benvenuto ce mit à l'oeuvre, mais

à la suite d'une querelle où, selon sa coutume, il avait
blessé mortellement son adversaire, il les rencontra dans
une auberge voisine du Mont-Cassin. La belle ne refusa
point de renouer. Benvenuto, charmé, voulait lui faire
quitter Naples. La mère, contente d'abord du prix of-
fert, se montra ensuite trop exigeante, et « cela étouffa
tellement mon amour, raconte l'orfèvre, que je dis adieu
en riant à Angélique, qui était toute en larmes, et je
partis seul ».

Il retourna à Rome. L'homme qu'il avait frappé,
Pompeio, n'était point mort, et, le cardinal de Médicis
aidant, tout se passa_ bien. Une médaille à l'eflig:e du
jeipc, faite en secret et apportée opportunément au sou-

11 osait pris goût h àes bombardes et ne les laissait pas elMiner. (Page 3.', 	 2.)

une maladie d'yeux 4 lui venant de ses débauches, ap-
porta du :'etard à ce travail. Le pape, fatigué, donna au
grand peintre Sébastien la charge de Frère du Plomb ,
et de plus il ôta à Cellini celle de monnayeur.

VI

Il ne s'inquiéta guère de ce coup du sort, et lorsqu'il
fut guéri de son mal, il n'eut rien de plus pressé que de
chercher (le nouvelles aventures. Sou choix bomba sur Mie

courtisane sicilienne nommée Angélique. Il s'éprit d'un
tel amour pour elle, qu'il « voulait la garder un an ».
Mais la mère, « craignant les suites de cette liaison »,
emmena secrètement sa fille à Naples. Itenvonum, déses-
péré, se mit à la poursuite de ces deux femmes, el ne
parvint pas à les rejoindre. Un mois après, fuyant Rome

verain pontife, rendit à Cellini toute la faveur perdue.
Mais celte faveur ne servit guère à l'orfèvre. Clé-

ment VII mourut peu après avoir reçu sa médaille.
Benvenuto alla dévotement à Saint-Pierre baiser les
pieds (lu mort, et comme il revenait de la basilique,
l e lfillriO, son ennemi, passa devant lui avec dix compa-
gnons armés. Le malheur voulut que ces hommes se
missent à sourire en vo y ant Cellini. Il les suivit. Poin-
pcio entra dans une llitique , et comme il en sortait,
l'orfèvre « mit à la main un petit poignard bien affilé et
le Ini plongea si vivement dans la poitrine, que personne
ne pal le saliver de la mort. » Cela fait, il tira l'épée du
fedrre;in , mais pas un des amis de Pompeio n'osa s'a-

Ce nouvel assassinat, loin de nuire à Cellini, lui fut
protitable. Les cardinaux Cornaro et Médicis se dispu-
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.tèrent l'honneur d'abriter le meurtrier, et Farnèse, élit
pape, lui rendit l'emploi de monnayeur, que Clément VII
lui avait ôté.

La fille de Pompeio , cependant , ayant épousé un
favori du seigneur Pier Luigi , mitard du pape, Ben-
venuto crut devoir aller passer quelque temps à Florence.

Là, le sculpteur .Tribolo, son ami, lui proposa un
voyage à Venise, et il accepta. En passant à Ferrare,
ils rencontrèrent les bannis des Médicis, qui le voulurent
endoctriner. L'orfèvre préféra naturellement mettre l'é-
pée à la main, que de les écouter. Il ne tua ni ne blessa
cependant personne ; mais le lendemain , au port, la
querelle recommença, et plus heureux cette fois, « il
porta arec une pique un tel coup au jeune Magalotti, que
si cet homme n'était tombé à la renverse, il eût été percé
de part en part. »

Les deux amis ne restèrent à Venise que peu de jours,
et reprirent bientôt la route de leur patrie. Pendant ce
retour, Cellini joua encore du couteau, mais seulement
pour éventrer d'inoffensifs matelas. Un aubergiste de la
Chioggia, chez qui l'orfévre et son compagnon s'étaient
présentés, avait demandé qu'on lui payât d'avance le
prix de la nnit. Benvenuto s'exécuta, mais au matin,
pour se venger, « il mit en pièces le lit de son hôte et
lui fit au moins pour cinquante écus de dommage ».

VII

A Florence, le duc commanda à Cellini des coins
pour sa monnaie. L'orfèvre était occupé à- ce travail,
quand une lettre du pape l'engagea à venir à Rome pour
échanger, contre sa grâce complète, au jour de l'As
somption, • le sauf-conduit provisoire qu'on lui avait.
donné après. la mort de Pompeio.

Cellini partit, suivit la procession pontificale en « habit
d'azur », et fut de la sorte lavé de son péché.

Il allait se remettre à l'ouvrage, lorsqu'il fut pris
d'une grosse fièvre qui faillit remporter. Heureusement
sa constitution athlétique défiait la mort. Au bout d'un
mois il entrait en convalescence, et pour hâter sa Com-
plète ',guérison , il retournait à Florence. Mais le duc
Alexandre, qu'il avait laissé son ami, avait, dans l'in-
tervalle, changé de sentiments à son égard. Cellini ,
accusé auprès de lui de faire cause commune avec les

-exilés, courait désormais les plus grands risques dans sa
Ville natale. Il s'en éloigna de nouveau.

Rentré dans son a!elier de Rome, la première chose
qu'il fit, ce fut d'entreprendre une médaille de son duc,
espérant rentrer . en grâce quand elle serait faite. Mais
il avait compté sans Lorenzo de Médicis, qui, de son

--poignard, tua Alexandre, et l'oeuvre fut abandonnée.
•Cellini se remit alors à travailler pour le pape. Charles-

- Quint, venant de Tunis, avait annoncé qu'il passerait
• par Rome. L'orfèvre fut chargé par le Saint-Père de la
couverture d'un livre destiné à être offert en présent à
l'empereur. Cette couverture , d'or incrusté de pierre-
ries, ne fut pas tout à fait terminée en temps utile, mais
elle était assez avancée, quand Charles Quint arriva, pour
pouvoir être montrée. Benvenuto, en cette occasion,

servit d'ambassadeur ; il présenta lui-même le joyau
l'hôte du pape , qui, en échange, donna à Paul Ill -un
diamant de douze mille écus.

Cellini eut à monter ce brillant ; il réussit merveilleu-
sement dans cette tâche, Par malheur, ses ennemis le
perdirent en lui prétant des propos injurieux contre le
pontife. On lui paya mal son travail, et, de plus, le livre
d'or terminé , ce fut un autre que Benvenuto qui le
porta à l'empereur.

L'orfèvre n'aimait pas les contrariétés. Il se dégoûta
de Rome et de la cour papale, et résolut d'aller en
France. Après avoir confié à un ami intime, du nom de
Félix, sa boutique et ses ouvriers, il partit pour Paris
avec un jeune I'érusin et un auj'c de ses élèves , appelé
Ascanio.

A Bologne, qui était sur sa route, il ébaucha le mé-
daillon de Pierre Bembo. Le futur cardinal le paya
magnifiquement par un don de trois beaux chevaux. Il
traversa gaiement la Suisse et arriva à la cour du roi
François, « toujours riant et chantant, et faisant ses
folies ordinaires».

Mais l'hem était mal choisie pour venir en France.
François plus occupé en ce moment de guerre que
d'art, partait pour Lyon. Il engagea: Cellinià l'y suivre,
lui disant qu'en route ils parleraient des ouvrages qu'il
lui voulait confier. 'Malheureusement, à Lyon, Cellini
prit la fièvre, et son élève Ascanio tomba aussi malade.
L'ennui s'empara de lui, et maître ' et élèves repartirent
Sans autres commandes que celle d'une aiguière et d'un
bassin d'argent : petir le cardinal de Ferrare; de la suite
du roi.	 •	 •

Dès son retour; , quantité d'ouvrage lui arriva. Il avait
« huit garçons de-boutique, et travaillait Unit et jour, »
quand il reçut du cardinal de Ferrare avis que François Ler

le voulait revoir. 11 rependit que pour obeir au roi de
France il était prêt à tout quitter..

Mais à peine sa réponse était-elle partie; que le bâ-
tard du pape, Pierre Luigi , duc de Castro, le fit incar-
cérer par ordre de Paul III, Sur la dénonciation d'un de
ses ouvriers, on l'accusait d 'avoir, pendant le sac de
Rome, Volé ati château Saint-Ange les joyaux de la
tiare. C'était quatre -vingt mille écus qu'on lui récla-
mait. •

Malgré son très-habile plaidoyer, Cellini fut laissé en
"prison. François Ier, instruit de l'affaire, le fit réclamer
par M. de Monluc, son ambassadeur, comme étant un
homme à lui, mais Paul 111 ne le rendit point.

Après quelques mois de captivité, Cellini résolut de
s'enfuir. 11 fit, avec les draps de son lit, des cordes, et,
une nuit, à deux heures du matin , il se laissa glisser
dans les fossés du château. Arrivé là, deux murs étagés
l'un derrière l'autre s'offrirent devant lui. Il ne s'atten-
dait pas à ces obstacles, persuadé qu'il était d'avoir
choisi pour point de descente la partie ait fort la moins
bien gardée. Désespéré, il tente Vescalade du premier
rempart, réussit, puis les mains déchirées, lespieds en
sang, il veut grimper sur l'autre. Il réussit encore; mais
arrivé sur une petite plate-forme qui couronnait le contre-
fort, épuisé, à bout (le forces, il tombe lourdement de
l'autre côté du mur, et s'affaisse sur lui-même, sans
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connaissance et comme mort. Quand il se réveilla, il vit
qu'il avait une jambe cassée. L'os s'était rompu à la
hauteur de trois doigts au-dessus du talon. Il pansa sa
blessure comme il put, puis, à quatre pattes, il se diri-
gea vers la ville. A peine y était-il entré que des citions
le mordirent. D'un coup de poignard il en blessa un, et
les antres, effrayés, s'enfuirent. Un porteur d'eau, qu'il
rencontra; le porta pour un écu d'or sur les marches de
Saint-Pierre. Là il se reposa un instant, puis se remet-
tant à quatre pattes, il se dirigea vers le palais du duc
Octavio, où il était sûr de rencontrer des Florentins.
Mais un domestique ' du cardinal Cornaro le rencontra;
cet homme alla aussitôt prévenir son maître, qui voulut
absolument héberger l'orfèvre.

Le lendemain, le cardinal se rendait auprès du pape,
qui pardonna à Benvenuto et lui accorda grâce entière.'
Mais le duc de-Castro, son fils, toujours ' ennemi de Cel-
lini, le fit incarcérer de nouveau.

aussi, toujours pour sou protecteur, un sceau pontifical'
et fit le modèle en cire d'une salière entièrement non--
velte de forme. Cette dernière oeuvre, très-riche et très-.
compliquée, était « un ovale de quinze pouces de bau-
leur. » On y voyait deux figures enlacées supportant un
vaisseau destiné à recevoir le sel. L'une de ces deux
figures représentait Neptune, le trident à la main , et
monté sur un char à quatre chevaux ; l'autre était la
Terre, sous la forme d'une belle femme, tenant de la
main droite une corne d'abondance, .et de la gauche
s'appuyant sur un temple. Aux : pieds de Neptune des
poissons s'agitaient; aux pieds de la Terre étaient des
lions, des chevaux et des boeufs.

Le cardinal trouva ce modèle si beau, qu'il dit à
Cellini : « Tu le feras pour le roi do. France ». En même
temps il lui montra des lettrés que François le!' venait
de lui écrire pour l'engager à revenir à Paris le plus tôt
possible en .anenan t l'orfèvre..

La. nouvelle 'remplit de joie Cellini, à qui il tardait
vivement de quitter Rome. Dix jours après on se mettait
en route, le cardinal avec ses gentilshommes, et Cellini
avec Ascanio et Pagolo, ses élèves préférés.

Le .cardina prit parla Romagne, et Benvenuto par
Florence. On devait 'e rejoindre' à Ferrare. C'eût été
miracle. qüe Cellini, délivré de la surveillance papale, ne
s'engageât point en de belliqueuses aventures. Aussi
n'eut-il garde *d'y Manquer: A une poste en avant de
Sienne, il prit la selle de son cheval Tournon, présent
du cardinal,' et h mit se une bête . d'emprunt que lui
roua un' anbergiste.- Arrivé à la ville il oublia sa selle, et

peStillon.qui l'avait conduit's'en retourna en l'empor-
BenVenuto l'envoya demander,‘mais on ne voulut..-

pas h rendie, ,S94$ prétexte qu'il avait abîmé le cheval.
L'occasion était Siiperbe:pour une querelle. Cellini prit
son arquebuse, sa cotte de mailles, et suivi de ses deux
élèves ; il alla trouver l'aubergiste. Le brave homme
resta , intraitable. Sur ce ses deux fils arrivèrent, qui se
mêlèrent de h chose. ' On en vint aux gros mots. Cel-
lini, de. son arquebuse, menaça l'aubergiste. Furieux,
celui-ci se jeta sur l'orfèvre; l'arme partit et il tomba
mort. Les fils accoururent avec des piques, et le combat
reprit de plus belle. Mais, heureux comme toujours,
Benvenuto ne fut pas même légèrement blessé; Pagel°
seul et tin Milanais qui se trouvait là furent atteints.

On les hissa en croupe des chevaux, et on reprit au

galop la route de Sienne.
Ce nouveau meurtre ne fut pas plus puni que les'

autres. Les fils du mort eurent beau porter plainte au-
duc de Me, le duc, apprenant que Cellini appartenait-
au cardinal de Ferrare, refusa de l'inquiéter.

Le cardinal, cependant, fut mécontent de l'affaire. , 11
ne fit point de reproches à Benvenuto, mais, le jugeant

un compagnon trop compromettant, il le laissa à Fer-

rare, et partit seul pour la cour de France. Benvenuto
ne s'attendait pas mente à tant de sévérité; il ne déguisa

pas sou mécompte, et le cardin o l , pour le calmer, lui

Le malheureux orfèvre, réintégré au fort >Saint-Ange,
fut traité comme un condamné à mort. 'On 1 enferma ,
malgré ses souffrances, -bris le cachot le plus obscur da
château. Il avait pour . tout lit . « une mauvaise paillasse
couverte de tarentules et de vermine, » et ses seules
distractions étaient la lecture de la Bible et la , prière.-
S'il faut l'en 'croire, sa ferveur chrétienne fut brillam-
ment récompensée; elle lui 'procura la joie de voir les
anges le visiter dans sa geôle. Un matin même, le 3 oc
tobre 1539, un séraphin lui montra' (i dans toute sa
nudité le globe du soleil », d'où s'échappèrent le Christ,
la Vierge, les anges et saint Pierre. Sur le trône de
Dieu, l'orfévre lut en outre qu'il sortirait de prison dix-;
huit jours après.

Il raconta ces superbes faveurs. au , gouverneur du
château, qui les fit savoir au pape: Mais le pape, « comme
un homme qui ne croit ni à Dieu ni à rien, » répondit
que Cellini était fou, et engagea le 'gouverneur à songer
lui-même à sa santé.

Le gouverneur mourut, mais les inlr:teles eontintiè,
rent. Pendant la nuit, un homme venait écrire sur le
front de Benvenuto de graves paroles, qu'à son réveil
l'orfèvre avait grand'peine à effacer. Des esprits. célestes
l'avertissaient, en outre, constamment de toutes les me-
nées du duc de Castro, son ennemi. Co n'est pas tout.

• Le ciel lui octroya la faveur d'un nimbe d'or, comme on
en voit aux saints des pieuses estampes. Cette auréole
était surtout apparente; sur le front de Cellini , MI lever
et au coucher du soleil , particulièrement quand la terre
était couverte de rosée.

Les choses en étaient là quand le cardinal de Ferrare
vin à IloMe, envoyé par le roi de France.. 11 s'inter-
posa auprès du pape en faveur de Benvenuto, et obtint
sa grâce.

Rendu à la liberté, l'orfévre alla chercher, h Taglia
Cozzo, son élève Ascanio, qui était rentré dans sa
famille. Il entreprit aussitôt après le bassin d'argent que
le cardinal lui avait commandé en France ) et commença
l'aiguière qui devait accompagner ce plateau. Il grava

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@y

L'enfin su saut alit de prison. (Page 32d, col. 2.)

3Q8
	

LE LIVRE D'OR

promit qu'aussiti'd arrivé	 lui 011\"url'ait l'ordro

de le venir rejoindre.
L'orfévre, installé an palais de Iteltiori, continua, pour

prendre patience, le bassin et l'aiguière cononeneés,
lit en outre en médaillon le portrait du due do Ferrare,
avec un revers figurant une re1111110 foulant aux pieds ta

Fureur liée de chaînes.
Quand le cardinal lui écriait d'arriver, ces troison-

vrages étaient terminés. L'offevre partit , et quelque

venu que roi févre toucherait, comme Léonard de Vinci,
six cents écus par an. En outre de ces gages, on lui
compta, pour le défrayer de son voyage, cinq cents &us,

et il fut stipulé que toutes ses oeuvres lui seraient

payées.
11e telles offres étaient magnifiques, et Benvenuto en

fut satisfait. ll voulut aller remercier le roi de sa géné-
rosité. Le roi lui répondit en lui fanant une commande
superbe : celle de douze chandeliers représentant six

temps après il arrivait à Fontainebleau, où était la cour.
François I" voulut voir Benvenuto sur-le-champ.

L'orfévre, qui était courtisan habile, se prosterna devant
le roi, comme il fallait le faire pour acquérir sa faveur.
« Il lui baisa les genoux », c'est lui-racole qui le dit, en
l'assurant que « ses bienfaits étaient écrits au ciel et
dans le coeur de tous les gens de hien ». François p r fut
charmé, et. chargea le cardinal de Ferrare de demander
à Cellini le traitement qu'il désirait.

Après quelques pourparlers préliminaires, il fut Con-

dieux et six déesses grands comme lui. Or, François I'',
on le peut voir à son armure qui, est an Louvre, était
un homme de taille presque giganteSptb.`C'étilltlz
travail pour toute une vie d'artiste, si Inrq.,ttl

Cellini, au comble de la joie, redoubla de roMei'cie-
ments et de flatteries. Le roi ne voulut pas être en
reste. Il dit il l'orfévre de partir pour Paris, et d ' y choisir
it sa convenance un logement pinte s'y établir. Benvenuto
ne se fit pas répéter l'ordre. Il se mit en route sur-le-
champ, et, après avoir inspecté les diverses maisons de
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la ville, ce fut un château qu'il choisit, le Petit-Nesle.
Par malheur, le Pelit-Nesle n'était plus à donner. Le

sire d'Estouteville , seigneur de Villchon et prévôt de
Paris, l'avait déjà reçu en présent du roi lui-mémo. Mais
l'orfévre ne s'embarrassa point pour si peu. Il entreprit,
tandis que François ler était encore à Fontainebleau, le
modèle en cire de quatre des grands chandeliers com-
mandés, et le roi, peu après, étant venu à Paris, Jupiter,
Junon, Apollon et Vulcain purent lui être montrés en
esquisse. Le travail était beau, le prince en fut ravi,
el, quand Benvenuto parla du Petit-Nesle pour en faire
sa résidence, il lui fut répondu qu'on le reprendrait au
prévôt de Paris. Si le prévôt refusait de le rendre, l'or-

de tuer les valets, qu'il se chargeait du maître. M. de
Marmagne s'estima heureux de s'en tirer la vie sauve,
et, le comte d'Orbite aidant, Benvenuto pût, grâce aux
bonnes dispositions où on le voyait, prendre, sans autre
combat, possession de son château.

A peine installé au Petit-Nesle, Cellini fit en terre trois
des statues esquissées : Jupiter , Mars et Vulcain. En
môme temps, il mettait la dernière main à l'aiguière et
au bassin du cardinal de Ferrare. Vase et coupe -furent
offerts par le cardinal au roi François, qui les paya,
tant il les trouva beaux , d'une abbaye de sept mille
écus de rente.

Jamais, on peut le dire, oeuvres d'art ne forent esti-

D'un coup de poignard il en blessa un. (Page 327, col. 14

févre était autorisé à s'emparer du *château par les

armes. En outre, Pagolo et Ascanio, à qui aucun traite-
ment n'était (l que par leur maitre, furent assurés de
cent écus de gages annuels.

X

Donner le Petit-Nesle aven la permission d'en faire le
siége, c'était doubler pour Cellini le prix- du cadeau.
Aussi M. de Villeroy, secrétaire des finances, et M. de
Marmagne, tr,sorir du Languedoc, s'opposèrent-ils vai-
nement à ce que l'orfévre y installât son atelier. Cellini
se moqua d'eux, et M. de Marin:igue faillit perdre la vie
ce jeu. Un jour qu'il avait avec lui deux de ses valets, il
menaça Cellini de sa dague, Cellini tira aussitôt la sienne
du fourreau, et appelant Pagolo et. Ascanio, il leur dit

94

mées it plus liant prix; jamais altiste ne fut traité plus
familièrement par un souverain. Français l er , s'il persé-
cuta, à sa honte, l'imprimerie naissante, sut, à sa gloire,
lmnorer le Itosso, Cellini, le Primatice. Il les regardait
presque comme ses égaux et ne croyait pas descendre
en les allant visiter avec sa cour. Madame d'Etampes, le
roi et la reine de Navarre, le dauphin, la dauphine, le
cardinal de Lorraine, se rendaient avec lui chez Benve-
111110.

A la suite (l'une (le ces visites, pli le roi s'était assuré
par lui - môme de l'activité sans égale du grand orfévre, il
crut pouvoir lui demander, eu outre des douze chande-
lier une salière dans le goût du vase. que M. de Fer-

ru r e lui avait donné. Cellini, on s'en souvient, en avait
fait, depuis longtemps, le modèle en cire; il l'alla cher-
cher. ut, sans écouter le cardinal, qui objectait la ques-

42
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tion de temps, le roi fit compter à l'artiste mille écus
d'or pour lui payer d'avance cette nouvelle œuvre.

Afin de suffire à tous ces travaux, Benvenuto prit à
son service tout ce qu'il trouva, à Paris, d'apprentis or-
févres. Son atelier était une vraie tour de Babel. On y
voyait des Florentins, des Génois, des Allemands, des
Hongrois, des Français. Plusieurs, brisés do fatigue,
succombèrent à la peine. C'est que l'exemple du maitre
ne tolérait jamais le repos. L'oeuvre capitale du moment
était la statue de Jupiter, qui devait étre en argent. litais,
outre cet ouvrage colossal, outre la belle salière d'or,
Cellini travaillait à un buste de Jules César, à une tète
de femme, d'après une jeune fille, sa maîtresse, et enfin
à des bas-reliefs pour le piédestal du Jupiter commencé
et de la Junon à faire. 11 faisait de plus . quelques petits.
ouvrages pour le cardinal de Ferrare; .penr,,le„ seigneut
Pierre Strozzi, pour les comtes d'Auguillara,  de , Peti,
gliano et de la Mirandole..

Au milieu de :tout cela, l'infatigable artiste, trouvait.
moyen de tenir, peur , ainsi dire, cour plénière,enson vaste,
château. Le médecin Cuit» CUidi, noble Florentin, vint à
Paris; ce : fut chez Banyeputo qu' il descendit. Mgr. Rossi,,
frère du,.eomte de,San.:-Sectunlet,,é,véque., de. Pavie,
M. Louis Alamanoi lageaient,aussi :chez l'orfévre ,avec
leurs équipages,, leurs gens; , Torà,yeets..Cellini, à Paris,
avait l'allure trun,prinee,

François,Pi ne youletpas	 contentât, des appa-t.
rences, il lui : donna : deslettres	 ,noblesse , et le. fit sei+;
gneur dupetit+Nesleqétait le traiter,mieu x  n'avait
traité Pierre, Strozzi, gui n'avait obtenu ; de telles.letttes
qu'à prix d'Or. Et ; pourtant pierre. Strozzi, qui , frit depuis
maréchal kfrance;était cousin germain de la dauphine
Catherine dellérlicis,

Encouragé de la sorte, :Cellini travaillait ,nuit , et jour.
Le Jupiter ayec,ses bas-reliefs, la salière, les deux têtes
de bronze, un, grand vase .d'argent et un autre plus petit
pour madame d'Étampes, ,toutcela.put, au ben, de très-
peu de temps, être montré, à,peeprès.aehevé, au toi.
François,  4 sa cour. Le refut,stupéfaiti et, ne, doutant
plus de tien, il demanda à:,vartiste un modèle de, fon:
taine pour le château de .Fontainebleau..

Un,mois après, ce modèle était terminé. Cellini, qui
comptait sur cette oeuvre pour mettre le sceau .à sa fa-,
veur, avait même fait plus qu'on ne lui avait demandé.:
Quand le roi le vint voir, il lui montra d'abord, restaurée,
à sa:.façon, la porte devant laquelle devait être placée la
fontaine. Les colonnes y avaient été remplacées par deux
satyres en demi-relief. Sur chacun des deux angles, était'
assise une Victoire, un flambeau à la main. Au-dessus,
une Salamandre, emblème du roi, était figurée à la place
où se met l'écu. Tandis que François I" admirait ce tra-
vail, le voile qui recouvrait la fontaine tomba. L'oeuvre
était formée de beaux escaliers qui s'entrecoupaient l'un
l'autre; au milieu, on voyait une sorte de château-fort,
et, sur ce château, une statue nue, tenant de la main
gauche une épée courbe, et de la main droite une lance
brisée. Quatre figures , représentant la Sculpture, la
Peinture, l'Architecture et la Musique, ornaient les bas-
côtés du piédestal.

Le roi trouva ce modèle merveilleux et demanda ce

que signifiait la statue principale. « :Sire , lui répondit
Benvenuto, elle représente le dieu Mars, dont vous êtes
la vivante image. » C'en fut assez. « Cet homme, s'écria
le prince, est vraiment selon mon coeur! » et, sup-le-
champ, il ordonna à ses trésoriers d'avancer à l'artiste
les sommes dont 'il avait besoin , « quelque , grandes
qu'elles fussent », Cet ordre était d'autant plus. flatteur
pour Cellini qu'à ce moment François ter n'avait pas be-
soin de dilapider ses trésors. La guerre, eu effet, vouait
d'Un déclarée entre Charles Quint et lui,.et le.
coûte cher. 11 s'en, retourna donc a son atelier plein de
joie; et pourtant, de ce jour, sa faveur à la cou; de
France allait commencer h décliner. Dans son empresse+ .
ment à recueillir les éloges du roi, il avait oublié d'invi-
ter madame d'etampes à venir voir le modèle de la fon-
taine. La favorite, .froissée; jura que l'artiste porterait la
peine de cet, oubli.:

Benvenuto, informé de la haine qu'il avait fait naître,
y voulut parer, mais, en, vain. Il mit la dernière main h
une magnifique aiguière,' et partit pour Saint-Germain
l'offrir 'a . 1 a duchesse. Malheureusement la duchesse,. étant
à sa, toilette, fit _dire ; à, l'artiste d'attendre qu'elle put le
recevoir. ,Cellini, attendit, mais l'heure du diner,„sontia,.

, qu'on -me. l' avait . pas . , encore introduit; Comprenant.:, lors
ce qu'une telle façon d'agir signifiait, il quitta le cbâte,au
et courut porter son vase au cardinal . de Lorraine.

", • Le roi, plus tard, apprit la chose et en railla beaucoup
.sa maîtresse. C'était un mauvais moyen pour, rendre à
Cellini , les bonnes grâces perdues, et, en effet, la dis-
grâce de l'orfèvre ne,ftt:que

Un -procès qu'il ,eut„du ;reste , fi k,cette,; mène. époque,
devait, fournir hes ennetnis..f.assez,:bonnes,_artnes ç. antre

Un des, anciens, habitants , du,Petitesle;:imiSpar lui
ià la porte du château, l'accusa de lui. , avoir , vole, en le
renvoyant, partie de ses_meubles ,,et ,hardes. La
cause fut portée devant le lieutenant. du roi . au ,'eivil, et
:Cellini s'entendit condamner h , une, restitution immé-

. tel jugement n'était pas fait . pour le satisfaire.
Aussi, suivant sa coutume en pareil cas, il en appela,
non à d'autres magistrats, mais à sa dague. Le plaignant
avait eu . l'heureuse idée de vendre son procès à un
homme d'affaires. Ce , fut sur l'acheteur que Benvenuto
déchargea la plus grande , part de sa colère. Il le tua net,
'se contentant, pour le vendeur, « de lui taillader si bien
bras et jambes, qu'il ne put plus s'en servir p.

Naturellement, cette justice expéditive fit du bruit.
Cependant elle n'attira à l'orfèvre d'autres désagré-
inents que quelques menaces, tant sa faveur auprès du
roi était bien établie. Madame d'Étampes eut beau agir,
elle n'obtint rien.

Mais les démêlés de Cellini avec la magistrature fran-
çaise ne devaient pas se borner là. Le procès dont nous
venons de parler était à peine terminé de la façon qu'on
a vu , qu'une nouvelle poursuite fut; pour une autre
affaire, dirigée contre Benvenuto. Un de ses élèves,
nominé Miceri, lui avait pris sa maîtresse du moment,
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„

Madame d'Étampes','fôrtÊde-J IcinteS; ceS 'compromet-,
t afitès- '3 efairei re defibl a itigtan Cee itirès du roi Le
Priiiiallaf)treallidit'» éètt i 'é pôl dé? tônime"Benvenitte;
à fa! edo dd'FratiCk !ij a t 'tont ait Inonde pour
aefier so t airiant a irep rüter Sur'C'e peintre illustre' toute

ferce'tri)bSéeionse'
elle 'réussit en partie' 	 retira an grand sur--
tuaire"'ünebenne • part : des cemMandes : â lui faites pour=
les confier à l'artiste bolonais. Il est vrai qu'en eciniL,'
pengaiiiii; il 'Mandait Cellini- h Fontainebleau -et le char--
geaiideempreinte des monnaies françaises. Mais
féVre ne se > montra pas satisfait. Il ceignit sa meilleure
dagiidet, YaVant-d'aller s'entendre avec le roi 'au'' sujet
dés blennies, paSsit chez- lé' Priinatice. « Maitre Fran.-
çoiSOni dit-if; si Vous 'pensez jamais' lu entreprendre les
trtiVari •-• dont j'ai été 'primitivement chargé, 'vous' êtes
mort; et, si vous en parlez en roi, vous êtes mort aussi. »
Après-4E11;i ir'se • rendit au chhteau donner ses' projets
pour la-Monnaie;

'Le Priniatiee, 'qui' connaissait les scrupules de DenVe-
miWh l'égard de la parole donnée, jugea prudent d'en

rester là, au moins pour l'heure. Sans renoncer h obtenir
ce eine lui'avait promis madame d'Étampes, il ne crut pas
deVeit braVer son rival. Ce fut d'une autre façon qu'il se
déelda'h tenter la Victoire. La duchesse le fit partir pour
hoirie timide deS antiques, ét Cellini fut laissé provisoi-
ronen't à' ses travatix'.

Lb' Jiipiter'd'argetif, la salière, le vase, la porte dc-
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quisenonituait Catherine. L'artiste chassa de chez lui, à

ceps de pied, les deux amants. Pour se venger, ceux-ci
• bd' hitentèrentnn'procès honteux « où l'on nie

dans Ses Mcfninires,' un vice dont notre nation
est nettïiée,'r et dont la peine ordinaire est le feu D. Il « fit
parler si haitila tprotection du roi' qu'il fut 'déclaré inno-
Cenel t nials il aurait : donné cinq cents 'écus pour que cette
affaire‘nelui • filt point arrivée

i iAit .'siirPlue,' cette' fois, il se vengea encore de ses ac-
cttsateurS, etmêine de lien assez ingénieuse: La première
idée`iiiii lui fut nattirellement de tuer Miceri et Ca-
th'erie',' Il ''vOulait naême ajouter à l'holocauste la mère
deCatherine,' 'avait en h faiblesse , de prendre parti
contre 'l • Touà ces e en s-Pa e eura i en t au même logis . •
Beii4tinte; •SuiVi • d'uri •de' Ses élèves etd'un de ses do--•
reeStiqueS0eS	 iroVs>efl!lf,init-lalpoilite  de son épée'
sur la poitrine de Miceri, en s'écriant poltron, re-".
commande ton âme à Dieu, car tu vas mourir! » Pen--
dant ce temps-h, ses deuï. .ç'ompagnons procédaient à
une semblable opération à l'égard des femmes. Mais, ni
amant Éialtresse •rfayant OppoSe . la rnoin are 'résistance,
lâ eolère•'de Cellini tomba, etfaventnesi gaillardement
cOMffiéneee'finit en vandeville. On'Obligea les `deui'infi-
cfeleS--i-se'inarierjSéance tehliite.''Un-notaire•:fuimandé,
er i PrifféVre ''ne 'Partit qu'après 	 signé mi I centrat.',
Delà" ôninis jeurs'aprèS,' afin • der convenable-;

 rl reprenait peur'-niaîtresSe'eepour
dèlegairOP Ibère 'Catherine:'	 t.,b

vant laquelle devait être érigée la fontaine, tout marchait
de front. La salière fut, de ces diverses oeuvres, la pre-
mière' achevée. Le roi la trouva admirable. Peu après,
il allait à Paris voir où en était le Jupiter, et ordonnait à
son trésorier de compter, en trois payements, sept mille
écus d'or à Cellini. En outre, il promettait à l'orfèvre la
première abbayevacante du royaume. On le voit,
dent du Primatice était oublié. Les Victoires dont nous
avons 'parlé dans la description de la porte furent terrai
nées presque en même temps que la salière. Le modèle de
ces deux statues était une jeune fille de quinze ans dent
Cellini eut l'odieuse infamie d'abuser. Peu après - lés
Victoires, le Jupiter put être montré complétement fini.
Le roi 'Voulut- qu'il füt découvert devant tonte la cour, .
dans', la • grailde : galerie de Fontainebleau. Madame
d'Étainpes»pendant'qteon' y mettait la dernière main,
aVaWseérètemileite Jait 'Mouler etr i brenze 'lés 'antiques
rapportées de Rome par le Primatice : CeileanX bustes, -
dans "sa pensée,	 à'; effacer, '-par leur
éclat; rcetiVre de	 ,Elle les' fifit disposer,'` chacun
sur'un piédestal, deL ehaqileiôté'ie la' -galerie Benne-
auto, quand	 Chefsitlytetrifie couine 'rangés en
bataille Peur 'le vaincre;'	 d'effroi Pour-
tant; il - attendit le roi de pied' 	 Frâneeiilee arriva.

• m

Derrière lui' Marchaient - le d atiphili,". Id da Miphifie; -Sen frère
et sa soeur 'de Navarre, madame d'-Étainpeet uné foule de

et'degentilSheniink	 Viieirieles an-
'tiques;''drtyiefWilupiteet ''écria: 1)« • I'ai l cierobé à
l' Italie'l'hOMMe ! I e 'phiS'	 qiit'ffit	 'n'tela dit,
il fit' ëompter piailié ' .'écus d etr', a Den vente	 'r'epartit

')
Rentré au Petit-Nesle, Cellinfirepriuleiraviail de la

;statue colossale destinée a la fontaine. ' -'s y , appliquait
avec-ardeur'  'quand' le' roi quitta Son'clihteau ' fatoti 'et vint

' de -Mander	 'ileS'eoliseilSsu-rla Meilleure
façons de' - fortifier L'Itefire; en 'effet; étairtritique
polir François l er :- (M'était - alors' à la find'amiitt'l'e44:2 Les
troupes del'efifpéréiir'veààieede prendre SaineDizier,
'et.;' longeant 1:1'1.farile'',"elles s avançaient . vers la- capitale

n • a u Le' dan phin était 'parti polir Meaux' at feta-
.dant h la tête de seS's •oldiltS; l'armée de'Cliarles 0-tant.
i • Cellini fit, avec' le 'rei;le 'ton 'de la ville, émettant
des avis qui furent trouvés excellents. François Pr dé-
.clara que le - plan de défense de Cellini serait 'suivi de
Peint 'en point. Il 'ordonna au maréchal d'Arimiebamit- - de-
mettre Sons les Ordres de l'orfévre tous les pionniers diS-
ponibles, et ce, sous peine de disgriice. Pour Denverinto,
c'était je comble de la faveur et de la gloire. Par Maillent,
le maréchal était hume et corps à madame d'ÉtainpesAl
alla aussitôt la trouver et lui faire part des volontés dut

roi. La duchesse prit sur elle-de désobéir. Elle' écrivit'à
l'ingénieur siennois Jérôme Milano to, qui, banni de'son
pays pour raison d'Étai, s'était réfugié en Fnice,'d'ae-
courir sur-le-champ. Dellarmato arriva; le roi l''''circom>
venu par sa maîtresse,' résilia ses premiers ordres, 'et :la -
confiance donnée d'abord h Cellini fut reportée-sût 'le
Sien mils. Mais les impériaux mie vinrent pas jusqu'à' Paris,
et réellement. le statutaire perdit, Mi cette occurrence; une
oeeasion de s ' illustrer moisis brillante qu'il ne l'avait

d'abord espérée.
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XIII

Cependant, la duchesse, toujours plus tenace dans sa
haine, redoublait d'clforts contre Beuvenuto. Il n'était
calomnies sur son compte qu'elle ne (lit au roi. Selon elle,
la France et le prince n'avaient pas de plus mortel en-
nemi que cet bouline. C'était nu espion payé par l'empe-
reur. François ler finit par céder aux obsessions de sa
mai tresse. Il promit, quoique à regret, de renvoyer le
grand artiste. Ma's, quand le moment fut. venu de lui
donner congé , il ne put s'y résoudre. Il alla ,vititer

d'égards. Cosme faisait, à cette époque, restaurer la
grande place du palais. Il avait rêvé, pour principal mo-
tif de décoration, une statue de Persée.

Cellini n'avait encore fait, à Florence, que des tra-
vaux d'orfévrerie. Il offrit au duc de faire cette statue, en
marbre ou en bronze, à son choix. Cosme accepta, et,
quelques semaines après, le modèle en cire lui en était
apporté à son palais. Ce modèle lui plut beaucoup, aussi
donna-t-il des ordres définitifs à Benvenuto.

Cellini' s'engagea au service du duc aux mêmes condi-
tions que le sculpteur Bandinello, qui, lui aussi, travail-
lait alors pour la cour de Florence. François ler , en ap-
prenant que son statuaire préféré agissait comme s'il eût

Bcovcouto ne fut pas mime blessé. (cage 327, col. 2.

Cellini dans l'intention d'en finir avec lui, cl le quitta en
l'appelant son ami, çe que les rois ne font jamais »..;

Benvenuto, néanmoins, retourna peu après en Italie;
Mais il le fit de son plein gré, et même, pour ainsi dire,
malgré le roi. Si les,démélés avec Charles Quint étaient
finis, la France, en gaçrre avec l'Angleterre, n'avait
d'argent que pour ses troupes. Cellini, ne recevant plus

rien, avait renvoyé tous ses ouvriers et tous ses élèves,
à l'exception de Pagolo et, d'Ascanio. Bientôt l'oisiveté,
où il se voyait condamné faute d'or, lui pesant par des-
sus tout, il voulut partir pour Florence. 11 laissa à Asca-
nio la garde de son ch:ileau du Petit-Nesle et se mit en
route, après avoir obtenu de François l er un congé (le
quelques mors.

Quand il arriva dans sa ville natale, le duc Cosme de
Médicis et la duchesse le comblèrent de caresses et

été complètement délié envers lui, entra dans une vio-
leate,rnlère , de ,ne „plits . reparaitre en
France. , Cellini, sûr de rentrer en faveur quand il le
vondralt,,s'inquiéta peu . de la lettre du roi- Il s'installa
dans ,une :maison, que., lui céda. Cosme, loua un beau
jeune homme pour lui servir de modèle, :et entreprit le
Persée.	 ,.•	 . „,,,

En même temps, infatigable et actif, comme, toujours,.
il prit sous sa direction deux orfévres,-les :frères

et leur lit ciseler, pour la duchesse, une superbe
coupe d'or. De plus,- profitant des visites  du duc à son
atelier, il se unit à modeler, en terre et plus grand que
nature, le portrait de ce prince.

Au milieu de tous ces travaux, sa fortune auprès de
Cosme alla sans cesse grandissant, et bientôt, comme

naguère à la cour de France, elle atteignit les limites les
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plus hautes. Mais une circonstance fileheuse vint, h l'heure
où il était le plus en faveur, l'arrêter dans ses entre-
prises. La mère du jeune homme qui servait de modèle
pour le Persée-lui intenta un procès « pareil à celui
qu'il avait eu à Paris ». Le jeune homme , il est vrai,
« déclara ..son maitre innocent »; mais, néanmoins, Cel-
lini crut sage :de quitter -momentanément Florence.

Il laissa là ses travaux et  se rendit à 'Venise, où Lau-
rent de MédieiS, le meurtrier du duc Alexandre, lui con-
seilla..deretourner en France. Un instant, il eut ridée de
suivre cet avis, mais il n'y , céda pas etsellécida à reve-
nir auprès du duc Cosme .; qui', le -.revoyant, se montra

d'abord • fort- sévère,!--Cepèndant 4'n-finit par sa, radoneir,

nul°, et peut-élre aussi par de plus plausibles motifs,
essaya de nuire h son rival dans l'esprit de Cosme. Ben-
venni ° , l'ayant appris, n'eut rien de plus pressé que de
ceindre sa dague et d'aller' h lui. Cependant , après ré-
flexion, il se décida h ne pas lui couper la gorge « se
disant qu'il valait mieux le tuer avec ses m'ivres ».

l'affaire n'en resta pas là, et, peu de jours après,
les deux statuaires eurent, en présence du duc, une que-
relle des plus vives. Bandinello, poussé à bout, traita
Cellini de la façon la phis outrageante. L'orfévre, bien
que fou de rage, se contint au point de tourner la chose
en plaisanterie, mais nul doute, comme il le dit, que par-
tout -aillenrs il It'erd massacré l'imprudent.

Franyds 1" et sa cour visitant Patolie,r de Denvenuto. (Page 32e, col. 7.)

et l'entrevue se termina en recommandations anSujet du
Persée..

Cellini s'était décidé h faire Cette oeuvre en fonte Plu-
tôt qu'en marbre. On cannait ce magnifique ouvrage, un
des chefs-trcetivre de la statuaire. Persée, de la main
droite, tient un sabre nu; de la gauche, il soulève la tète
de Méduse, et, sous ses pieds, gît le tronc de la gorgone.
Peu après le retour de Venise, la Méduse était terminée
et prête pour la fonte. Cellini la coula en mare temps
que le buste eu duc, et l'orj:ation réussit, pour les deux
figures, de la façon la plus heureuse.

XIV

Mais Bandinelli.), tourmenté par la faveur de neuve-

Le due nrrela la querelle, et, parait-il, donna raison à
flonvenuto. Ce qui le prouverait, ce sont les nouvelles
commandes qu'il loi lit. Il le chargea de la restauration
d'une statue antique figurant Ganymède, et envoya cher-
cher h nome do marbre grec pour ce travail. Le bloc, ar-
rivé h Florence, rut trouvé trop beau pour être employé
h un tel 'Nage. Cellini en lit une statue de Narcisse. A la
mémo époque, il lit encore, eu marbre, un Hyacinthe et
un Apollon.

Risée était achevé et l'heure de le couler en
bronze venue. Personne ne croyait an succès del'opéra-
tion ► )11 Faisait h l'artiste objections sur objections. Le
duc montrait, entre tous, déeouragé et peu confiant. La
Vu. de Médnse, n pie le héros tenait h la main, lui parais-
sait surtout dans l'impossibilité de bien venir. Cellini, à

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@y

Mais cette froideur ne dura point, et bientôt Cellini

eut` aine'' preuve" do 'la haute estime où le tenait
le duei l l.inSirperbe'bree de' Marbre, en effet, fut, ' -à cette'
époque, apporté à Florence, par ordre de Cosme. 'Dépure
Vingt ans on' travaillait à l'extraire des carrières de
l'Arno, et c'est à Bandinello que le due le destinait, pour
qu'il en fit un Neptune. Cellini Vit cemarbre, et, bien qu'il
én sût la destination, il n'hésita pas à le demander pour
lui. La duchesse ne voulait pas môme que Cosme censen-
fit à répondre à de télieS'SolliCitations; niaiS'CoSine', sans
Souci de la parole'' antérieurement donnée, dit 4 •Éelltel

d'exécuter' un	 de 	 et lut 'promit` le
marbre.	 -	 ".

Quelques semaines après, Bandinello mourut. Le cha-
grin qu rl éprouva de , se voir retirer ce magnifique bloc
fut en	 dit Cellini, cause de cette mort préma-:
ittréè:Adssi,la duchesse, qui l'aimait, fit tout au mond‘±
Polir , que Benvenuto n'eût pas le Marbre; Elle en disposa
de sa propre autorité en , faveur de l'Atipanato? l'élève
Préféré de Bandinello.

Cellini, pourtant, ne se tint pas pour. battu. il fit en,I
terre son , Neptune, comme si rien ne s'était pass&et, ,

quand la statue fut, entièrement modelée, il conduisit de,7„.,,„
vaut elle Cosme et la duchesse. L'oeuvre était
duchesse, oubliant tous ses ressentiments, déclara -qtrkile::„
n'aurait jamais cru voir une telle merveille. Benvenuto,,,,
triomphant, suivait des yeux l'examen attentif, que
prince faisait du dieu. Quand Cosme releva la tête, ce fut.
pour tendre la main au statuaire, Puis il sortit en disant
« Benvenuto, je vous autorise à faire tirer de mes car-

Mères tel bloc de marbre que vous vendrez. s La répa.,,,,,›
ration était complète.

En mêmo temps qu'il avait fait son Neptune , Cellini,
avait exécuté,' en marbre blanc, un Christ de grandeur,
naturelle, qu'il cloua sur une croix de marbre noir. Cette
nouvelle œuvre fut encore, pour la cour de Florence, le . ,•
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toutes ces objections, répondait par un enthousiasme et
une foi sans bornes. Il sentait qu'il avait un besoin ab-
solu de réussir, s'il voulait décidément conquérir la faveur
chancelante de son nouveau maitre. « Plus d'une fois,
dit-il, en ces heures de lassitude inquiète, je tournai mes
regards vers la France, que je regrettais sincèrement
d'avoir quittée. »

XV

Ne comptant que sur lui-rame, il veillait tout faire de
ses propres mains. On revêtit la statue ' , de terre, on
l'arma de ferrures, enfin on alluma le feu ' sous la cuve.
L'atelier, mal abrité, laissait pénétrer la Pluiee, t le vent.'
Un moment le feu menaça de s'éteindre, chaque iiii

mite le fourneau se refroidissait. Cellini, harassé, brisé,
ne quittait pas des yeux la cuve, dirigeant tout, surveil-
lant tout. Enfin, l'instant arriva, où, rompu de fatigue,
n'en pouvant plus, il fut contraint de se mettre au lit.
Une grosse fièvre l'avait pris.

Il était couché depuis une heure, lorsqu'un de ses
ouvriers, pâle, tremblant, accourut à lui en disant que
tout était perdu. A. ces mots, Cellini poussa un cri ef-
froyable, sauta à bas de sa couche, et, jurant, frappant
ses hommes, à coups de pied et à coups de poing, se
précipita vers le fourneau.„Le.métal avait formé une sorte
de croûte, l'opération était manquée!... Du moins tout
le monde le disait. Mais lui, n'écoutant rien, fit doubler
le feu; et, rompant avec les habitudes suivies par les
maîtres fondeurs, jeta dans la cuve soixante livres d'étain -
de plus. La croûte s'amollit. On en était là, quand sou-
dain une explosion terrible se fit entendre; c'était la
fonte qui se soulevait bouillonnante hors du vase et se
répandait par l'atelier. Cellini, aussitôt, fit ouvrir les ca-
naux qui devaient la conduire au moule. Mais, trop mas-
sive, la lave métallique coulait aVee une lenteur telle
que le succès devenait impossible. A cela quoi faire?
Jeter encore de l'étain ' dans le 'vaisSeati, comment? On
n'en avait plus! L'artiste, au désespoir, se tordait les
mains avec ragé. Tout à coup une idée lui vint, une idée
lumineùse, véritable inspiration d'en haut : il envoya.
chercher ses plats, ses pots, ses écuelles, ses assiettes,
toute sa vaisselle de métal, et la précipita dans la cuve.
Le succès était reconquis!...

Deux jours après, quand le bronze refroidi permit de
découvrir la statue, on trouva un chef-d'oeuvre I Cellini
courut aussitôt à Pise, où était le duc. On l'accueillit
royalement, et cette faveur qu'il avait si ardemment pour-
suivie, Cosme ne la lui refusait plus. Il regardait Benve-
nuto comme une des gloires de son règne. Tous les tra-
vaux d'art qu'il rêvait, il voulait les lui confier. On trouva,
à cette époque, dans le comté d'Arezzo, beaucoup d'an-
tiques. La restauration en fut commandée à Cellini. L'ar-
tiste avait la clef d'un passage secret par où il arrivait, h
telle heure qu'il voulait, au palais Médicis. Le duc ne s'en
tint pas là, et comme le pape jadis, comme plus récem-
ment François P r , il eut recours à Benvenuto pour des
travaux d'ingénieur. Voulant fortifier Florence, que les

Siennois menaçaient, il chargea le grand statuaire de
bastionner deux des principales portes de la ville : celle
du Prato et celle de l'Arum. Pendant ce temps-là., ; lit
Persée, retouché au ciseau, était pompeusement instauré
sur son socle.

La ville tout entière fit à cette œuvre un accueil
thousiaste. a La statue fut le sujet de plus de vingt son
nets en grec, en latin, en italien. » Les maîtres de l'art,
Jacob() de Puntorino, Bronzino, Bandinello lui-mémé la,
déclarèrent incomparable.

Cellini, pour remercier Dieu d'un tel triomphe, erd'
devoir faire, en guise d'actions dé gr:tees, un pèlerinage'.
aux Camaldules' de» Vallombreuse. Quand il revint,' le
duc Cosme lui lit compter trois mille cinq cents éCus»

,Benvenuto, bien que cette somme fût considérable, s'at.:.'
tendait h davantage: Il s'exprima amèrement à Ce sujet,"
et quelque froideur 's'ensuivit' entre l'artiste 'et sen"'
maltre.
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sujet d'acclamations enthousiastes, et , dans la pensée de
l'artiste ,''elle était' « la plus belle chose qui se fût vue
dans le monde .

Cellini, pourtant,. agité par son iniagination inquiète et
mobile, était loin de se déclarer satisfait. A l'en croire,
Cosme ne le traitait pas' suivant ses ,Mérites., Quand ce
prince faiseauprès de lui- vlloir,sw générosité, l'artiste
lui répendait par l'éloge, du roi François. Volontiers il
eût repris .16 chemin de Paris,

C'est dans ces dispositions qu'il se trouvait lorsque la
cour de ,France envoya le Florentin Baccio Delbene au
duc Cosme. pour lui emprunter de. Pargént. François le,r
était mort; Henri II était mort , ,et Catherine de Médicis,
régente du royaume , s'appauvrissait ,dans la , guerre
qu'elle faisait .au,prinee de Delbene était
un ami de, Benvenuto. Il, lni /conseilla , puisqu'il s'en
nuyait à Florence, de le suivre 4,paria,:LM'egente dési-;
rait vivement faire élever un tombeau magnifique au roi
Henri; Daniel de Yolterre, sur qui elle avait d'abord jeté
les yeux, était occupé, par l'exécution d'un grand cheval
dè bronze; Cellini n'avait qu'àfentrer en son château du
Petit-Nesle et il serait 'à coup sûr chargé des travaux du
mausolée. L'artiste accepta avec joie cette offre, mais
CoSme, ,n5nel,,t pas le 1a!ss9!

C'eSti a eetteilêpoque . que Benv,enuto.fit,,pinsienrsïourie
vrages	 art, et pipo,aprèS,ik;
MéMOqâ le plus célèbre de ses
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Pendant qu'il écrivait ses Me'moires, Cellini se maria
à une femme nominée Piera, qui lui servait de modèle
et de servante ; elle lui donna plusieurs enfants dont
la vie est restée obscure. Enfin , il mourut dans sa pa-
trie, le 13 février 1570. La ;chapelle de la Nunziata,
qui appartenait à l'Académie des Beaux-Arts de Florence,
fut choisie pour être le lieu, de sa sépulture. Il avait de-
rriande , en Mourant, r qu'on- liiiaceordat cette faveur. Son
convoifut:rdyal. Huit meinbres"de l'Académie portèrent
le corps ` à 1 { glise, escortés par toute la ville, et, à la
NunZiata,tin'prêtre . , prononça, l'oraison.f unèbre de ce
prince clé ].'art'

XVIIIii

Les jfigipireap Cellinisontremplis de qualités lifté-,
e	 "	 c 11 t Craires.. a par tie ive en lqs e p. C'est sur7,

tout pari4iitonii simple,„naïf,et,très-viyant ',du récit que
l'écrivain est remarquable. 11 ne donne guère de soins,
aux descriptions;  et, ,contrairement à ce qui semblerait
devoir être,' :il -et' fort peu plastique dans ce tté'ceti
Quant à la façon  dent l'auteur sé juge, elle est
bien rlue ès' indulgente 13e P uto a-t-on dit S'est'
peint comMe.ifs'est Vu. Cela est vrai, mais Loupent ajou-
ter ne s'est pas vu d'un oeil sévère. En tout, il .est le
premier, et quand Fil se compare à Michel-Ange lui-,
même, ce qui lui arrive trois ou quatre fois dans le cours
du -récit, il se' ddécerne` toujours la palme.

dit Baretti après avoir lu ce livre, 'fut brave
comme` un soldat français, vindicatif comme une vipère,
superstitieux à l'excès, plein de bizarrerie et de caprices,'
aimable avec ses amis,' niais peu susceptible d'an acke-
ment ;lascif; un 'peu traître; jaloux, présomptueux et
vain, tout en s'estimant le plus sage, le plus prudent et
le plus' circonspect des Hommes. » On doit le reconnaître,
le portrait est exact en ce qu'il dit, mais il n'est certes
pas 'complet. Bien que touchant parfois au vice, les dé-
fauts de Cellini ne sont rien à côté de ses qualités.
Du reste, nous l'écrivions en commençant et nous le ré-
pétons ici : pour juger équitablement un homme, il faut le
voir dans son temps , comme pour juger une statue il
faut la placer dans son jour. Hors de cette règle, il n'est
pas de justice' possible.

*	 d'lei fut Cellini ; grandi s ta tnairei bon écrivain, orfévre
In!.	 !. _

Merveilleux, poéte estnnable;Ingénient'ei musicien ha-

bile. Il eut cela de commun nec- plusieurs autres hommes

de son temps, d'être universel, et, dans cette , universalité,.

d'être excellent. S'il est au monde ,une étude intéres-

sante et féconde, c'est celle-là qui tonsisterait à ' détermi-

ner le pourquoi de ces floraisons superbes qui font les

grands siècles.

On verrait que les époques géniales se produisent

quand, assez enrichie par l'analyse de détails et de faits,

l'humanité coordonne ses trouvailles en une puissante

synthèse. De vastes théories, des théories générales, in-

ductions fécondes des découvertes partielles, se font alors

jour dans les âmes. Les lois naissent qui se substituent

aux faits. De là, en tout un temps des vues profondes et

larges, et en quelques esprits de ce temps une grandeur.

qui semble défier la mesure humaine.
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Mais ne reviendront-elles plus, ces époques suprêmes?

Sommes-nous condamnés it les P‘gardor tristement, dans

le passé de l'histoire, comme des 11lains chassés de

milliers d'idées fragmentaires sont l'a, péle-mêle, isolées,

mais se rapprochant d'heure en heure, et n'attendant

plus, connue le chaos avant la création, que le souille

l'Eden? Non pas. Depuis le jour oit Bacon donna au 	 d'un dieu qui leur vienne tonner là nié: Soyons-en sûrs,

inonde la méthode expérimentale et Descartes l'analyse ce dieu viendra!

mathématique, la science a accumulé ses trésors. • Gt sràs PRADELLE.

•• •• •••••---••••-•*•--
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S'il n'y a aucund,revélatinfi
nouvelle à attendre.'Sue::Sen-.
jamin Franklin,
est pas 'moins intéeèsian'te à
écrire et profitable 'lire.•
•-• Sous toutes les ftirniés.
les occasions se . piéSenteron
de le faire, racentei'eetie.iii
tence si laborieuse,f Srutilé2
l'humanité, si honnête-,.- si
pleine d'exemples de dév(iiié
ment, de . simplicité;f rile : séré.
nite, de Victoiressur soi-même
de luttes' contre lapitiVie
pour arrivèr l' iiidépeedeee,
Wla richesse; lonriettes.
mérités,—raconter cette exis
tence, dis-je, sera toujours un --
hommage que chacun se sentira
fier de rendre à un--_,:superbe
caractère, à :un 'raie.
et l'en aimera tohjeni'.e".ef.pW
senter ce._ modèle â tous lés
hommes de tous les pays.:

La vie 'de ce grand sage est; .
en effet, un conseil, mi. exem-
ple et un encouragement qui':.
seront . de tous les temps. •

epnis _ftre	 Ma Ilgignet
'pariant àe FranfClhn a Tant
qu'on cultivera la science ,
qu'on 4tihlitétlie génie,! qu'on
goûtera l'esprit, qu'on hono-
rera la vertu, qu'on voudra la
liberté, sa mémoire sera l'une
des plus respectées et des
plus chéries. Puisse-t-il être
utile encore par ses exemples, après l'avoir été par
ses actions ! »

Quelle vie est plus faite que celle de Franklin pour
apaiser les passions de l'envie et pour raffermir le cœur
de ceux qui demandent au travail patient et pénible leur
pain de chaque jour? Elle prouve que l'espoir ne doit
être refusé à personne de recueillir, tôt ou tard, le fruit
de ce labeur et de cette patience; comme aussi elle dé-
montre quelle voie il faut suivre pour obtenir cette con-

95

ronfle qu'il est glorieux de ne
devoir qu'à soi-même, à ses
-propres - efforts, à sa propre
volonté.: Certes, il n'est pas
donné`àtent le monde d'avoir
le iétiie-t sCientifique de Fran-
Jilin, : non plus que ses aptitu-
des; politiques, et d'arriver
au: lierne , degré de gloire pu-
hlique o4 il 	 parvenu; mais

`e0::,igé à chacun de gagner
a .:CoUSidération et de rendre,

nsune sphère limitée, les

	

.-,..mêMes"::services que les siens ; 	 •
..ear..11:faüt bien remarquer que
Frankliii:- jouissait de tous ces

.- .a .;"aiiti(res secondaires en com-.
par'aiSee d e l'éclat qui s'attacha
plus tard à sa personne, avant
métaieeil eût acquis les titres

devaient -assurer rimmot-
talit(à . Sen- nom.

dis, que cela est aisé à
..chaqiiri'paree *que, rien dans
.:_lesiireniières années de la vie

de'Franklin .ne faisant entre-
,voir ni à lui ni-à d'autres qu'il
: dût, s'élever si :haut, .il. s'est
attaché à régler, sa conduite
d'après des 'préceptes et des
principes d'honnêteté et 'de
Vertu' qui devaient lui garan-
tir ce que les plus humbles
d'entre nous ont le droit et le
devoir de rechercher : une
existence à l'abri du souci, le
respect de nos concitoyens,
avant même leur gratitude, et
cela par l'accomplissement de

toutes les obligations qui incombent à tous tant que nous
sommes, depuis les plus pauvres jusqu'aux plus favorisés
du côté de l'intelligence et de la fortune.

La vie de Franklin ne fut pas exempte de fautes, mais
sa gloire fut, do les avoir réparées, non pas en s'en rap-
portant an temps pour lui en fournir les occasions, mais

en cherchant et en faisant naître ces occasions.
C'est l'exemple donné.
Il ne naquit_ point parfait, pas plus qu'il ne naquit
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riche; mais il s'attacha à vaincre ses passions et ses dé-
fauts naturels, avec la même énergie qu'il mit b combattre
l'indigence d'où il voulait sortir. Tout ce qu'il fut, il le
devint par sa seule volonté de le devenir, même heureux,
car il ne se défend pas, — aveu bien rare — d'avoir
été complétement heureux, part faite à ces accidents de
la vie qui sont dans l'ordre de la nature et que la sagesse
humaine ne saurait ni prévoir ni empêcher.

Mais tout ce que notre esprit et notre intelligence
peuvent concevoir pour conjurer ceux de nos malheurs
dont nous sommes les propres auteurs, et pour, selon une
de ses expressions, « mériter notre récompense dans ce
monde ou dans l'autre», Franklin l'a conçu et . accompli.

Dès qu'il a été assez le maitre de son çaraçtère,pour,
régler sa vie et la gouverner, il a réalisé l une .de,,eos
paraboles qui lui étaient familières dansUe„langage •et
illuminaient ses écrits : « Un,sae nelpeut
pas se tenir debout ». Il s'est , donc occupé tde:remplir;le,
« sac », c'est-à-dire son coqur, et ,son. 	 de,
manière à faire que le sac pût tenir. debout 	 ,,t
. Il a tout acquis, ai-je dit,de ,eeqp"ii:Possédait, En
effet, depuis son instruction, .première, ,jusqu'à :cette.
science considérable dont il lut lilus tard un es ,propa-,
gateurs les plus ardents, sajortune, , , son. bonheur,;.
vertu même, il se doit toute..••	 „i;,..";•

Voilà ce qui fait de la àviede Franklin un exemple,,jei
le répète, et un conseil.. Dans des "sociétés comme,Iles,
nôtres, et comme celle au milieu de laquelle Franklin
vécut, où les horizons de la fortune et des honneurs ne
sont plus fermés b personne, où chacun de nous est admis
à s'élever de la plus humble à la plus haute des condi-
tions, où tout homme est assuré de ,pouvoirréparer„ par
le travail et par le talent, ce ,qii:on.,appelle emmu-
nément les injustices du..sort,. qui sont„que ;des,
épreuves à surmonter, dans 4p, telles,isgeiétés,
la vie de Franklin est la plus salutaire ,et la:plus encou-
ranante des études. Elle est ;comme. le hrétTiairè:"de
l'ambition et des aspirations,. légitimes -deS,rhonnêtes
gens.	 ;Op

M. Édouard Laboulaye, qui5 aiM, Iun Ides bons juges,
de Franklin, dit de lui -dans 'int.roluçAnn ;,Chint il 4,fait;
précéder la publication de.si . correspondianee •«
klin est un vrai sage; la vie lui enseigne, 4iiiyrpv
lontiers il fait part de son eXpérienee rà ses compagnons,
de route, jeunes ou vieux. Il a l'indulgence,,,
vieillard et la vivacité d'un jeune homme; il ne connût
ni l'ennui ni le dégoût. Toujours prêt à accepter la lutte
avec les hommes et avec les choses, il a l'âme aussi saine
que le corps. Il y a en lui je ne sais quoi de viril et de
gai, qui donne du courage aux plus timides et de l'éner-
gie aux plus indolents..

« Franklin avait tant d'esprit qu'on lui a souvent re-
fusé de la sensibilité... Il est vrai que, en toute occa-
sion, dans ses plaisirs comme dans ses peines, la raison
ne l'abandonne jamais; mais pour qui ne prend pas la
faiblesse pour la force, y a-t-il là une preuve de séche-
resse, et jamais la raison l'a-t-elle empêché de s'oublier
pour les.autres, ou de se sacrifier pour son pays ?...

« Ce qui manque à Franklin, ce qu'on lui reprochera
peut-être,. c'est son peu de goût pour l'antiquité et les

arts. L'homme qui avoue franchement que si, ans un
voyage d'Italie, il pouvait trouver la recette du fromage
parmesan, cela lui ferait plus de plaisir que la copie de la
plus belle inscription prise sur la plus vieille pierre, cet
homme-là n'est pas fait pour plaire aux amis de la Grèce
et de Rome... Si Franklin ne voit en toutes choses que
l'utilité, il entend par là, non pas ce qui lui est person-
nellement eoinmode ou agréable, mais ce qui peut servir
à tous les hommes et les , affranchir du besoin. Ce qu'il

Poursuit , e' est le bien-être universel ; ce qu'il désire, c'est
du travail et du, pain pour tous. S'il ne comprend pas le
luxe de la civilisation, c'est , que pour lui le nécessaire
manque encore; il; court au plus pressé.

« On ne.,peut.paS.demander à un homme de réunir en
lui toutes desiqualités,i tous' les talents, tous les goûts;
ce, qu'.0111Pen t deinanderli chacun de nous, c'est de tirer
le, meilleuroparaidesiifacultés . que Dieu lui a données et
de les fairesorvir itson.lieu propre et au bien commun.
Jugé.,à cette/ inesurev.Franklin n'a rien à craindre. Sur
ce théâtre dii.;.moride, , &n'on ,;ne choisit pas les rôles,
il a toujours accepté résolûment ceux que la fortune lui a
donnés,, et, personne neles a joués avec plus de bon sens,
de 'finesse et; d'énergie. Aussi, plus on connaît Franklin,
plus on se plaît dans son; commerce. Auprès de lui, on
apprenc14,théritle .travail et. r économie, à se respecter
sok-memeeh'aimerlés hommes, ; à les aider, à défendre

servir Jà watrie i tioutes choses qui font le

PF0g 14P Pryie daitsubMance même des-enseignements
dVantiquit44.,) ;Personnern"a' l été plus sensé avec plus
d", e§prit;i;pilf plus‘iltabile feec.;'iplus de patriotisme et

(111011.netet. m/t é 1 .3 ,e51).*fu.

ralmr:›

,itH:'11191 ab hio7

Il
;,, tib

enjamin Frankliumaquit t le1.7 janvier 4706, à Bos-
on,`,État idu Massachu.gns, . son père avait émigré,
uyantiyAngleterre:pour, cause de religion. La famille

de, t:, r.aelein, ,originaire ,eomté de Northampton, ne
comptait ique des artisans,parmi ,,ses• aïeux. C'était une
fatee,de forgerons; dans laquelle le marteau et l'en
chune lappsequaient de droit Une fois en Amé-
rique,-, le, ière,,cle Benjamin ne :trouvant 'pas à exercer

.son.,,état.de,teintprier, , dans un pays aux mœurs austères
ofio le,luxe,, était banni, s était établi fabricant de

saymetde Chandelles, à Boston. •
Ç-}est,,donc,,dans,,une boutique et au milieu de res-

sources.,préeaires„que,Benjamin Franklin vint au monde,
le quinzième ,dans une famille qui compta dix-sept en-
fants.

• A défaut de-fortune, il trouva au, foyer paternel des
traditions d'honneur et de probité, une foi robuste en la
Providence, l'amour du travail, Ces exemples restent
toujours. M.,Mignet ajoute que Franklin reçut en même
temps de •ses parents « le principe d'une longue vie »,
car son père atteignit l'âge de quatre-vingt-neuf ans et
sa mère celui de quatre-vingt-quatre, ce qu'ils durent à
une existence saine, laborieuse, vertueuse. On peut donc
dire que Franklin fut bien partagé du côté de la famille.
Les hommes ne devraient jamais oublier, en effet, qu'au
physique comme au moral, ils forment leurs enfants, et
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que lei bien oirle mal dont ceux-ci sont capables plus
tard atteint la responsabilité, des parents.

Franklin avaitdono grandi dans la maison paternelle,
ayant le spectacle de la nécessité du travail sous les yeux.
Quant.au.reste it,eLles;fautes commises et les moissons
recueillies, ,a dei doit à _lui-mêméJ Une anecdote de son
enfance;qu'il-seplaiSait toujours à raconter, prouve quelle
influence utieleConl,reeize, à'propes. peut .. exercer sur le
caraetèree sûr laivie‘touti:entièr'e d'un' homme.

Franklin avait six ans lorsque; rencontrant un bambin
de soiy:âge, il ltiilotfrit touticeeil possédait d'argent (et
ce n'était point une forte somme); ',en' échange z d'un sif-
flet que cet enfant,pdssédaiLLeinarchéicencht;franklin
rentra chez lui sifilant•ià étourdir
malida, ce que :lui. < cOûtaitcée ïdésagréableYlinstrunient?
Quand_ il, eut expose1e3marehé:qteil,lieraie(deg-faiVe;,%eS'
soeurs et ses ,frèreslui-énuméreéent t out 'én-qteilstiralepti
avoir de jouets plus'amitsanig et !itioinst ébruyatits' surtout
pour une.sommeégale.iFratiklin dMintItouk pensif, et
plus, tard, même qua nit il concluait quelque affaire se-
rieuse; il s&-disait',en::Manière:d'axiome,»:',:i:pierlonnons
pas du sifflet , plus	 Vaut.»'„ Quel "liœnme .:	 itiè.='
Trait se répéter . cela tous les jours? 	 Oè: fifi

Frankliir avait été destiné a l'état`ecéléSiasigite,;!Male
son père dut reculer devant:-les -dépensa ridén traltiérdie
une 'édticationsdans un :collége;;'et rle retira tiênt'éf-Uê1
petite école. Où il,,aVait appris, simplemenn	 Werire
à CalculetypourPemploYer dans sa fabrique de Chandeffeei,

A: l'âge de :dix ans :riFranklin Ititifocctip'ét,
mèches, à les placer dans les moules; et à reinPlirrentieCl'
de suif. Il cumulait, en faisant les courses chez les clients
de la boutique..

Le métier n'était point du goût de l'enfant,' travaillé
par deux passions celldile ilai leetürè lâtelleidajVqa-
ges. Franklin prenait sur son ,soMMeliPieteitir'SeieureS
de repos pour dévorer les livres delà:biblioiliègné'l.de:Se
père. Pauvre bibliothèqùe f,-, hélai l'comPosée

- ouvrages de controverse i religieuse,cêté depielSicSe')
trouvèrent proVfilentieliement lei . Viesi'déitPliiteliiwil
un Essai sur les Projets par l'atitetir ;si IMpttlalreffie,
Robinson Crusbé, et un Essai surle's Moyens de mie:»
kbien, par le docteur Mailler. Franklin' heoii
Mémoires, que la 'lecture d& tes treiS'euVra'geâ'etitqind.'
grande influence sur sa destinée. Si';'en4ëffet;
récits de Plutarque durent fortifie `Soifdinelés4ledx
ouvrages de Foe et dtiddctetir
lement son esprit Se dds sujet:à 'qui deVitirent et

»p:cupation et le but constants de sa vie. 	 r

Le titre de l'ouvragé &l'allier dit ce 	 est;
de Foé, peu ou à peine connu,' 	 'miel:otite de
mules et de conseils pratiques sur fainélioration
société. Or, Franklin n'a jamais cherché	 le bien' et
l'utile en ce monde. Nous en pourrions tirer cette '
nation, que les premières lectures ont une influence incaP'"
culable sur les voies où s'engagent ultérieurement' le
coeur et l'esprit des hommes.

Cette passion do Franklin pour la lecture était encou
ragée par son père, qui le voyait avec plaisir con-
sacrer toutes ses petites ressources à l'achat de livres;
mais il ne voyait pas du même oeil se développer chez

lui le gotit des voyages. Franklin montrait, en effet,
pour le métier de marin un penchant que développaient
le voisinage de la mer, son extrême habileté à manoeu-
vrer les embarcations et son rare talent dans l'art de la
natation, talent duquel il devait plus tard tirer des res-
sources pour vivre:.

Le père de Franklin attribua en partie à cette voca-
tion de son fils pour les voyages les répugnances que
lui inspirait son emploi. Il le laissa libre, dès lors, de
renoncer à celui-ci, et, pour mieux assurer son choix
sur un autre métier, le père, sage et prévoyant, promena
l'enfant de boutique en boutique, d'atelier en atelier, le
faisant'' aSsister à tous les travaux divers qui s'y prati-
quaient. Ce furent autant de profits pour Franklin, à qui
aticifill 'ârtinduitriel ne fut étranger.

d'aberd : réSolu que Benjamin entrerait chez un
édtiefi rkle'iOn iièreVéentelier à Boston, mais la somme
eargetedeér pour son apprentissage ayant paru trop
forte au	 se décida à faire de son fils un.

donc placé chez son frère affiné,
James, :iiiiI'revetiait ,:à''point'nommé de Londres avec un
matériel 'd'inipriinerie,' pour s'établir à Boston.
f:e?‘Aulténifès 'de leMiifeiition passée avec James, ce-
lui-ci s'engageait a nourrir Benjamin pendant huit an-
nées'étrii-n lui piâver ûin salaire qu'à partir de la 'nen-
vièhê :eh

tii:cupd

"'Franklin vait douze ans

?!)f)

kulq f;1

qiland'il entra en apprentis
sagdeliei s4ii'fiére,lainei. '‘ Il ne'tarda pas à devenir un
excellent' 	 que ''Cela, un 'ouvrier habile et

Seàjnirnées;'il les donnait à son travail oblio-a
` toirerSeeiMità, j i1 Ineedisaérait à l'étude, et,-c'est alors
qu'il -s'attacha h' apprendre ' ient ce qu'il ignorait, mon-
tant aVee ' uni-raPiditAurOnaine cette énorme échelle
de l'instruction ,. qui commence à la grammaire, dont les
préMieri'élinietàl luéËtalçal ineonnus, jusqu'à la philo7

ealthelfaiinfailthinétlque, qui l'avait d'abord
rentit'éi, et à la rgénniête,`-trotiVant l'occasion ainsi de rec-

'ér son"es'tiri eaYleS'Seieticesexactes, en même temps
léSiniitériatix propres à l'éducation et au.

réd reS séni le nt {d rioh Caractère.
l 'On'ent'Pedit'elle le que c'était un enfant prodige,

tant' il acquérait promptement de savoir et le conservait.

Son ' aptitude à toutes choses s'affirma dans ces premières
années de travail.'

Quant à sa passion pour l'étude, il la satisfaisait au
moyen de privations sur son sommeil et sur sa nourri-
ture ; car, ayant proposé à son frère de lui donner en ar-.
gent la moitié de la somme destinée à ce dernier usage;
il en économisa une bonne partie et l'employa à acheter
des livres.

La sobriété était devenue, chez lui, un parti pris, et il
lui sembla qu'il ne 'devait pas lui en conter beaucoup
de s'y soumettre.' En effet, ayant lu dans un auteur an-
cien que la coutume de manger de la viande et tout ce
qui eut vie était une coutume barbare, et que les végé-
taux étaient la nourriture la plus bienfaisante pour
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l'homme, Franklin donna dans ce système, se contentant,
à ses repas, d'une soupe de gruau, d'un morceau de pain,
d'un fruit et d'un verre d'eau. Ce ne fut que plus tard
qu'à ce modeste ordinaire, dont il ne se départit point
de toute sa vie, il ajouta le poisson.

Un jour que des matelots dépeçaient des morues fraî-
chement péchées, il vit dans l'estomac de celles-ci de
petites morues. Franklin en conclut que, si les poissons
se mangeaient entre eux, les hommes pouvaient bien
manger les poissons, et il ajoutait : « Cela prouve que

IV

Parmi les meilleurs et les plus profonds écrivains dont
ses économies ou l'amitié d'un commis de libraire lui
procurèrent les ouvrages, trois devinrent ses maîtres-
instituteurs : Locke, dont le célèbre Essai sur l'enten-

dement humain lui apprit à penser; Addison, dont la
finesse d'esprit et l'élégance de style lui enseignèrent'

l'art d'écrire ; Socrate; à qui il emprunta la science de
l'argumentation:

L'homme est justement appelé animal raisonnable, puis-
qu'il trouve si aisément ses raisons pour justifier ce qu'il
désire. » C'est la mise en pratique de la fable de La Fon-
taine le Loup et les Bergers.

Subtil ou non, le raisonnement qui le conduisit à
cette exception en faveur du poisson ne modifia en rien
les habitudes de tempérance de Franklin; il ne s'en
porta pas plus mal, et y trouva l'occasion de pratiquer,
sans en souffrir, l'économie dont il eut tant besoin à ses
heures d'épreuves les plus rudes, connue il dut it la sim-
plicité persistante de ses goûts la fortune qu'il acquit,
sans que la parcimonie et l'égoïsme y aient contribué
pour la moindre , chose.

Pais tant de précocité dans l'intelligence s'achète,
quelquefois fort cher. Un jeune esprit n'absorbe point
tant de doses à la fois, sans qu'il se produise en lui un
peu de cette confusion qui résulte d'une accumulation
non graduée d'idées et de sentiments divers et quelque-
fois opposés.

Franklin fut tout à coup ébranlé dans les vieilles
croyances religieuses de sa famille. La lecture de quel-
ques livres de controverse le conduisit à la critique des
choses religieuses, et jusqu'à ce qu'il se fût donné ces
règles morales, qu'il s'appliqua à observer avec une si
énergique vojonté, il demeura sans croyance et sans re-
ligion. C'est l'époque oit il commit les fautes qu'il appelle
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ses errata. Mais il eut la clairvoyance •de comprendre où
ces fautes, si elles se répétaient, pouvaientle conduire; il
les répara •, eur seforgeant des règles de :n'orale qui l' cm-
péchèrent d'y.:retoinber.,

Jugglle—M:101,1Lavait 'été bien • dans :la, vie ;de Franklin:
L'amou r dtutravail, la, . t passion:d'appr. enare,, la.. culture

sour,:'esprititivnientété .,. sa préoccupation incessante:.
L'apprgtLiminitneinqtait. devenu un excellent Mivrier,-
malgr&Sw..;jetmesie,ne4 Malgré: saTjettnesse: encore,- il
s'était déjà essayé à manier la plume. _

,
titre de. Now-England Courant. Franklin composait,
tirait ce journal, et s'en allait le distribuer aux abonnés.
Ce n'était pas assez pour lui. Il s'imagina un jour de glis-
ser furtivement sous la porte de l'imprimerie des articles
dont il était l'auteur, après avoir contrefait son écri-
ture. Ces articles eurent un grand succès et furent attri-
hués aux.plus habiles des rédacteurs ordinaires du Neto-
' England Courant. Franklin jouit pendant quelque
temps de son triomphe anonyme et ne se fit connaître
que pour...exciter. 	 la 'jalousie de son frère, dont les

Franklin ouvrier imprimeur chez 2011 frère. (Page 339, col. 2.)

, Quelques ballades populaires composées dans un mo-
ment où il avait été pris ;d'un accès de fièvre de poésie,
et vendues par lui-méme avec succès dans les rues de
Boston, semblaient devoir le détourner de sa voie. Ces
pièces, vraies chansons d'aveugle (c'est Franklin qui les
qualifie ainsi), étaient détestables, et sou père, homme
de bon sens, lui en fit voir tout le ridicule.

Benjamin renonça à la poésie pour se jeter dans la
prose, mais clandestinement.

Son frère, l'imprimeur, avait fondé et publiait à Bos-
ton le second journal qui eût paru en Amérique, sous le

sentiments h  son égard n'étaient pas exemplaires.
Cependant l'imprimeur James Franklin ayant été con-

damné à la prison pour un article du journal, et la feuille
étant menacée de suppression, il fut convenu que Ben-
jamin Franklin en serait reconnu l'éditeur responsable.
Alors intervinrent entre les deux frères de nouveaux ar-
rangements : l'ancien contrat qui liait Benjamin à Jaunes
fut publiquement annulé et remplacé par une cession
en règle. Toutefois, Benjamin, aux termes d'une contre-
lettre, reconnaissait à son frère tous ses anciens droits
et la fiction du nouveau contrat. Mais à peu de temps
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de là, des discussions, comme il s'en élevait de fré-
quentes entre eux, jetèrent le trouble dans leurs relations.

Benjamin résolut de se séparer de James et prit sa
liberté, s'appuyant sur le second de ses engagements,
sachant bien que son frère n'oserait pas invoquer la
coutre-lettre qui le liait à lui. Franklin raconte lui-même
cette action Maniable dans ses Mémoires, s'en accuse,
et n'en cherche une atténuation que dans les mauvais
traitements que lui faisait subir son frère. Celui-ci, ayant
l'appui de son père en cette circonstance, s'y prit de
façon à empêcher Franklin de trouver de l'ouvrage à
Boston. En outre, les allures critiques de son journal le
rendaient suspect au gouvernement, et, enfin, comme il
le raconte lui-mène, ses propos sur la religion le fai-
saient voir d'un mauvais oeil dans son entourage.

V

ressource.
Cette arrivée misérable dans la capitale d'une colonie

qu'il devait, un jour, dominer de tonte son autorité,
représenter à -Londres et au Congrès national, et
même gouverner, cette entrée misérable avait quelque
chose de comique et de pittoresque 'i la fois': Franklin
raconte tout cela d'une façon si 'naïve et si charmante
que je préfère lui laisser la parole-:

« A mon arrivée à Philadelphie,-eit:11, Tje portais .ires
habits de travail, mes vétements de toilette devanini'ar..i,
river plus tard. J'étais couvert dii . Poussière; Mes !iodles
étaient bourrées de chemises et de bas; je ne'COnnaisiaiW
àme qui vive dans la ville et ne savais` di aller' chercher'
un logement. Fatigué de la marche, de Hien " travail de'
manoeuvres à bord, et ayant passé toute la nuit sans
dormir, j'avais extrêmement faim...

« Je marchai jusqu'à l'entrée d'une rue, regardant
avec inquiétude de côté et d'autre ; j'arrivai ainsi à la
rue du Marché, où je rencontrai un enfant portant du
pain. Il m'était arrivé souvent de dîner avec du pain sec.
Je m'informai auprès de l'enfant où il avait acheté son
pain, et j'allai avec lui jusqu'à la boutique du boulanger
qu'il m'indiqua. Je demandai d'abord des biscuits, espé-
rant en trouver de l'espèce de ceux que j'avais à Boston;
mais il parait qu'on n'en fabriquait point à Philadelphie.
Je demandai alors un pain de trois pence. On n'en
faisait pas de ce prix-là. Comme j'ignorais les prix aussi
bien que les espèces de pain, je priai alors le boulan-
ger de nie donner pour trois pence de pain d'une sorte

quelconque. Il m'en débita trois larges morceaux. Je fus
étonné d'en avoir une si grande quantité. Je les pris
néanmoins, et n'ayant plus de place dans mes poches,
je me remis en marche, portant un morceau de pain
sons chacun de mes bras, et mangeant le troisième.

« J'arrivai ainsi de la rue du Marché à la quatrième
rue, et passai devant la maison de M. Read, le père de
ma future épouse. La jeune fille était debout devant
la porte; elle me regarda avec étonnement et pensa,
non sans raison, que j'avais une mine singulière et gro-
tesque. Je tournai l'angle et entrai dans la rue Chesnut,
dévorant mon pain tout en marchaut. Étant retourné sur
mes pas, je me retrouvai sur le quai de la rue du Marché,
devant le bateau d'où j'avais débarqué. Je montai à bord
pour boire un peu d'eau, et me trouvant parfaitement
satisfait'du morceau de pain que j'avais dévoré, je donnai
les deux' autres à une pauvre femme et à son enfant qui
avaient fait la traversée avec nous sur le bateau et atten-
daient qu'il partît pour continuer leur voyage.

« Une fois rafraîchi, je regagnai la rue, qui était à ce
moment pleine de gensi bien vêtus, suivant tous la même
direction. Je fis comme eux et arrivai à une maison où
les quakers se réunissaient, près dé la place du marché.
Je m'aSsià. comme `fit ,  l'assistance. Après avoir
regardé au totir:de,MOi. et n'entendant personne prononcer
aucune parole,- aecablé Comme je l'étais par une longue
nuit de travail ei , ayant grand besoin de repos, je tombai
dans nri:Prdfotid;':StiniMeil qui. dura jusqu'à ce que
l'assistance se fut retirée. .,Alors : un des membres de la
cdugrégation sent 'obligeance de me réveiller. Ce fut là,
par :Conséquent - la , ÉreMière maison de Philadelphie où
j'entrai, où je'. àornois du	 »

Dès le lendem 'ain, t'rariklin,se mit en quête d'ouvrage
et en trouvndanSSune assez mauvaise imprimerie dirigée
par' un nommé Keimer, qui l'employa d'abord à mettre de
l'ordre dans son établissement. Bientôt, il reconnut l'ha-
bileté de Franklin et le mit à même de gagner par son
travail assez d'argent pour qu'en peu de temps le jeune
ouvrier ait pu faire des économies qu'il devait à sa fruga-
liteetà Sa'. Conduite. rangée.., Les qualités d'esprit de

ètiin,Opuscule qu'il publia sous forme de lettre
adressée à un ainiet ,dins;lequel il racontait son voyage
de-Boston à Philadelphie; récit plein d'humour et de ce
bon-'sens •rltF,Ètrrent un des signes de son génie, le firent
remarquer et rechercher du gouverneur de la colonie,
sir Williams Keith, qui, après l'avoir attiré chez lui et
comblé d'amitié, le poussa à fonder une imprimerie pour.
son propre compte.

Le gouverneur Keith engagea donc Franklin à solli-
citer de son père les moyens de se procurer un matériel,
et le chargea pour celui-ci d'une lettre pleine de sollici-
tude et de bienveillance. Franklin, tout fier de ce succès
et des économies qu'il rapportait avec lui, n'hésita pas à
se représenter devant son père, qui l'accueillit' à bras
ouverts. Mais le bonhomme Franklin, outre qu'il n'avait
pas à sa disposition la somme nécessaire pour aider son fils
dans une pareille entreprise, montra quelque défiance
sur l'aptitude d'un jeune homme de dix-huit ans que les
passions n'avaient pas encore éprouvé, et qui avait
débuté par s'enfuir de la maison paternelle.

Franklin résolut alors, de quitter Boaton ' et sa famille,
que sa disparition plongea dans la désolation. 11 vendit
quelques livres pour se faire un peu d'argent et s'em-
barqua, au mois de septembre 1723, pour New-York.

N'ayant trouvé aucun emploi dans cette ville, où l'im-
primerie n'était pas bien florissante, il poussa jusqu'à
Philadelphie, dans une mauvaise barque sur laquelle il
obtint passage à un prix modique, 'à la condition d'aider
l'équipage aux manoeuvres.,

La traversée fut dure, et Franklin débarqua à Phila-
delphie en fort piteux équipage, harassé 'de fati cme ses'
vétements souillés de boue et n'ayant 

.,qu'un 
dollar et

quelques menues monnaies dans le gousset, pour toute
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Franklin s'en revint à Philadelphie. Sir Williams
Keith, dont l'idée fixe était de doter la province d'une
imprimerie montée, sur un bon pied et de mettre Franklin
à la tête de cet établissement, lui dit : « Vous n'êtes
point fait pour vous traîner à la remorque des autres ;
vous êtes` appelé à dominer vos égaux. Ce n'est plus un
salaire qui vous convient, c'est la fortune qu'il vous faut,
et dont vous saurez faire l'usage qu'en doit faire tout
homme supérieur. Cette confiance que vous refuse votre
père, moi, je l'ai en vous. Dressez-moi le compte de tout
ce qui est nécessaire pour fonder l'établissement dont je
vous parle, et vous irez à Londres, avec des lettres de
recommandation que je vous remettrai, pour acquérir le
matériel dont vous avez besoin. »

Il fut donc résolu que Franklin partirait pour LOridréS.
C'est le monierii de prouver que le père de Franklin

avait eu plus de perspicacité que le'kenvernditr Keith én
ne montrant pas à ce jeune homme 'inexpérimenté' une
entière confiance. A son départ de Boston, rir "ami de sa
famille lui avait donné la mission de toule4our une
somme de trente-cinq livres sterling dont Franklin com-
mit la faute de disposer, notCpour -Ses besoins et ses
plaisirs personnels, mais pour subvenir aux» caprices et
pour entretenir l'oisiveté de deux de ses compagnons,
nommés Collins et Ralph, qui rayaient suivi lfPhiladelphie.

Le second de ces camarades, nous le ver'ron'i,,l'WOM--:
pagna à Londres, où il fut le' matVaiSeiiie-déFçrankiiii.'

En disposant de la somme qu'il , aVait''reçiié'' 'e 'i dépôt,.
Franklin commit une action niallidruiêtgOrS'én3Perçuf',„i
aux transes qu'il éprouva' de se vOir. ,̀Ineessainment Sous
le coup d'une réclamation 'qui,
ment pour lui, que plusieurs ariii légSiïlt tard Franklin
signale dans ses Mémoires 'cet ÉVénéliard'djseVle'
comme une des fautes qui pesèrent 	 sa
science en menaçant son Iiiiiinêtadtiiibiaelié qui l'ai
rait ternie à jamais peut fee.9 "5..)

Au moment de quitter Philadelphie, côbefi»
un échange de douces promesses A,` ce''SbitilSeKpioPrïs`.
expressions, avec miss Read, cette'jetifiélille'guf,.`ilebe
sur le seuil de sa porte, aValr regardeïén'solirian.'i'd'é,'
tonnement, passer Franklin dans l'aCcOutrénieni,èree-
que sous lequel nous l'avoii 	 débarqter.-Iindinuttielle
affection avait rapproché les deux jeunes gens;
famille de miss Read avait jugé sage d'ajourner le ma-
riage au retour de Franklin de Londres. 	 •

Celui-ci partit donc, ayant charge d'un engagement
sérieux qu'il oublia au point d'autoriser miss Read à con-
tracter un mariage qui lui fut funeste. Mais cette faute,
Franklin la répara comme les autres; miss Read devint
plus tard sa femme, et l'affection dont il la combla effaça
jusqu'au souvenir des chagrins dont sa jeunesse avait été
empoisonnée.

Franklin s'embarqua donc pour l'Angleterre, muni des
lettres de sir Williams Keith, qu'il eut grand'peine à
obtenir au dernier moment. Arrivé à Londres, il s'aper-
çut que son protecteur ne jouissait d'aucune espèce de
crédit auprès des personnes à qui il le recommandait.

Ce Keith était, en effet, un de ces hommes comme on
en rencontre tant dans la vie, que le désir et le plus sou,
vent la vanité de paraître bienveillants rendent prodigues
de promesses trompeuses. Combien d'existences, de car-
rières ces hommes-là ont interrompues, brisées ! Com-
bien, sans parti pris de nuire, ont-ils poussé de jeunes
gens au désespoir, au mal!

Voilà donc Franklin au milieu d'une grande ville,
sans amis, étranger, sans ressources, et ayant déjà à sa
charge son compagnon Ralph qui l'avait suivi.

Franklin n'était pas homme à se laisser décourager. Il
se mit vite en quête d'ouvrage et entra comme ouvrier,
de maitre qu'il rêvait d'être, dans les ateliers du célèbre
imprimeur palmer.

A Londres, comme à Philadelphie, Franklin se révéla
à ses 'chefs sous le côté le plus brillant et le plus honnête
de ses facultés..11 fut bien vite, apprécié, aimé, respecté
même de ses compagnons de travail, au milieu desquels
il s'appliqua 4 introduire les habitudes de sobriété, de
tempérance ,., d'économie auxquelles il était accoutumé
depinikingteinps. Ne l'étant jamais, comme il dit, « saint
Lundi son exactitude à l'atelier, la promptitude avec
laquelle il CompbSait",le rendirent précieux à ses em-
ployeurs,	 lui confiaient les travaux les plus pressés et
les mieux rétribues	 ,

Ea -MêMe.temps que Franklin, au centre des richesses
in téIlectûelles `'d'une . grande cité comme Londres, for-
tifiait son esprit,, il amassait un petit pécule qui, mal-
heureusement, se:iviiitit pour, satisfaire aux besoins de
son amilli.tilph,:4u'il,s -eCotirùt,, aida, soigna fraternelle-
ment;-.Maïs a son détriment, . en y sacrifiant le
produit de son ";travail et en .achevant de dissiper le
dépôt des trente-cinq : livres sterling qu'il avait déjà en-
tatnéàPhiladélPlile-„

Le ic:rt' deee'RalPh ne neuS ' inquiéterait que fort mé-
diocreineneSi;de sà liaisob . aveC Franklin, nous n'avions

tirer des faits d'une conséquence énorme sur la vie de
notre h é res Ralph ,,,à .,bout d'efforts et de ressources,
alla s'établirmaître ' d'écUlerlansn village; mais il avait
laissé à Lqndces,une jeunb ouvrière modiste avec laquelle

•il	 'en One liaison intinie. Franklin, sous prétexte de
Venir en , aide ceite,,pativre créature, s'avisa de cer-
iainés'privantés auprès ` d'elle.qui furent repoussées et
dont `Ralph . pri > acte . pour- déclarer à Franklin que sa
conduite déloyale annulait sa créance et tout sentiment
de‘'ratitntle envers lui.

C'était là un retour appliqué à Franklin des maximes
de la morale un peu relâchée qu'il avait puisée dans son
scepticisme et dans les principes mis en commun entre
lui et les deux amis de sa jeunesse. Franklin com-
prit aussitôt que ce n'est pas tout de posséder les
grandes qualités dont il était doué, et que la conduite
des bornoies dans ce monde a besoin de règles fixes qui
gouvernent l'esprit autant que le coeur. Franklin récapi- •
tala sa vie encore si brève et déjà si pleine d'enseigne--
ments : d'un côté la dissipation de son ami Collins,- à Phi-
ladelphie, qui lui conta si cher, la paresse et le manque
de foi de Ralph, les tromperies du gouverneur Keith à
son égard; de l'autre, son peu de fidélité à observer le
traité passé avec son frère James, la violation du dépôt
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d'argent qui lui avait été confié, l'oubli de ses engage-
ments avec miss Read, et enfin la séduction tentée sur la

maîtresse de son ami.
Ces fautes d'autrui dont il fut la victime et ses propres

fautes furent autant de leçons qui changèrent tout à coup
les dispositions d'esprit de Franklin, et firent de lui un
homme nouveau par la résolution qu'il prit de se ratta-
cher à des principes solides, capables d'assurer le bonheur

et le repos.
« Je demeurai convaincu e, dit-il en énumérant les

des Proverbes : « La longue vie est dans ta main droite
et la fortune dans ta main gauche e, qu'il put, sur la fin
de sa carrière, atteint par les ans, mais non vaincu
par l'âge, et riche d'une fortune honnêtement acquise,
affirmer que la morale est le premier des biens et le
premier des calculs, ajoutant spirituellement que, « si

les coquins savaient tous les avantages de la vertu, ils
deviendraient honnêtes gens par coquinerie e.

Franklin avait payé ses leçons à l'expérience et h la
nature. Il sentait, surtout en prenant vis-à-vis de lui-

Il donne son pain h une pauvre femme. (Page 312, col. 2.)

faits que je viens de rappeler, « je demeurai convaincu
que la vérité, la sincérité, l'intégrité dans les transac-
tions entre les hommes étaient de la plus grande impor-
tance pour le bonheur de la vie, et je formai par écrit la
résolution de ne jamais m'en écarter tant que je vivrais. »
Franklin avait dix-neuf ans quand il rédigea, si j'ose
dire, ce code de morale que nous allons le voir mettre en
pratique, et ajoutons, à son honneur, que c'est là le noble
exemple que nous offre sa vie, puisqu'après avoir réparé
ses fautes, il n'en commit plus jusqu'à l'âge de quatre-
vingt-quatre ans.

C'est en partant de ce précepte de la Bible, au Livre

même les engagements solennels qu'il venait de sous-
crire, que s'il demandait à sa main droite ce que le Livre
des Proverbes lui commandait, il fallait aussi réclamer de
sa gauche ce qu'elle pouvait lui donner.

La fortune, il la voulait donc acquérir, mais pour la
destiner à (le nobles emplois, comme il devait appliquer
à faire le bien et à doter l'humanité de grandes décou-
vertes ce génie qu'il se soupçonnait Peut-être d'avoir,
mais dont il n'avait encore aucune raison de se targuer.

VII

La pensée d'un retour dans son pays natal l'obsédait,
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bien qu'à Londres on lui fit des propositions avantageuses
pour le retenir.

Un honnête marchand établi à Philadelphie, et qui
était venu en Angleterre pour payer loyalement les
créanciers qu'il y avait laissés depuis longues années,
s'étant pris d'amitié pour Franklin, lui offrit de l'accom-
pagner, en qualité de commis, avec d'assez beaux ap-
pointements pour le présent et la perspective d'une asso-
ciation dans l'avenir. L'acte d'honnèteté acompli par ce
marchand avait éveillé - dans le coeur de Franklin une

mois, ayant rencontré parmi les nombreux amis qu'il
avait su se faire et qui appréciaient son sens droit et son
activité, du crédit et un concours confiant, il fonda enfin,
pour son propre compte, un établissement typogra-
phique.

Cet établissement qui prospéra rapidement, grâce à
l'activité, h la bonne conduite, au zèle de Franklin, de-
vint la ruche d'où sortirent plusieurs imprimeries répan-
dues dans les principales villes des provinces, et dans
lesquelles, en s'associant, il trouva la source de sa grande

Franklin tronvnut le paratonnerre. (Page 351, col. 1.)

sympathie peu ordinaire en le mettant en contact avec
un homme si différent de tous ceux à qui il s'était
frotté jusqu'alors. Une telle liaison était comme une
récompense aux fermes et nobles résolutions prises
par le jeune homme. Franklin voyait dans cet honnête
M. Denham une preuve vivante de l'excellence des pré-
ceptes dont il venait de se tracer les règles.

Il accepta donc avec reconnaissance et joie l'offre qui
lui fut faite.

Mais, à peine arrivé à Philadelphie, M. Denham mourut
et Franklin se trouva encore une fois sans emploi. Il ren-
tra chez ce Keimer, où il avait débuté, et, après quelques

96

fortune, au développement de laquelle il ne manqua pas
d'attacher avec reconnaissance l'esprit d'ordre et d'éco-
nomie. de sa femme, miss Head, qu'il avait épousée en
1720, réparant noblement sa faute passée.

Ce que le travail patient, élevé à la hauteur d'une
Mission, dépouillé de toutes les mesquines questions d'a-
mour-propre et de vanité extérieure, peut produire de

féconds résultats, le couple Franklin nous en donne

l'exemple et. l'enseignement salutaires.
Franklin nous a tracé, avec sa bonhomie et le charme

hala fiel de sou style, le tableau de cet intérieur où le
mari, levé avant le. jour, se mettait à l'ouvrage comme
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un simple manoeuvre, faisait la besogne de trois ou
quatre, s'en allait brouettant lui-même par les rues ses
feuilles imprimées et son papier, pendant que la femme,
tout en gardant la boutique de libraire jointe à l'impri-
merie, brochait les livres et veillait aux soins du mé-
nage. Un épisode entre tant d'autres; c'est Franklin lui-
même qui parle : « Nous n'avions pas de domestique;
notre mobilier était très-modeste et notre table des plus
simples. Mon déjeuner se composa, par exemple, très-
longtemps, de pain et de lait; je prenais celui-ci dans
une écuelle de terre de deux pence, avec une cuiller
d'étain. Mais voyez comme le luxe peut quelquefois se
glisser dans les familles et y faire des progrès, malgré
les principes les plus sévères : un matin, appelé pour
prendre mon déjeuner, je le trouvai servi dans un bol île
porcelaine,' au bord duquel s'étalait nieéiiidei-d'àigènt.'
Cette surprise m'était faite par ma femme et avait 'coûté
la somme énorme cle vingt-trois •Sehellige	 feninie.
expliqua cette' prodigalité en disant'qUe,"Sélen sen'
mari était tout aussi digne qu'aueun 'de ses Voisins 1.'Se
servir d'une cuiller d'argent et''d'tin bol de porcelaine.»,
0 simplicité .antique! Éiiàiiitété du travail i O bénédie-.
tion de la . feniMe,qin,unie'de;CerpS et d'aine à l'homme
laborietik , ét pauvre, Sait adoucir chagrins; accroître
le bienêtre commun et inneiier le'l honhent 'Sens le' toit
avec la '-'résignation souriante s '' 	 rappelle ' à eé'
propos lé pi'ép.-bè: anglais ,'« *Celui 'qui veut prospérer
doit le deniandei'àj	 ajoute :
assez heureitipoitién PeSSéder oedispâe é au travail
et à la frugalité' mitant qUenibi7iiiéine (eNCMS_à-VOtis
les preuves que cet hommage 'étaithéritd.

L.;

Ne nous attaChensipa'S toujours 'Veir l 'Franklin en-
touré de l'auréole de gloire et de 'vertu qui ont fait son
nom et son caractère si -populaires. Ce qu'il y a d'aussi'
beau que cette gloire et cette vertu dans sa vie, ce sont
les efforts qu'il fit pour y atteindre.

Du jour où Franklin réSiiladeiéparer les fautes' de sa
jeunesse, il résolut en'inêtWteMpSiadétin/POser'un'
code moral et religieiiidetit la 'PratiqUedeVait n 'en-Se/lie-
ment le défendre contrele . ietotir d'atietine ; autre faine';'
mais encore le mettre h même d'acquérir les gin/lités
qu'il n'avait point. Se fortifier contre le mal, c'est déjà
beaucoup, s'armer pour aller à la conquête du bien; c'est
encore mieux. Franklin attribua toutes ses défaillances à-
son scepticisme religieux, bien que, selon ses propres
déclarations, il n'eût jamais « mis en doute l'existence
d'un Dieu, créateur du monde ét souverain maître », ni
nié l'immortalité de l'âme, ni contesté le châtiment qui
atteint le crime ou la récompense réservée à la vertu «. dans
ce inonde ou dans l'autre, » ni méconnu que « le moyen
pour nous d'être le plus agréable à Dieu, c'est de servir
notre prochain ». Il n'est done pas exact d'accuser Fran-
klin d'athéisme, comme l'a fait M. Biot, par exemple.
Seulement, sa foi avait été tiède; et alors même qu'il fut
conduit par la réflexion h observer la religion, ii ne man-
qua pas de se faire une liturgie à son usage, qui n'était
orthodoxe aux yeux d'aucune secte , mais qui avait

pour bases, outre la croyance en Dieu, en l'immortalité
de l'âme, en la récompense de la vertu, cette conviction
que « la plus mauvaise d'entre toutes les religions ,pre-
duit toujours de bons effets ».

Partant de ce principe, il conçut « le hardi projet »
d'arriver à la perfection morale. « Connaissant, .ou du
moins croyant connaitre, Je bien et le mal, pour-
quoi n'aurais-je pas toujours pu faire l'un et éviter l'au-
tre? » Mais bientôt, et ici je crois devoir laisser encore
parler Franklin, « je découvris que la tâche était plus
difficile que je ne ine l'étais imaginé. En effet, tandis
que j'appliquais toute mon attention à éviter une faute,
il m'arrivait souvent de tomber dans une autre; l'habi-
tude prenait avantage de mon inattention ou le penchant
l'emportait sur la raison. J'en conclus qu'il ne suffisait.
pas, Peur prévenir nos chutes, que nous fussions con-
vaincus' qu'il est de 2 notre intérêt d'être toujours ver-
tueux. », 

Franklin sentit, donc, la nécessité de vaincre ses pen-
chants, et, embarrassé de choisir entre toutes les vertus
dont la nomenclature est si longue dans les livres, il lui
parut que le plus simple était de faire un dénombrement
des' qualités qui„lui étaient nécessaires pour se bien con-
dnire dans la vie, maîtriser ses passions et approcher de
cette Perfection qu'il ambitionnait. Il ne donna rien à l'ar-
bitraire, ni dans le choix, ni dans Iâ classification de ces
préceptes. Il lui v aVait'paru,-'selon les expressions de
M. , Mign et.,« que la méthode morale était aussi néces-
saire' -à la vertu que la méthode intellectuelle à la
Science ».'11grtidua les , qualités qu'il voulait acquérir,
afin qifelléSSe'i/rétaiseneùn Mutuel secours, « en se
succéda nt dans tn ordre opportun »: il composa, en con-
séquence, ableau' dés treize préceptes qu'il
devait . suivre et qui, s'ils étaient, en effet, pratiqués par
lés hommes , ' 'assureraient' le bonheur et la sagesse

''
Ôn hé Saurait trop répéter - ,`que Franklin s'éleva au

peldi MilMinânt . de gloire, de' vertu, de fortune où il
parvint, en se conformant aux treize préceptes de sa mo-
iale:On 'ne doit pas onblier-qüe c'est en pleine jeunesse,
en pleine .pauvreté,' en pleine ignorance et en pleine
obscurité qu'il formula ce code dosa vie et pour s'y con-

' former` ; enfin, 'que ce n'est pas une leçon de morale théo-
rique qu'il prêche aux hommes, mais une morale prati-
que qu'il les engage à suivre; leur donnant en quelque
sorte le secret de ses succès et de son bonheur.

Ces treize préceptes de la vie de Franklin, les voici,
dans l'ordre de leur application et avec les définitions
particulières à chacun d'eux :

1° TEMPÉRANCE. Ne mangez pas jusqu'à vous appe-
santir; ne buvez pas à vous échauffer la tète.

2° SILENCE. Ne parlez que de ce qui peut être utile à

vous et aux autres. Évitez toute conversation futile.

3° ORDRE. Que chaque chose chez vous ait sa place
fixe. Assignez une partie de votre temps à chacune de
vos affaires.

4° RÉSOLUTION. Prenez la résolution de faire ce que
VOUS devez et exécutez ce que vous avez résolu.
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S° ÉCONCMIE. Ne faites que des dépenses utiles pour
vous et pour les autres, c'est-à-dire ne gaspillez rien.

6°. TRAVAIL. Ne perdez pas le temps, occupez-vous
toujours de quelque objet utile. Supprimez de vos occu-
pations tout ce qui n'est pas nécessaire.

7° SINCÉRITÉ. N'employez jamais de détour ; que vos
pensées soient toujours justes et pensez et parlez selon
vos pensées.

JUSTICE. Ne' faites jamais de tort à autrui, soit en
causant une perte réelle, soit en privant quelqu'un d'un
gain légitime. 	 =,

-	 .
9° MODÉRATION. Évitez les extrêmes; pardonnez les

injures autant qu'elles méritent d'étre pardonnééS.

10° PROPRETÉ. Ne souffrez ; aucune.. 	 sur
votre corps, sur vos , vêtements, ni dans votre demeure.:

41 0 TRANQUILLITÉ. Ne vous laissez point abattre par
des bagatelles ou par les accidents -ordiriaire§et inévi-
tables de la vie.

2° CHASTETÉ. Sacrifiez rarement	 seulement
par raison de santé et polir:accroître votre famille`, sans
en contracter ni ' loùrdeur de • tête,''ni faiblesse de
sans risquer de compromettre votre prochain, vetrerePti-,
Cation ou celle des autres. 	 -v;'

.f,
Imitez Jésus, et Socrate;  i;î1

i i
Il n'y a dans ces règles. de morale:niattstérite ascéti-

qu
e

, ni renoncement aux aux , deveir§du monde.
Il n'y faut voir que de sirrpleàfinilléatiOnsiPbûr Sé diriger
avec habileté,-,droiture et berinêtété:in milieu des pas
sions et des incidents delà,Ae instruC7
tions dressées pour les pilkeeS;n'eniPéélient Pas leS,nati.,,
frages, mais elles en diminuent teneMbre, : et Franklin,,
est le premier à reconnaître quelquefois à ses
principes et qu'il en est un dont l'observance lui fuipreS-
que toujours impossible à 'réali§erConipléteMent ; l'ordre.:

Sans doute il , ne possédait lpas' toutes; - les qualités
énumérées dans ces treize préceptes; mais il s'efforçait der

les acquérir, non pas toutes à la fois, mais iine à une, en
se pliant à ce que M. àfignet appelle spirituellement une,
« gymnastique morale », • afin, dit'Franitliri - danS ses,
Mémoires, «que les premières vertus possédéeSptisSent
me faciliter l'habitude des autres ». A cet effêt,
klin 'dressa un petit livret où les treize, vertus étaient
inscrites à leur rang, chacune devant être alternative-
ment l'objet (le son observation scrupuleuse pendant
une semaine. Ainsi, « pendant la première semaine,
dit-il, je m'efforçai d'éviter tout ce qui aurait pu être
contraire à la tempérance, laissant les autres vertus
à leurs chances ordinaires ; je notais seulement chaque
soir les fautes que j'avais faites dans la journée. De
cette manière, si je parvenais, pendant la première se-
maine, à tenir pure de toutes marques la première co-
lonne, je pouvais supposer l'habitude de la tempérance
affermie et le défaut opposé affaibli ».

Cette vertu de « l'ordre » si difficile h conquérir
pour Franklin fut de sa part l'objet d'une attention toute
particulière; divisant méthodiquement les vingt-quatre
heures de la journée, et affectant à chacune d'elles son

347

emploi, depuis le lever, h cinq heures du matin, jus-
qu'au coucher, à dix heures du soir. Je remarque sur
le tableau dressé à cet effet par Franklin ces deux
observations en marge :

MATIN (au l'éveil). Question. Quel bien puis-je faire
aujourd'hui?

SOIR (journée finie). Question. Quel bien ai-je fait
aujourd'hui ?

« J'étais étonné du nombre de défauts que je me dé-
couvrais, dit-il, mais j'avais la satisfaction de les voir
diminuer peu à peu. » Heureux et admirable résultat
de la surveillance de l'homme sur soi-même 1 Ce ne fut
pas un résultat imaginaire, fragile et passager, mais une
conquête définitlyede.la volonté, d'un ferme caractère sur
les faiblesseS I Ont,la nature avait:doté son àme, comme
elle' a ,doté toutes, les âmes. Ce i fut, reconnaissons-le,
la plUS,49rgigne constatation .dalibre arbitre. Cela fait
dire avec( raison à MI Illignet, : que nul n'entendit mieux
que ,Franklin «. l'art de  se, ,perfectionner ». Il était
sobre,, ajoute l'écrivain que je « il devint tempé-
rant ; il était laborieux,,i1. ,devint infatigable ; il était
bienveillant, il , devint juste ;Lilétait fin, il devint adroit;
il était intelligent, il'i devintil savant.' Depuis lors, il se
montra toujours sensé, véridique, discret; il
n entreprit rien avant d'y avoir fortement pensé et n'hé-
sita jamais dans cequ'il avait- à faire. Sa fougue naturelle
se changea en patience calculée . 11 réduisit sa causticité
piquante„en.,une.,gai,eté agréable qui se porta sur les
choses et n'offensa peinties,per§onues. Ce qu'il y avait
de ruse dans sen ,earactère se, ,Contint dans les. bornes
d'une utile sagacité. Il pénétra les hommes et ne les
trompa point; il parvint à les servir, en empêchant
qu'ils pussent lui nuire ».

C'est le portrait d'un sage dans le sens le plus exact
du mot.

Jout en refaisant ,.. soncaraetére, en complétant sa na-
titre, en d .......... Sonesprlt i. ear,ily accumulait l'étude
approfondie des. scienCes et : apprenait sans maître quatre
langues, , qu'il, et écrivit aussi correctement que sa-
langue maternelle, franklin ne négligea point ses affaires
commerciales. ; Elles .avaient assez prospéré pour que,
n'ayant plus h se préOcCuper exclusivement de son bien-
être, il tournât sa pensée du côté des services qu'il se
sentait capable et désireux de rendre h ses concitoyens
et au genre humain.

L'égoïsme n'entra jamais dans son aine. Comme sa
propre fortune profita à sa famille, dans tons les temps,
de même aussi la perfection morale h laquelle il atteignit'
devait, dans ses préoccupations, profiter à tout le
inonde. Il rêva, dans son enthousiasme du bien, de
créer fine « société pour étendre l'influence de la vertu»,'
ayant pour but (c'est toujours Franklin qui parle), « dé,
l'orner entre les hommes bons et vertueux un corps ré-,
gulier, gouverné par de bonnes et sages lois. » Sa con-
viction était que quiconque se sentait capable de concou-,
rir à un pareil but ne pouvait, en le faisant, qu'être
agréable à Dieu et réussir.
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Voici les bases de cette société, telles que Franklin
lui-même les avait rédigées : « 11 existe un Dieu, créa-
teur de toutes choses. — Sa suprême sagesse gouverne
le monde. — 11 doit être l'objet de notre adoration, de
nos prières et de nos actions de grâces. — Ce qui est
le plus agréable à Dieu, est de nous voir faire du bien

à, notre prochain. — L'âme est immortelle. — Dieu
récompensera la vertu et punira le vice, dans ce inonde
ou dans l'autre. » Ces règles, selon l'expression de
Franklin, « renferment les éléments de chaque religion »
et ne contiennent « aucun principe qui puisse blesser
l'une d'elles ». La société en question devait prendre le

titre Société des hommes libres. « Libres d'abord,

les réserves de la modestie qui le caractérisait, dans cet
homme « d'une habileté commune » à qui il. est pos-
sible de réaliser beaucoup de bien, en le voulant. Telle
a été la préoccupation constante de sa vie, « sa seule
étude ». 11 avait préludé à la création de cette société
de la vertu et des hommes libres, en fondant à Phila-
delphie un club philosophique, auquel il donna le nom
de junte, et qui ne fut d'abord qu'une acadéMie au petit
pied, nue association composée de quelque, personnes
instruites, presque toutes appartenant comme lui à far-
née du travail. Cette junte se réunissait tous di-

manches pour :discuter des points de morale, de -poli-
tique, de philosophie, dont les sujets étaient, indiqués

Malgré ses cinquante ans, il poursuit les Indiens. (Page 350, col. 2.)

dit Franklin, parce que, pratiquant la vertu, ceux qui.
en faisaient partie se soustrayaient à l'esclavage du
vice; ensuite, parce que, par leur travail et leur fruga-
lité, ils pouvaient échapper au joug des dettes qui
rendent toujours les débiteurs les esclaves de leurs
créanciers. » Franklin a cru toute sa vie que ce plan de
société était praticable et « qu'il eût servi à former un
grand nombre de bons citoyens ».

Les proportions extraordinaires que pouvait prendre
cette société ne l'effrayaient pas, « car », dit-il dans
ses Mémoires, « j'avais et j'ai encore la conviction
qu'un homme d'une habileté commune petit opérer de
grandes réformes et réaliser beaucoup de bien pour la
société, s'il veut se faire d'abord un bon plan, et s'il
fait de ce plan sa seule étude et sa seule occupation ».

Franklin semble s'étreidésigné lui-même, matis avec

huit 'PfUirS1' l'avance.' Il en sortit, grâce aux questions
d'une natüre'éleVée et généreuse qui y furent traitées,,
comme un goût général pour le bien public et un senti:-
ment d'union dont Franklin tira habilement un très-
grand parti, sans paraître le faire.

Et d'abord en se créant des moyens de propagande,
en encourageant dans toutes les provinces la fondation
de sociétés analogues qui relevaient de la junte mère, il

s'assura une influence considérable qui servit ses pre-
miers pas dans la vie publique où ses instincts le pous-
saient. En même temps, 'il donnait par ces affiliations
une autorité incontestable au journal dont il avait repris
la publication et préparait le succès immense de son
Almanach du Bonhomme Richard, qui est resté un de
ses titres de gloire devant la postérité, à cause de tout
le bon sens et des excellents conseils qu'il y prodigua.
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Après la junte, Franklin s'occupa de fonder une bi-
bliothèque publique. Cet homme si éminemment intelli-
gent sentait qu'avant' de demander à l'esprit public
tout ce qu'il est capable de produire, il importait d'abord
de créer cet esprit public, en le formant peu à peu, par
des agglomérations d'intéréts, de sentiments, de be-
soins. IllaWSi'Franklin était doué d'une haute intelli-
gence,' itne"fieSSédnit pas moins une rare finesse et une
coriiiiiiSSatice 'i inifee''des hommes. Dans son enfance, il
airaiïéïeréé 1 iiffe Serte de commandement sur les cama-
rade de' ses' jeid ét' de ses divertissements; plus tard,

jeunesse, il avait imposé Un peu despotiquement
cinelqUeloS,i 'Sesnpinions ' ét'SeSidées-aux»jeunes gens de
son entourage. Franklin s'aperçut que cet esprit et ce

servir à tout le monde, il refusait de se les appro-
prier.

Après la junte et la bibliothèque, Franklin s'occupa
(le fonder un hôpital à Philadelphie; après l'hôpital, ce
fut une compagnie d'assurances et de secours contre
les incendies; après quoi, vinrent le pavage et l'éclai-
rage des rues de Philadelphie, qui étaient des.bour-
biers dans les jours de pluies, et impraticables, la nuit,
par tous les temps; puis il s'occupa de fonder des
tontines pour les ouvriers et des associations secourables
pour les infirmes et les vieillards.

Toutes ces créations, Franklin les réalisa . à l'aide de
souscriptions , publiques, en démontrant leur -utilité, et
sans jamais s'en donner ni le mérite ni l'initiative.

besoin de domination, s'ils aidaient à convaincre ,les
hommes, les froissaient dans leur amour-propre , ;. il adopta.
la méthode opposée : il s'attacha, comme il le dit, à
mettre les amours-propres dans son jeu, évitant de rien
affirmer jamais, se servant, au contraire, de l'ormilles
comme celles-ci : j'imagine, il me semble que, si je
ne me trompe, etc., et ne présentant aucun projet
comme émanant de lui, mais leur donnant pour auteur
ce commode ON, qui se plie si volontiers à tons les ca-
prices.

Ah l que -1'ranklin connaissait bien les faiblesses hu-
maines Aussi eut-il la satisfaction, eu ne prétendant
personnellement au succès d'aucune de ses entreprises,
de les voir toutes acceptées. Ce fut, d'ailleurs, lin sys-

tème appliqué par lui-mémo à propos de ses découvertes
les plus utiles et si nombreuses : comme elles devaient

Mais ce qu'il ne voulait point faire pour sa propre
gloire, ses contemporains s'en chargèrent, et la postérité
a ratifié rœuvre de justice des contemporains de Fran-
klin. On peut dire que c'est en dépit de lui-ménie que son
nom est resté attaché à ses découvertes, même à celle
du paralonnerre. M. Biot a toute l'autorité nécessaire
pour raconter cette immense découverte et cornaient
Franklin y fut conduit :

« La société de lecture. de Philadelphie, dit l'illustre
savant, avait relu d'Angleterre le détail des nouvelles
expériences sur l'électricité, qui faisaient alors l'étonne-
ment des physiciens d'Europe. On avait envoyé des
tii!)és de verre el les autres instruments nécessaires,

avec, des renseignements sur la manière de s'en servir.

Société chargea Franklin de répéter ces observa-
tiow,; non-seulement il les répéta, mais il fit de nou-
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velles découvertes. Il reconnut par une . discussion
très-ingénieuse et démontra par des expériences cer-
taines la distribution de l'électricité sur les deux surfaces
intérieure et extérieure de la bouteille de Leyde.

« Il reconnut aussi, le premier, le pouvoir que les
pointes possèdent de déterminer lentement et à distance
l'écoulement de l'électricité; et tout de suite, comme
son- génie le portait aux applications, il conçut le projet
de faire descendre ainsi sur la terre l'électricité des
nuages; si toutefois les éclairs et la foudre étaient des
efléts de l'électricité. Un simple jeu d'enfant lui servit
à résoudre ce hardi problème qu'avait déjà tenté binas
de Nérac. Il éleva un cerf-volant par un temiis .d'Orage,
suspendit une clef au bas de la cordd'ét essaya
tirer des étincelles. .D'abord ses tentatives  furent'init-,
files; enfin, une petite pluie étant survenue '; 'mouilla la:
corde, lui donna ainsi faible degré i'defnotidiieti:-.'
bilité et, à h grande joie 'de Frankliitjle.'pliébéMèn'é'
eut lieu comme il l'avait'  'espéré. Si' 'la corde' cul été*
plus mouillée on le nuage plus intense, Franklin eut été'
tué et si déeouvertepérisShit'prebablement 'aVec
Tout autre alitait • pit'S'arrétéi'là; .. maià Franklin' saisit
le parti qu'on:pœivainirer "de 'Cette utile '`déceuverte.
pour préserver les> édificéS rdela intidre»Noui lui devons
ainsi les paratennerre,''qiiiffurént;'-'éfi'péti > de temps,
adopta dans inute-PÀieilipin i'l iiapii16:Sont aujourd'hui
dans toute rEurope. »

e"ihfi-W1

_bu

avant	 aux célèbres découvertes, qui tint
illustre sôn' é t' citoyen
du monde entier; 'Franklin ivait'éndqUiedanS SiPatrie
une infhienCeConSidérible.

Retiré des affaires commerciales, Maître d'une fortune
acquise par un travail incessant et honnête, il entra dans
la vie publique en deVinant'Seerétaitede : l'Assemblée
législative de n'avait été nommé
directeur`-dés postes 'dans' eettd'éolatiid;' Ois' en '1753,
maitre général des postes'' 	 ces
tions d'une extrême inipciiitind; fil réndiViTé earidS'Ség'
vices à son pays en développant les communications ' et

,en procurant au gouvernement britannique un revenu
postal plus considérable. Untel homme, dontlu bon sens
était proverbial, la droiture inattaquable, l'esprit de jus-
tice à l'abri de tout soupçon, devait être considéré comme
digne de tous 'les emplois, même les plus délicats.
Franklin avait érigé en principe qu'il ne fallait jamais
demander, refuser ni résigner aucune place. Il ne solli-
cita jamais aucune fonction, mais il fut investi de diverses
charges en même temps, et les remplit toutes avec une
haute probité et une haute intelligence. C'est ainsi que
le gouverneur de la colonie le nomma juge de paix, que
la corporation de la cité l'élut membre du conseil com-
munal, et que ses concitoyens l'envoyèrent., en renouve-
lant dix fois son mandat, à l'assemblée de la province,
où il acquit une si grande autorité qu'aucune décision
n'y était prise sans qu'il ne l'inspirât et n'en devînt
l'exécuteur.

Ce n'était pas assez pour lui que d'avoir doté son pays

de tontes les conquêtes que permet de réaliser la paix.
Dans les guerres qui éclatèrent entre la France et la
Grande-Bretagne, en 1742 et en 1'754, il devint plus
que le défenseur, l'organisateur militaire de l'Amérique.
11 fallait mettre les' colonies en état de défense. La Pen-
sylvanie n'avait ni troupes ni armes.

Franklin organisa une armée de dix mille volontaires,
et, grâce à l'influence d'un bon repas, obtint du gouver-
neur de New-York, qui les lui avait refusés , plus de
canons qu'il ne lui en demandait d'abord. En même temps,
il négocia un traité d'alliance avec les belliqueuses tribus
indiennes stationnées au delà du lac Ontario.

XI

Le succès de Cette négociation, à laquelle il prit une
grande pari,' Seinbla . démontrer à Franklin tout ce qu'il
y avait à faire 'PO' itr la sécurité des provinces menacées
par les Indiens 'et par les Français, du côté du Canada.
Afin d'assurer aux colonies des forces toujours prêtes
pour se garder de ces attaques et, en même temps, afin
de raviver peut-être leur confiance dans des droits poli-
tiques' équivoques érieore et souvent contestés, Franklin
conçut un projet d'Union de toutes les colonies.

Plusieurs de ses collègues, à qui il avait communiqué
son idée, rédigèrent divers projets dans ce sens. Ce fut

"i celui de Franklin qu'on adopta. Ce projet, qui prit le nom
de Albany-Plan, du nom de la ville Albany où les confé-
rences eurent	 consistait à confier le gouvernement
des président général nommé par le roi, et
ayant à côté de lui un grand conseil élu par les assem-
blées respectiVeS 'IdeS j Pr:dViiiceS.' Le sort de ce projet,
voté à l'Unanfinitd iiïeigâ'édfniiiisSaires,' « fut étrange »,

fli 	 -
dit Franklin. « Ééà'àsSétiiblées né l'adoptèrent pas parce
qu'il' renfermait trop de iirérogàfiVes pour la couronne,
tandis Angleterre;_ il fut.i4oussé comme étant
trop'démécratique'»:_

Les appréhensions de Franklin sur les dangers qui
menaçaient leS colonies, se justifièrent lorsque la guerre
éclata entre la France et l'Angleterre,

Par Ses efforts personnels, il aida considérablement au
succès del'arMée'cinnMandée par Braddock. Il fit dés
sacrifices de sa Propre bourse qui ne' s'élevèrent pas à
.moins de 500,000 francs.` Deux hommes devenus célè-
bres, presque à des titres égaux, et, dans tous les cas,
égaux à coup sûr par leur patriotisme, se distinguèrent',
chacun à sa façon dans cette guerre : Franklin et Wa-
shington, alors colonel .dans la milice virginienne, et
arpenteur de son état.

On peut dire que les colonies durent leur salut à un
arpenteur, soldat par occasion, et à un ancien ouvrier
imprimeur devenu un savant de premier ordre et un
ingénieur distingué. En effet, au retour de la campagne,
Franklin se chargea d'organiser sur les frontières de la
Pensylvanie des forts qui les protégeaient contre les
Indiens, et on le vit, en plein hiver, au mois de janvier
de l'année 1756, infatigable, malgré ses cinquante ans,
poursuivre les Indiens et les forcer à battre en retraite.

Revenu h Philadelphie, il se vit comme obligé d'ac-
cepter le grade de colonel, auquel l'élut à l'unanimité le
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régiment de. Pensylvanie. Franklin dut ,accepter ce grade
qu'il avait, refusé quatorze ans .auparavant,

Ce n'était point l'affaire de la mère patrie, qui, ne
voyait, qu'avec défianeetout ce qui pouvait ou faire pres-
sentir l'indépendance, des colonies, ou , paraître aider à
l'organisation de forces militaires suseeptibles de donner
confiance à, celles-ci, dans leurs propres. ressources. Le
geuverrietneqleifannique cassa les bills, qui organisaient
des forces . permanentes dans . , les colonies, enleva les,
grades confiés.atvi, officiers et, envoya des ,troupes mé-
tropolitaines, pourpourvoir aux besoins de la défense.

Ces troupes devaient être, à , la solde des, , colonies . Il
fallut lever des taxes pour effectuer ces charges nou-
velles. De là naquit un conflit considérable qui mit le
caractère politique et les talents diplomatiques de Fran-
klin en évidence d'une manière éclatante. ,

Dans la répartition .des taxes,, 	 descendants de Guil
Jaunie Penn avaient la prétention, m' i vertu de , la charte";Ir	 '
qui les reconnaissait peprietaires "de la Pensylvanie ,
d'être exemptésde toute , espèce taes. Le gouver-
neur de la Colonie ayant .pris partuour ceux-ci, la légis-
lature de la" Pensylvanie crut 'devoir adresser au roi une
pétition centre Une-telle 'injustice, et . chargeiÉranlilin de
l'aller présenter.

	

!XII	 n OF_

,?i,,

•	 i‘

Franklin arriva à Londres en,1757;:et iiplaida si, bien.,
la cause de	 concitoyensqn'il réussit, non -sans.	

il
peine,

à obtenir 1:a, Sanetion",dii -. bill -' .vetPiiile'sdéptitiés de 
Pensylvanie„stir le .séitf enaenienVdie'SajParn;,ile,ijuë1a.
répartitimiAil'in)pôt,grait à1i4ienient, entre tous:
les imposes kskis'adiraVatiteSPéCiale à'lacbargedes:
proPriétaires1 ',4icOlonie,eett-à4ire des héritiers de
Penn.	 eiSeiiie'Paroldile Franklin
parut valoir . "autant 'qu'un engagement ,de ses, gon- ,
citoyens ».	 ,	 ,

La façon  habile et	 dont Franklin ncondtiiSit cettex {
 l'honneur d'être nommé leigélégte:

à Londres du Massachusets, de la Georgie et du Maryland.
Ce séjour prolongé en Angleterre lui donna l'occasion,
dit encore M. Biot, a de se livrer à son goût pour les
sciences. 11 fréquenta les hommes les plus instruits, fut
reçu membre de la Société royale de Londres et de di-
verses académies européennes. Il entra en correspon-
dance avec les savants les plus distingués. Les lettres
qu'il leur écrivait (et qui tiennent une si belle place
dans son instructive et attrayante correspondance) of-
frent le mélange piquant d'un esprit cultivé et d'une ima-
gination vive ».

Ce ne fut pas tout. Défendre le droit des colonies et
obtenir justice pour elles n'étouffait pas dans l'aine de
Franklin le désir d'ajouter à la grandeur de cette mère
patrie, qui devait plus tard se montrer si ingrate envers
lui et l'obliger, en quelque sorte, à violenter ses senti-
ments, en travaillant à la rupture de liens qu'il s'efforça
sincèrement, d'abord, de resserrer.

Ce fut, en effet, sur ses conseils que lord Cita tam en-
treprit la conquête du Canada que le honteux traité (le

1763 (honteux pour la France) livra à l'Angleterre, au
terme dela guerre de Sept Ans.

Franklin put rentrer à Philadelphie, fier et heureux
d'avoir accompli un double devoir. Lorsqu'il revint dans
sa patrie, l'Assemblée de Pensylvanie, où il avait tou-
jours été réélu pendant son absence, voulant lui donner
un éclatant témoignage de sa reconnaissance„Jui ,ac-
corda„ à titre d'indemnité, une somme équivalant
125,000 francs, « pour s'être fidèlement acquitté de
ses devoirs envers la province, et pour avoir rendu des
services , nombreux et importants à l'Amérique en géné-
ral, pendant son séjour dans la Grande-Bretagne ».

La popnlarité de Franklin était au comble en ce..mo-
ment, et ,elle était justifiée par d'éminents services. S'il
n'était: Ipas ; encore. parvenu au faite de sa gloire et s'il
devait encere ,grandir par la somme de services que les
év{énLeinents,,luirésérvaient de rendre ù , sa patrie, avec
que,legitime:orgiieil . eet . .«enfant deses,ceuvres .» pou-
vait regarder-derrière lui et ,çoMpter les pas,- 	 avait
faits ,du point, de départ ce point ! d';arrivég,l, Quelles
étèpes superbesl,Quelsbonds„glorieux poudre fugitif du
toit paternel,. pour , cet Anfnut i pfesqne i nfratné, pour ce
laborieux ouvrier, polir fe :eppti tiemidejïe, fortune!
Quel exemple, il, se sentait ,donner,,au monde I fluel triom-

iP49; pOur le travail patiout tilpRor japrObiW,(1aos la lutte
contre la pauvreté, pour,rhonneus dans l'effort couronné
de succès !	 - 5.4

Mais la Providence ne récompense jamais à moitié les
!hommes qu'elle prend sous sa protection. Ce n'est pas à
!dire qu'elle leur réserve toujours une vie à l'abri des
, épreuves, l• ais, j ees _épreuves sont yelles e mêmes des
;moyens` se sert la Providenee ipeur:,éleyer les grands
:hommeS,IeShommes.appeléi, par..4t géniel par&le coeur,
.par le patriotisme, â jeter un éclat,.inarcoutumé sur
leur personne et à servir l'humanité.

Franklin, fnt beurelisement un de - ces hommes privi
légiés..Plus on, réclamait de,services de lui,, , plus il en
fendait, faisant une abnégation complète et: absolue de
sa vie, ne s'inqUie4t , pasI du danger, et , trouyant dans
cliaciin de ees ,igerxieepidapà,„cheetjne 'çle,ces aventures
superbes un titre de. plus à la reconnaissance de sa
'patrie.

XIII

La fatalité semblait avoir marqué le terme jusqu'où
devait aller la soumission des colonies envers la mère
patrie. Plaider la cause de celles-là contre celle-ci, fut
encore la tache de Franklin et sa tache la plus rude.

Ce n'était pas peu de chose d'avoir eu à soutenir les
droits de la Pensylvanie contre les héritiers de Guillaume
Penn, et l'on sait avec quel honneur Franklin s'en tira..
A peine fut-il de retour à Philadelphie, que de nou-
veaux nuages s'élevèrent. Cette fois c'était contre l'An-
gleierre elle-même, contre la mère patrie, contre le Par'.
lement, contre la Couronne qu'il s'agissait de défendre
les colonies, sur lesquelles le gouvernement conspirait de
rejeter une partie du fardeau de la dette nationale consi-
dérablement grossie par la dernière guerre.
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Franklin fut député à Londres (c'était en 1764), pour
combattre ces projets dont lord Grenville était le promo-
teur. Cette seconde mission, dit un des biographes de
Franklin, le docteur William Smith, « semblait avoir été
préordonnée dans les conseils de la Providence ».

En effet, ce défenseur des droits des colonies améri-

caines, « en voyant lesftrs qu'on travaillait à leur forger,
conçut l'idée magnanime de les briser avant qu'on pût
les river. » Il allait mériter, lui qui avait déjà vaincu la

tique », lequel acte consistait à appliquer aux colonies
l'usage du papier timbré dans toutes les transactions.
L'effet (le cette mesure illégale, si peu lourde qu'elle fût
pour les colonies, les mit en état de résistance contre
l'Angleterre. Franklin, mandé à la Chambre des com-
munes, démontra avec une telle netteté et un si grand
bonisens l'inutilité et en même temps le danger d'une
telle loi, que le ministère qui avait succédé à celui de lord
Grenville n'hésita pas à le rapporter, mais en le rempla-

M. de Vergennes présentant Franklin it Louis XVI. (Page 353, col. 1.)

foudre céleste par l'invention du paratonnerre, l'applica-
tion de ce vers que l'on attribue à Turgot, et qui resta
attaché au nom de l'illustre américain :

Eripuit cœlo (ulmen soeptrumque tyrannis.

Grenville tenta ce que Walpole avait refusé de faire
en 1133; il voulut retirer aux assemblées coloniales le
droit de s'imposer elles - mêmes et fit adopter par le
Parlement métropolitain cet acte ou bill du timbre, qu'on

appela la « folie de l'Angleterre et la ruine de l'Aine-

çant maladroitement par un impôt sur la consommation
des marchandises et des denrées provenant d'Angle-
terre. A ce nouvel empiétement sur leurs droits, les colo-
nies ne résistèrent pas moins énergiquement que la pre-
mière fois, Unanimement, il fut résoltique les colonies
s'abstiendraient de consommer les marchandises de pro-
venance anglaise. La ligue de résistance s'établit
partout.

Franklin, dévoué à l'Union avec la mère patrie, défen-
dit à Londres, par une ardente propagande de la parole
et de la plume, les intérêts de l'une et les droits de l'autre.
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Le plus frappant de ses écrits fut une brochure intitulée;
Moyen de faire un petit État d'un grand Empire. Il
y exposait la mutilation de l 'Angleterre par elle-même,
en d'autres termes, il y prévoyait la séparation, qu'il était
lohreVenleirencere, des colonies d'avec la métropole.

'Ses sentiments de conciliation ne trouvèrent pas
otâee devant le' Ministère anglais et le roi George, qui
haIssa'it'Franklini' Une correspondance secrète, émanant
dirgtitiVernètirAttllassachussets et de quelques colons
mal inspirés, dénonçait au gouvernement britannique
l'assemblée de cette colonie comme insurgée, et deman-
dait l'envoi des troupes pour réduire. le Massachussets.
Cette correspondance étant tombée entre les mains. de
Franklin, qui l'envoya à ses concitoyens, ceit-ci le char-

gèrent de poursuivre ces conspirateurs du repos public ,
devant le conseil privé d'Angleterre. Mais, d'accusateur,,
il se trouva transporté sur la sellette en accusé." On avait
résolu de perdre, en le diffamant„cet homme de bien, ce
savant illustre et admiré, ce patriote au coeur élevé. Un
avocat, nominé Wedderburn, eut le triste courage de se
charger de cette honteuse mission, Franklin, le croirait-
on ! fut, pendant plusieurs heures, en bulle aux sarcas-
mes et aux invectives (le ce misérable stipendié, qui le
traita de « voleur de lettres » qu'il fallait « marquer du
sceau de l'infamie ».

On raconte,à l'honneur de Franklin, que, placé en
face de ce malheureux déclamateur, il se contentait, le
sourire sur les lèvres, à chaque invective, d'indiquer par
un signe que fout cela passait par-dessus son épaule et
ne le touchait point.. Mais, s'il , nous est permis de, nous
servir d'une expression vulgaire, le diable n'y perdit

97

rien. Un ressentiment profond était entré dans l'âme du
patient et calme philosophe.

— Celui qui a payé ce discours, dit-il en faisant allu-
sion au roi George , ne l'a pas payé le prix- qu'il vaut;
il lui coûtera plus cher qu'il ne l'a pensé! 	 •

C'était l'arrêt de séparation, qu'il aurait tant' venin
éviter, des colonies d'avec la métropole que Franklin
venait de prononcer. Que lui importait, dès lors, qu'on
le destituât de son lucratif emploi de directeur jdes
postes? Il était prêt à hien d'autres sacrifices! L'irrita-
tion du gouvernement contre les colonies sembla n'avoir
plus de bornes; les mesures les plus rigoureuses et les
plus injustes se succédèrent; mais lb-bas aussi la résis-
tance croissait avec 

Le souffle de Franklin animait ces résolutions de jour

en jour plus énergiques.
De Londres, il avait conseillé aux colons de se réunir

en un congrès général, afin que leur union leur donnât
une force nouvelle et irrésistible. Au congrès siégèrent,
comme membres élus, la line fleur, pourrais-je dire,
(les esprits éminents que comptait l'Amérique eL, qui
'devinrent lus immortels défenseurs de l'indépendance.
Ils n'y songeaient pas encore , s'ils prévoyaient ce
dénoûment au bout de la lutte. Le congrès chargea
Franklin de remettre au roi une supplique où étaient
exprimés, dans les ternies les plus convenables mais les
plus tiers, les sentiments d'un absolu dévouement. La
supplique au roi fut repoussée et ne trouva pas un meil-
leur accueil devant le Patientent, malgré l'admirable et
élinpunt appui du vieux Gbatam à la Chambre des lords:

Les mesures de rigueur furent dès ce moment décré-
45
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-tees contre les colonies, et Franklin, sur les avis qui lui
furent donnés, comprit qu'il était prudent (le s'éloigner
de cette Angleterre qui lui avait été si peu hospitalière,
où sa liberté et peut-être sa vie étaient menacées. Il lui
fallut avoir recours à la ruse pour déjouer le complot du
gouvernement contre lui. Franklin feignit une sécurité
complète; il donna des rendez-y nus politiques, connus des
personnes intéressées à le savoir, et, à l'heure où l'on
•crut mettre la main sur lui, le philosophe était en mer,
voguant à pleines voiles vers l'Amérique. 	 •

enfin réalisé, s'unissaient dans une communauté d'inté-
rêts et d'idées. Les États-Unis d'Amérique étaient con-
stitués, les armées anglaise et américaine s'étaient déjà
rencontrées en maints combats, la victoire n'avait pas
toujours été du côté de celle-ci ; les défections se glis-
saient même dans ses rangs. De secours et de renforts
intérieurs, il n'en fallait pas espérer. Le salut de l'Amé-
rique nouvelle était dans l'assistance des nations étran-
gères. Ce fut vers la France, qui avait à se venger de
l'Angleterre, que les États-Unis tournèrent leurs regards,

XIV

D'effort en faveur de la conciliation, en ne poiivait
plus en espérer de la part de Franklin. La coupe d'amer-
tume avait été remplie jusqu'au bord. Les conseils de
ce grand sage, de cet homme aussi prudent que pré-
voyant, avaient été dédaignés. A ce dédain on avait
ajouté l'insulte.

Franklin arriva en Amérique, le coeur ulcéré. Et d'ail-
leurs, l'eût-il voulu , que le temps de la parole était
passé; les colonies étaient en , armes.

Aux yeux de Franklin qui, .de;, sa vie, n'avait pris un
parti sans en prévoir et sans en marquer l'issue pratique,
il ne fallait pas que cette manifestation fût vaine. Les
hostilités'étant ouvertes; la réconciliation entre les colo-
nies et ld mère-patrie ayant paru désormais impossible,
il ne fallait pas qu'il sortît de cette démonstration armée
moins que l'indépendance.

Un trio d'hommes, hors de comparaison avec les plus
grands patriotes connus, 'Washington, Jefferson et Fran-
klin, devint l'âme de cette superbe entreprise. L 'un prit
la conduite de l'armée , ce fut Washington ; à l'autre
incomba la mission de soutenir et de diriger les esprits
dans la voie légale, ce fut Jefferson. Quant à Franklin,
après avoir donné tous ses soins, tout son temps, tout
son dévouement, et je dirai toute son âme à cet enfante-
ment d'un peuple se constituant en liberté, son rôle fut
d'aller négocier des secours en Europe, et entraîner la
France dans une alliance qui devait décider l'af franchis-
sement de l'Amérique.

Avant son départ pour Paris, Franklin assuma avec
.l'enthousiasme calme et résolu qu'on lui connaissait déjà
les plus lourdes charges qu'un homme puisse porter.
.Son temps ne lui appartenait plus, il était tout à la chose
publique. Membre de l 'assemblée de Pensylvanie et du
congrès, il se partageait, sans paraître y mettre le moin-
dre effort, entre les intérêts de sa province et ceux de
l'Amérique entière. De six heures à neuf heures du ma-
tin, il se donnait au comité de la Pensylvanie; après quoi
.il se rendait au congrès qui ne se séparait pas avant
;quatre heures. Franklin écrivait sur ce sujet à un de ses
amis : « La plus grande unanimité règne dans ces deux
corps, et tous les membres sont très-exacts à leur poste.
On aura peine à croire, en Angleterre, que l'amour dti
bien public inspire ici autant de zèle que des places de
quelques mille livres le font chez vous. »

Là encore, Franklin était un exemple.
La proclamation de l'indépendance avait été prononcée

le 4 juillet 1776; les treize colonies, rêve de Franklin

Quel homme était plus capable que Franklin de plai-
der auprès du gouvernement français la cause qu'il s'a-
gissait de gagner?

Malgré son grand âge (il avait alors 70 ans), Franklin
s'embarqua pour la France. « Le libre penseur, dit
M. Mignet, devait y obtenir l'appui zélé des philosophes
qui dirigeaient dans ce moment l'esprit public; le négo-
ciateur adroit devait y décider la prompte coopération
du ministre prévoyant et capable qui y conduisait les
affaires étrangères; l'homme spirituel devait y plaire à
tout le 'monde, et le noble vieillard ajouter aux sympathies
du peuple pour sen pays, par le respect que le peuple
porterait à sa personne. » Tous les genres de succès
étaient donc premis et réservés en France à Franklin.
Ils ne lui faillirent pas. « Sa célébrité, dit Condorcet,
en parlant de Franklin, était le seul titre que les Amé-
ricains pussent trouver pour suppléer aux dignités ordi-
naires des ambassadeurs d 'Europe. b

Son affiliation. à l'Académie des sciences lui ouvrit
tout d'abord l'accès d'un monde dit ses grandes décou-
vertes lui réservaient un accueil des plus sympathiques.
Ce fut sous le patronage du duc de Larochefoucauld qui,
l 'ayant connu à Londres, avait continué avec lui une cor-
respondance très-suivie, que Franklin fit son entrée
dans le monde de Paris. Il y plut, en effet, beaucoup;
réservé, disert, très-pénétré du sentiment de la liberté,
modéré 'dans son enthousiasme, patient dans ses pour-
suites, spirituel et ingénieux, il eut bientôt' trouvé sa
place, des auditeurs et des partisans ardents. « On aima,
dit M. Biot, sa noble figure, que de beaux cheveux blancs
rendaient plus vénérable, et jusqu'à cet air d'étrangeté
qui ne nuit point en France. » Sa modestie fut conforme:
à la position du pays qu'il représentait. Son rôle était
délicat et difficile. Franklin le sentait si bien qu'il ne
sollicita du ministre des affaires étrangères de France,
M. de Vergennes, une entrevue qu'à titre de simple par-
ticulier. Il prêcha, comme on dit, un converti. M. de
Vergennes avait, depuis le moment de la déclaration de
l'indépendance US colonies américaines, poussé Louis XVI
dans une politique favorable aux succès des insurgents.

La négociation fut longue parce qteelle demandait à
étre conduite avec prudence. De sa maison de Passy, .où
il s'était installé au milieu d'un grand jardin, voisin de
célui de Mme Ilelvétius, la veuve du célèbre philosophe,
avec laquelle il se lia au'point de vouloir plus tard l'éL
pouser, Franklin s'occupait activement des affaires diplo-
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matiques qui l'avaient amené en France et de ses chères
sciences.

Enfin, le moment vint où il triompha tout à fait.
Un traité d'alliance avec les Etats-Unis fut signé par

la France, le 6 février 17'78, traité auquel l'Espagne s 'as-
socia. Un résultat, aussi avantageux pouvait à peine être
espéré ; c'était le salut et l'affranchissement définitif de
sa patrie que Franklin venait d'assurer.
- Autant Washington faisait pour l'Amérique par son
courage 'et par son patriotisme, autant Franklin faisait
par son habileté ctimme négociateur. Il avait obtenu plus
qu 'un traité d'alliance, il avait entraîné dans la cause des
États-Unis La Fayette, qui devait acquérir dans cette ex-
pédition aventureuse une illustration exceptionnelle.

La gloire de Franklin fut au comble, et quand M. de
Vergennes le présenta au roi, qui l'accueillit avec une
extrême sympathie, les courtisans accourus sur son pas-
sage le saluèrent en battant des mains. De Versailles et
de la cour, l'enthousiasme gagna la ville de Paris. Ce ne
fut plus sur les pas du noble vieillard qu'acclamations
enthousiastes et respectueuses.

Bientôt on parla dans tous les salons de la visite que
Franklin fit à Voltaire, âgé alors de quatre-vingt-quatre
ans, et qui avait quitté sa retraite de Ferney pour s'en
venir à Paris jouir de son dernier triomphe, Franklin
avait, disait-on, regretté de n'avoir pu, dans sa jeunesse,
être présenté à Newton. Rencontrer Voltaire, arrivé à
l'extrême limite de la vie, alors que lui-même était à la
pleine vieillesse, fut une joie pour Franklin. Voltaire
reçut le patriote américain avec une 'curiosité mêlée
d'intérêt et de s 'Ympathie. - Franklin lui avait mené
son petit-fils. Voltaire apposa ses mains sur la tète de
l'enfant, en s 'écriant	 God and liberty (Dieu et
liberté !) « C'est ajouta-t-il, la seule bénédietion qui
convienne au petit-fils de Franklin ! » Le pinceau et le
burin ont perpétué cette scène. Qui n'a vu la gravure
représentant ce jeune enfant se précipitant au devant de
Voltaire, celui-ci se soulevant de *son fauteuil, dans un
cabinet de travail entouré de livres?

Ce n'était pas la dernière fois que les deux illustres
vieillards devaient se rencontrer. lis se retrouvèrent en
un lieu qui leur convenait bien à tous deux, à l'Acadé-
mie des sciences, dans une séance publique. Ils étaient
placés à côté l'un de l'autre, objets d'une vive et sympa-
thique curiosité de la part de la foule. L'émotion qui
grandissait autour d'eux les gagna bientôt, et l'on vit
cés deux glorieux vieillards s'embrasser avec effusion.
Les bravos éclatèrent de toutes parts. Je ne saurais dire
si Voltaire, amateur d'éclat et de bruit, ne trouva point
dans ce spectacle attendrissant qu'il donnait h la foule,
Un pendant du triomphe d'Irène, mais Franklin s'était
montré, durant toute sa vie, trop modeste, trop réservé,
trop ennemi des succès publics, pour avoir apporté la
moindre préméditation dans 'cette expansive communi-
cation.

XVI

En même temps que eranklin réussissait dans ses né-
gociations en France et montrait une fierté intraitable

envers le gouvernement anglais, qui lui offrait de tardives,
et insuffisantes propositions pour ramener une réconci-
liation entre la Grande-Bretagne et ses colonies, Was-
hington, sur les champs de bataille, assurait définitive-
ment l'indépendance de son pays. La victoire de
York-Town mit fin à la lutte, et l'Angleterre fut obligée
de traiter. Franklin se montra de nouveau intraitable
envers l'Angleterre; il.ne voulut céder sur aucun point,
et ce fut un glorieux triomphe pour lui que le traité de
paix de 1783.

Mais depuis quelques années déjà Franklin souffrait
d'une maladie qui le menaçait d'infirmité. II avait de-
mandé au congrès de lui donner un successeur. Le con-
grès ne voulut pas se priver d'un serviteur si utile. Les
collègues' de Franklin près des diverses cours de l'Eu-
rope s'opposaient en quelque sorte à son retour en
Amérique. L'un d'eux, John Jay, accrédité à Madrid,
écrivait de lui au congrès : « Son caractère est ici en
grande vénération, et je crois sincèrement que le respect
qu'il a inspiré à toute l'Europe a été d'une utilité géné-
rale à notre cause et à' notre pays. » Le congrès n'ac-
céda point au voeu de Franklin, « Vous trouverez le
repos qui vous est nécessaire, lui répondit le président,
après avoir rendu le dernier service aux États-Unis. »
Il s'agissait de les représenter à une conférence euro-
péenne dont il avait été bruit. En appeler au patriotisme
de Franklin, lui demander le sacrifice de son repos, lui
qui eût donné sa vie pour l'honneur et le triomphe de
son pays, c'était, à n'en pas douter, s'assurer de son
consenteMent. II se rendit donc à la prière du congrès.

Après la signature du traité de 1788 et l'établisse-
ment définitif de l'indépendance des'États-Unis ; un
successeur fut donné à Franklin. Ce successeur était nul
de ces, hommes illustres que l' Amérique compta en si
grand, nombre, pendant les rudes et glorieuses épreuves
de la.lutte; celui-là. se nommait Thomas Jefferson,

Il était advenu. ce qui arrive souvent aux nations,
dans l'enivrement de la victoire, c'est que les dissen-
sions intestines menacèrent de compromettre l'oeuvre si
péniblement .accomplie. « Il faut absolument, dit Jeffer-
son en parlant de Franklin, que ce grand homme retourne
en Amérique. S'il mourait, j'y ferais transporter sa
cendre; son cercueil réunirait encore tous les partis. »
Magnifique hommage rendu à cet honnête et glorieux'
citoyen !

Franklin avait encore beaucoup à faire pour son pays.
Par une providentielle faveur, l'age n'avait éteint chez
lui ni le dévouement, ni l'intelligence, ni l'ardeur, ni le
zèle, ni le patriotisme. Il quitta la France avec quelque
regret, cependant. Veuf depuis plusieurs années, il avait
conçu un très-vif attachement pour madame Helvétius
et avait voulu l'épouser. Mais la veuve du célèbre philo-
sophe avait gardé h la mémoire de son mari une fidélité
inébranlable, que l'honneur môme de porter le nom de
Franklin et la satisfaction de partager son affection 11

purent troubler.
Franklin reçut, à son départ, des témoignages de

sympathie et de respect non moins vifs qu'à son arrivée
à Paris. Gravement atteint de la pierre, il ne put se
rendre h Versailles pour prendre congé du roi. Il mi
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exprima ses regrets à M. de Vergennes, dans une lettre
dont quelques-uns des termes méritent d'are rappelés.
« Je vous demande de m'accorder la grâce, écrivait-il
au ministre, d'exprimer respectueusement à Sa Majesté ,
pour moi, le sentiment profond que j'ai de tous les ines-
timables bienfaits que sa bouté a accordés à mon pays.
Ce sentiment ne remplira pas d'un faible souvenir ce
qui me reste de vie, et il sera aussi profondément gravé
dans le coeur de tous mes concitoyens. » Une litière de
la reine vint prendre Franklin à Passy pour le conduire
au Havre, d'où il fit voile, le 28 juillet 1785. Le 14 sep-
tembre suivant, il arriva à Philadelphie. En apercevant

Philadelphie. Il le fit en ces termes : « La longue ab-
sence de M. Franklin, les services qu'il a rendus, la
modération et la sagesse de sa conduite en France lui
ont mérité les applaudissements et le respect de ses con-
citoyens... On ne balance pas à mettre son nom à côté
de celui du général Washington. Toutes les gazettes
l'annoncent avec emphase. On l'appelle le soutien de
l'indépendance et du bonheur de l'Amérique, et l'on est
persuadé que son nom fera à jamais la gloire des Amé-
ricains. Un membre du congrès m'a dit, à cette occa-
sion, que M. Franklin avait été particulièrement destiné
par la Providence à la place qu'il a remplie avec tant de

Retour de Franklin en Amérique. (Page 356, col. 1.

la terre d'Amérique, il écrivit sur le journal de sa vie ces
simples paroles « Mille actions de grâces à Dieu pour
toutes ses bontés ! »

Franklin avait alors soixante-dix-neuf ans.

XVII

L'arrivée de Franklin en Amérique, sur le sol du pays
qu'il avait aidé à grandir dans la liberté, fut un véritable
triomphe. Les cloches sonnaient à toutes volées. La
foule était immense, venue de tous les points de la pro-
vince. « Jamais, dit M. Biot, on n'avait tant vit d'hommes
aux États-Unis. » Le ministre de France aux États-Unis
crut devoir rendre compte au ministre des affaires
étrangères, M. de Vergennes, de l'arrivée de Franklin à

distinction. » Il y a dans cette lettre du ministre fran-
çais une certaine naïveté d'expression et peut-étre un*
peu d'étonnement à l'endroit de cette singulière popu-
larité de Franklin, qui fut élu membre du conseil exécutif
de la Pensylvanie.

Il fut ensuite 'porté à l'unanimité à la présidence de
l'État, et nommé membre de la Convention de 1787,
chargée de réviser la Constitution fédérale. Franklin
adhéra à celte constitution, bien qu'il n'en approuvât point
toutes les dispositions; niais chez lui le patriotisme l'em-
porta, jusqu'à sa dernière heure , sur ses opinions per-
sonnelles; et c'est guidé par ces sentiments qu'il engagea
ses concitoyens à renoncer à leurs opinions particulières
pour voter la constitution que l'on présenta à l'accepta-
tion du peuple de divers États.
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Ce fut là, on peut dire, son dernier acte politique, à
propos duquel il écrivit à M. le duc de Larochefoucauld
« Nous faisons des expériences en politique ; nous en
retirerons sans doute un jour de grands avantages ; mais
il me semble que nous risquons beaucoup par cette ma-
nière de les acquérir. » Si Franklin ne vécut pas assez
pour voir, selon l'observation de M. Biot, « ce qu'il ap-
pelait alors une expérience, » on peut dire qu'il a vécu
assez pour les grandes choses qu'il accomplit.

Franklin avait quatre-vingt-deux ans, quand il Crut
devoir quitter la vie publique. « Les ressorts de la grande
machine, » comme il disait, marchaient assez bien. Soit
que la maladie eût attendu qu'il eût accompli sa tâche
glorieuse pour s'emparer de sa proie, soit que le repos,
comme il arrive souvent chez les natures actives, eût
laissé libre champ à la maladie, Franklin, à peine retiré
des affaires, se sentit rudement atteint par le mal, la
pierre, qui l'éprouvait si vivement depuis sept ou
huit' ans:

Cloné désormais sur son lit qu'il garda presque cons-
- tamment pendant la dernière-année de sa vie, Franklin ne
perdit jamais, dans cette extrémité, ni l'aménité, ni l'élé-
vation de, caractère et 'd'espritqui furent une de ses qua-
lités éclatantes. Nous en appelons au témoignage de son
médecin, le docteur Jones, qui s'exprime 'ainsi : « En
possession de tout:son esprit, outre la disposition qu'il
avait et `la promptitude qu'il montrait à faire le bien, il
se livrait à des plaisanteries et racontait des anecdotes
qui charmaient tous ceux qui 1 entendaient. »

Socrate discourant devant la coupe de ciguë n'est pas
plus admirable.

Au printemps de 1790, une pleurésie algue frappa
Franklin , il fut enlevé le 17 avril suivant, it onze heures
du soir;

On ne saurait être trop précis ' sur les dates et sur
l'heure de la mort de tels hommes. S'il est permis de
-négliger ces détails si grands dans l'histoire, quand il
s'agit de la naissance d'un enfant dont on ignore la des-
tinée, il n'en est pas de, même quand il s'agit d'enregistrer
la mort d'un grand homme de bien et d'un homme de
génie. Le jour et l'année ne sont pas assez, l'heure du
jour on l'humanité prend le deuil est utile à connaître.

Le testament de Franklin, disons ce détail encore
avant que de constater les larmes universelles que sa
mort fit répandre, était digne par sa simplicité des sen-
timents de toute sa vie. Ainsi, il légua une somme assez
considérable aux écoles publiques et gratuites oit il avait
reçu les premiers éléments de l'instruction ; à la ville de
,Philadelphie une autre somme importante pour rendre
navigable la Shuylkill (la rivière qui traverse la ville) ;
une autre somme pour faciliter à Boston et a Philadel-
phie l'établissement des jeunes apprentis. L'hôpital de
Philadelphie, qui était une de ses nombreuses et utiles
créations, ne futpoint oublié; il laissa à cet établissement
toutes celles de ses créances qui étaient à recouvrer. Ce
testament portait un codicille par lequel il transmettait
au général Washington, « son ami, » et, « l'ami du
genre humain, » sa belle canne à pomme d'or. « Si ce
bâton était un sceptre, il serait encore bien placé entre
ses mains. » Cette canne de pommier sauvage avait

une tête en or, figurant un bonnet de la liberté, elle
servait habituellement à Franklin pour se promener.

XVIII

La mort de Franklin produisit une profonde sensation
dans les deux inondes, dans l'ancien non moins.qu'en
Amérique. Ses funérailles furent splendides par la -pro-
fonde et sincère douleur de la foule qui y- assista, par la
solennité que l'on y déploya. Ce n'était plus ce qu'on
appelle communément la foule chez nous, ce fut le peu-;
pie tout entier qui se groupa autour de ce cercueil vénéré
et suivit, au son de toutes les cloches mises en
branle. Cén'était pas encore assez ; un deuil général de
deux mois fut commandé officiellement en Amérique.
Chacun. s'y conforma, comme-s'il s'agissait d'un parent,
et l'observa rigoureusement. .

Ah! c'estqu'on peut le' dire, c'était un père que, per-
dait l'Amérique, libre grâce à son .dévouement; c'était
un homme de génie que le Ciel reprenait, non pas un
de ces génies qui planent dansdes régions inaccessibles
aux masses, mais, un de ces génies familiers, pour ainsi
parler, aux gens d'esprit élevé comme aux simples d'es-
prit, aux _âmes honnêtes comme •aux intelligences rom-
pues aux seeretà.ide seienCel `C"était',1',Iiinnme et le
coeur de tout le inonde qui s'éteignait et cessait _de
battre; . ee fut la vie de .chacun qui se trouva comme sus-
pendue au moment on Franklin rendit le dernier soupir.

Tout un peuple et deux générations d'hommes avaient
vécu de lui, de son patriotisme, de ses talents, de son
zèle à la chose publique, de sa bonté, -de ses vertus, de
sa gloire, de son exemple I Les pleurs étaient de droit,
les regrets étaient sincères; l'hommage était dû à 'une
delle vie, à une telle mort I

Lorsque la nonvelle du trépas de Franklin parvint en
France, Mirabeau s'élança à' la tribune de l'Assemblée
constituante et poussa ce cri qui retentit commun glas
solennel : « Franklin 'est mort! » A la suite du discours
bref et éloquent que prononça Mirabeau, l'Assemblée
constituante décida qu'elle prendrait le deuil pendant
trois jours. On ne saurait écrire la vie de Franklin et
omettre de ce récit les paroles de Mirabeau qui en
sacrent le dénoûment. Un tel hommage adressé par un
peuple étranger à la mémoire d'un homme de génie et
à un des plus puissants fondateurs de la liberté, est
l'éloge le plus complet qu'il ait pu mériter. Voici donc
le discours de Mirabeau :

- « Franklin est mort ! Il est retourné au sein de la Divi-
nité, le génie qui affranchit l'Amérique et versa sur l'Eu-
rope des torrents de lumières! Le sage que deux mondes
réclament, l'homme que se disputent l'histoire des
sciences et l'histoire des empires tenait sans doute un
rang élevé dans l'espèce humaine.

« Assez longtemps les cabinets politiques ont notifié
la mort de ceux qui ne furent grands que dans leur éloge
funèbre; assez longtemps l'étiquette des cours a pro-
clamé des deuils hypocrites. Les nations ne doivent
porter que le deuil de leurs bienfaiteurs; les représen-
tants des nations ne doivent recommander à leur hom-
mage que les héros de l'humanité,.
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« Le Congrès a ordonné dans les quatorze États de la ,
confédération un deuil de deux mois pour la mort de
Franklin, et l'Amérique acquitte en ce moment ce tribut
de vénération pour l'un des pères de sa constitution. Ne
serait-il pas digne de nous, Messieurs, (le nous unir h cet
acte religieux, de participer h cet hommage rendu, h la
face de l'univers, et aux droits de l'homme et au philo-
sophe qui a le plus contribué h en propager la conquête
sur toute la terre? L'antiquité eût élevé des autels h ce
vaste et puissant génie, qui, au profit des mortels, em-
brassant dans sa pensée le ciel et la terre, sut dompter
la foudre et les tyrans ! La France, éclairée et libre, doit
du moins un témoignage de souvenir et de regret h l'un
des plus grands hommes qui aient jamais servi la philo.
sophie et la liberté. »

Franklin 'avait composé, dans sa jeunesse, •étant
encore ouvrier imprimeur, son épitaphe dont le style
avait été emprunté à la profession qu'il exerçait alors.'

Voici cette épitaphe :

CI- OIT

NOURRITURE POUR LES VERS

LE CORPS DE

BENJAMIN FRANKLIN

IMPRIMEUR

D'OR

comme la couverture d'un vieux livre
dont les feuillets sont déchirés,

dont la reliure est usée..

Mais l'ouvrage ne sera pas perdu,
car il reparaltra , comme il le croit,

dans une nouvelle édition, revue et corrigée

PAR L'AUTEUR

On pourrait voir dans cette épitaphe un jeu d'esprit.
Peut-étre Franklin y songea-t-il, peut-être sourit-il en
la composant; mais en mémo temps, on ne saurait mé-
connaltre que sa confiance en l'immortalité de rime s'y
révéle pleinement.

J'ai dit la vie de F anklin. Raconter cette existence
si noble, si complète, si populaire dispense d'ajouter

aucune réflexion au récit. L'enseignement est dans le

fait lui-même. L'admiration nait de la constatation des

grands actes qui onfillustré et embelli cette longue car-

rière commencée dans la pauvreté, achevée dans }la_

richesse et dans la vertu,
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1789 — 1863

An ',Quis JNAULT

• On n'est pas seulement le'
fils de son père; on est le fils
de sa race ; le passé tout entier
de la famille nous porte dans
ses'entraillés. Quand en veut"'
bien connaître une personnalité
marquante. , il - faut ' étudier
aussi sa filiation lointaine.
-- Horace Vernet, à propos de
qui ces idées se présentent' 'i
mon esprit, résume en lui cinq
ou six générations d'artistes.-
Il est l'éclosion suprême ei,
'Our ainsi parler, la dernière
fictif d'un•arbre aux puissants
rametiiix.

Son bisaïeul, ANTOINE VER-.
NET,O é artisan, s'éleva jusqu'au
rang d'artiSte. Peintre d'attri-
buts, il se fit remarquer par
l'originalité et la_ grâce des
décors qu'il inventait. Tous les
hôtels de la Provence et du
Comtat furent illustrés par
ses pinceaux.	 •

Son fils, phis grand que lui,
fut Josepn, célèbre dans toute
l'Europe comme peintre de
marine; son petit-fils, CARIE;

se fit connaître par ses tableaux
de chevaux, que se disputèrent
bientôt tous les musées du
inonde.

Celui-ci fut le père d'Ho-
RACE. Horace trouva donc un
nom glorieux dans son ber-
ceau; il n'eut pas la peine de
le faire; il lui suffit de le porter.

Horaée Vernet naquit à Paris, le 30 juin 4780. 11'
grandit' au milieu des guerres de la première République
et du premier Empire; il apprit à marcher au son du fifre
et des tambours, et ce fut dans les bulletins de nos vic-
toires qu'il épela ses lettres. Il mania, du reste, le crayon
avant la plume, et ce né fut point avec de l'encre, mais
avec des couleurs, qu'il écrivit ses premières pages.

Comme le fait excellemment remarquer un de ses bio-

graphes, très-jeune encore,- il
assista, jour par jour, aux pé-
ripéties de la lutte engagée
par la France contre l'Europe;
il reçut le. contre-coup de
toutes les émotions qui se
succédaient sans relâche; il
vécut dans cette atmosphère
brûlante; il s'enivra de pou-
dre, de gloire et de fumée
comme tous les hommes de sa
génération. C'est à ces pre-
mières années de sa vie qu'il
faut demander compte de la
nature de son talent; c'est là
qu'il faut chercher l'origine
incontestable de cette humeur
guerrière qui fut sa fidèle
compagne jusqu'à sa mort.

C'était le temps où l'on
négligeait quelque peu l'édu-
cation de la jeunesse, parce
qu'il fallait improviser des
hommes. Horace fut donc un
élève assez médiocre du col-
lége des QCATRE—YATIONS,

son père l'avait placé. Il n'était
jamais plus heureux que lors-
qu'il pouvait quitter la classe
pour l'atelier. Sa vie se pas-
sait avec des artistes. Per-
sonne, du reste, ne..songeait
à le diriger; ii poussait un
peu au hasard, mais le terrain
était bon et la plante vigou-
reuse; il poussa vite et droit.

Son père, qui n'avait point
suffisamment étudié la voca-
tion du jeune homme, voulait

en faire un graveur. Ce ne fut qu'un peu plus tard qu'il
reconnut en lui l'étoffe d'un peintre; il le plaça dans l'a-
telier d'un doses :unis, assez oublié aujourd'hui, VINCENT,

qui, avec David et Regnault, était à la tété des trois ate-
liers ayant alors la spécialité de faire les prix de nome.

Il

En 1810, Horace Vernet concourut, et il échoua, ce

© Les Passerelles du Temps - 324 234 426 RCS Lyon - Website: www.exvibris.com - Renseignements : contact@exvibris.com -



@in@y360
	

LE LIVRE D'OR

• qui ne fut peut-être point un grand malheur pour lui. La
nature ne l'avait point jeté dans le moule des classiques.
Il se consola de sa défaite par un mariage dans lequel il
trouva l'amour — c'est-à-dire le bonheur.

Il épousa, à vingt ans, une charmante jeune fille, ma-
demoiselle Louise Pujol, qu'il avait rencontrée dans le
salon d'Isabey. Ils avaient quarante sous à eux deux, le
jour où ils se mirent en ménage; ils avaient aussi l'ar-
deur, la jeunesse et l'espérance. Quelques semaines avant
sa mort, Horace Vernet faisait le compte des sommes
qu'il avait gagnées, et il arrivait au total imposant de
plus de cinq millions, qui lui avaient passé par les
mains... sans presque s'arrêter. •

A. vingt-deux ans, l'amitié de Gérard lui faisait obtenir
la commande d'un portrait du roi de Westphalie, qui lui
était payé huit mille francs. L'année suivante, il débutait
au Salon en exposant un tableau qui - représentait la
Prise d'un camp retranché .près de Glaiz, et il rece-
vait sa première médaille. Jamais débuts ne furent plus
faciles ni plus brillants..

En 4814,. alors:que la première invasion, faisant un
soldat de chaque citoyen, mettait les armes aux mains de
tout le monde,. Horace prit un fusil et,' avec Charlet, :alla
défendre la Barrière de Clichy. Ce fut sur ce champ de
bataille qu il reçut sa Première croix .—.une vraie 'croix
d'honneur...,	 .

Bonaparte , partit. ; les Bourbons revinrent. Ces grands
mouvements, des empereurs etfies rois' etèrent quelque
trouble dans la vie des artistes. Horace Vernet , fit un
voyage, ,visita la Suisse et le Dauphiné, remplissant . ses
yeux et son âme de ces sublimes spectacles de la nature,
qu'un peintre doit iiouVcir contempler toujours, ou dans
la réalité oh dans ses souvenirs. il s'établit au retour
dans ce grand et 

.
bel atelier. dé la rue des Martyrs, dont

il fit bientôt une des curiosités de Paris.
a Ce n'était ni l'atelier classique avec .tout son attirail

olympien, grec ou romain, , ni l'atelier romantique, avec
sa défroque.moyen âge, dit M. de Loménie; c'était
LIER TROUPIER par excellence. Du haut en bas, les murs.
étaient ornés des souvenirs militaires de la République et
de l'Empire. Là figurait le soldat français sous tous les
costumes et dans toutes les positions : en garnison, en
campagne, , à , la revue, au , bivouac, à l'assaut, avant,
pendant et après la bataille. , Infanterie, cavalerie, artil-
lerie défilaient, chargeaient, tonnaient sous l'oeil sévère
du général Bonaparte en écharpe tricolore et en cheveux
longs, du Premier Consul ou , de l'Empereur Napoléon,
pied ou , à cheval, en capote grise ou en habit vert des
chasseurs de la garde. Çà et là brillaient des trophées
d'armes offensives et défensives, des mannequins ou des
modèles en uniformes de toute espèce, des chevaux de
carton, souvent même de véritables chevaux en chair et
en os, qui venaient poser plus ou mitins docilement, sous
unMurat, Postiche ou sous un Napoléon de contrebande. »

Parmi ce beau désordre se prélassaient devant leurs
chevalets des grognards-artistes, généraux, colonels et
capitaines en demi-solde, qui s'essayaient à peindre les
combats auxquels ils avaient assisté, et qui, ne pouvant
plus tuer Prussiens et Cosaque sur le champ de bataille,
se donnaient au moins le plaisir de les massacrer sur la

toile; de jeunes officiers qui, ennuyés des loisirs de la
vie de garnison, venaient chercher des distractions dans
l'étude du genre de peinture le plus conforme à leurs
goûts, et puis enfin un grand nombre de pékins belli-
queux, qui aspiraient à se distinguer dans un genre qui
faisait fureur. A cette énumération, il faut joindre celle
des visiteurs, amateurs et flâneurs qui circulaient autour
des chevalets, donnant un coup d'oeil à chaque toile, dis-
cutant une pose, un geste, un effet, une manoeuvre.

Ainsi peuplé, l'atelier présentait souvent le triple as-
pect d'une salle d'étude, d'une caserne et d'une salle
d'armes. Pendant que les uns s'absorbaient silencieux et
attentifs dans la confection d'un grenadier de la Vieille
Garde, d'un bivouac ou d'une mêlée, d'autres chantaient
h tue-tète une chanson de Béranger; celui-ci battait la
charge, accroupi sur un tambour; , celui-là s'exerçait au
maniement des armes ou sonnait des fanfares. Plus loin,
deux gaillards bien découplés, en manches de chemise,
un cigare à la bouche, une palette dans la main gauche
et dans la main droite, un fleuret, se perlaient des bottes
superbes, au grand contentement d'un cercle de curieux,
témoins et juges des coups.

Au milieu de cette animation, de ce bruit, de ce joyeux
tumulte, Horace Vernet, riant, causant, discutant, tra-
vaillait toujours.

Ami des princes et peintre de coursonS ,r ancien ré-
gime; Carle Vernet; son • père, avait vu avec bonheur le
retour des Bourbons. La cour, de son côté,:n'arait pas
Oublié l'artiste. On le chargea de, peindre rentrée de,
Louis XVIII dans sa bonne ville de- Paris, ainsi que le
portrait du due de Berry, en costumé de„colanel7général

	

. •	 -
des chevatr-légers.

Homme des idées nouvelles, Horace; sans faire encore
d'opposition systématique, se ten ait du moins àyérart,
dans une réserve fière, déclinant les que le
pouvoir lui faisait cependant avec grise.

En 4820, il ,,fi t avec son père son. premier voyage
d'Italie, peignit à Rome un tableau qui lui fut payé quatre
mille francs par M. le duc de Blasas, employa une partie
de son argent à, se payer une calèche, et regagna la
'Fiance à petites journées, en flânant le long des routei.,

De retohr •à Paris, Horace Vernet, sans peut-être sa-
voir bien au • juste* pourquoi, se rangea ostensiblement ,
dans le parti des frondeurs et des mécontents. On le vit
beaucoup dans cette petite cour du PALA1S-ROYAL, où se
réunissaient de préférence ceux qui, pour une raison ou
pour une autre; boudaient les TUILERIES.

Ce fut à cette époque qu'il se lia d'une étroite, amitié
avec cet. homme de génie, enlevé bientôt dans toute la
force de rage et dans tout l'épanouissement de sa sève;
GÉRICAULT, le célèbre auteur du Naufrage de la Mé
duse, dont la fécondité ne saurait sé comparer à celle de
son ami, mais dont les oeuvres rares . sont destinées à
vivre de la vie immortelle de l'art.

Horace atteignit l'âge d'homme entouré de la faveur
publique, enivré des caresses de la popularité. Son talent
n'était pas la seule cause de sa vogue, L'opinion, qui est
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si souvent en France du parti de l ' Opposition.... par
cette seule raison que c'est l'Opposition, lui savait gré de
l'attitude qu'il gardait en face du pouvoir.

Les maladresses du gouvernement le poussèrent dans
cette voie, où peut-être le hasard seul l'avait fait entrer.
Les tableaux, représentant divers épisodes de l'Empire,
tpeil avait envoyés au Salon de 1822, furent refusés par
ordre. 11 les exposa dans son atelier, oit tout Paris vint
les 'voir. Son 'Tombeau de Napoléon, entouré d'un
crêpe, devint le but d'un pèlerinage pieux pour' tout ce
qu'il y avait dtbonapartistes eu France. Horace exploita
sa veine : quel artiste à sa place n'en efit pbint lait au-
tant? C'est de cette époque que datent divers tableaux
célèbres : la Barrière de Clichy et le Soldat-Laboureur,'
par exemple, que la lithographie répandit par milliers

et le 15 janvier de l'année suivante, il fut nommé offi-
cier de la Légion d'honneur, le jour même où Carle, son
père, recevait le grand-cordon "de Saint-Michel. Il ne
pouvait tenir rigueur à des gens qui le traitaient si bien,
lui et les siens.

En 1826, il entrait à l'Institut, où son père et son
grand'père avaient siégé avant lui, ce qui fit dire ce joli
mot au comte de Forbin, alors directeur des Beaux-
Arts :

« Pour les Vernet, le fauteuil académique .est un
meuble de famille. » •

C'est à ce moment qu'llorace peignit ces toiles his-
toriques : Jules H, Philippe Auguste avant la bataille
de Bouvines, et l'Arrestation des Princes.

En 1828, il remplaçait Pierre Guérin à la VILLA-

I orace Vernet ' et Charlet défendant ln barrière de Clichy, en 11314. (Page 360, col.

d'exemplaires, et que l'on trouva bientôt jusque dans la
chaumière du plus pauvre paysan de France.

A partir de ce moment, Horace Vernet fut véritable-
ment populaire, 'populaire comme Charlet, comme Bé-
ranger, comme tous ceux qui surent faire vibrer avec
force la , triple corde des rancunes, du patriotisme et de
la gloire.

IV'

En 1823, l'Administration, revenant à des idées plus
justes et plus intelligentes, laissa exposer le tableau
connu sous ce titre : la Dernière Cartouche, ainsi que

deux portraits de l'Empereur. Vernet comprit qu'un ar-
tiste ne peut pas bouder toujours, qu'il est au service de
l 'humanité et non point d'un parti.

En 1824, il exposa un portrait du duc d'Anyouléme,
£,8

11•Neicis, 'en qualité de directeur del'Écou nE Rola.
Le séjour de Rome a toujours eu sur le talent d'un ar-

tiste une. ncontestable influence. Horace Vernet, imagina-

tion

	 •

 singulièrement impressionnable et mobile, devait •
subir aussi l'ascendant supérieur de cette grande et sou-
veraine maitresse de tous ceux qui ont voué leur vie au
culte passionné du beau. Lui-même a très-fidèlement
exprimé dans ses lettres ce phénomène de psychologie
esthétique. « On me dira, écrit-il, que le séjour de
Rome ne peut m'être d'une grande utilité, mais je vous
dirai que je pense le contraire. L'habitude de vivre au
milieu de chefs-d'œuvre, qui tous sont empreints du ca-
ractère de leur temps et de l'esprit qui dominait alors,
tout en vous montrant à quel degré d'élévation peut aller
l'imagination humaine, loin de vous engager à les imiter,

vous fait voir comment, avee de belles formes et la no- .

blesse des expressions-, il est possible de représenter les .
46
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grandes actions de tous les temps ainsi que tontes les
passions. La colonne Trajane, le Forum, Raphaël, Mi-
chel-Ange, tous parlent le langage de leur époque avec
des caractères particuliers, mais tous disent la même
chose. Les arts donnent une forme à la pensée, connue
le style (le l'élévation au discours. Je ne renonce pour-
tant pas à retourner en France; mais auparavant je'veux
tacher, autant qu'il sera en mon pouvoir, do prendre,
pour ainsi dire, l'usage de la bonne société ; car, en arri-
vant à Rome, telle suffisance qu'on puisse avoir, on no
peut s'empêcher de se comparer à un provincial qui entre
pour la première fois dans un salon. »

V

Vernet se trouvait dans la seconde année de son di-
rectorat, quand éclata, au milieu de la sérénité menteuse
de l'Europe, le coup de tonnerre de Juillet. La Révolu-
tion, qui mettait sur le trône un prince aimé de lui de-
puis longtemps, devait être,' et fut en effet, sympathique
à Horace Vernet. Elle lui créa cependant à Rome une po-
sition difficile et singulièrement délicate, mais dont il
sortit à son honneur, à force de tact et de fermeté.

Le triomphe du parti libéral n'était pas vu favorable-
ment partout, et il y avait dans les murs de la Ville-Éter-
nelle une fermentation d'idées également hostiles au
nouvel ordre de choses et au directeur de l'École fran-
çaise.	 •

La Villa-Médicis était bombardée de lettres anonymes
pleines de menaces; on voyait rôder dans les alentours
des mines farouches et suspectes. Le directeur fit face à
l'orage, méprisa le danger en ce qu'il pouvait avoir de per-
sonnel, et s'y prit si bien que, sans le secours des agents
de la diplomatie en désarroi, ii assura la sécurité et de
l'École et des nationaux. Par cette conduite aussi habile
qu'énergique, il mérita .le témoignage que lui rendit
M. Guizot, alors ministre des alaires étrangères,:

Paris, lé 13 septembre 1830.

a Monsieur le Directeur,

« J'ai reçu votre lettre en date du 20 août dernier,
par laquelle vous me faites part des mesures que vous
avez prises dans l'intérêt de l'Académie de France à
Rome, à la nouvelle des événements qui ont déterminé
notre heureuse révolution. Je ne puis que donner mon.
approbation la plus complète à la prudence et à la fer-
meté que vous avez montrées dans un moment où la
retraite du corps diplomatique français laissait les natio-
naux, et MM. les pensionnaires . de l'Académie en parti-
culier, destitués de toute protection. Je ne doute pas
que l'attitude que vous avez prise aussitôt vis-à-vis du
gouvernement pontifical n'ait contribué très-efficacement
à la tranquillité dont l'Académie et les Français résidant
à Rome ont heureusement joui jusqu'à ce jour. Je vous
invite à vous maintenir avec persévérance dans la même
ligne de conduite, et à cultiver avec soin les relations
directes que l'absence de tout pouvoir diplomatique vous
a obligé d'établir avec le gouvernement pontifical. J'ai
lieu d'espérer que le gouvernement du roi, en renouve-

lant avec :la cour de Rome les relations momentanément
interrompues, vous délivrera bientôt du. poids d'une
responsabilité dont vous vous êtes montré si digne, et
pour l'exercice de laquelle je vous fais eu mon particu-
lier les plus sincères remerciements.

« Agréez, etc.
GUIZOT, »

Ces jours d'épreuve ne durèrent point; la paix se fit
bientôt dans les esprits; les préoccupations politiques se
calmèrent, et la Villa-Médicis reprit un air de fête' qu'elle
ne connaissait plus depuis longtemps. Madame Vernet
et sa fille, mademoiselle Louise, belle comme une Muse,
en faisaient les honneurs avec une grâce toute française.
Beaucoup de Romains de distinction et l'élite de la so-
ciéfé étrangère se pressaient dans leurs salons. Men-
delssohn y faisait de la musique, que Vernet écoutait tout
en causant sculpture avec Thorvaldsen.

Quelques lignes, empruntées à une correspondance du
musicien, qui n'était ims encore un homme illustre, mais
qui, déjà, était un homme charmant, nous feront péné-
trer dans l'intimité de cette.existence, à la fois laborieuse
et gaie ;

« Tu me demandes des 'nouvelles d'Horace Vernet.—
Je crois pouvoir dire que j'ai appris quelque chose de
lui, et que tout le monde peut-être pourràit en faire au-
tant. C'est la légèreté et l'aisance même lorsqu'il tra-
vaille. Dès qu'il voit une figure qui lui dit quelque chose,
il la fait, et, pendant que, nous autres, nous discutons
pour savoir si on peut appeler cela beau, si c'est à louer
ou à blâmer, il y a longtempfi qu'il à fini autre chose ; il
dérange tout à fait nos mesures esthétiques. On ne peut
pas apprendre cette fécondité, mais le principe est ex-
cellent, et la facilité joyeuse qui en vient, la fratcheur du
travail qui ne se fatigue jamais sont des trésors que rien
ne compense. Dans des .allées d'arbres toujoùrs verts,
qui maintenant, au moment des fleurs, exhalent un par-
fum exquis, au milieu des massifs du jardin Médicis, il y
a une petite maison, où l'on fait toujours un bruit quel-
conque qui s'entend de loin; des cris ou des querelles,
ou bien un air joué sur la trompette, ou bien des abois
de chien; c'est là qu'est l'atelier. Le plus beau désordre
y règne partout. Des fruits, tin cor de chasse, un requin,
des palettes, une couple de lièvres tués à la chasse ou

des . lapins morts; partout, sur les murs, les tableaux
achevés ou à moitié faits. L'Inauguration de la cocarde

tricolore (une composition bizarre qui ne nie plaît pas.'
du tout), des portraits commencés de Thorvaldsen, Ey-
nard, Latour-Maubourg, quelques chevaux, l'esquisse et

les études de la Judith, le portrait du pape, des têtes de
Mores, des pifferari, des soldats pontificaux, votre humble
serviteur, Cain et Abel, enfin l'atelier luiamême, tout
cela est appendu dans l'atelier. Dernièrement, il avait
les mains pleines de portraits commandés à faire; il voit
dans la rue un de ces paysans de la campagne qui, pour
le moment, chevauchent dans Rome, armés par le gou-
vernement. Le costume singulier l'amuse; le lendemain,
voilà un tableau commencé qui représente un de ces
campagnards, par un mauvais temps, à cheval dans la
campagne, saisissant son fusil pour envoyer une balle à
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quelqu'un. Dans 'le lointain un petit corps de troupe et
la vaste plaine déserte. Les menus détails des armes, où
perce toujours le paysan, le mauvais cheval avec son har-
nachement misérable, le malaise de tout cela et le
flegme italien de ce gaillard barbu, cet ensemble fait un
petit tableau charmant; et quand on voit avec quel plaisir
il y travaille, quand on le voit se promener sur ce bout
de toile; ajouter ici un petit ruisseau, là quelques sol-
dats, puis un bouton à la selle et doubler en vert le
manteau du bonhomme, vraiment on est tenté de l'en-
vier. Aussi tout le monde vient pour le voir; à ma pre-
mière séance, il s'est présenté au moins vingt personnes,
les unes après les autres. La comtesse E... avait désiré
assister à la première préparation de ce tableau; quand
elle vit le peintre tomber dessus comme un affamé sur la
nourriture, elle ne pouvait en revenir d'étonnement. Le
reste de la famille n'est pas mal non plus, comme je
vous l'ai dit, et lorsque le vieux Carle parle de son père
Joseph, , on se sent du respect pour ces gens-là. »

Sans doute cette vie était bonne; mais Horace Vernet
n'était pas homme à s'endormir dans les délices de
Capoue plus que dans celles de Rome. Si douce que fût
cette vie, il trouva bientôt qu'il la menait depuis trop
longtemps, et il éprouva le besoin d'en changer. La Villa-
Médicis prenait pour lui un faux air . de prison, et il se
plaignait de ce qu'il appelait son internement.

H souhaita voir l'Afrique. Il était trop bien en .cour.
pour qu'on eût rien à lui refuser. Le comte de Rigny,
ministre de,la marine, d'après l'ordre du roi, mit à sa
disposition le_brick" la Comète, sur.lequel il s'embarqua',
au mois de mars 183e.

Le voyage fut un enchantement, • et lui-même, dans
ses lettres, en a raconté les péripéties,: tantôt avec gaieté,
tantôt avec émotion. Parfois, il a des descriptions d'in.
éclat et d'une vivacité vraiment incomParables. C'eit .1a
nature même qui parle. Voyez plutôt cette vive esquisse
d'un homme dont la 'naissance inconnue et la destinée
aventureuse et brillante semblent appartenir à la lé-
gende plus qu'à l'histoire	 .	 .

a Depuis le jour, je marchais prés d'un cavalier
enveloppé d'un burnous, qui ne lui laissait pas seule-
ment voir le bout du nez. Je le prenais pour un
interprète' malade. Mais, au moment où les Arabes
vinrent nous faire siffler leurs balles au-dessus de la
tête, rien ne . m'étonna 'plus que do voir mon homme
se débarrasser de son manteau, sauter légèrement
sur en grand cheval blanc, équipé magnifiquement,
les bras nus jusqu'aux épaules, couvert d'or, d'ar-
gent et d'armes brillantes, des' yeux étincelants, un beau
et jeune visage, sillonné d'une blessure encore fralehe ;
c'était Jusuf, qui, en un instant, se trouva en tète de la
colonne, escorté de huit ou dix Turcs, aux moustaches
ébouriffées, aux bras nerveux et couverts de poils. Cette
fois, je crus rêver tout debout; je n'avais qu'une
crainte , c'était celle de me réveiller. Je ne courais
d'autre danger que celui de devenir fou. Dès ce mo-
ment je n'ai plus quitté mon héros. Si j'avais été femme,

ma vertu aurait couru de grands risques, aussi l'ai-je
dessiné par devant, par derrière, par-dessus, par-des-
sous, enfin de toutes les manières. Sur-le-champ, nous
nous sommes convenus; jusqu'à mon départ je ne l'ai
plus quitté, et nous voilà amis à la vie, à la mort. C'est
un de ces êtres heureusement doués à qui la nature n'a
rien refusé : bien fait, sans être grand; une belle tête,
tantôt d'une belle expression douce, tantôt animée et ra-
geuse; brave comme la bravoure même, et adroit -et
gracieux dans tout ce qu'il fait! »

Voilà un portrait à la plume qui vaut le plus beau des-
sin du monde.

Horace Vernet resta dix jours à Alger et n'alla pis
plus loin. 11 avait trouvé les sujets et les cadres de trois
ou quatre grandes compositions. Il ne demandait pas
davantage.

Il retourna bientôt à Rome, où sa direction l'appelait
pour deux ans encore, et il se remit à l'oeuvre avec l'ar-
deurqu'il apportait à toute chose.

Le 28 janvier 1835, il avait la joie de marier sa Elle
à lun . homme vraiment digne d'elle par le talent et le
caractère, Paul Delaroche, --- l'homme qu'il eût choisi
entre tous, -- belle et noble union, commencée sous les
plus heureux auspices, et qu'une mort hâtée devait briser
en laissant inconsolable celui' des deux qui restait.

Voici en quels termes joyeux Horace Vernet ,annonçait
ce mariage h 'un de ses amis, le docteur Blet,:

Deux cents ans de peinture dans la famille et un
croisement de races qui relèvera l'espèce : voilà du
passé et de l'avenir; le premier pas trop mauvais, et

'l'antre.,suPerbe, il est permisermis de le croire. Je puis mou-
rir à présent 'la- bouche en coeur; jé suis heureux et
deux fois heureux, puisque, brochant sur le tout, je puis
dire : J'ai mon ami Biet qui partage ma joie.... »

Quatre grands tableattx . de batailles au salon,—ils sont
aujourd'hui à Versailles, — Fontenoy, fend, Friedland

et Wilgram, signalèrent brillatnment la rentrée d'Horace

h Paris.
Une piqûre d'amour-propre,--il était susceptible

mit en délicatesse avec le roi, et il partit pour la Russie.
Le czar Nicolas, qui mettait sa gloire à séduire... même
les hommes, essaya de l'acclimater sous son ciel rude:

L'artiste, humeur changeante, imagination mobile,
visita 'Pétersbourg et Moscou... et revint en France, avec
une première commande de l'empereur, sans que la
Russie l'eût gardé hien longtemps. Elle l'avait seulement
mis en goût d'y retourner.

Son retour en France fut attristé et réjoui tour à tour
par ces événements de famille, qui composent l'histoire

du coeur.
A quelques mois de distance, il perdit son vieux père,

Carle, que la raison avait quitté avant la vie. Carle
avait toujours été pour Horace d'une irréprochable ten-
dresse, et il vit !mitre le premier de ses petit-fils, Horace

, Delaroche.
Cependant, notre vaillante armée, continuant le cours

de ses Succès, venait de prendre CONSTANTINE. Horace
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Vernet, qui avait fait sa paix avec le Cluiteau, s'embar-
qua de nouveau pour l'Afrique, chargé de l'agréable
mission de peindre nos victoires.

Il avait un train de prince.
Voici ce que je lis dans une lettre h sa femme :

]tune, ec 12 novembre 11137.

« Depuis hier je suis installé chez Jusuf.
« Voici comment je suis organisé pour mon voyage :

six mules pour porter mon bagage, mes tentes, etc.;
deux chevaux pour moi et mon domestique; quatre chas-
seurs et un brigadier comme ordonnances, et huit cents

arrivant le soir et en partant le matin. Les lions, les
hyènes et les chacals se chargeaient de la musique et se
disputaient dans l'ombre les mules et les chevaux que
nous laissions derrière nous, sur la route; car, ma chère
amie, tu ne peux te faire une idée de la quantité de ces
pauvres animaux qu'on abandonne, faute de pouvoir les
nourrir. On les assomme tant qu'ils peuvent se soutenir;
une fois tombés, c'est fini d'eux!

« Sur ce point comme sur tant d'autres, c'est dans
l'armée un gaspillage dont on ne saurait se faire une
idée sans en avoir été témoin. »

A son retour, il fut chargé de peindre, pour le musée

L'Atelier de la rue des Martyrs. (Page 360, col. 2.)

hommes d'escorte. Déjà Charles, notre neveu, est parti
avec le même nombre d'hommes pour m'attendre à. moi-
tié chemin, et le gouverneur me donne l'ordre qui doit

l'attacher auprès de moi pendant la durée de ma petite
expédition, jusqu'au retour à Ilone. Tu vois que je suis
traité en véritable personnage.

« Le temps est superbe en l'air., la houe est magnifique
par terre. Il y a donc compensation; alors, tout est pour
le mieux. »

Je ne connais pas de nature plus heureuse que celle
de Vernet. Tout l'amuse, tout l'intéresse, tout est pour
lui prétexte à de , criptions et à récits.

« Il nous a fallu toucher dans la boue, mais heureuse-
ment le mauvais temps n'a duré que deux jours. Bien
n'était plus intéressant pour moi que ces bivouacs, et)

de Versailles, divers épisodes de la Priside Constan-,

fine. Il improvisa trois tableaux et reprit la mer pour
gagner l'Orient. La patrie du soleil sera toujours la pa-
trie des peintres:

Il s'embarqua à Marseille, le octobre 1839, avec
deux compagnons (le route, son neveu, M. Charles Bur-

ton, et un peintre qui a publié la :relation du voyage,
M. Goupil-Fesquet.

Le matin même du départ, il crayonne ces lignes,

nettes, vives et gaies comme un chaut d'alouette à l'au-
rore :

« Voilà le grand moment arrivé. Dans quelques mi-
nutes, en route; le soleil en avantl bras dessus bras
dessous, avec ma bonne étoile ! Un beau jour, ce sera

aussi celui où cette dernière quittera son camarade pour
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. me ramener près de vous. Alors elle sera plus brillante
que jamais. Elle connaît la route du numéro 58 (1), oit
nous nous embrasserons comme des pauvres.

« Allons, chère amie, il faut finir; mais ce ne.sera pas
sans vous embrasser tous et sans faire des amitiés à tous
nos chers et bons amis, blancs, gris, noirs,  blonds,

'vieux et jeunes, mariés, débarrassés, embarrassés, gar-
. çons, etc. »	 •

Le voya
g
e fut. charmant, heureux comme tous les

voyages de 'i'artiste. Il visita Alexandrie, Le Caire,
peignant tout — avec - le pinceau ou la plume, — et
toujours et partout, c'est l'idé.de la famille qui l'accom-
pagne.

« Trois mois sans vous voir, c'est long.. Mais. aussi,

n'étais plus l'homme de la rue Saint-Lazare, en les
voyant remplir leurs cruches et ensuite les auges, pour
que le voyageur et sa monture puissent se rafraichir.

« L'humilité de notre position ne leur donnant aucune
inquiétude, ces belles filles, si grandes, si bien décou-
plées, se livraient à une conversation assez animée. Elles
formaient le tableau le plus admirable des moeurs si bien
décrites. dans l'Écriture. Il était vrai, celui-là, sans sys-
tème, sans goût d'école ; le ciel était bleu, le sable jaune,
le sang circulait sous la peau bronzée de ces bras, qui
soulevaient ces lourdes cruches pour les placer sur ré-
paule. Combien ce spectacle si frappant et si nouveau ne
m'a-t-il pas fait réfléchir! Rentré.sous la tente, je ne
pouvais. dormir, . tant j'étais préoccupé. L'Italie,' l'Aile-

quel plaisir de se revoir, de retrouver notre Baba-

dabla l (2). Baise-le beaucoup pour grand'père, qui a
manqué lui acheter un petit nègre de soixante-quinze
francs, mais j'ai eu peur d'être grondé.

« Je ne vois rien qui me semble beau sans penser à
Delaroche. Que je voudrais qu'il fût là!

« Adieu, je vous embrasse de tout mon coeur. »
Au milieu de ces épanchements intimes versés dans le

sein des êtres qu'il aime, je rencontre une lettre adressée
à un peintre, et qui contient quelques idées critiques

bonnes à noter :
« Hier encore, en arrivant à Katych, j'aurais voulu

vous tenir là, près de ce puits, où toutes ces fille arabes
viennent, le soir, chercher de l'eau. C'étaient les filles
de Jéthro, Rébecca et ses compagnes, que sais-je? Je

(I) Rue Saint-Lazare.
(2) Son

magne, la Russie, jusqu'à l'Angleterre, m'apparaissaient
avec toutes les peintures qu'elles possèdent ;• mon. ima-
gination réunissait tous les chefs-d'oeuvre dont elle a
conservé la mémoire ; j'admirais avec quel art nos grands
maîtres sont arrivés, chacun dans sa spécialité, si près -
du sublime, et je me demandais : « Mais pourquoi donc
« ne cesse-t-on de nous -dire, quand nous sommes
« élèves, que la grandeur du style est incompatible avec
« la représentation scrupuleuse des objets matériels? »
Rien n'était cependant plus noble que la scène qui venait
de se dérouler devant mes yeux ; l'action que je lui prê-
tais, en me reportant à deux mille ans en arrière, ne
changeait rien à la forme. Je suis loin de dire qu'il ne
faille pas faire un choix dans la nature; mais c'est cela
seul que nous devons chercher chez nos devanciers pour
abréger la route, sans imiter ce qui constitue le carac-
tère de leur talent. Chaque peintre perçoit la nature sous
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son aspect particulier, en raison de la tendance de son
esprit, de l'austérité de ses moeurs OU du dévergondage
de son imagination. Tous les artistes ne se plaisent pas
dans la 'Ume voie et ne fréquentent pas les mêmes
lieux. »

Jérusalem, Beit-Léhem, le Jourdain, la mer Morte,
le Liban, Damas et Palmyre, passent tour à tout sous
ses yeux. Partout on lui rend les honneurs quo l'on ré-
serve d'ordinaire aux têtes couronnées. Dans les eaux do
Smyrne, l'amiral Lalando fait exécuter en son honneur
un branle-bas de combat. Chez les Turcs et chez les
Arabes, c'est à qui lui offrira les plus riches présents.

Constantinople est la limite extrôme de ce voyage en-
chanteur, qui laissera dans son âme d'artiste d'éternels
souvenirs. Pour ceux qui sous le peintre veulent retrou-
ver l'homme, hâtons-nuus de dire que, pendant cette
longue absence, sa pensée s'est bien des fois envolée
vers la famille absente. N'est-ce pas vraiment un cri du
coeur qu'il leur jette en arrivant à Malte?

c J'ai trouvé ici un tas de lettres de vous. Te dire le
plaisir que j'ai éprouvé. en recevant de vos nouvelles, ce
serait vous parler de ce que vous avez senti en recevant
des miennes. Vos coeurs ont battu, le mien aussi; vous
avez été forcés de vous essuyer les yeux, et pour cause,
moi aussi! Bref, nous sommes tous contents. Il ne nous'
manque plus que de nous embrasser, et ce sera bientôt,
car, maintenant, nous voici dans la banlieue; cinq cents
lieues ne sont plus guère qu'une plaisanterie. »

A la distraction enchantée de cette promenade incom-
parable succède maintenant cette irrésistible envie • de
travail, si naturelle à toutes les natures laborieuses, à
tous les hommes qui portent en eux une idée, et qui
sentent le besoin de s'en débarrasser en la confiant au
papier, au marbre ou à la toile. Peindre! Il veut peindre.

« Quant à moi, je n'éprouve qu'un seul besoin, c'est
celui de peindre! Je viens de faire une récolte telle, que,
pour plus de vingt ans, je suis muni de matériaux qui
suffiraient à faire la réputation d'un homme. Certes, j'au-
rai plus appris pendant les quinze mois qui viennent de
s'écouler qu'en six ans à Rome. Qu'est-ce que de la pein-
ture et de grands maîtres, lorsqu'on traite directement
avec la nature, et une nature toute divine, toute poé-
tique? Quel pays j'ai parcouru! Plus je reviens sur les
émotions qu'il m'a fait éprouver, plus elles prennent de
force, et je me sens tout jeune!... »

Heureux effet du voyage! Où n'irait-on pas h ce prix?
Après avoir embrassé sa femme et ses• enfants, il se

jette sur ses pinceaux et dans l'espace d'un an il exécute
pour les galeries de Versailles la Prise de Bougie, les
Combats de l'Ilabrah, de la Sickak, de Somah, l'At-
taque de la citadelle d'Anvers, l'Entrée de l'armée
française en Belgique, la Prise du fort de Saint-Jean
d' Ulloa.

VIII

Le premier juin 1842, il s'embarquait au Havre pour
la Russie. Mais il ne partait point sans esprit de retour
et, dès sa première lettre, il me semble que l'on peut noter

comme un accent mélancolique qui ne lui est pas habi-
tuel.

« Aussitôt mon arrivée à Pétersbourg, je t'écrirai, afin
que nous sachions comment arranger notre existence,
jusqu'au moment où nous prendrons nos quartiers d'hi-
ver , chacun dans une ganache, à Versailles. Je com-
mence à sentir le besoin de rester en place près de toi,
au milieu de nos enfants et de nos amis. »

On l'accueillit en Russie avec une grâce parfaite.
Jamais la faveur du prince ne s'était affirmée d'une façon
plus éclatante, et comme dans ce pays, toujours un peu
servile, chacun s'empresse d'imiter le maître, l'artiste
français trouva chez tous les Russes la plus souriante
bienvenue. Lui-môme rend témoignage des façons de ses
hôtes.

« Je quitte Saint-Pétersbourg aujourd'hui pour m'ins-
taller chez Ferzen. Encore adieu. Je t'aime, je vous
aime, nous nous aimons. »

« Je suis installé ici depuis six jours, parfaitement bien
comme par le passé ; l'empereur est bon et même affec-
tueux; l'impératrice charmante d'amabilité, me repro-
chent de m'être fait attendre si longtemps; — le spec-
tacle, les ' dîners, les soupers, les manoeuvres, je suis
de tout! Logé comme un seigneur, aine voiture, des che-
vaux, rien ne manque. »

Un peu plus loin, il .ajoute.:
« Hier, je suis resté plus de deux heures au bal à eau-

ser avec l'empereur. Véritablement il est impossible
d'agir avec un homme avec plus de disiinction, d'affec-
.tion, et je puis dire d'amitié qu'il ne fait avec moi. »

Horace est presque de l'intimité de la famille impériale,
on le fait souper dans les petits appartements, avec trois
ou quatre personnes. Il cause familièrement avec les jeunes
princesses, et, en dépit de Sa barbe grise, il se laisse
sétire par le charme et la grke des Slaves.

« Cependant, dit-il naïvement, je sens le- besoin de,
peindre ! »

Il n'en avait . guère le temps au milieu des bals, des
concerts, des dîners, des fêtes de toute sorte qui se dis-
putaient sa vie. 	 •

Il y avait aussi les revues et les grandes manoeuvres,
où il fallait accompagner l'empereur qui, déjà, ne pou-
vait plus se passer de son peintre. Ne croyons point, du
reste, que ce soient là des heures perdues. ,Rien n'est
perdu pour un artiste intelligent, qui sait voir et tirer
parti. de ce qu'il voit. Si le profit n'est pas immédiat,
pour étre différé, il ne faut pas croire qu'il en soit moins
réel. Tout se retrouve. Lui-môme, du reste, prévoyait
déjà le moment où tontes les affaires de cour, d'étiquette
et de présentations officielles s 'arrangeant, il allait enfin
pouvoir se livrer à ses chers travaux, et s'y livrer tout
entier.

« Ma position ici est telle que je puis avoir une vo-
lonté. L'empereur est si bon pour moi qu'il sera le
premier h me laisser faire tout ce qui me conviendra.
Pour la gloriole tout va bien. Les rois, les princes me
traitent avec distinction... Adieu, ma pauvre vieille; ton
vieux t'embrasse bien tendrement.

Nicolas lui laissait du reste toute la liberté de sa pa-
role.
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Vernet et moi, disait-il un jour au .roi de Prusse,
nous ne sommes pas toujours du même avis; c'est pour-
quoi je l'estime; les hommes francs sont rares! ,»

Le fait est que la franchise devait changer quelque
peu Io Czar. C'était un régime auquel il n'était pas
accoutumé.

Sur ces entrefaites , une catastrophe déplorable et
soudaine vient briser, du' méme coup, l'espérance d'une
famille et l'appui d'un trône. Le duc d'Orléans emporte
dans sa tombe tout le bonheur du vieux roi. Vernet
oublie aussitôt lés dissentiments qui ont pu le séparer du
monarque, pour ne plus se souvenir '.que de la douleur
du père. Il accourt à Paris, porte à Louis-Philippe, avec
l'expression de' sa •respectueuse sympathie, les condo-
léances du Czar, et, tout aussitôt, il repart pour la Russie.
C'était une dette de coeur qu'il était venu payer.

Le voyage s'accomplit dans les conditions heureuses que
sa bonne étoile semble ménager à toutes ses entreprises.
Voyez plutôt ce qu'il écrit pendant que le navire fait
escale à Copenhague,

a Voici encore une traversée scandaleuse de bonheur:
Tu ne te fais pas une idée, chère amie, d'un temps sen>
blable : pas plus de mouvement que dans la rue de Riche-
lieu; un soleil brillant et un bon zéphyr, pour diminuer
la chaleur. ,A bord, nous ne sommes que six voyageurs,
dont trois femmes fort gracieuses, faisant de la musique
du matin au soir, de vraies- lionnes, fumant, riant, ne
refusant pas un verre de vin, enfin tout ce qui peut
égayer un, voyage, tout en conservant ce qu'il faut pour
constituer une société aimable et décente, mais bien
juste pour l'éducation d'une jeune . princesse russe qui
voyage avec son Père. Le temps semble vouloir nous
conduire iiisqu'à Saint-Pétersbourg sans changer, S'il
en est ainsi, mardi prochain, de grand matin, nous se-
rons ,rendus h. notre destination. 'Malgré toutes ces
chances heureuses, j'ai toujours le coeur un peu gros de
vous avoir quittés, Il faut du courage. Allons, tenons
ferme! D'après la lettre que j'ai reçue de Louise , au
Havre, je pense que bientôt vous serez tous réunis. Alors
vous serez heureux. Il n'y aura que moi qui piocherai
tout seul, bien loin, bien loin! Ouf! encore une fois,
allons! une bonne pensée me soutiendra; celle d'avoir
fait tout au monde pour arranger une bonne fin. »

Dans les premiers jours de septembre, il partit pour
faire avec l'empereur un voyage de près de deux mois
dans l'intérieur de l'empire. Pour des yeux aussi bien
ouverts que ceux d'Horace Vernet, pour un artiste vrai-
ment doué du sens pittoresque, un tel voyage fait dans
de telles conditions était une bonne fortune véritablement
incomparable.

Du reste notre artiste ne s'y trompait point et il appré-
ciait son bonheur. Il jouissait de toutes les facilités, de
toutes les confortabilités d'un voyage de souverain ab-
solu.

Il avait une calèche à six chevaux et l'ordinaire de
l'empereur, plus les vins de France, car Sa Majesté ne
buvait que de l'eau. Où il n'y avait point d'hôtel, on le
logeait militairement chez le bourgeois qui, voyant là

le moyen de plaire au maître, le traitait avec toutes sortes
de prévenances et de distinctions. Un personnage offi-
ciel attaché à sa suite devançait tous ses désirs et, sans
même qu'il eût la peine de le demander, lui faisait voir
tout ce qui pouvait piquer sa curiosité. Jamais un étranger
n'a visité la Russie dans de pareilles conditions.

Outre les grandes étapes de Pétersbourg et de Mos-
cou, il pareourut successivement les 'gouvernements de
Toula, Orlov, Koursk, Ukraine, Ekaterinoslav, Tauride,
Kherson ; un coin de la Bessarabie, pour voir Bender et
la Moldavie; rentra en Podolie, et vit aussi la Volhynie,
le grand-duché de Varsovie, Grodno et Vilna.... Peut-
être en passé-je encore, et des meilleurs.

Le côté pittoresque des choses ne l'absorbe pas uni-
quement; son esprit observateur et sagace se projette
hardiment dans toutes les directions; il ne reste étranger
à rien. Un homme politique pourrait lire la relation de
son voyage avec autant d'intérêt qu'un artiste. Son intel-
ligence mobile, alerte, singulièrement éveillée, serait em-
barrassée de l'exubérance même dé ses idées — si un
homme comme lui pouvait être jamais embarrassé de
quelque' chose. Lui-même trouve une image aussi juste
que plaisante pour exprimer cette trop grande abondance
de biens,

a Je t'écris- tout à bâtons rompus. Voilà ce que c'est
que Je combat de plusieurs idées dominantes dans une -
tête de peintre : chacune veut passer la première; le
bec d'une plume n'est pas large; la foule se presse à la
porte pour sortir, comme d'une salle de spectacle où l'on
crie ;. â Au feu l »

Il passa tout l'hiver en Russie, -allant .beancoup -dans
le mhnde, •et jouissant, en fin -dilettante qu'il était, de
tous les charmes de cette société élégante, polie et raffi-
née; il "ne se plaignit que d'une chose, du soleil absent,
et du ciel avare qui, refusant la lumière à son atelier, le
mit dans l'impossibilité de peindre.

a J'ai fait, dit-il, nne haute bévue en passant l'hiver
en Russie. J'étais loin de me douter que j'y serais con-
damné aux; travaux du repos forcé. Mes vieux membres
se rouillent à l'humidité, qui traverse mes bas 'de soie...
Bref, je ne travaille pas , je ne mange pas; j'ai des.
croix - pendues au cou et les pieds gelés dans des eicar-:.
pins, et je ne dors pas beaucoup. Quant au dernier in-
convénient , je m'en moque , ' peut-être même lui ai-je
des obligations; car, dans mon lit je me transporte par
la pensée au milieu de vous. Je hie crois dans ma chambre
verte, prés de toi, de nos enfants, et c'est le sénl temps
que je passe agréablement...

« Adieu, je vous embrasse de. tout mon coeur. II est
si gros aujourd'hui qu'il y a ' place pour tout le monde. a:

Cette dernière image n'est pas tout à fait juste : ce
n'est pas dans un gros coeur qu'il y a de la place; mais
dans un coeur grand, quand il est vide.

Au milieu de ces fatigues de la représentation et
d'une vie ultrantondaine, il avait du moins le bonheur

tue se bien porter.
Mais sana in corpore Ja110.
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« Tu nie demandes des détails sur ma santé? Elle est
toujours de fer ; le ventre ne me vient pas, et le mollet
reste agaçant. Quant au visage, l'oeil est hou, la mous-
tache frise ; mais l'humidité a, je crois, détendu la peau;
un coup de soleil là-dessus, et elle se retendra comme
celle d'un tambour. Il ne manque pas un clou au soufflet. »

N'ayant rien de mieux à faire, il écrit longuement à
sa famille, à ses amis, à tout le monde. Le recueil de
ces lettres forme le tableau le plus animé, le plus pitto-
resque et le plus vivant, le plus vrai aussi, car on y
devine un accent sincère. Comme tous ceux qui écrivent
facilement et bien, il aime à écrire.

« Ce que tu nie dis relativement à ma correspondance
n'est sans doute que pour m'encourager à bavarder avec
toi; tu ' n'avais pas besoin 'de ça. C'est la seule véritable

trêve de ligures métaphoriques; parlons peu et parlons
bien l »

Et plus loin, il ajoute :
« Tout sera pour le mieux quand j'aurai repelotonné,

pour ►entrer dans mon nid, le bout de fil auquel je
pends, comme une araignée, depuis si longtemps. »

Bientôt il va revenir en France ; la tache s'accomplit;
l'ouvre avance de jour en jour. Les heures dioravail
s' écoulent avec une rapidité sans pareille; il. ne craint
qu'une chose : l'oisiveté.

« Les ailes d'un moulin ne s'amusent pas .à. tourner;
mais je suis certain qu'elles s'ennuient quandil n),a
pas de vent. J'en suis là; quand je n'agis pas, il me
semble que je n'avance plus vers le moment où je vous
rejoindrai. »

II est reçu avec distinction au bal par Nicolas, empereur de Russie. (Page 366, col. 2.)

joie que j'éprouve. Quand je me vois un grand papier
devant moi, je commence à jouir ; je laisse ma plume
courir au hasard : elle vide mon coeur, 'comme on met,
son argent sur sa cheminée en rentrant chez soi. J'écris
sans compter. Que je te fasse rire de ' pitié ou par mes'
bêtises, je pense que je te . fais passer quelques bons'
instants. Je suis content, et mon amour-propre n'en
souffre pas. »

Enfin le printemps arrive, et avec lui les heures bénies
du travail.

« . DepuiS que je travaille, le temps semble avoir
pris des ailes ; il vole comme un épervier qui poursuit
une colombe. Je m'explique ce ragaillardissement par
l'idée que chaque coup de brosse est un pas fait vers
vous. Je suis comme un homme qui tourne le coin de sa
rue et qui voit sa maison. Il se croit déjà arrivé; mais

Enfin, tout est terminé ; une partie des commandes de
Yempetteur:est achevée; -le reste pourra,se ,finir à Paris.

Iloraçe yerilet s'embarque, en juillet. pour, retr.et
France ›,kt	 t

,	 s n Cnok

X
.11	 if

Paris, la :ville de l'oubli par excellence souvenait

encore de lui. Ou eût pu croire que l'absence „ente
Pavait grandi , : elle rayait du moins mis à son point,.et
comme, en perspective. A peine, de retour, il servit en-
touré, fêté, choyé. Le roi le chargea de décorer ;deux
salles du palais de Versailles, qui ne devaient pasexiger
moins de treize grands tableaux. Un de, ceux-là,futcette
toile fameuse intitulée : Prise de la. ,Stnalah_d4bd-el-
.Kader, immédiatement reproduite par largravure et la
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lithographie, et qui mit le sceau à l'immense renommée
d'Horace Vernet. C'est peut-être le plus grand tableau
du monde, et le public tient compte de tout dans les
oeuvres que l'on expose devant lui. Cette vaste machine
fut, du reste, un tour de force d'improvisation. Le plan
en fut arrêté au crayon, non point dans l'atelier, mais
dans le salon du peintre, le soir, entre amis, en causant
autour de la table à thé.

Tout le monde a vu, tout le inonde connaît cette oeuvre
gigantesque, ou plutôt cet assemblage d'oeuvres; car
il est impossible .de retrouver un, caractère de sérieuse
unité dans ce trop vaste panorama.

Aide de peindre les ciels, leur donnait quelque chose de
plus harmonieux et de mieux fondu. C'est ainsi, disait-il,
qu'avait procédé son ami Géricault, dans son admirable
tableau du Naufrage de la Méduse.

La toile de la Smalah n'était pas encore sèche que,
déjà, le triomphe de notre jeune armée venait fournir à
Horace Vernet l'occasion et le prétexte d'une nouvelle
oeuvre patriotique et grandiose.
. Le maréchal Bugeaud gagna . la bataille d'Isly ou,

pour parler plus correctement, de t'Isly. Vernet eût pu
l'aire une variante au vers courtisanesque adressé à
Louis XIV par Nicolas Boileau Despréaux :

Assisté de huit élèves, il fait le ciel de la Prise de la Smalah, avec des sabres en guise de pinceaux. (Page 369, col. 1.)

Ce qu'il faut du moins y reconnaitre, c'est un senti-
ment pittoresque incontestable, une richesse d'imagina-
tion iaépuisable, une verve endiablée, une aisance de
touche et une facilité de pinceau véritablement incroya-
bles.

M. Amédée Mirande, qui semble avoir vécu dans la
familiarité du grand artiste, et à qui les biographes de
l'avenir emprunteront plus d'un trait, nous assure que
le ciel de cette toile fut peint en une seule journée, par
le maitre, assisté de huit (le ses élèves. On étalait le
bleu avec des sabres. Les petits nuages, qui plus tard
mouchetèrent de leurs flocons d'argent l'azur africain,
furent ajoutés après coup, pour l'effet, afin d'interrompre
la trop grande monotonie de cette immensité bleue.
Horace Vernet prétendait du reste que cette façon ra-
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Bugeaud, cesse de vaincre, on je cesse de peindre.

Il ne le fit point; mais, au contraire, il s'embarqua de
nouveau pour l'Afrique, à la fin du mois de mars 1845.
Il voulait voir de ses yeux le paysage au milieu duquel
s'était accompli le fait de guerre que ses pinceaux allaient
immortaliser.

Une fois encore, il se vit l'objet de ces manifestations
enthousiastes, singulièrement flatteuses, qui prouvaient
assez de quelle immense popularité il jouissait dans notre

armée.
Brises d'armes, arcs de triomphe, aubades, tambours

battant aux champs, rien ne devait manquer à sa gloire.
L'ordre du jour du lieutenant-colonel de Montagnac

mérite d'être conservé comme curiosité historique:
47
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« M. Horace Vernet, notre grand peintre de batailles,
arrive demain à Djemtinin-el-Chazaotter.

« L'armée ne peut rester froide en présence de l'homme
de génie qui a fait revivre, sous son pinceau magique,
les fastes de notre gloire militaire. M. Horace Vernet
recevra donc les honneurs de la guerre, 'foutes les trou-
pes de la garnison prendront les armes et se formeront
en bataille sur la place, en avant du pavillon; elles por-
teront les armes, et les tambours rappelleront. Les postes
sortiront et porteront les armes.

« Une compagnie de gardes d'honneur lui sera fournie.
MM, les officiers de tous les corps se tiendront prias
faire à M. Horace Vernet une visite de corps. ,,

« Des ordres seront donnés ultérieurement pour l'heure
de la prise d'armes.

« Djemman-el-Ghazaotter, le 4 avril 1845.

a Le lieutenant-colonel, commandant supérieur,

On n'eût pas fait davantage pour les fils du roi.

Horace Vernet sentait que, selon toute probabilité, le
voyage qu'il faisait alors serait le dernier de ceux qu'il
entreprendrait sur la côte africaine, aussi voulait-il le
faire complet

« Je tâche, écrivait-il à sa femme, de pomper le plus
possible et de ramasser les miettes, afin de n'éprouver au-
cun regret par la suite, et ; d'avoir dans mon sac tout k
butin nécessaire pour, achever, dans notre solitude de
Versailles, le bout d'existence qui nous resté.

« Cette solitude augmentera tous les jours; car, h nos
:figes, les jeunes se séparent de nous et les vieux dispa-
raissent dans un , grand trou, ,où chacun va se faire ou-
blier. Tâchons, cependant, 'chère amie, de vivre. le plus
longtemps possible, et songe qu'il te faut aller aux eaux,
afin que, lorsque la terre nous banquera sous les pieds,
nous fassions la culbute ensemble -1 »

Ceci n'est pas fort gai ; mais c'est du moins très-con-
jugal : vivre et mourir ensemblel

Il ne se contenta point de visiter notre Afrique fran-
çaise ; il effleura aussi le Maroc, puis les côtes d'Espagne,
et il ne' rentra en France que la tête pleine des grand§
Spectacles qu'il tivait vus et des grands projets qu'il avait
formés:Pour nous servir de ces expressions familières
qu'il employait avec bonheur t il avait maintenant de la
peinture sur la planche pour de longues années.

Je ne sais quel poéte mélancolique a exprimé sous une
forme saisissante cette pensée si vraie d ' ailleurs :

Quand on tient le bonheur entre ses bras, il faut bien
se garder de les ouvrir; car, alors, il nous échappe.

Une douleur suprême attendait le retour du malheu-
reux père. Sa fille unique, madame Delaroche, malgré
tous les soins de la science, fut enlevée h l'affection de
sa famille. Ce coup mortel fut ressenti cruellement par tout
le monde, par le père surtout. Ces enfants qui s'en
vont, n'emportent ils point avec eux ce qu'il y a de meil-

leur eu nous? Horace se réfugia dans le travail : le travail,
n'est-il point, après tout, le plus grand des consolateurs!
Il poussa très-activement l'exécution de sa bataille de

l'Isly, l'exposa au salon de 1846, où elle obtint un de
ses plus grands succès, lit avec son ami Soliman-Pacha
une promenade en Belgique et en Hollande, et revint
s'installer à Versailles, le cerveau tout bouillonnant de
projets nouveaux.

Par l'essence même de son talent, voué à la repro-
duction des grands faits de guerre contemporains et
consacré tout entier à la plus palpitante actualité, Ho-
race Vernet était, de tous nos peintres, celui sur qui
les événements politiques devaient exercer la plus directe
influence. On sait comment le coup de main de février
escamota la Monarchie qu'il remplaça par la République.

Deux jours avant cette grande surprise, Louis-Philippe
lui avait donné l'ordre de partir pour Toulon, ofi il de-
vait faire le portrait d'Abd-el-Kader, prisonnier de la
France.

Le voyage du roi en Angleterre etnpécha le voyage du
peintre à Toulon.

Vernet prit alors le parti de retourner à Versailles, oit
il avait un logement depuis quelque temps. Les honneurs
l'y attendaient; le suffrage universel releva au rang de
colonel dela garde nationale.

-Aucun Français ne prenait au sérieux plus que lui cette
institution _z sL diversement jugée. n'était jamais plus
heureux que lorsqu'il , revêtait son grand uniforme tout
constellé de deéoratidni- 'et qu'il, s'en allait en guerre...

'passer une .revue: A cette époque de crise, où la paix
publique était si souvent troublée par les fartions, l'in-
fatigable artiste peignait= encore	 déni émeutes.
achevait son tablean de la bataille de Wola, commandé
par le Czar, et commencé l'année 'précédente.

Un peu plus tard, l'expédition de Rome fut décrétée,
et bientôt notre drapeau flotta sur les murs de la Ville-
Éternelle.- Horace Vernet fut chargé de' reproduire les
épisodes de cette campagne, qui`ne fut ni sans périls ni
sans gloire.

Cette tâche nouvelle lui souriait.

« Le premier tableau dont je m'occuperai, écrit-il à
Paul Delaroche, sera la Prise du bastion n° S. Rien
n'est plus beau que le fond, où l'on verra le dôme de
Saint-Pierre, dont l'illumination, s'éteignant en partie,
sentblera,prophétiserla, , ruine vers laquelle il marche à
grau 4 pas, et, strle:devant, je mettrai tout ce qu'une
111,é10 ( fle, emitbaitants acharnés, jointe au sang-froid des
travailleurs du génie, peut donner d'épisodes intéres-
sants. »

Tout s'use.!
Il se mit à l'oeuvre; mais, cette fois, sans retrouver sa

verve, sa facilité, son entrain ordinaire. Le tableau, ex-
posé au Salon en 1882, n'obtint pas ce succès populaire
auquel le peintre était accoutumé. Il ne valait point, du
reste, les oeuvres qui l'avaient précédé.

Il ne se laissa point abattre par cette espèce de revers
auquel la destinée ne l'avait point accoutumé.

« La peinture, écrit-il à son gendre, plus découragé
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pie lui, est une maîtresse qui passe de main en main,
sans jamais vieillir; avec un peu de jugement, on doit
s'en éloigner avant qu'elle ne vous joue de mauvais
tours; du reste, c'est le secret de la vie tout entière; II
ne s'agit donc que - d'en faire l'application en son temps.
Pour mon compte, je viens de subir une rude épreuve
contre laquelle je me roidissais depuis bien longtemps.
Elle m'a confirmé dans la pensée que rien n'est plus
fatal à un artiste que sou éloignement de la multittide et
du froissement du monde; l'isolement • ne laisse prendre
aucun repos à sa pensée dominante; son sommeil même
ne lui procure plus le moindre délassement; une seule
idée le domine sans cesse; il s'use et s'énerve à force d'y
songer, et 'au bout du compte, il finit par ne plus savoir

où il en est, faute' d'objets de eoroparaiSeii d'Une part ';<et

de l'autre, parce qu'il né rencontre plussur sa ïente'eet
imprévu qui donne ilellacun de nous Li COhnàisSitnee:.de

sa force. »
Et plus loin, il ajoute avec ce bonheur d'expression

vive et piquante qui lui est propre :
« L'air qui nourrit l'imagination n'est pas enfermé au

fond d'une cave; c'est it ciel ouvert et parmi les hommes
qu'on le. respire !... Je sens que bientôt il faudra en
finir, avant que, flétri par la vieillesse ou d'ennui et par
anticipation, la triste solitude ne vienne fermer la bou-
tique. J'ai promis encore quelques tableaux, je vais les
faire. La montre marche toujours, mais les aiguilles ne
marquent plus rien ! autrement (lit, ma vieille triture est
encore là, mais le cadran n'indique plus ce que je vou-
drais faire comprendre ! »
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Ceci n'était peut-être pas encore tout h fait vrai; mais
le déclin commençait, c'est là une heure fatale dans
la vie d'un artiste.

Cependant, par un effort d'énergie et de volonté,' Ho-
race Vernet secoua la torpeur envahissante de ' l'âge' qui
venait et retourna une troisième fois en Afrique,' où il
trouva le sujet d'un des derniers tableaux qu'il ait ex-
posés une Messe en. Kabylie. Lui-même a donné en
quelques lignes l'analyse la plus fidèle de son oeuvré

« Dimanche, nous avons eu un très-beau spectacle';
après l'investiture des caïds, le R. P. de la Trappe a'dit
la messe en plein air sur un autel de tanibours,surinonté
d'une croix de bois rustique, le tout fabriqué h- l'hnpro-

viste, par les soldats et orne d'une, multitude de fleurs,
pins belles et plus variées les unes que les autres. A
l'élévation, le vent rabattait la fumée de canou,sur toute
cette scène, ce qui lui donnait, par instants ,l'air .d'être
portée sur des nuages. On ne peut se faire. une, idée de
la poésie de cette réunion de choses hétérogènes,.dans le
plus beau pays de montagnes qu'on puisse imaginer,
avec la mer pour horizon. »

La guerre d'Orient donna comme une surexcitation
suprème au talent d'Horace Vernet. Il en fut de lui comme
de ce vieux cheval de guerre au paturage, qui hennit en-

core et retrouve sa première ardeur en entendant l'appel

du clairon.
ll partit pour la Crimée h la fin du printemps de 1 855 :

mais il trouva, comme beaucoup de gens, que l'on ne

VERNET

',:1;,:ffi Sdi
idti4einsquiirtire0 on Afrique. (Page 370, col. l.,)
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prenait pas Sébastopol assez vite, et il revint en France
au bout de deux tpois. La -vieillesse le rendait impatient,

L'Exposition tutiVersellO dé 185iilni ménageait un,
de ces trioniphesmuecouronnent dignement une-Vie d'ar
liste. Ses plus belles oeuvres, réunies dans une galerie

• qu'elles occupaient seules, comme celles de ses ri,
vaux en gloire, Ingres et Delacroix, en occupaient deux
autres, — permirent au publie d'apprécier plus aisément
cette carrière si bien remplie. Ce fut une joie qu'il goûta
dans toute son ivresse, sans arrière-pensée jalouse, sans
mesquines comparaisons.

Horace Vernet avait perdit sa première femme, la
femme tle.sa jeunesse et,dç ses, belles années; craignant
l'ennui et, la,selitude,de ises derniers jours moroses, il se'e
remaria 1 -et:eut la fortune, inespérée de trouver, dans une
veuve jeunfl'epcore,ittoe,ntreetien et un dévouement
encyantèrentsaivieilleseet conselèrent sa mort.

Pé14lr,as.P.Prir*44 iltinirM a it Parfois ' comllIg714k
éclair-*Figaig4 1{asség;-,mais i 9n peut dire , que l'âge
l'avait Assombri,' Ceinte ' MA% geux que les 'sitccès ont
gàtés,j1s',114bitaj! j,malf La, comparaison u •

présent,et„dui passé' lluié,tait Aingttlièrenient pénible; SèS
idées„prertatenitideioyrt mbjeuratme teinte plus
il avait t4l-le	 brin( 91

11115Pure .,1e9ii iPPAWMOsr-flans:1 soixante7qtta-
lorzièrp,,e,:miée,fiaprèeiunt
chrétiennes;} mquellemablongue existençeétait.iiSta'.

-4;f1+1	 ?moi?,

151317:1
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assez étrangère. Lui-même, faisant allusion ir son incré-
dulité,. il avait ,répét plus d'ut - foie: "

!"71

a Où les autreS otit une horse,: at uncri1ix. »

Une conversion inespérée combla le creux et fit pous-
ser la 'bosse : il mourut comme un croyant. Pendant
ses derniers jours, il reçut de l'empereur, avec une
lettre autographe, la croix de grand-officier de la Légion
d'honneur; qu'il 'ne porta que sur son cercueil. Il avait,
du reste, la plus complète collection de rubans qui ait
jamais chamarré la poitrine d'un homme.

Son dernier acte fut un acte de modestie, qui avait .
pètit-être quelque droit de surprendre de la part d'un
artiste  ayant aimé toute sa vie le ,	

br
u

it,

 l'éclat, les,
'distinctions et les hochets. If 	 copdriisit,, 	

dernier
	 ,	 T:	 l,	 nn. 
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• ---010
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/. 0001	 )1trii'
j nais vous entrez	 •

l'église ' ' S' alni:DOCh un ' 'deS'
,01

panthétinT des'. gleires,.fran , ,-,

du regard '" the.
menas funebres qui le rem-
plissent, arrêtez vous à la
chapel le Satnté Suzanne Uri p

sin« b marlument surmonte ''"•>

dont i
n'est ni un grandpeteennime
Corneille, ni un grand peintre
comme Mignard, ni même un
célèbre politique comme Lou-
vois. C'est mieux encore; c'est
un homme de bien à qui cinq
cent mille individus doivent de
ne plus être retranchés de la
société, de ne plus vivre en
parias comme ils l'avaient fait
jusqu'à la fin du siècle dernier.
Cet homme, c'est l'abbé de
l'Épée, dont l'existence fte.
aussi féconde qu'elle fut simple •
et modeste, et dont on peut
dire, comme du Divin Maître,
qu'il avait choisi pour modèle,:
Transiit benefaciendo , il
passa en faisant le bien.

Charles - Michel de l'Épée
naquit à Versailles, le 24 no-
vembre 1712. Son père, ex-
pert des bâtiments du roi,
aussi recommandable par ses
vertus que par son savoir,
donna à ses fils cette éducation morale qui est le pre-
mier et le plus précieux des biens qu'un père doive à
ses enfants. Cette tendresse aussi sage qu'éclairée hâta
le développement des vertus dont le Ciel avait déposé le
germe dans l'âme du jeune de l'Épée. Les qualités de
son esprit n'étaient pas moindres que celles de son coeur,
et ses progrès dans les sciences remplissaient de joie
l'âme de ses parents, qui rêvaient pour lui un b e l avenir.
Déjà, à cette époque, la bourgeoisie préludait à sou fil-

tur triomphe ; la' naissance
n'était plus nécessaire pour une

• haute fortune, la plupart des'
ministres de Louis XIV étaient

. !:sortis de souche roturière, et
les • nobléS s'étaient condamnés

,ettinéineeati rôle d'inutiles..
/ nrotirtiàrisdaiWleS"atitichani- •

,bêek , i VétSailleS'*-Mais ces
! béa trx 3réVes ; -'d'aVeitie;'' que • la-
'ifainill&k l'Épée t 'faisait : pour.
le jeune Mieliel;‘ rie 'devaient
passe réaliser the Viji:t'se-:
trèteavaiUparléstecœur

5 àleViettuntiltUeitse des pas-
sions et des intérêts, il préfé-
rait l'ombre paisible de l'autel;
à la satisfaction des appétits
et des ambitions, le bonheur
de faire le bien et de soulager
ceux que la religion appelait
ses frères. Le siècle dernier
n'est pas l'age d'or du clergé
de France; et parmi ceux qui
embrassaient l'état ecclésias-
tique, la majeure partie ne le
faisaient que par nécessité ou
par ambition; quelques-uns,
et c'était le plus petit nombre,
obéissaient à une irrésistible
vocation, et dans le silence de
la nuit, avaient entendu,
comme Samuel , la voix du
Seigneur les appeler. C'est
parmi ces derniers qu'il faut
ranger le jeune de l'Épée; et
quand, plus tard, on le vit re-
fuser un évêché que lui offrait
k cardinal Fleury, il ne fut

plus permis de croire que l'ambition ait eu part à sa
détermination. En vain ses parents voulurent s'opposer
à sa résolution , garder près d'eux un fils dont les
heureuses qualités leur promettaient Tant de joie et
de consolation : rien ne put prévaloir contre sa vo-
lonté bien arrêtée, et ils durent se résigner à voir
sortir de la maison paternelle celui qui pouvait en être
l'ornement et l'orgueil. À dix-sept ans, lorsque ses
études furent terminées, il 'se présenta pour recevoir les

meneellifé
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ordres mineurs et s'engager dans le sacerdoce. Mais,
sur ce seuil, un écueil l'attendait, qui faillit éloigner pour
jamais du clergé un de ceux qui devaient le plus l'hono-
rer. On lui présenta le Formulaire d'Alexandre 111,
et sur son refus de le signer, on lui déclara qu'il ne
pouvait être admis à prendre les premiers ordres. Quel-
(pies détails sur ce formulaire, qui joua un si grand rôle
au siècle dernier et introduisit dans l'Église de scanda-
leuses dissensions, ne seront pas déplacés et aideront le
lecteur à mieux comprendre certaines parties de notre
récit.

Il

Au milieu du dix-septième siècle, un évêque d'Ypres,
nommé Corneille Jansénius, avait publié sous le titre de
Augustinus un livre qui avait fait beaucoup de bruit.
La cour de Rome, cro yant voir dans cet écrit des proposi.
tions hérétiques, le fit examiner et le condamna solennel-
lement par une bulle. Rien de mieux jusque-là, et c'était
complétement son droit; aussi tous les catholiques en
France se soumirent à cet arrêt du pontife. Toutefois les
amis et défenseurs de Jansénius, les solitaires de Port-
Royal entre autres, réclamèrent auprès du souverain pon-
tire; ils déclarèrent que les propositions anathématisées
par la cour de Rome étaient bien et réellement condam-
nables, mais qu'elles ne se trouvaient pas dans Jansé-
nius, et que c'était par erreur qu'on croyait les y avoir
vues. L'infaillibilité a été, de tout temps, la prétention
de la cour de Rome; cette fois, pas plus que les autres,
elle ne consentit à laisser discuter si elle s'était trompée;
elle se prétendit aussi infaillible sur le fait que sur le
droit, et ordonna à tous les ecclésiastiques de signer un
formulaire par lequel ils déclaraient adhérer sans res-
triction à la condamnation de Jansénius. Louis XIV,
poussé par les jésuites, qui avaient ourdi toute cette ma-
chination, menaça de saisir les revenus de quiconque re-
fuserait de signer. Les jansénistes se partagèrent sur la
conduite à suivre : les plus rigides; comme Arnaud et les
solitaires de Port-Royal, prétendirent qu'on ne pouvait
sans parjure signer le formulaire. On sait de quelle ma.
nière ils furent traités: le couvent fut détruit, les mem-
bres dispersés, et les plus récalcitrants jetés à la Bas-
tille. D'autres plus modérés consentirent h signer avec
restriction, prétendant se borner à une soumission pure-
ment extérieure et se retrancher dans un silence respec-
tneux. Rome ne fut pas satisfaite; il lui fallait celte
obéissance passive et aveugle qui ne raisonne jamais.
Une constitution de Clément XI vint condamner le si-
lence respectueux et ordonna que personne ne pourrait
entrer clans les ordres avant d'avoir signé le Formulaire
sans restriction aucune. Tel était l'acte qu'on présenta à
de l'Épée et qu'on voulut lui faire signer avant de lui
permettre (l'entrer dans les ordres.

Que ceux pour qui les convictions sont indifférentes,
qui n'ont aucune foi politique ou religieuse, blâment la
conduite du jeune l'Épée, s'étonnent de le voir prendre
parti dans une discussion semblable et embrasser une
cause qui était si fort opposée à l'intérêt (le son avenir ;
pour nous, nous n'en saurions faire autant, et h nos yeux

sa conduite en cette occasion révèle la noblesse de son
caractère. Ceux pour qui toutes les religions sont égales,
toutes les convictions peu fécondes, peuvent abandonner
au hasard le choix de ce qu'ils doivent croire et aimer.
Quant à ceux qui y cherchent une ligne de conduite à
laquelle ils conforment leur vie et font obéir toutes leurs
actions, ceux-là veulent avec raison une foi intelligente
et raisonnée.

Une autre cause d'ailleurs avait pu déterminer le
choix de l'abbé de l'Épée, et celle-là ne fait pas moins
que l'antre honneur à son caractère. La doctrine jansé-
niste, qu'il avait adoptée, était sévère, voire même un
peu exagérée ; mais par l'austérité de ses préceptes elle
ne pouvait que relever les àmes et s'adressait aux na-
tures les plus *nobles, les plus droites. Celle des jésuites,
au contraire, qui s'était faite commode et facile pour
avoir plus de partisans, flattait les mauvais instincts par
son relitchement et sa facilité; les Révérends Pères avaient,
selon l'expression de Boileau, rallongé les dogmes,
mais raccourci la morale. Les ànies un peu nobles,
un peu élevées, s'éloignaient avec horreur de ces intri
gants, que tous les hommes remarquables de l'ancienne'
France, pourtant si bons catholiques, avaient combattus'
avec énergie, trouvant que s'ils faisaient du bien au ea-'
tholicisme, ils avaient fait beaucoup de mal à la reli-•
gion, C'est à ces âmes courageuses, qui de tout temps
ont abondé dans notre pays, que nous devons d'avoir
échappé à l'envahissante domination de la 'cour de Rome,
et de n'être pas devenus, comme l'Espagne, la proie de'
l'ignorance et de l'inquisition.

III

Repoussé ainsi du sacerdoce pour le noble attachement
à ses convictions, Charles-Michel revint au barreau, vers
lequel ses parents avaient voulu le • pousser. A mesure'
que le rôle de la bourgeoisie augmentait, la profession
d'avocat devenait plus honorable et plus lucrative. Les
grands avocats commençaient h compter, parmi leurs'
amis et leurs clients, les princes dont jusqu'alors ils eé-
talent contentés d'être les chanceliers ou les hommes'
d'affaires. De l'Épée fit ses études de droit, qui étaient
alors bien plus longues et Plus rebutantes qu'elles ne le
sont aujourd'hui; il subit ses examens, qui offraient une
difficulté bien plus grande, et se fit recevoir avocat au-
parlement do Paris, où il prêta serment le même jour
que le chancelier Nicolas-Charles-Augustin de Maupeou.
Singulière fantaisie du hasard, de réunir sur le même
banc l'homme qui devait être une des gloires de son
siècle et l'honneur de l'humanité pour avoir consacré sa
vie au service de ses semblables, et celui que l'histoire
devait marquer d'un stigmate flétrissant pour avoir foulé
aux pieds la dignité et les droits humains, Mais ces arides
et sèches discussions, ces luttes tumultueuses, ces débats
toujours pénibles, où les intérêts seuls sont en jeu et où
la nature humaine se montre par son côté le plus triste
et le plus repoussant, convenaient peu à une âme animée
des plus nobles sentiments. Les études qu'il fit là, l'ex-
périence qu'il y acquit ne lui furent certes pas inutiles,
car il sentait que son goût le portait vers une autre
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route, que ce n'était pas une illusion qui lui avait fait
désirer de trouver la paix à l'ombre des autels; et tout
en remplissant les devoirs de sa profession, il continuait
ses études théologiques. 	 .

Il en était là, regrettant toujours la profession qui
s'était fermée devant lui, mais inflexible dans ses prin-
cipes et .incapable de transiger avec eux, fût-ce même
pour faire le plus grand bien, lorsqu'un incident heureux
vint, au moment où il y pensait le moins, hâter la réa-
lisation de ses voeux. La Providence lui fit faire la uni-
-naissance de Jacques-Bénigne Bossuet, évêque de Troyes
et neveu du célèbre orateur.. Ce. prélat le prit en affec-
tion; il fut touché de voir dans un jeune homme tant de
ferveur unie à une conviction si profonde, à une fermeté
si inébranlable ;. il fut -plus.facile pour lui lpeon né l'a-
vait été à Paris. 11 le fit venir dans son diocèse, lui con-
féra les ordres et lui donna .un canonicat, sans exiger de
lui la signature'. d'aucun formulaire, persuadé qu'un
homme honnête et sincère était le ministre le plus
agréable à Dieu, le pasteur le plus vigilant pour le trou-
peau des fidèles., Pourtant cet évêque n'était pas suspect
de facilité pour les hérétiques, et une action semblable
étonne de sa part; c'était lui qui à Rome avait, a l'insti-
gation de son oncle, poursuivi la condamnation_ de Fé-.
nelon, avec une, acrimonie bien éloignée de . la charité
chrétienne; peut-être ce souvenir était41 .un . , remords
pour sa conscience, comme il est une tache dans la vie
du grand orateur, et essayait-il de se la faire pardonner
par sa mansuétude et son indulgence. Quoi -qu'il en soit,,
le jeune de l'Épée avait atteint le but de ses désirs ; il
était revêtu_ .du signe indélébile des 'élus, .marqué 'du
sceau de l'Agneau divin, et plus à meme, par les fonc-
tions qu'il avait embrassées,; de se dévouer au salut et
au soulagement de tous. Profitant de l'habitude qu'il
avait acquise de .1a. parole!durant ses luttes du barreau,
il se livra entièrement à l'a lwédication évangélique. L'o-
rateur de la chaire est coinine l 'écrivain vraiment digne
duce nom ; parle,..te . -n'est,que pour épancher les
sentiments qui remplissent.-son lime, pour dire à tous
ce qu'il croit la vérité, pour être utile et non pour briller;
et il pourrait répondre comme saint Grégoire à i ceux ,qui
l'applaudissaient : « Je ne vous demande pas des ap-i
plaudissements, mais des larmes. »

'Malheureusement il ne nous reste aucun des sermons
de l'abbé de l'Épée; mais quelle douceur, quelle onction
rie devait-il pas y avoir dans les paroles de cet homme
qui avait dépouillé presque tous les sentiments personnels
pour ne garder que ceux de charité et de bienveillance,
et qui voyait des frères dans des protestants, alois que
chaque assemblée du clergé demandait d'aggraver les
mesures répressives prises contre eux.

Ce bonheurs toutefois, ne fut pas de longue durée il
était écrit que l'abbé de l'Épée lutterait toute sa vie, soit
contre les ennemis de ses convictions, soit contre les ad-

versaires de ses doctrines. Bossuet avait résigné son
évêché de Troyes, en 4742, et il était venu se retirer à
Paris, où l'abbé de l'Épée l'avait suivi. L'année suivante
ce prélat mourut, laissant le jeune prêtre non-seulement
sans protection, mais encore gravement compromis par
l'amitié de l'évêque Soanen, tin (les principaux adver-

saires de la bulle Unigenitus, qui, vers cette époque,
causait de déplorables dissensions dans le diocèse de
Paris.

1V

La bulle Unigenitus était une suite de la querelle du
jansénisme, suite féconde en violences, en troubles et en
scandales. Le père Quesnel, de l'Oratoire, avait écrit des
réflexions sur l'Ancien Testament, qui avaientété goûtées
et applaudies par tous les esprits religieux. Le grand
Bossuet avait composé une préface pour ce volume; le
père Lachaise, confesseur de Louis XIV, le gardait tou-
jours sur sa' table et en faisait sa lecture habituelle. Mais
quand le violent Letellier eut Succédé; comme confesseur
du roi, au commode père Lachaise, les choses changèrent
de face. Les jésuites, qui avaient à faire oublier certains
procédés peu orthodoxes employés par eux dans leurs
missions lointaines, où ils joignaient la banque et le'
commerce, à la prédication,: . ne, crurent .y arriver plus
sûrement qu'en faisant du zèle et en se posant comme
les défenseurs et . les champions de. l'orthodoxie. Ils dé-
férèrent à la cour de Rome le livre du père Quesnel, lui
dirent que Louis.XIV en désirait la condamnation, et ré-
digèrent même la _formule de- l'anathème. Clément XI
egt,_ couinie ;beaucoup: papes, la faiblesse de
céder à leurs. sollicitations. Il donna la bulle Unigenitus,
où, il, déclarait,:que le livre du père Quesnel contenait
cent et. une propositions condamnables, pour obéir aux
jésuites quLlui ,affirmaient que les phrases douteuses
étaient atellombre de plusde cent. Le pontife ne tarda
pas se repentir dé sa-coupable condescendance; quand
il en vit les firnestesJestritats, il -avoua que les jésuites
l'avaient; trompé, qu'ils lui avaient représenté le roi
comme .tout-pnissantsur:Tesprit de ses sujets, et que,
s'il avait su ce qu'il en était; jamais il n'eût consenti à un
acte semblable. Mais il', était trop tard pour reculer, et.
c'est_ surtout lorsqu'elle  s'est trompée que la cour de
Rome se réfugie , . dans soninfaillibilité. A peine la bulle.
Unigenitus ,fut-elle= arrivée.;en:- France, que le père Le-
(Olier perstiadaàiLonis XIV:qu'il y allait de sou honneur
d'Y soumettre les esprits Ile :Ses sujets; on ne se contenta
plus, comme, pour le Ferinuirtie.e, de saisir les bénéfices
des ecclésiastiques récitleitrants; un les exila et on les Mit
en prisiiii; les prêtres ne furent pas seuls inquiétés; ou
demanda aussi aux simples laïques de faire acte de sou-
mission, et la prison attendait quiconque s'y refusait,
Après la mort de Louis XIV, le régent fit mettre en
berté tous ceux qui avaient été incarcérés pour cause de'
religion, et leur nombre était si grand que l'indigna-
tion publique faillit faire un mauvais parti aux jésuites,-
seuls auteurs de ces barbares machinations. Mais les
persécutions étaient loin d'être finies; lorsque le rusé
Dubois sollicita le chapeau de cardinal, la cour de Rome
y mit pour condition l'acceptation de la bulle Unigenitus
par la Sorbonne et le parlement : c'était un échange de
complaisances. Ces deux corps cédèrent enfin, mais le
parlement ne tarda pas à réclamer contre l'abus qu'on'
faisait de cette bulle.

A tous les malades réclamant les derniers sacrements
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on présentait la bulle, et ceux qui refusaient de la signer
étaient abandonnés sans prétres et sans consolations spi-
rituelles. C'était rappeler les temps les plus barbares du
moyen tige, alors que les hérétiques et les excounnuniés
étaient privés à la fois des médecins du corps et de ceux
de l'aine. Ce n'était pas seulement sur les malades que
s'exerçait celte pression, elle s'adressait à tous; et un
moment il n ' y eut pas assez de prisons dans le royaume
pour tous ceux qu'on voulut y mettre pour affaires reli-
gieuses. Qtt'à des époques de foi vive et ardente le fana-
tisme se fasse jour, il ne peut étre justifié, tuais au moins
peut-on l'excuser ; c'est l'exagération, l'abus d'un sen-
timent bon en lui-môme et que l'ignorance a fait dévier
de sa route. Mais qui peut en supporter seulement
l'ombre dans un siècle incrédule et aux mœnrs,reltIchées

comme l'étaient celles du dix-huitième siècle? On par-
donne à saint Louis de dire qu'il faut fermer à coups
d'épée la bouche ' d'un païen blasphémant le non de
Dieu; mais quelle sera l'excuse du cardinal Fleury; ce
vieillard hypocrite et débauché, qui signait cinquante-

,,quatre mille lettres de cachet contre les opposants à la
, 'Mlle-Unigenitus, tandis que, d'un autre côté, il don-
.nait dés maîtresses à Louis XV, pour contre-balancer
1intlileoce de la reine? La boue et le sang vont bien
ensemble I

Christophe de Beaumont était alors ' à la tète du dia-
,cèse de Paris. C'était un, homme pieux, charitable, sin-
' çèreinent religieux, et qui donnait l'exemple de grandes
vertus à une époque où les moeurs 4u 'clergé étaient assez

reltidées; tuais c'était en môme temps un esprit étroit,
un de ces hommes contre qui l'Evangile luir-rnêtue
se prononce quand il dit que la lettre tue et que l'esprit
vivi fie. Loin de chercher par un esprit facile erconei-
liant à faire cesser les scandales qui se produiSaiént
chaque jour, il les multipliait au contraire par son,
maladroit et intempestif. Jamais les défenses' de pOder
les sacrements aux malades qui refusaient de'signer la
Nulle n'avaient été si précises, si nettes, cliaqUe jour. 
jonction  lui était faite par k parlement ,d'aceorder des
secours spirituels à des malades qui les réclamaient ; mais
l'injonction était vaine, et l'archevêque aimait mieux
voir les malades mourir impénitents que sans avoir signé
la bulle. Plus d'une fois le roi l'exila à quelques lieues
de Paris,- non pour le punir, mais pour le soustraire à

l'indignation et au mécontentement du peuple, justement
révolté_ de cette inflexibilité, qui favorisait les progrès de
l'incrédulité et' dépréciait la religion, en montrant trop
qu'elle était devenue l'instrument d'un parti. On juge si
l'abbé de l'Épée, ami et admirateur de Soanen, l'un des
plus violents adversaires de la bulle Unfgenfius,Ideyait
étre bien vu d'un prélat aussi entier, 'aii.4siliiiLlèrânt.

Son ' acte d'adhésion à ,•,i	 t 
pas satisfaisant. Sans doute il s'inelinA tt devantI autoritécri3O
du pontife, qui cette fois prononçait sur	 :d!o

'

ite	 n
sur le fait, et par conséquent pouvait imposer son, jUie-
ment à toute l'Église catholique ; mais il méla4:quel-
mués restrictions, et se permettait de faire remarquer
qu'on ne pouvait regarder comme coupable s (S111:11es
çn faveur de qui s'étaient opérés tics imiracles
tants, faisant par là allusion: 	 ; prétendus ,prodiges
dont avait été témoin la tombe du diacre n'iris . Il ne. faut

u Parlement de Paris, avec de Maupeou. (Page 374, col. p.)

fnl
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pas s'étonner* de voir l'abbé de l'Épée ajouter foi de
semblables choses; les grands esprits, qui dans tous
les siècles ont cru aux miracles, ont eu les mêmes
raisons que lui pour y ajouter foi ; chez eux aussi l'esprit
a été dupe du coeur, et notre confiance en la mystifi-
cation de la Salam surprendra encore à plus juste
-titre nos descendants que nous ne sommes étonnés de
ce qu'on rapporte du cimetière de Saint-Médard. L'adhé-
sion de l'abbé de l'Épée n'ayant pas paru suffisante, on
lui interdit et la prédication et la direction des consciences,

par le prêtre qui présidait 11 cette cérémonie, et écarté
comme un coupable qui méritait d'être exclu de la com-
munion des fidèles. Sans se montrer ému d'une injure
aussi opposée à la charité chrétienne qu'aux plus simples
convenances, l'abbé de l'Épée se contenta de dire avec
une résignation toute chrétienne : « J'étais venu, p)é-
char contrit, m'humilier vos pieds; votre refus ajoute
à ma mortification : mon but est atteint devant Dieu.
Je n'insiste pas, pour ne point tourmenter votre con-
science. »

On lui refuse les cendres	 Suint-Roch. (Page 377, col. 2.)

dont étaient pourtant en possession nombre de prêtres
qui, à en croire les nem oires du temps, menaient une vie
rien moines qu'édifiante. Mais tel a toujours été l'aveu-
glenient des partis : ils préfèrent encore les hommes
qui semblent les servir aux honnêtes gens qui les re-
prennent.

Et ce n'était pas seulement parmi les chefs, mais bien
chez tous les membres du clergé que régnait cet esprit
d' intolérance et de persécution, qui conduisait à de cou-
pables excès. Un jour, l'abbé de l'Épée se présentant
dans l'église de Saint-loch, sa paroisse, pour y recevoir
les cendres avec les fidèles, se vit repoussé publiquement

Ion

Qu'on se ligure la position du jeune Urètre, ministre
des autels sans en pouvoir exercer les fonctions, déposi-
taire de la-parole de vérité sans avoir le droit de la ré-
pandre, tourmenté de la soif du salut des :1111CS sans être
autorisé à les conduire dans la voie du Ciel, enfin dé-
voré de charité et d'amour pour ses frères, h qui il est
présenté comme une pierre de scandale dont on doit
éviter J'approche; et en même temps lié par des vœux
éternels à un engagement qu'il ne peut rompre, enfermé
dans un cercle de fer dont il ne lui était pas possible de

sortir. Où dépenser les sommes d'activité et de force,

sur qui verser les torrents d'amour et de charité qui rein-
48
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plissent, son ;iule, , dans cette espèce d'isolement , qui
semble s',ètre fait amour de lui? Semblable , :11111(1 1'os de
la tragédie antique, il était, lui aussi, jeté parle naufrage
dans lune lie déserte, Heureux naufrage, toutefois, et qui
allait le conduire an port!;. tous les hommes que la Pro.,
videuce destine à une. grande tache, elle prend la main,
elle, les mnduit, par, des voies mystérieuses, et, un jour,

elle les place en face d'un rocher inconnu en leur disant;
C'est. làl. Quelques-uns, rebutés par les difficultés do
l'ascension,, font un détour et disparaissent; à d'autres,
les forces, ne, permettent quo, d'arriver jusqu'au milieu et
de, laisser rceuvre. , incomplète. Mais tptelques-Uns, ét
ceux-1h sont rares, gravissent jusqu'au sommét?':décen-.
vrent un horizoo npur eau, inconnu lits<itVit t0 joui, et
pour prix .de leur courage ont les applaudissements 'de
l'humanité„dont vienneutd'étendre le domaine,' III	 MI

menter	 plussaPre,	 ;Prt n In HOW,

,	 -

	

tIMG	 t	 7.	 7 . .	 7 7.

	iVers,le. commeneement	 l'année 17,53, une affaire
de peu d'importance amena l'abbé Venait dans une
maison do, la rue des leessés g`ai t-Vici ô r. C'étit j uS te 'en
fuer école,desFrèmde,la.,dpictrtne chrétienne: Comme
la maîtresse du logis étai,abseptii is on l'introdti'isit dans1 n 7,

uPe . piè:gePiti	 tr	 4

attentivement
 pejr,51 m19	 travail-

laient, le,regartattentivementfixé stir leur Otivrage, et•
,à,qui, son,armée ,,,navait pas,tnême fart lever	 En
,attendantleetour kteur meée, , l'abbé de,r*pée
leur. adresser; quelquest ,Pa reles,, maiS, tiesi), -0, é ten-
liement de ne ,reeevoir anone , répopse-, , envainil , élève
la voix, en vain il ,s'approche d'elles, et redouble tse.sqiieS-

.dons;.toujours,même,silence t, Son étennertent ne cessa
qu4, arrivée 	 mère,, qui lui apPrt'que, ses deux
filles jumelles, étaient, sourdes- muettes,; et nu. 'elleà "ve-
..naient de perdre,le , Pi Varlin de la ,, dectrine ehretienne,
,qui,avait entrepris;leur,éducation. 11 ,	 t , r,,

Le cçeur ; de 1lorptne4,arl4bié, ra'9e,dn Prêtre sirt-
cère•s04 .élltu 4141: /fM7, g1,1 , gYP .11 1, „cM14

e
(iVeq,s

!1 
ç!; g ,'ra,""

ciettSescrgaLlyPk:PElell.r)PMMIMePre.,9., inondé,
:dont elles, pottrtlier?, , A lr9,1e te1M49eÏM:99_ ie t i l f,;es
7 444Çs ç.rée .,:4 riil9ilgetOetee,41/0
;mais le noms de celui et4 OPPP,4,;er, elles :PO; «(!,e
.grâces et d'innoceneel oÇette présente t' Ir' la
;première fois à ses,y,eux, se, , révèle à lui ; dans toute's"O'n
hherreur.,La , mère luicou te le malheur de ' ses enfants et
-,n',a,pas, de peine à l'intéresser ,à ,leur sort. ll y a là ' une
finfortune	 soulager,  du ,, bien à faire. Quel , meilleur
usage d'un temps , q4e, la , fnrettrdes discussions religieuses

l Iui,fnit perdre, inutilement? pas besoin de beau-
,couple,prier ; il reprendra rçetyre, qu'un père de la dee-
,trine.ehrétienne avait laiSFee inachevée; la matière lui 'est
ipcomme, n a aucune donnée ,sur la:terrible infirmité

In't1 entreprend ,de combattre; niais Sn' charité l'inspirera
.;,etPienviendra à son aide.,,,,,,,

,raconte son in terition • avec une simplieité pleine de
charme :

,Le p. Varlin, trés7resPeet»lepratrede la doctrine;
chrétienne, avait commencé parte . moyen des estampes:
(ressource en elle-manie très-faible etA-incertaine '

l'instruction de deux sejurs jumelleS'Soiirdes et innetteS
de nais 'saneé. Cc ebaritable ministre kiwi' inetil, Ces'denk
pauvres filles se trou n èrent sans andin secours, personne
n 'ayant VOulti ›entlant un temps tissez lung,'entreprendre
de continuer ou de reeennneneer cet ouvrage: Croyant.
donc que ces deux enfants vivraient et mourraient dans
l'ignorance de leur religion, si je n'eSSayais pas' quelque
moyen de la leidapprendre, je fus touché de compassion
pour elles,. et je 'diS" qu'on pouvait me les enVeyer,'qUe
j'y ferais tout mon possible. t, Car il 'ne faut 'pas l'oie:
blier, l'abbé île l''.pée est avant. tout un praire et un
chrétien; le' sentinient qui le guide, qui remplit sa vie;
c'est le sentinti3nt religieux, le sentiment le phis éleVé'ét
le plus feiend (plana iftembe sur des'amés'comine celtes
de Niineen 't de fiant' où de' Las Cases, mais aussi arnie
terrible et redoutable : entre' les' mains 'dé l'ambition,' de
l'hypocrisie, et 'du fanatisnie.

Pour Mieux' :alliréeier ' tent ce qu'a fait l'abbé de
la révolution' complète opérée par lui, il est

CeSsaire de 'cbritiaître quelle avait été jusqu'à Ce je& la
condition des infortunés dont il allait changer le sért.-'

Les sourds-muets ne datent pas d'hier. De tout temps
la nature humaine a été soumise à cette infini-lité. 'L'an=
tiquité, aux yeux de qui la beauté physique passait avant
la beauté morale, la force et fa santé avant toutes autres
qualités, avait des entrailles peu maternelles pour ces
eireS;d4riteiéS,qtiandidiiieteS laissait TeXis-
tence.' On 'sait ' qùej lit pl ipart `des législations de" Cette
époque: permettaient  der enfants: the
tits ' et mal conformes Les 	 'étaient crieOre

aSSei` grade finifilir Pnisiitié'ÀriSteté lest 'ciel nt dé

tiniteParticipailidank eoilitaissaireeelittinainee; et 'fine
Lucrèce les déclare 	 ttenteS'scietices:' Les Rcï-

'' 	 -de t	 •mains n'avaient pas une , p us gran	 en resse pour' ces
ilésliéritésfau -Sert; ils les '	 Mu> mineurs
ni ineàpàbles et leUr . iefiisiiiènt, lé- droirde disposer de

teStament 'et 'd'affranehir leurs' esclaves.
'Le ' 'nen' pas' : des Apôtres mais de :tons:-
' tantin", : reeleillant la - Plupart des idées' et des préjugés

`dit inonde "rein	 I 'ne' fut past j'pl id clément pour lés
SOinenin>diIet 'ne	 pas de cette' espèce ‘ ,d'eS-
'CinQe	 g•éinKstliéiit;' Ait.  lien' 'fie' lettr

1Ithré Uneinriin 'SeCeurable;il leS'repotissa loin' de "lui,
Peftigà'n't ' ld'haideitié, etdiSatit pni, la bouche d'un

blé	 Peinas' ''doetetirs;" saint Augustin, qu'ils

inieniibeilihibles1 d'acquérir là' 'foi, Hi Car le ''stittrit dé
naiSSaneeiiePent iipprendrel leS lettres dont la : possession
mène à la connaissance de la roi `» 	 •

théologique 'peSti pendant plus 'kic
Si41éS sur 'ces 'malheureux, dont lé Moyeu üge nggrava

le sort ett les ' transformant en possédés, parte que dans
l 'ÉViingile., } Jésus avait chassé un démon' du corps 'd'un
SMiril-innet. 'Au seizième siècle, quelques essais isolés
et :dent bien' vénus démontrer la possibilité , d'instruire-Ces
'Inturiiine'inais ils n'avaient pas triomphé , d'uti préjugé

généralement ' répandu. Au commencement du dix-sep-
tiède siècle. Dutuoulin 'soutenait chez' tiens leur incapa-
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9i	 allaq!O	 Ya e l le Parl
til nt le l	

e

!eÇaipput	 Soiird7Muct,
prétendailt, n,?apable de t , ster.,,,9n r petit: 'ffeir'er

tluelle tétaiEla posimu - de.„4s .victiml, qui ii;étaient as
Moins, ipmbreiiSes

I	
s

iilu art aVe 	 plus grand' soin, , 	 c?bli	 'atit comme0; n IL	 ih;i1 • 111' n

,,;•••,;,ïî,'; n 1;,1
« e‘f.;çie pourd-ninet, eit tanne 	 Epee, netri	 , I  

	 1;,H1)qsepte,i,t, donçoam 	 ;situation mireuse, et
t

semblait ,être.-,dans,1"nrdre	 un nidifient' Sans
}perle;
	 4

erle, 1Vo„us,savons inênielu'ily a,eiiçorep9;,,pays

phis tard-
fe:s:9»494,g(q né eti^entrru ante duo nr llarlér .parce
Trig9.

't'	 ""source

	

es	 dree, 

111,1	 ,1Hallaient jusqu a	 croire desnonores f pour avoir un
enfant sourd-muet; on pensituiiViel.eYripi
à son égard en pourvoyant ili sa nourriture et à son en-
tretien; mais on re soustrayait pour toujours aux yeux
du monde, en le confinant.ou clans le secret d'un Cloître,

.P)
,dans l,olisetirité de , pension itneopuye

plUS., beureilX.d'ertre,i eu*:ette
1;i
iehi `.eridére C'efix'

. 
1	 444:(41101	 4`,.q;	 W4I(‘,.44,41qui	 ;	 4 - 1111 

p
u

ées pnbliqUes, .avec une sofinette	 inàin, pour alti !,- 

'	 I	 f

:l'Ab T ?AU: ,;;IIiifpit

• 9ifn.:-IYiltryn,ii 
1'r

	

,fit!( 	
ri

fIf)(j ;,»tittt
	Ce iserait uue,grande erreur qpe çe prendre 	 sourds-44grande

4, 4)	 / 	 I	 d".	 b 41	 41

perJ'Infirmité vira proie lieu àrl  prql1e1 , 1„	 là ericiiilie

	

ÉPJhqr 4.uvi?ktî'PoR%J?°.rMiMi?P?iP 	 al t i
facultés. l'Intelligence.	 Ç:J}ez, git?,: aussi eonipiète que Juvei 	 n . HOU ?;: •

;--,g1,1?.04,m44e0P),eieqffio.g119119q1m9q1,;,eiP41.'191',-
-AeP pa f leesy M ,,(14hi r9 ti991 ig,x» captivé ( ii?isé , en jeu
;se flexueux par les s4gsat on „gti'eJ {le reçoit,( ma s,

1',anteAt!,:lai pens,ée;,de i la, refleipn;, , qui ,Sr eveiient
? n i V,

i
1..,que. ,,par,le contact des, ,autres,	 irojuim râpt

les ,effets sont les 'pétries les causes seules ,ui4re4• r

,j„ !dm, Jeelt, de, tous	 is,q1,1gPlIP, et
é.,etnprisonneç„par

	

	 ,payri res qu'il n Tas ,éinOu ,e,t)é
l'. ourle i somrA T muet 3 au

,	 I 	 ‘,.
enAtraire cette o2uvre a été Ceo	 'dies
iv)(4  à JA! s,Qcie téfi. ji .-a 601•1

na 111. e,	 it q,06
--P.g riicipeu,t,do,çette,çivi4et,ion,qui opits'eequiert, que
le çontaçt ..des intelligences, .11, n'est, pas, ,saustuteire, t de

la, ;fi liation, des ; idées ; çl-tpi des , na [tires
qui n'ont eu d'autres guides que leurs regards,. gni

,-iten (tatt,§pPçl4ele de	 comme des ,gens qui n'en

cePrifPre ntlent,pas.la langue. En voyant, le degré ti:igtio-
;rance ils restent :quand ils sont abandonnés ii ,, leurs
propres ressources, on comprendra mieux .. quelle recou-
naissance- est due, à l'homme qui les a ,tirés déleitr,état,

:, d 'infériorité,:, Voici, le, récit d'une jeune. sourde-pillei01•
apresiavoir, été, instruite, a rendu comptc,ainsi,de

ses . impressions; ;.,g,,v.ant d'être instruite, e'est-,itTpire
..zi,ant de isavoidire, 	 . tante et ma gottY:e r iul P tç 1119

379

salent par signes, à six ans, que le Roi du Ciel était plus
be'au	 roi que je'Voyai g ;i que detui,du
Ciel est ét !'nef ` et	 ne meurt jaitiai4V , ki ii il't étaii !set I
Maître' et Créaient' du' reiel,'(de 'là' terreet	 et

à'la .jiîfleition f	 ‘-‘ftmefinë

filasgratideithfanti4
quele solen étaitUn'être'supérienr;atâcptiti‘ësviétlitlela
lûne 4i'areiiild"feMMe'ÉouVeraiiie;ft'étaitlai166-ilti`eide

que je voyais que 'les 'aittrees'enteifelaidit entreeuxl,
qu'ils n'avaient pas beSeiti'deiSigii;''ef`parlirjecolcui
qu	 d'itn'è fae'tilté'gite' je 'd	 pas: Quand
prï in:e i	 4liede gardes'	 {Secret, Je le
prenais 	 et que 'é iStileir'éfait de leu',; cela

Cliej4, feuMelliS'saiS'écp nneettrel
Suprême était grand et puissant, efiteil'sfaiiaitlihien
toutes sortes de choses, et j'admirais cela. Je disais que
j 'avais envie de le voir, on nie répondait par signes qu'il
faudrait mourir_pour le voir. J'allai plusieurs fois à Ver-

qui ' est au dessus de nous est dnrdre bien plusrgrand.

El

Vold Yin aiiiç lé 'a rérMe	 te'ée/pfii feoth5CiiiletiXP:

fils u 'Van	 dFiliasàkée,f;ceTiniéhea
It	

'ëtaligeiiiititi de Ela
Mi Ltd

r-éténetéé-il avait entendu le son dès clocliës^, etrivail
méiiiént aliiiPde"Cette'i
Ensuite iluliddeeirdiuifer'd4êéëiiiredii'‘del'oreille
bâcle é hi' aValiWrai teMenréritentlWdeedeuX:

'S'aCCO'iitiiiii d 'a à.  ré péi 'e ' i'oiii t liai l6liartileà''ipril fifëri'-

duit, et s'affrrmissmit eieliilirdiiiiii-eietieiii-etifdâilein
ét'i do Ill Élfi lb n' d oidiêez le iiiiiig 'tilfiti'ilf's 'e '61it'.eii'i't de

roi» pic leïii làn'ee; éillUddillirii' ,4ieif parlait,;jqiioigrie.te
ii 'e" 'titi ëll'eôrre qinmiefaifte`iiiefit YTAUSSi tôt "deS IhéblO-

ieris''.1i laliligl'iiiii'dérbWrit i siii' o,1:S lni,4tetutiese; !iét .leurs
'14;.i 'diiitl 'é lnit gaiiS ilgeljait'gui'l)iëti I, 'su e l'Iiihe',,Siir
a li {OUtélii'l 'i ' iltiliCU tlfeW. akrOii'il')ildpatsitt ipai a voir
}aie ke4eleek'li'elk 	 Quoïgii'il Fût ,:ii de parents

i etialquO,'qUll fût instruit , à''''faire- le' i sigtie , de la
l eroN 'et l se inettre''h'eériduk'danS"lettiiitetimiced'un

liOniiiiè id' prie'il'n'avait' jani saiS joint à • tout Cela eucti lie
intention, ni conitr, jamais; '711,.;e:ii.iii,,e „l‘es,ia,.itt,,re,	 ,S'yj, jig,1i1 1ai:iliiiilté.,iiit
ne savait pas luen distinctement ec que e .it tri; la
mort et n'y pensati , amais; hmenaii "und lie p

animale, tout 'oetipé , deS 'Objets . pisetitS etiiii pettil'itlées

qu'il recevait Par les S'en4 il , ne' tirait'paS'Menie : 'd& tes
idées toute la coMparaisori ipi'il''Seinlile itieikatibitliu

' en tirer. Ce' ii'ifst lizi'ritill ii'eût de' l'6siirit»ibàiS l'eipiit
d'un bommeprivé du cennueiie 'des 'atitre'estSt 1 lieu

p xereci et si jibii 'étiltf n é'qti'il'il ' iieue qu'atitatiteil y
est indispensablenient forcé par les objets extériétirst!le

plus grandfond' dds idédà deS"liéiiiimes'est • danS' letir coin-

,/i

faiids ' Sur	 la' "partifeje p`ensai rs ide'à

Mes sens': Je n'aVals d autre idée'deleparblé que parée

Il fut ces hors ou quatre IiieWeéédutèr' 	 rien aï*,

inerce,	 "'''"' ta
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(;:e,qui manque aux sourds-muets, ce n'est pas le tau-

gage pour se taire entendre entre eux, ni pour faire
comprendre leurs besoins : c'est le langage qui les mette

ettrelation avec les autres hommes, et les fasse partici

ututts tl u.es trésors do connaissances et d'idées auxquels
chaqqe,siècle a apporté sa part et qui so.it les plus grandes,,
compétes ,de ; l'humanité. La nature a donné au sourd-
muet, son langage la pantomime, langage expressif qui
vient atrsecours des langues jiarlées, qui a été prohable-
ment la première langue de l'homme, avant qu'il art ap7
pris à formuler ses sous, et qui se retrouve partout et
toujours, le ;mente. De tout temps d'ailleurs le langage
mimique a été cultivé concurremment ,ayee.1,0„,laugage,
phonétique, et ce n'est qu'a mesure que ce dernier est
devenu idus métaphysique que le langage dps:'sienes

\‘'

Aussi , les sourds-muets s'clitclultlut-ils,lialfailelltell,t1
entre eux, et lorsqu'elle n'a pas , été alterée par, 4s,1
conventions, la langue mimique, qui leur est dotitie pm.1
la nature, ,se ressemble--de sur tous les, points (elqn

, cç, qui leur manque, c"est,tin langage . pute,
mettre en communication 	 le a ut res ituillttles.
(t\ tilt' d'eux. u connaissance de',.;  sciences moralps,
tiques, philosophiques 	 rcligienses,	 CflCA ,PDP,e'Jdr.
formation desquelles lp langage mimique eût
sant, et qui„eNigettit ,absolument.,la , parole. ;r4st uP,1
moyen que raidie , ii l'fpée a trouvP, ,et  quoique. „sa,'
méthode fût encorp incomplète,, qu 'on y ait, leancottp,1
ajouté depuis, il n'en est pas 1:Juins Je, seul k t veritalkiei
inventeur. itiet, de si simple que le principe sin. lequel
elle repose, mais encore fallait-il le trouver; et il faut

--•.:,.i.1	 ;II itii ,'-'''"1 1111i1jilliliti!"
1	

\',n 	 1?.....In.,. n .,1ilillg1;(,	 i , ....._	 .,:......_, .,	 , , n 1 1 	 ,i,,.t,	 ,	 „.',i.,i11,4:,,,11 n 7iiiiiii,.-

L., 	 '' .1 •i.,`,.'11'«n ,,;i' '; 1 <-
1111ïl	 '!1,4

''r.-.' T''''Te;	 r--,--,41ileiiiir -	 lir, ,._...___-- ; I • 1 !I i.

)1 I I	 ..e.'--	- tli	 .14

Sa vocation s décide en voyant les deuxjeunes h11s sourdes-muettes de la rue des Fossés-St-Victor. (Page 378, col. 1.)

perdu de son , irupprtance, , On sait , à quel Ltlegré de per-
rarititittite l'àvaiet ,  

seulement par gestes les tragédies de Sophocle 	 f et d
cityre Wititte 'de Ro s̀cius' et de Cicéroti est restée 'eé-::`
lè-b 'étié eitinédien traduisait dans ses gestes touteSieSI'
p4lOdes'leS plus variées de 'l'orateur. Un jour, des aM-
hsaden'rà germains, assistant à une représentation the
trale, «Orne, demandèrent h l'empereur de leur donner
deni- de-ces ' acteursiœnr leur servir (l'interprètes auprès'
dreS°Péupl les barbares leurs voisins. On sait aussi que des
spéciditeurs, il y ' a quelques années, ayant amené h

Pris des Peaux-Rouges, un 
sourd-muet  

causa avec eux
et se fit' comprendre parfaitement. Enfin Jacques Arago
raconte qu'il dut la vie à la pantomime dont il connaissait
les règles, et qui lui servit a' s'expliquer avec des sau-
vages dont il ignorait la langue et qui se préparaient à le
man<fer.

; croire .que,la chose n' ,était pas, 	facile,	 ln,,puisque de ,iogsi

:1/

o h	 00	 ,,,t

qn 'al);ant	 l'ÉPëe' e ,nonihretisen,
• n 	 • 

tentatives n'aient été faites pour
"	

rendre les,so,nrds7muels1
'	 • 

Le prenuer; . Pierre Ponce, moine de.Saint-benoit
Espagne, avait trouvé le moyen d'instruire les sOuras.-.,„I ne

Il leur apprenait à écrire, en lent :montrant du
doigt les objets qui étaient exprimés par :des caractères

;écrits; ensuite il les exerçait 'a répéter par l'organe,y9.,,
les mots qui répondaient à ces caractères„Mais,c'était
une' instruction tout, individuelle ; il , la: ormait
frètes et une soeur du connétable et ui se soucie pas ne, ,

tous les autres Sourds-muets qui remplissaient
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dû Selitlèm'
Bétèr114-1, 1ifrelleYettitid

ii8	 net:	 '

s'etliblable
itill?dtitell'rii‘lhifiliSlrult l Itii2tiiéitiè,'Ptir"SigaieS' de ihYS-"

titird=ttiell'Ue''sittsléât guère"

L9 1.1éÜàictlIVIUlan r i'àfilia"BOhliêt, 'du : Yiriéine : pays "que'
I%ri''131àüe, l iivai'ti eltiYé le frère l seiirdLintujt du conné-
thil9lelleCa !eillé, 'd'eût' il • étàele" geei'étaire."Enfin, : du

iiIeràbbd'n rÉPée ,"'Ié' ljuit uportugaiS-
oup91	 z)iriii1P1	 :.11q1111,. t	 'tir 110!ii	 /iii

itii1 li J9 -.197110-

g ,L1 ,,Ëri;ÉÈ	 Je,‘,

rdéCe invert Tintériétir -de'	 bouclie-elliiiSSerit"diiiltHevdir
;lé' 'pli de' la glotte;' du larynx, : de la lartglite,•Thiedebteee
deS'	 'ilbris"Particitlation des lettrés' 'et'fdeeSylINISW
'simples'airceinposées.' C'est avec : ces tableàfix;PekéiiitéP,

relief,' et . Mi ini •roir, 'que ses élèsés/:s'exërçàiehi'
;inéhaest Il -articuler-des sons, en plaçant
dahSla. position 'qu'ils .avaient sous leSiiènx CesPiestla5
tuteurs 'obtinrent ainsi des résultats éleiinità J'Oui:416'
‘litIghire;"'inais la' plupart de leurs	 eaield
machines pârlantes, pour quiles 'mots gifil§ r'épéiaiëif

.sàns'leS entendre n'offraient aucun seriS-:
Toutes'ees *tentatives ne pouvaien 't rétiSSitnqul'atfii`oliitl

'vire-	 Bonnes• pour-	 prrvilr
;	 1,',	 .,»11

itiia(it ès' f râCl"?e'.'Va''i'i! éio n' li é lat!':'eOUr 'It',1"a'àld'giiii'ie!'ïiài.1
',	 il?.

f;	 .	 .	 .	 .

les résultatSf' illtWrvâlit !ii(deNsà ! triéthode; ' t 'lti'T'ait Obtenu
une pension de Louis XV.

Tous ces instituteurs eà ,Ppuyaient sur un principe
généralement riépandit 7 et encore partagé p ar beaucoup
dé' wig i f il-Ifis,;paifiii1; éeitii iiii'd' les idéeS'iId •t 

t'' 
\'rçni se

ciikii MAU e e 'ri ' là Pàrôle, 'et rire les sons iÏür ven t

être ,rinstsumenl nécessaire des connu trnicatittni. hU-
' triâlrenliedir'e!ielki'S'attaclier à faire articuler au
sol'il-We quelques : soils semblables à ceux', qui rein

le
:.

eeUrrios Iflo dues et it lui faire distinguer d'ares 'apres
ife	 : 	 n (' n 	 , 	 n

, 	 .  
nida '41bdn't 11.0:' 'nds' lèvres: los sous que nous prononçons,	 -	 , 1

(01,.0q
ces , p et ouç.,	ità ppu çà ni es 

.,gitemetit étaii:dS'sentielleineni

	

'é cid a tinen l' à o	 maternel	 t scats 'rd'
'	 • 	 • 	 i n

=, donner a 'quelques étres eXceptionneIS; Mais
il pour l'ensemble? Quel ' Système lïxe et

'existait? Aucun. Lit , fut la , gloire; lit-ftle•le'Mdriie'`ei
!I abbé de l'Épée. Si depuis
sont élevées; si, d'après : desrègles
sourd-muet le moins bien doué peut' reeeveiranliten'i;)
un certain degré d'éducation et sortir ildrigiiited ou

t plonge forcéinent	 c'est-,l 'ln!i4We

'le doit, et son imtvre à été essentiellement
•

tique.	 9104y-4ra

'fin de noirs	 lecteurs	 cMit'S
plot d'enseignement; nous voulons seulement leur dtaiiiier°

myee
idlli y ! f :., ; ' . 1 ' ; . ,

114 illg 'iélèl,'W'il'enti . euX, Van Helmont, pensait. que,
.„ 	 ...H

p'6lr fairdi'ià'itlitt le'S muets; il fallait leur figurer la parole,
et )slibq dieié ' reillertne : trente-six gravures,, charnue
rePSI'Mélii‘ t telélencloni les loues découpées Mettent à
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mie idée de la méthode ingénieuse inventée par l'abbé de
l'Épée, méthode qui depuis lui a constamment servi de
base pour l'enseignement des fourds-inuets. Dans la vie
d'un général on raconte ses batailles, ou' explique ses
plans decampagne, on énumère ses victoires. L'abbé de
l'ÉpkeSt un conquérant pacifique, et nous voulons dire
quelles 'armes lui servirent pour remporter de si beaux
triomphes.

Un principe dont il avait entendu l'explication dans
ses études de philosophie, vint soudainement se rap-
peler à sa mémoire et lui fournir l'idée fondamentale sur
laquelle devait reposer son système d'éducation, Ce
principe est que les mots de nos langues.ne sont associés
aux idées qu'ils représentent que par un lien arbitraire
et conventionnel; or, ce lien peut, aussi, bien, s'établir
entre les idées et les mots écrits qu'entre idées et la
parole, et l'on peut faire entrer , l'instruction .aussi bien

• par, les yeux que par les oreilles. Commer,le sourd-
muet possède déjà . daits les signes ou gestes un langage
qui lui est propre,, pour lui enseigner nos langues artifi-
cielles, il n'était plus question que d'opérer une véritable
traduction, comme .lorsqu'on,veut enseigner une langue
étrangère à , celui qui ne connaît encore que celle de son;
pays. Son système tout entier se résume à une traduction
du langage mimique en une langue artificielle.

Tel fut son point de dePart : les sourds-muets ont un
langage à eux,sedit-il; c'est de, ce langage qu'il faut
Se servir Pourtraanire le lititre 'aiUsi que les idées et les
connaissances: qd Il renferme. Mais comment y parvenir?
Là' se préSentaieiti. ,"diffieulté,« Ne M'étant' occupé jus-
ealors itire 'deMatièrei ' théologiqUes ou Morales, dit-il,
lui-Même," j'entraiS " thiliS une' Carrièrèqiii m'était abso-
ruinent inconnue. '14 routé des 'estampes n'était, point
de mon geût ValPhabet ' mantiel français, que je savais'
dès tea'phis

pourst

	

les
ur . apprendre	 enfae'	 piesuevtpuies;	 •	 que
conduireàles 	

re Ire à mes d'	 1" er°

simples, qui	 consistent
 etice dessignés

 agissait

choses dont on écrit
	

MOnirei:	
s	 pins

ruttvra4.	
e,c);!ns,S-tifirsàïe'ï- 	

la, Inain les

6bietà*n	
ne mâe	

!“).	
ncer

a béatiécuip 	
•	 que,

lui`  é 
c
s. 't	 te:ntqàle,icit'éPe langage ge; sgt 	 plus expressif

 qu'i

ipte 'est	 la nature même, et qui 	 o
tous leS. Hommes. Il a contracté une grande lecibiutu-dteinde-
s'en servir pour se faire entendre des personnes avec
qui if demeure, et il entend lui-même tous ceux qui en
font usage: il manifeste ses besoins, ses désirs, ses incli-
nations, ses doutes ? ,ses inquiétudes, ses craintes, ses
douleurs, et il ne se trompe pas lorsque les autres expri-
ment de pareils sentiments. Ce sont les 'différentes
impressions qu'il a éprouvées au-dedans de lui-même,
qui lui ont fourni ce langage sans , le secours de l'art. »
Conséquent avec ses principes, il commença l'éducation
dé ses sourds-muets à peu prés comme, on commence
celle d'un enfant ordinaire. , leur montra les objets,
écrivant à côté le nom qu'on leur donne dans nos langues
parlées. Il nous raconte lui-même de quelle façon il s'y

prenait pour instruire un sourd-muet nouvellement arrivé
dans sa classe :

« Quatre ou cinq sourds-muets s saisissent du non-,
veau condisciple et lui présentent des cartes sur chacune
d esquelle s est écrit le nom d'une partie de notre orps„
C'est une grande recréation pour eux; c'en est une aussi,
pour lui. On rit beaucoup de part et d'autre. En lui faisant,
mettre le bout de sou doigt sur , une des cartes, un_lui
montre en même temps son front et celui des autres, on.
sa bouche et celle des autres, selon ce qui est écrit, snr
la carte. On ne, lui en présente successivement de celle
manière que sept on huit, après quoi on les brouille, set
on les lui , représente pour les lui , faire deviner. Il se'
trompe à quelques-,unes ou même à toutes ; niais on ne
va pas plus loin , jusqu'à ce qu'il ne se méprenne plus. bous
en voyons qui dès le , premier jour en retiennent imper-,
turbableinent mie vingtaine,. »s

Un tel commencement est simple et élémentaire; la
difficulté devenait plus , grande lorsqu'il fallait associer
les idées, expliquer , des choses , plus abstraites ?, Voici par
exemple, - Ceminent , il s)r , prenait, quand il voulait , leur
faire comprendre ' en quoi consistait leur surdité :.

Je demande. qn'on ,m'apporte une grande, terrine
ét je, la faisyemplirA'eau, , 4orsque l'eau est bien reposée,
j'y, laisse tomber Perpendiculairement une boule d'ivoire,,
o tt: quielque, .autre cirse de Semblable que je tenais entre
mes doigts. Alers, je, fais , observerle mouvement d'ondu-,
latienqui,se Produit dansreau, et qui serait beaucoup,
plus sensible dans un bassin dams une rivière; mais,
les sourds7 nittets_qUil 'ont:souVent aperçu.„dans.fitn,ou,:
dans l'autre, se le , rappellent ,,très7aisément -, Ensuite
j'écris sur la table ce.,.qui . sidt , ;,le jette,la boule dies,
l'eau,	 écarte et

-
te, frapper,. (e ts ,bards:ele la ter-,,

rine Il n'est aucun de ces mots qui ne :. soit. entendu
des sourds-muets. Après ,cela, je prends un :,écrap ou
quelqUeautre chose de semblable, et, en l'agitant avec la
main,: je m'en, sers pour , faire ,volti n'er les rideaux les
Manchettes, des , feuilles de papier, ,etc.; je souffle aussi
sur. la main, et j'appelle. tout,	 air. , Alors , récris de
nouveau sur la table : La ehambre	 d'air
copimé, ,la terrine est ; pleine « Fait ;. je, frappe ,sur
table, et l'a_ ir : s'écarte et, va. frapper, les muraille, elOtt,
chambre, paumé l'eau s'écarte et ott frapper, les bonis
de la terrine. Je prends ensuite ma montte,,à,rêyeil,.et. -
plaçant l'aiguille l'endroit où elle doit être peur, opérer
la détente?  je, fais : sentir. à chacun des„sotirdsrinuets le
petit Marteau qui, frappe son doigt, arec beaucoup de
vitesse. Je leur dis ensuite que nous avons tous un petit
marteau dans l'oreille, et que l'air en, s'écartant, pour
aller frapper les murailles de la chambre l'encontre notre
oreille, ,qu'il y entre et qu'il y fait remuer ce petit mar-
teau comme je fais remuer avec le souffle de ma bouche
le petit coin de mon mouchoir. Ensuite je fais placer
centre la muraille une personne qui entend et- qui ,me
tourne le dos, et je la prie qu'aussitôt qu'elle m'enten-
dra frapper sur la table, elle se retourne et vienne vers
moi. Je frappe donc, et elle exécute ce dont nous sommes
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ddirViWik:"'Xidreje 'M'entre 'que l'air ' a reit é en tré ' se n-
oreille,  qu'enentrant il a fait remuer sen *petit inar.'
0'6; ei • gliii it''éteèe' llidiWécii6lif cid de' ii senti qui l'a
fait, Se"re iintriiÉr"et révérait "Véra' 	 NeliSrl'iiisônS einii:
prendre ans Sâitrii i 'd iiiii'dià:4W ';	 iiitii'd.iidriddiii"iii,':
d'e4e4dleils . 'n'tiiit panée-maridii diiii.4* iroiéille, ou'
ii'It 'dsetin ' deglOè 0 P b il C:que le in Ô d ‘?e Me1U t 'de l'air

Oise y1' aireit4iiretén,' 'ou' enfin pare'(itid;Slilie remué`
et 'gel li'apPe; là partie SU r laina: d '1 i agiCeSi'ceinindlia::
ijiiltli.ftid. lé 'd'Ois 'd i rd en passant te die leS'lliis que
rai 'raki ceiteekiierienCe, ellea'PrOduli 'daitsIes sotirds:.
tii`uets déni efeetS ' hien'dilférentS' ":' les :' tinS -témoignant
tine''gratide 'jOie 'ad e,oii.'etitiiihC'etait qemitendre, et
lei an treS'S6 liVraiit li tifi g' triS te sie' 'P'ikifOnd g ' ae 'ee'qU'ilS
iiiliVidejidiiii'èd=eriMili diinS fdreiire,''on''dd`Cedn'ii:Y' 	 ‘.	

L 'es
qs '0:g -PO 	 f,, 	 ,.)

était enve loppe. L'es deux 'preiiners qui ont assis e a,,cette,
leçon, , en ayant rendu coniPteelidetd, ' etibUVhien'i
contenir leur mauvaise humeur lorsqu'ils apprirent que
le chat de la maison et le sèrin avaient chacun leur petit
marteau:, et, comme c'était un vendredi, ils demandèrent
Si. leeitriie en avait iiiiSif itd.'» P':,"!'"'''''.:Ii'"s

US-idées qui' Sont indépendantes des sens, deil -Se
peignent auSSi par tioS signes et ileineurent 'enSttite Soni
leSyt ufizir le Moyen de reerittire.Pôtir"Celd;', V'àïèr'd6:
quelle Ma niere il s'y prend i' ' le ' r'ébrde''iiiè i iftentfO'n`
tèeraitrééèfiwàcw.d6 HtfiebiblialetW,IdÏÈWeï et
le globes qui "Sent ' placés 'a itA eiiitS 'd è 1a tablette '4d.2
rieiire; etry'fixe 'Pareilleined(rOiâfidh ''eiliâ'''6iii'dij.

- difefS,'HEnSilitd; " ferinarit'lei :-Yetri'''et 'ne'Veyaiititliis'
.extenetireinent'atictiwIle'ces'nbjets; l'en retraee'eepenL,-
dant"lit 'hatiteil'i Wb : larbin', les différentes 	 et':
fetinji Peâititins'aneki 'le leeVOYaiS i dniâre: '' Jdfais ObL,',
àérvigi' g(i4d -tiefdide Stil tehgne' bd ne`SiiiitPlitiIeS•yetik'
dei iiidni  cOiqieifiii"1e-e'apdies;did,' rnhiS'que' je les VOIS'
eiii,e 'autre inani&ré,'âmiWs'ir Y "livalCdeui dirveriiireS
air Miledeii1OU 'fit) itiP ai lésqii elleS ' eds' . e bj e ÉS 'vinSien i
eneere'S&Oindre kliteind . téte,,MeiYeix étant fértie..i:
'S'On' Ce . ' qtid raPpellevai; :iiar'/i.k yoWdé-l'esjii'i(-'
Comme 'Ses''..élèveS ivaiàit ' été - à VerSaillei,kiilleithaie
refaiee ' Sitr f leefultdair &tad -Parc' rOpérationYildnf il Vient
de letir'dettner l'âdmple' 'peur sa' biblicith'exPieil lotir'
fait YeenrinalteainSf les représentations d'turebjet'dani
PeSP‘rit',"eVieuelait reeetilialtre que 'cette espeee'de pro..
Weifeelntelldettielle'qtfilsVidritient d'eïécuter,'eonStittie
Kiià,,eiri'''iliii"ëdii'sité,' à' 'penser': «'Vous "dites ett . vous'

• . riietires4tie Versailles est' heatt ; voilà ' ce qit 'd il 0 eiiiiijij7
feris'itif ',Pi goritént 11"reinfehle'dendidées '...'vetiS 'aVeï
l'idde'dir'pàie ' et riaéd'de'beininté'''Vetis itià'iiiiisisbi'è,iiL.
§iiitildliai 0 : dut fil tér'teti ; c'eSt ce que ' n'eus iippeliiis'
ttit Pigea-tent 'a f firme" tif . 'Ali cont raire, VOUS 'dites'a.

vota:-mérites' 'qüejlelmiiIevard à la PorteSaint-Martin
n'est riebeau ;-- vair enCor& deuX idées : l'idée de' boule-
Var(' p et l'idée de beauté; tuais vous les séparez par un
non-'intérieur : c'est ce que nous appelons un "jugement
négatif. Je vous demande si vous voulez • Moine' it
Versailles; où il . m'a paru que vous vous plaisiez beau`
totip',.' et y .demeurer toujours; vous me répondez que:
vonsle-voidez bien, pourvu que j'y aille aussi moi-mémé
et ̀ue ry . reste.. Je-vous demande pourquoi vous y mettez'
eette' , endition;"ét vous me répondez que c'est Parce

qu n'y a personne à Versailles qui instruiseles sourdI 
Muets. Voilà ce que , nous appelons uni raisetmenientpc
Et plus loin	 tau est étonné de voir giftp . sourilLnitt ,
écriveSiMS tua `dictée par signes : 	 un.` th; éa4
lagi en; avec là meure facilité qu il écrirait :
est un menuisier, parce que j'aurai fait le LsIgne ,4'un
lunnine qui ' rabote`une planche. Cela ' est tout
Un premier signe montre dans ma bibliothèque l'Éc'riture's
Sainte et les Pères de l'Église; le second signe 'indigne
un homme qui les lit avec attention; le troisième tif
homme qui réfléchit sur ce qu'il a lu et le quatrième, :un
homme gui éérit ses réflexions. N'est-ce pas là un'
logien? et le sourd-muet qui écrit ce mot, ne l'entend-Il
pae., mieurdquela plupart de ceux qui le`Prononcent?
C'eSttoujourS de-ri-têtue système'qui;'' dans la langue rni-
inique i-,decomposet le Mot 'dans • toutes : Ses parties et le
rend visiblepar. les-signes 'qui y 1 Correspondent. Ainsi;
dans ce langage,,, pour-exprinier la nécessité; on-frappe
plusieurs, foi et-fortement avec 'Id , beut de 'son :index
droit sur une table ;, c'est-ce qiie toute'personne qui
dit qu'une choselui est due.•Pdurrexprimer.la
on regarde à sa droite; un oui âisargatiche'un
quel des deux arrivera? on n'en-sait rien, on rie rappren>
dru : que :par l'événeinen

Situ j'Y)

lif{( n1 fft..;

A 'Cette, 'neOde 	 de
1 Epee J'oignait egatement 1 usage de, celles qu on suivait

”!è
avant 1M;  entre:antreS;celle-gni çônsist tà,,appreit,,dre4
pâiIe' .à •iiedià6;`ar, à très -Ïeir!d'excéjitienSPréS,le
mutisme n existe (Pe41tnteeenSéqtece , -de la surdité
et -Si ' le	 ,ne parle pas, ' c est qu'il ne peut ré-
petdr

même pas l'iddé:gaià ira la librè disposition ,de son or
:catie	 4s 	 (
bien, soutiennent conversation' avei uneaisance
parfaite, devinant' ce - qiie'dit leur interlocuteur, au sent
mouvement de ses lèVrés'. ` Boutent on ne .recennaltra
qu un' individu' est sourd raidi qu aux accents un `pet
rauques de Sa	 dent il est`	 merlérerlei
éclats 
Creite s éducation, en liai fie factice, est 1 t plus penîble e
la ltlus`difhcile: L'abbé 'de ' l'Ép'de'raCente fâçoit
if'S'Y qpreniiiti PMU' 'cela; et on 'Verra fpar ' ceegnélgueS
Signes' quels trésors de patience et de Charité il lui fallût
pour Continuer son oeuvre et là Mener à boinie 

Lorsqu'un sourd-Mudt arriVe chez Moi potirla pre
M	 lui fois, je lu fais laver les mains jusqu ' à ce'qu',elfe1
soient vraiment propres': alors je trace-un • À'sur la
et ensuite prenant sa inain;jefais'entrér dans ma bouche
son quatrième doigt jusqu'à la seconde articulation: Apis.
cela, je prononce plusieurs foiS • ferteinetti un a,et jeltit
Irais observer que ma langue reste tranquille et 9.1:eên'è
ne s'élève point pour toucher h son doigt. Ensuite re'61is.
sur ma table et je lui 'montre-int E; je le prononce
même fortement et trangnillement, son doigt étant ton
jours dans ma bondie.' Je lin fais observer que ma langue'
s'élève et pousse son 'doigt vers mon palais. Alors je mets
Moi-mémo mon doigt danSSa bouche, et je lui fais enten
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dre doit faire avec sa langue comme j'ai fait avec la
mienne. » Et ainsi de suite pour toutes les voyelles, tontes
les consonnes et toutes les diplithongues. Et quand les

curieux v. enaient assister aux exercices donnés par l'abbé
de l'Épée, qu'ils voyaient ces résultats merveilleux, ces
bondies fermées pendant si longtemps prononcer des
discours d'une voix (Taire et intelligible, ils ne se dou-
taient pas de quels efforts et de quelle patience le véné-
rable instituteur avait eu besoin pour opérer de sembla-
bles miracles.

A toutes les époques les inventeurs ont été soumis
à de dures épreuves; il leur a fallu plus d'énergie, de

qu'ils accordaient à l'ouïe. Mais il imita ce philosophe
ancien qui, prié de définir le mouvement, se mit à u..4r-
cher. l'unr réponse à leurs objections, il les convia à ses
séances publiques et' les étonna par les'réSultats''qu'il
avait obtenus. Après les philosophes vinrent lek théolo-
giens, qui, armés de textes sacrés jusqu'aux dents, lui
reprochèrent d'aller contre l'opinion des Apôtres et des
Pères de l'Élise. Saint Paul avait dit en effet :› Fides ex
audim, la foi vient de l'entendement ; ét saint Augustin
après lui avait' déclaré les sourds-muets inçapableS . d'ae-
quérir la foi, ittir • leur Impuissance d'arriver à la lecture
qui seule en donne la' connaissance.

Marie-Antoinette et son frère visitant l'école de l'abbé de PP.pée. (Page 386, col. 1.)

patience, de force d'ante pour faire adopter leur idée,
qu'ils n'avaient eu besoin d'en déployer pour la trouver'.
L'abbé de l'Épée l'éprouva comme un autre, et son oeuvre
toute de charité, exempte d'ambition et d'intérét person
nel, ne fut pas à l'abri des luttes, des contradictions, des
jalousies que les hommes de génie trouvent semées sur
leur route. Dès que sa tentative fut connue, que sa mé
thode fut publiée, il vit d'abord les philosophes s'élever
contre lui, prétendre qu'il entreprenait une chose 11111)03
sible, et que la parole était seule capable de transmettre
au sourd-muet nos idées morales et philosophiques. Non -
seulement il fit remarquer leur absurdité à des gens dont
le principal axiome était celui-ci : « II n'y n rien dans
notre intelligence qui n'ait été auparavant dans nos
sens, » et qui se contredisaient en refusant à la vue cd

L'abbé de l'Épée leur répondit par le mumentaire
d'autres théologiens qui expliquaient ,autrement, le ,texte
de saint Paul, et plus encore par des ' arguments tirés du
bon sens, source trop souvent négligée par les commen-
tateurs de toute sorte, Cet exemple, comme, tant d'autres
qu'on pourrait citer, ne corrigera; p ,a.s ceux , qui, faisant
bon marché. de leur raison, veulent ' reconrir,h ' cpaque
instant aux livres des Pères ou à l'Évangile. Il , n' est . pas
un seul préjugé qui n'ait trouvé un texte pour l'appuyer,
une seule erreur qui ne se soit étayée sur les livres saints
pour résister au progrès, et, depuis la, condamnation de
Galilée, les leçons ont été aussi nombrensesAn'éciatantes.

Ce qui étonne, ce n'est pas qu'il y ait encore tant de, gens
qui , ont la naïveté de se servir, alepaçells:raisOnnenients,
mais bien., qu'ils trouvent des â Mes crédules pour
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y ajouter foi. 444. 1 .abbé de 1 Epoe , avait pour
çieux kaux Pereire . en France ffl er Hada en

antagonisme ne servit ; qu'il mettre
enjumière sa,,noblesse et son . désintéressement. ;,Tandis

un„ secret de . leurInétliode, quils .xi-

gçffiçot 4,1enrs.*yes le , serment soleonel ; do,ne jamais
offrant, : aitx,divers gouvernements de laleur

_. .arveudretpabbé de ; l:Épée,, au contraire i ,n'avait d'autre but

. 0 0319 P9, repaOrq- la, iennq,de la ,ppmtlitrisor davantage,
et il apprenait quatre i latignes,.diverses'; afin de pouvoir
former des instituteurs dans ces idiomes.

Ce- qui Me pénètre de la . plusyive . douleur, disait-il

1385

_C'était pour intéresser h ses élèves .et, h la„wet1;nde
qu'il enseignait, qu'il conviait à des, séancepobliques
auxquelles se poilaient en foule les plillosophelea-
,vards, les princes mêmes. Devant ,euirabbe.7do,,lEpée
faisait,faire des exercices de toutigenre 	 ses.,&mes;

leur, faisait résoudre . des .problèmes Ilistoriques,
scientifiques et religieux; leur faisait donner des réponses

toutes les questions qu'on leur Posait; ,les:engageait
,même à se servir de la parole qu'il leur avait donnée avec
une ; peine, siigrande. Et ton voyait des sourds-muets
prononcer des discours d'une , voix claire et intelligible,
ou mémo engager des zon yersations.avec les assistants,
dont . ils devinaient les paroles rien qu'au mouvement de„
leurs lèvres.'

Je ne sais s4 en est beaucoup,-même parmi ceux

` • '• 11 (hi/ connaissancecoimRissance du jaillie Sola 'r,'	 eu /773. (Page 386;col..2.)

de'Sàeharité, c'est de té
df`	 Ina' ypittrielit'une 'ken	 M'rièt'ibiniès,

Ude.	 le((n'oigne je 	 ignore pas (lu u peut y ':is M'Y dans' le

4anine driViron tPttis tnill de ces espèces 'd'auMannes ;
*I/e ‘ne'dht telà'que .parce qu'on ne cultive paS ert 'eitx le

qii +ils possèdent d'une aine créée h l'image
5 'rdellieut 'iriais renfermée dans une obscure prison dont
''itentt.Vre ni la porte ni les fenêtres, pour lui laisser

Ikadrd l'essor et se dégager de la matière qui lapPc7
l'S'ittitiePOissent les différentes nations ouvrir ie S yénk'Sur

t 1l'établissement d'une

1e'	

CS 1 C 11Ç1

'Penr PrinStrtiCtinri îles sourds-muets de leur pays!
'le leh»4i 'otriiittet 'jë leur 'are encore nies 3ervieé. 7, niais

n'oublieront paS''que''jé

l' I'lliti3"ritieét (pic-je' ne' recevrai aucune réCompense;'do

quelque nature qu'elle soit. »

101

ont reçu I instruction ordinaire de nosu
pourraient donner du mot croire une kdélinition aussi
exacte que le sourd-muet, après la démonstratien'siii-
vante de l'abbé de l'Épée : 	 Il n'est pent-être,
point de mot plus difficile h expliquer par signes tfue

celui-ci : je crois. Voici de quelle manière je m'y prends
pour réussir. Après avoir écrit sur 'là table ,
je tire quatre lignes' différentes ainsi disposées

.Te dis ouï par l'esprit ; je pense que oui.

Je dis oui ileti le errer; j'aime à peasei-(lUe-eik.

Je (lis nei per la bouche,	 • •	 ••• : . -,:,

Je ne vois pas de mes 'ex,

« Ce qui signifie: môn' esprit rownt, mon coeur adhère,

nui bondie professe, mais ie ne vois point de mes \.elJN.

49

J ovni 	
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eXpliqué,'mes élèves comprennent betni
- q'etiP'iiiiénk'oetnet que la plupart de ceux (11d parlent et
'entetidern.'v ' `	 • '

'Là est le'Secret dir Système de l'abbé de l'Épée
► 'C'tniijniSer' /es ► in§ peur les traduire du langage parlé mi

'''Iangage'initiiiiièçet en présenter à l'esprit nue idée nette
- l et'préCiSe.''Cette idée'était bien simple, dira-t-on. Sans

'doute ;. 'Mais encore fallait-il la trouver, et plus encore con
sacrer Savo ie à la répandre, à la faire trionipher. La plupart

homines doid"rimmanité honore le souvenir n'ont
paS seulement brillé par l'esprit, leur 'cœur , ' aussi était
na'and ersins 'rainette e'esth-dirC sansle d koitdtrien t;

'grand''fie 's'est-jamais'fait le , Mbride!, entes
paroleS suivantes de l'abbé de l'ÉPée seuLlietir aie ' d i re,
le Cearimen taire k,tonte'sà 

ii -j- ic l No's 'ebiitriididtitWbb'SàVent 'point 'et nepetiVent
i 'deViner'qiielle'est la stillicitride' de rtime'rrini'prêtre'qui';
t °n'a ait étrrtinîé,'ilebitiS"SMXanté`titts"qn'il existe, au-
Crin'dêS"flétitix-personnelsaireptélSle'etifants'de's

vivre trop
5tiiSen''aiseen"ceP itioride',weltécliedu moins à gagner le
'.' Ciel=en tâchant' d'y cbiaditire'leS' atttrès. »

if; H .1.!.77t

XIV
3a

	l'abli'éttle'rÉPée	 'meriter'ill'attiel
"'pâtir 'dire	 nieW" ebin ine l. le-faiSaii "0l 'agite je iir» de
'" très-lionne' lettre, 'if' che'reb	 c'en t' dei yeux' Cele. i

ordinal reirten t. Un' hi Conrin ,"Véttr siin le-
inent;- Voirie per' 'le reniplacer;' et le'' reMpl aère eif effet
très-bien,' à lagrande SatiSfactiOn 'd ti Prêtre, qui' l'invite à

s ' '; Visi ler Sart ! église et %M'école.-
`' ` L''etranger est' danSfadmiratiori'de 'Mut 'qu'il voit,
1 " l et,Pen lé"Piittant,"11 lui glise-dans la main un Objet 'en-

%imbhiéide

iidd tira Visite:'»'-L'iticenlin'était i retiipéretir'ioseph II, et
sh rbbjet'iniemageifique tabatière"enrichie 'de diamants

SonpirrtraiLvy!
Lé 'prine&S'était souvenu de rinStïttiteur'.dessoura-'

veithr' finOntretà »s'a -sCeur1/4ine

titi j'Or' Mt Milieu' de 'Sé4élèves-,'Iérsqii'il Vit.:arriver
inOpiliérnent	 'jeune'	 'de. 'trente ans
`etiviren;'Pri'denriait 	 bras''h' une fernmC'dont, la figure
était blen'entinite 'en France : c'était l'empereur
Magna JoSepb II et sa Sceur, la reine . Marie-Antoinette.
'Üerepereitr lui fit visiter l'école dans' toits ses détails,

i lithriontra les résultats obtenus par l'obscur instituteur,
n 'et	 remplit d'admiration aussi à la vue de tout le bien'

t{opéré par cet homme' simple,' qui n'avait d'autres tes-
qne ses Minces revenus et une charité inépiti-

''Sable.'"•
' 'Avant 'de partir il renouvela irl'abbé de l'Épée sa pre-

'"ineSse'de lui envoyer un prêtre ' de son royaume, l'abbé
""Steick,' lé priant de l'instruire pour qu'il 'prit à 'son tour
H "'établir- à Vienne une école dé sourds-muets: C'est au

Milieu de ces exercices, de 'eeS'actes de devouernent et
dn charité que s'écoulait, tratiquille'et 	 comme le'

Sei d'un beau lac, la vie du pieux' inStituldur. Logé dans
' l 'un Modeste appartement de la rue > de Moulins, il réunis-

sait chez lui, presque tons les jours, ses jeunes protégés,
dont le itinnbre s'augmentait sans cesse, pour leur donner
ces leçons si utiles et si intéressantes. Ce n'était pas sen-
',Mien I, son temps qu'il leur consacrait; c'était pour eux
qu'il dépensait les . douze 'mille livres que lui 'rendaient
-son bénéfice etson patrimoine. Comme la plupart étaient
pauvres, il les avait placés dans une pension dont .le di-

' recteur secondait son zèle intelligent et charitable. C'était
pour eux qu'il réservait tout ée que ses besoinspersOn-
nets n'exigeaient , pas impérieusement,' Pendant tout un
hiver, qui fat très-rigoureux,, il alla jusqu'à se priver' de
bois pour ne OS augMen ter sa dépense;Sed élèves;' l'ayant
sut, vinrent l'entoure' en ;pleurant,ie priant'de se Con-

' server pour eux, , et ne 'parvinrent que trés-difficilement
vaincre sa résistance) I ',!,

hxv,

C'est ici que se place s un épisode' qui occupa la der-
'nière partie-de huvin de l'abbé de l'Épée, alors âgé de
'soixante etnn .•ans*et abrégea. même ses jours par les
fatigues' et lés 'entités qu'il lui causa : c'est l'histoire-du

leuneuedinte-Solar, qui eut beaucoup 'de, retentissement
ait sièeldidernier-er figure parmi les , causes:eélèbres

' cette époque: Un jour , de l'année 1773, l'abbé de r Épée,
dont le 'dévouement (inép,uisable le faisait se trouver

' partont'Aill rayait >quelqiie'douleurà soulager, était 'à
'FibiteDieu; 1.une religieuse lui présenta un ,enfant vêtu
d'une' easaqile . grise' eteoiff& d'm bon net-lle coton blanc,
uniforme adopté: dans l'hôpital n'était tarsourd-rnuet.
L'abbé' l'interroge;? les geste du jetinC-sonrd-mueU;lui
dennentqC entendre , qu'il appartient desi parentSiri-
dés,' que son'Père , boîtaiteuqu'il est Men; quesalitère
est !restée , Veuve avec Pratre en fan tsdeux soeurs sr 'aî
nées, lui et soeur plus jeune; qu'il y a dans la ,mai-
son''deS` dbmestiques et' un grand jardin qui, rapporte
beaticOuP de fruits; et enfin grenu , jour un cavalier,•après
l'avoir' Mené' bien loin, l'a abandonné, .le visage couvert
d'un' masque -ou d'un voile. Son maintien, , son air distin-
gtié.;''sa'Pantemime expressive et intelligentc,sernblent
côhfiriiiet cette'dépbsition de l'orphelin. • '

Cet' enfant peut être la =victime d'un préjugé barbare,
Sa l'amide Patin' écarté d'elle Pour, ne pas rougirde- son
infirMit4ion bien il aura été sacrifié à :une .ambition 'cou-.
pablUet/crhninelle;' Telles sont leS idées qui Se pressent
dais lalête de l'abbé de l'ÉPée ; cet enfant, abandonné
de tous; c'est 'un des siens; c'est un déshérité du Sort;
il est' seul,` incapable de' faire la Moindre 'démarche
recouvrer le rang et . la fortune que des , mains 'coupables
Int ont raVis: Ce sera lui, l'abbé de 'l'Épée, guide. lera
puni. lui ;'il tic songe ni aux ennuis, ni 'aux embarras' que
toutes ces démarches vont lui susciter;' il ne voit qu'une
'hose, c'est que Dieu a placé ce malheureux sur sa l'otite,
et qu'il doit tout faire pour le secourir. Aussitôt , il s'a-
dresse au ministre de la guerre, lui raconte l'histoire de
son protégé et le prie de vouloir bien transmettre son
Signalement à toutes les maréchaussées du royaume. Tous
les éclaircissements; toutes les lettres envoyées Alti mi-
nistrn furent , remises h l'abbé de l'Épée, què la lec-
ture de ces documents confirma encore dans , son . idée.
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La ilévéteigultie ea4d f	 l'Épée.,ettend ai ; ,,arl
rimaientint;lit , reçut uneilettre,,dut;prinee,dn,hrontbarey;

-iquikce.m.tenalt une note,conçueten-ces,ternies. 	 La oui
zdesse,,,detSolan,...habitant,à..ToulouSe ,p, ayaitnne.fille Won;
ovirdnyquatdrzeians. et,ttn' garçon sourd:-Witet .nottMat
nen'. evoiri ldbnxe •àotreizei,ICett,enfaph.partit,de.Tottlousel

-iversd leilcomnienfement,dtt AnoiS d'Aoft tr. 11,73, sous, I a
iisceduitekr:tindjennethotnrrie; 0.11,-remmenait aux- eaux dé
-nturége, ,potumlelgttérii.r:deten;surdite,et,deptlis on ne le
itircrit tplustoSal mèreiilétaiti morte fienxotnois après, cpW
oklispatilina;',IttopkantiiitiSaiisoeur i elle) di ithitai daus„ pu
iteouVéntideil'oulnuse. f. »,[1.4 0: ignulgingPt. dI tl, jeun e comt e

Solat dontile:isigne, ;distinctif etaitynne isurclent la, ma-;
cltiredliférieure,pqn.Yaiti eneaitementgonvenir au jeune
homme recueilli par l'abbé de l'Épéeopi;.2, 1	I

Fort de cette révélation, l'abbé de l'Épée poursuivit
activement ses démarches accompagna lui-même sen
jeune protégé à Clermont-en-13eattvoisin, qui était le lieu

-Ide sa naissanc.ellil:flt,-reCon .oaitretlejeune, :orphelin par
&ble-pèreode . 1ar5coniteSse,ile.'Solar l i	 L'aveltalintif,
.?.5i)etittfilsvfort deappuLdes,ministresi,qui.segendaient
ulsaténéneuse tentatiVe i llÉt ivenitideuToR1041§edat .jeutie,
tii ,Carelibei.Solar.êt 	 :luit,	 ,pr,ésenceltdeIson/frère,i;Mar
sbbordileS‘deuxijenneS genst.ne4areconriorgnt.)ipL35;

'én lrapeor d e ;e'à tre iees tin iren't
mparleentendrieletiiSeijetètentien pleurantidansl los;:,hra's 3:
é Hunt rde'f,anÉré.i •Enfineaffairejftiut ;pontée att,,Chetelet,let

. oda sentencet,,destjuges Éeconnitt,Sotennellementle.jeqn'p
orphelin, 'pottri:dtre die it 'tonie :tiOJS'0.1al.',111,ais,,rabl/é,de

...tfrÉpéenn:était riasi,au betefleiSes ..ipeines.,:Ceux dont, cé

mijugemeht	 letérêts);firenL appel au' parlement
-ilLânstituiteut4 sé soave,umg, dayoiritjadis ;porté l.ala7pbe

'01 ``diovocat9éCricti t tilt Itinitnémoirel en faveur .de son prd-
-irtégé yih , fallutf,de,mouVelles let; longues .enquetes„

'cent; ibest vraiieouronnées,de; succès, pitis.que
tenge, dupparienieritilatifia	 jugententpdtt Châtelet et

-:;'confirma-au sourd-rnueti le nom de comte de .§olar;.:Totiœ
'”Aefois,,i1	 jeuit .gtière de ce titreiqui,venaitAoilui,étre

-1:teeitiiépsan$(protecteun et sans,amis; itia,MgrOPii,11?1):é
déll'Épéel.qui'larriva • .peu ;. 'a près, , il se,,,vitif,dépottillé: de .
ce nom par le tribu.nal, siégeant, à Paris, ' P11 ,, In4

„'.rdenné deiteus,,' ,ne sachant. oit .se,totirtier,;, :çelui, qui; avait
110,étéitreinstant ,10 comte de , S.ol ar se joignit b resiliands
ntouragelmvolontaires qui s'en.	 ,fronlYwp, dé-

fondre leisol dé}leur,putrie;, Engagéidan$1les drag04se
ooseifit eernarquer par sabravoure , er	 detsen

.;Ilitilirtnitb Un , jour4 au Milieu d'une. escartnotich 0,, il n" reti-

10,tendit,pasde ,signabule la retraite, :pt, resta environné
itiqd.ilsendit, chèrement sa vie,, et au within

t desquels, ibrionaba L en noble enfant de ›la France, mon-
!,n i trant:tqu'il	 ,pas..indigne du nom que, l'abbé; de

avait réclamé pour lui.

›11+	 XV I

Cependantiles forces de l'abbé de l'Épée s'en *liai
jouridéclinant; . ces dernières, luttes l'avaient

p .épuisé, , i et il était facile . de 'voir que sa lin- approchait.

,,,Cornme un, fleuve aux . ondes limpides et tramptilles , di-

-4u ippe,pgilli,lieeM, Pt (Mit, par 4iispmit t'e er)S:1441/1p9 t,
,ainsi pette ,gistence toutevouée,an hien.s:éteigoagei-
siblement et sans secousse, suivant l'ordrepaturelAes
,choses, IL'abbé.de l'Épée n'était pas.,de„ ices, natures
/.01',(14S,Çt, égoïstes qui ne
, j parlapromesse du Paradis, qui regardentla,terre,Cpmme
ope : yallée,de. faut PlePriser,,'et ‘414MuY)i

-teenl. la plus grande iM P3lien P.e i d : grUon i17kigiO4o1,1a-
4ures, qui reculent, devant hs,114:45M

;;vie, gappellent amour de, Qi ç t,i.il eM:Wir449r,is al4l'e-
i,p0, s iet A la :ItrAt le illi t & ,Tel lf4t9 it.IP+5 !q,-ePtjuegAe

rQi1Mge,I
,tttile^ ria, Ine4terii dans ,lai Yg ie,Ott,Prqgr:e .ç t dé l'incarne
Lion, c'était l'honorer binn ,minmç,qu'en marmottant ,des

neriMr1.,§n
1.P u1911f49tlelllePt

,Igurf4se t,	 il9s;1,4.909Rnerailps.
Ple:iç,léPu t4g9P nee5r‘Ae/Pb14,PagPuele,e4eit,,YePue
pour'assislert.--Jaofert 141liiPge, e:reÇP!-;§9n
soupir, le 23 décembre 1779. Il avait soixante-dix-sept
ans;

Les témoignages de la reconnaissance publique ne

,gtatiflu?trgkti-PaOcnmeld9r.riAReek P9n§'..t,é.M'ee
 Jqûe son

149 1P §M i,eii.l eiriiPa.rtut celiit dos ç tp ens giiayarent
;)tien m,sÿri^é aie la patrie, e,9,!„er,§,qp
frutilité	 serait subventionnée de 17,Étaï >r
es. sein, 	 Ir in t iativedes,sourds-tnnets„. Menu-

ment lui fut élevé
,fréquentée presque; tous les o ars dé, sa yie,,et sune statue
lui fut stressée à Versailles, sa, patrie.;,Ceux l qui sont
étrangers anx,intrignes,des,;partis, qui,ne Savent :pas ce
qtte,,peuventcleycnirdes,,idécs.leS,P41s,nebles., 	 insti-
tutions les	 lesPlffintdo:r..uMr44 (le
rambition et de l'hypocrisie, s'étoriérouf
flon-settleine'nt rabbé de i'Épée n'estini nus ait nombre

tales . it i,P t§oPar -! '.Ég4e.P!,491i41U,e1=	 çpcciresqeQles
docteurs, de ce parti osent à,peine répondre ç3G son salut

, ,,espéra nt / toutefois ,que . pieu liai aura pardonné, ses i opi-

avai(éte,6
ees injustices que lait., commettre, l'esprit de, parti,

et un jour,	 était arrivé de dire	 Radon-
: Villiers, son ancien précepteur n ,L'abbé del'epée
rend un grand serviceit ses, élèves, mais mieux,xanqait
pour eux qu'ils, restassent sourds-muets que:,d:ouvrir
l'oreille au jansénisMe.,D Ammien Marcellin,,avait,bien
raison de dire que les bétel féroces étaient mottismites
que les chrétiens fanatiques ne l'étaient e ntre.eUx.,CÇ u.'est
pas d'un médiocre enseignement que de voir des
homme,.; qui 1101191.111e plus la nature humaine e. ,ne pas
obtenir,; /es, mgines , honneurs qu'une foule.:deAneines
obscurs et fainéants ) , qui, 11, tSS(1'elli dans deseloitresune
vie inutile iiettX ét„it leurs semblables, ou quin'eurent
(l'autre mérita,, eopime saint Simon Stock, l'inventeur du
scapulaire,. que. d'introduire dans le culte, qui devrait
étre en esprit et ,,en ,véliité, des pratiques , centraires h
l'É ) angile, t ce] ai, qui lit; le, bien tous les jours de , sa, vie
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Mort de.Pabbé dé -Plipée, entouré de ses élèves. (Page 387, col. 2.)
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est mis bien an-dessous de fanatiques qui ont allumé les
guerres religieuses et fait couler des torrents de sang.

Heureusement l'humanité est un juge bien plus équi-
table que les partis, quel que soit leur nom. Elle aussi a
son calendrier où elle inscrit ses saints et ses martyrs.

dans lesquels se renferment la plupart des hommes, que
l'amour de leurs semblables et non le désir d'une vaine
gloire a excités à Taire de grandes choses, elle les recon-
naît et les adopte pour siens. N'imitant pas l'idolàtrie si
justement reprochée à l'antiquité, elle ne s'égare, point

Qu'ils soient dans une erreur:involontaire en adorant
Braluna nu Jupiter, ou qu'ils connaissent la vérité ensei-
gnée par Jésus-Christ , qu'ils s'appellent Cakyamanni,
Socrate ou Vincent de Paul, peu lui importe. Tous ceux
qui ont fait abnégation des sentiments étroits et égoïstes

jusqu'à dresser des autels aux , grands hommes et les prier
comme des demi-dieux; mais elle'eonserve précieusement .
leur mémoire, et les 'présente à toutes les -générations
coinme le type idéal de la vertu . et du, dévouement.

Lit DBIEN DESPREZ.

PARIS. — IMPRIMERIE L. PouPATur-DAvu, IIUE DU BAC, 30
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